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NOUVEAU

DICTIONNAIRE
D’HISTOIRE NATURELLE..

Q U A,,A
Qott-el-barr, nom égyptien du xibet (vi

"Voyez Zibeth. (Desm.)
QOIMEAU

,
petite espèce de butor, qui , selon M. Sa-

lerne, se voit quelquefois en Sologne, et que l’on y connoît
sous ce nom de qoimeau.

(
Hist . des Ois.

, page 1 13. ) Cette

espèce est très-probablement la même que le butor roux. Voy.
l’article des Butors. (S.)

QOUACHI , nom que porte le coati dans notre colonie

de Ta Guiane. (S.)

QOUATA. Barrère écrit ainsi le nom du Coaita. Voyez.

ce mot. (Desm.)
QUABÈBE. Voyez Cubkbe. (S.)

QUACAMAYAS des Mexicains; ce sont les aras. (S.)

QUACARA. Frisch dit que du temps de Charlemagne,
la caille étoit connue sous cette dénomination. (S.)

QUACHAS. Voyez Couoga. (S.)

QUAC HT. Voyez Coati. (S.)

QUACHILTON. Voyez Acintei. (g.)

QUACK , nom du bihoreau en Flandre. (S.)

QUADRANGULAIRE , nom spécifique d’un poisson

du genre Ostracion. Voy. ce mot. (B.) i

QUADR1COLOR (
Emberiza quadricolor Lath.

,
pl. enl.,

n° iox , fig. a, ordre des Passereaux , genre du Bruant.
Voyez ces mots. ). Le plumage de cet oiseau , figuré dans la

pl. enlum. de Bullon
,
sous le nom de gros-bec de Java , est

XIX. A
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-a Q U A
peint de quatre couleurs éclatantes ;

la tête et le cou sont

biens le dos ,
les ailes et le bout de la queue verts; une large

bandé rouge est sous le ventre et sur le milieu de la queue ;

le reste du ventre et la poitrine sont d un brun clair ou

couleur de noisette. Taille du pape; bec cendré brun; pieds

couleur de chair
;
queue un peu étagée.

Il est à remarquer que dans la figure , le dessus de la h te

et du dos est gris, et que les couvertures supérieures delà

queue sont rouges. En général elle est inexacte. Buflon a fait

erreur en rapportant au quadricolor 1 e. gros-bec de Java üc-

crit par Brisson, et le moineau de la Chine d’Albin, qui ne

îont autre que le gros-bec dit lejacobin.

Mauduvt Encyclop. méth.) a fait aussi une méprisé en dé-

crivant le “quadricolor sous le plumage du gros-bec de Java

de Brisson ;
ce sont deux oiseaux très-dillérens ,

comme on

peut le voir en rapprochant les deux descriptions. Voyez Ja-

cobin. (VlEILI.)

QUADRLDENT. Voyez au mot Té-TRArniDE. (B.)

QUADRIE, Quadria, arbre à feuilles alternes, bipin-

uées, avec impaire, a folioles opposées, ovales en coeur,

inégales à leur base ,
doublement dentées, a fleurs blanches,

velues extérieurement ,
géminées et portées sur des grappes

axillaires ,
lequel forme un genre dans la tétrandne mono-

* Ce genre
,
qui est voisin des embothrions, offre pour carac-

tère une corolle de quatre pétales spatliulés ,
concaves à leur

pointe . dont trois sont recourbés et le quatrième droit
;
point

de calice; quatre étamines courtes insérées dans la cavité des

pétales ,
un ovaire supérieur, velu , à style courbé au sommet,

et à stigmate en tête. ....
Le fruit est un drupe ovale, uniloculaire et monosperme.

Le quadrie se trouve au Chili
,
et est figuré planche 99 de la

Flore du Pérou. Feuiliée l’a mentionné sous le nom de nebu ,

et Molina, sous celui de guevina. Son bois est dur et flexible

,

et sert à beaucoup d’usages. Les amandes de ses fruits Ont

une saveur agréable ,
et se vendent dans tous les marches a

l’instar des noisettes d’Europe, auxquelles on peut les com-

parer. On tire de ces amandes une excellente huile , et on en

fait des dragées et autres friandises. L’écorce des fruits est

astringente, et employée en médecine sous ce rapport. (B.)

QUADRISULCES ,
désignation générique des quadru-

pèdes dont le pied est divisé en quatre doigts. (S.)

*
QUADRUMANES. On donne ce nom aux animaux qui

ontdeux main», comme l’homme, et deux pieds conformés
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Q U A 5
comme des mains. Tels sont les singes , les makis ; ces espèces

ont le gros orteil séparé des autres doigts des pieds , comme
clans la main ;

aussi peuvent-ils empoigner également avec
leurs pattes de derrière comme avec celles de devant. Cetta

structure est très-favorable aux habitudes qu'ont les quadru-
manes

,

de grimper sur les arbres; ce sont en effet des ani-
maux frugivores qui vivent tous dans les pays chauds. Plu-
sieurs d’enlr’eux s'attachent aussi ^ux branches par le moyen
de leur queue qui est prenante. Dans la division méthodique,
adoptée pour ce Dictionnaire, les quadrumanes forment le

second ordre do la classe des quadrupèdes. Voyez les mots
Singes et Makis. (V.) »

QUADRUPEDES. Ce nom convient à tous les animaux
à quatre pieds ;

ainsi les Lézards, les tortues

,

les grenouilles, 8tc.

ayant quatre pieds, sont des quadrupèdes comme les chiens

,

les chevaux

,

&c. Cependant on a spécialement appliqué le

nom de quadrupèdes aux seules espèces qui produisent leurs

petits vivans, et qui les allaitent; c’est pourquoi l’on a désigné
plus particulièrement les animaux vivipares par les mots de
mammifères ou mamellifères

,
c’est-à-dire porte - mamelles.

(Voyez Mammifère.) En effet, lorsqu’on veut comprendre
dans la classe des quadrupèdes , les singes

,

qui ont deux bras
et deux pieds ,

les phoques
,
les morses

,

dont les pattes de
derrière sont réunies et presque soudées ensemble

, et même
les cétacés

,
tels que les baleines , les dauphins et marsouins

,

qui sont tous des animaux vivipares et qui allaitent leurs pe-
tits , le même mot n’est pas exact, puisque les cétacés n’ont
pas quatre pattes, et puisque les singes, les chauve-souris, tkc.

ne sont pas de véritables quadrupèdes à la rigueur. Les gre-
nouilles, les salamandres , les crocodiles

,

les lézards

,

les tor-

tues et plusieurs autres animaux ont bien quatre pattes et

peuvent être aussi appelés quadrupèdes ; mais ils sont ovi-
pares ,

ils n’allaitent pas leurs petits; ils ont d’ailleurs le sang
froid, la respiration lente, le cœurà une seule oreillette, età un
seul ventricule ;

leur corps n’est point couvert de poils, comme
chez la plupart des mammifères

,
qui sont toujours pourvus

d’un cœur à deux oreillettes et à deux ventricules, qui ont
un sang chaud , une respiration rapide, et une fouie d’autres

attributs particuliers. La démarche à quatre pieds des ovi-
pares , tels que celle des lézards

,

des tortues
, des crapauds

,

est rampante; ils se traînent sur le sol humide et dans la fange,

plutôt qu’ils ne marchent; aussi les a-t-on rangés dans la

classe des Reptiles.
(
Voyez ce mot.) Nous ne traiterons donc

ici sous le nom de quadrupèdes

,

que des mammifères ou ani-

maux vivipares exclusivement
,
qui comprennent les singes

,

a



4 Q U A
les chauve-souris , aussi bien que les amphibies, tels que le*

veaux-marins ou pJwques , les lamantins , &c. avec le resle

des animaux véritablement vivipares. (Les Cétacés sont trai-

tés à leur article
,
bien que leurs principaux caractères d’or-

ganisation se rapportent à la classe des quadrupèdes.) Leiee-
d'oîseau et 1’échidne , quadrupèdes aquatiques de la Nou-
velle-Hollande, n’ont point de mamelles apparentes, et leurs

organes internes de génération diffèrent de ceux des mammi-
fères , à la classe desquels ils n’appartiennent peut-être pas.

Voyez le mot Bec-u oiseau.

Comparaison des Quadrupèdes vivipares avec les autre

»

classes d’animaux.

Le caractère fondamental de chaque classe d’animaux
dépend de la nature des lieux quelle habite. L’oiseau , ci-

toyen des airs, a reçu un tempérament vif et chaud, délicat

et sensible; toujours en action, toujours gai, pétulant, vo-
lage , il est plein dé fougue et d’inconstance comme la région

qu’il parcourt; mais les poissons, peuples froids des ondes ,

sont d’un naturel stupide, à cause du ramollissement de tous

leurs organes, d’un caractère brute et grossier , d’un tempé-
rament insouciant ,

apathique
,
qui ne s’occupe que des be-

soins les plus matériels; car toute leur vivacité se consumant
en ell'orts physiques , ne sert qu’à les soustraire aux impres-

sions qui viennent les frapper, elle les éloigne de tout ce qui
peut ouvrir leur intelligence et perfectionner leurs facultés.

Le quadrupède , au contraire , se tenant dans un milieu éga-

lement éloigné des hauteurs de l’atmosphère et des profonds

abîmes des eaux , marchant, pour ainsi dire
, en possesseur

et en maître sur la terre, semble aussi tenir le milieu entre

ces extrêmes ;
il n’a ni l’ardeur et la fougue de l’oiseau

, ni la

stupidité brute des poissons
, ni la lourde apathie du reptile,

qui se traîne dans la fange
;
mais fixé sur un sol ferme et sec,

son naturel a reçu aussi plus de consistance et de solidité. La
démarche du quadrupède , sans avoir la lenteur de celle du
reptile ,

n’a point la rapidité du vol de l’oiseau et la prestesse

de la nage du poisson
;
mais elle est d’une vitesse modérée,

qui permet aux sens d’agir et aux facultés de se développer
avec aisance; de là vient un plu^ grand perfectionnement

de l’intelligence dans ces animaux. Ils sont
,
pour ainsi dire,

les philosophes du règne animal
, de même qu’ils en sont le»

princes ou les chefs par les diflerens attributs de leur organi-

«aiion , bien plus parfaite et plu» compliquée que celle de»

autres genres d’êtres vivans.
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Q U A 5
En effet ,

les quadrupèdes vivipares sont tin centre auquel

les diverses classes du règne animai viennent se rapporter

comme au type le plus parlait
;
à mesure que les organes des

animaux se perfectionnent
,
que leurs sens se développent,

que leur cerveau s’étend
,
que leur esprit s’éclaire davantage,

ils se rapprochent de la classe des quadrupèdes qui est au
sommet de l’échelle de gradation de tous les êtres animés, et

qui marche immédiatement après l’homme. Nous sentons

qu’un quadrupède a beaucoup plus de rapports et d’analo-

gie avec nous, qu’un ver, un insecte , un coquillage, un
poisson ,

un reptile , et même qu’un oiseau
; il est plus voisin

île l’humanité que tout autre, s’il est permis toutefois à l’ani-

mal de se comparer à l’homme. Un quadrupède est à l’égard

d’un poisson ou d’un reptile
,
ce que Yhomme est à l’égard du,

quadrupède et de Yoiseau ; les facultés de l’un sont supé-
rieures à l’autre. Dans la république des animaux, la nature

a donc créé des rangs et une noblesse héréditaires
;
mais à

l’homme seul appartient l’empire et le droitnaturelderégner,

les quadrupèdes son t deven us I esm inistres de sa puissance ;
lier»

de servir le maître de la terre , d’approcher de sa demeure,
de partager ses avantages, et de recevoir leurs alimens de sa

main , les animaux domestiques ont courbé leur tète altièra

sons sa main caressante, tandis que d’autres espèces moins
dociles sont restées indépendantes.

La classe des quadrupèdes est non-seulement la portion la

plus parfaite du règne animal, mais elle semble même jeter

des prolongemens et étendre des ramifications jusque dans les

classes voisines
;
ainsi, par la famille des singes, elle paroît

vouloir atteindre à l’espèce humaine; parles chauve-souris

,

les polatouches , les galéopithèques

,

et autres quadrupèdes qui
voltigent , elle se rapproche des oiseaux ; les quadrupèdes soit

cuirassés, tels que les tatous , soit écailleux comme les pan-
golins {munis Linn.), semblent se rapporter aux reptiles

,
tels

que les tortues, les lézards ; tandis que les quadrupèdes am-
phibies

, les phoques ou veaux-marins , les lamantins , les va-
ches-marines

,

tenant de la nature des cétacés, paraissent se

joindre aux poissons. On pourrait même croire que les classes

des animaux à vertèbres età double sj’slème nerveux , telsque

les oiseaux
, les reptiles et les poissons

,
viendraient aboutir à

la classe des quadrupèdes, et que celle-ci ne serait en effet

composée que de coque le* autres classes ont de plus parfait;

de sorte qu’elle en serait comme la fleur, la partie la plus

délicate et la mieux travaillée' par la main de la nature. Les
quadrupèdes sont en effet l’intermédiaire par lequel les alulres

animaux se rapprochent de nous, Placés immédiatement au-
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6 Q U A
dessous del’liomnie elau-dessus de tous les autres êtres vivans,'

ils 'réfléchissent sur les races inférieures les rayons de la su-
prême intelligence dont nous sommes les dépositaires, et ils

rattachent ces classes infimes à l’humanité.

De la nature de* Quadrupèdes vivipares.

Toute la série des animaux ne représente dans la structure

de chacun d’eux, que la longue dégradation de la nature
propre de l’homme; car, en lui supposant des modifications

successives, on retrouve par nuances l’organisation des qua-
drupèdes et même celle des autres classes inférieures du rè-

gne animal. En effet , le singe

,

considéré soit dans sa figure

extérieure , soit dans sa structure interne , ne semble être

qu’un homme dégradé; il a les mêmes membres, à-peu-près
la même disposition des os, des muscles, des nerfs, des veines;

le cerveau, l’estomac, les principaux viscères, sont presque
entièrement semblables; lacharpentedu squelette, les rami-
fications des nerfs et des artères sont à peu de chose près les

mêmes; on croiroit que cet animal est un homme imparfait

,

ébauché. La même nuance s’observe en comparant le singe

au quadrupède , en sorte que la trame primitive de l’organi-

sation , les principaux viscères et les appareils les plusimpor-
lans pour les fonctions de la vie, sont identiques dans toutes

ces espèces , et exécutent leurs fonctions de la même manière,

à quelques légères variations près.

Les différences qui distinguent notre organisation de celle

des singes et des autres animaux vivipares , sont superficielle»

et extérieures, comme si les parties internes, étant moins
exposées aux chocs et aux impressions du dehors, avoient dû
subir moins d’altérations. Aussi ce sont les membres

,
quel-

ques muscles, la peau et ses productions, &c. qui éprouvent
sur-tout des modifications. La main humaine, par exemple,
se reconnoît dans celle du singe, mais elle se déforme de
plus en plus chez les makis, les sarigues ou didelphes

, chez
les hérissons

,

les ours

,

dans lesquels elle n’est plus qu’une
patte. Cette partie se dégrade encore davantage dans les chats,

les chiens, les lièvres, fk.c. Elle s'encroûte même de sabcts

de corne , chez les ruminans , tels que les brebis , les cerfs et

les boeufs. Le pied du cheval et de l’âne n’a plus de doigt*

séparés à l’extérieur; celui du rhinocéros et de Yhippopotame
n’est qu’une sorte de pilier informe; enfin, chez les phoques
ou les veaux marins, chez les morses , les lamantins et les

cétacés

,

ce membre n’est plus reconnoissable
;
grossièrement

façonné en rame pour fendre les eaux, on ne trouve plu*
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Q U À 7
sous une peau coriace, épaisse que quelques rudimens osseux

qui décèlent une espèce de rapport avec le bras et la main de
l'homme. Les dégradations des autres parties extérieures

s’opèrent à-peu-près de lamême manière dans toute la classe

des quadrupèdes.

Mais la déformation qui influe le plus sur la nature des

animaux par son importance , est celle du cerveau et du sys-

tème nerveux qui en dépend. En descendant de Yhomme au
singe

, on s’apperçoit que la capacité du crâne se rétrécit, et

que le museau se prolonge , à commencer depuis Yhornmè
nègre jusqu’au dernier des singes. (Voyez les articles Homme,
Nègre et Crâne.) L’alongemenl des os de la face et le rétré-

cissementdu cerveau s’augmentent de plus eu plus en descen-

dant toute la série desquadrupèdes; et ces deux états sont même
proportionnels, car plus le crâne se rappelisse

,
plus le mu-

seau s’alonge , comme si le défaut de l’un faisoit l’excès de
l’autre. D’ailleurs

,
la petitesse du cerveau

,
proportionnelle-

ment à la masse du corps
, occasionne le grosissement relatif

des nerfs
;
de sorte que la substance médullaire de la cervelle

étant, pour ainsi dire
, trop à l’étroit dans la cavité du crâne ,

est comme refoulée dans les nerfs et la moelle épinière. Il

suit de-là que plus l’on descend dans l’échelle des animaux ,

plus leurs nerfs sont volumineux et plus leur cerveau de-
vient petit , en même temps que leur face s’avance. Ils sont

donc plus faits pour les sensations et les mouvemens dont les

nerfs sont le principe
,
que pour la réflexion et la pensée

dont le cerveau est le siège. La gueule avancée des bêtes , et

leur crâne rejeté tout en arrière, semblent désigner qu’elles

mettent le manger et le boire avant tout ce qui vient de la

réflexion.

Si nous comparons, en effet , l’animal à l’homme , nous
verrons que, toujours courbé vers la terre, la gueule tendue
vers sa nourriture , le quadrupède n’écoule que ses appétits

,

ne suit que ses penchans sensuels
;
il est tout adonné aux sen-

sations physiques, tout plongé dans la vie matérielle; il ne
songe qu’à remplir son ventre

,
qu’à satisfaire ses désirs. Et

comme toutes ses facultés vitales se transportent dans se*

sens matériels , ceux-ci se perfectionnent d’autant plus par
un continuel exercice, que les qualités morales et spirituelles

se détériorent davantage par leur inaction perpétuelle ; aussi

les quadrupèdes ont, en général, les appétits plus violens,

les sens du goût et de l’odorat plus actifs que l’homme. Comme
ils s’abandonnent à leurs penchans avec toute impétuosité
et sans nulle retenue, ceux-ci acquièrent un ascendant in-

surmontable sur toutes leurs autres facultés ; de-là vient en-
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8 Q U A
core que l’animal est moins susceptible de perfectionnement
moral que l'homme , car il est dominé sans cesse par tout

ce qui alfecte ses sens
, éveille ses appétits, fait naître ses be-

soins ou excite ses passions.

Dans l’hoinme
,

la prépondérance du cerveau, organe
de la pensée et foyer principal de l’ame , sur toutes les autre»

parties de son corps, le rend capable d’éclairer toutes ses dé-
marches par le flambeau de la raison. 11 peut réfléchir avant
de se déterminer, lorsqu'instruit sur-tout par l’expérience de
la vie et par l’éducation , il

#
sait se conduire avec sagesse et

prudence ; mais la brute mue par l’instinct et l’appétit , ne se

détermine que par les affections présentes. Nous vivons plus

dans le cerveau ; les bêtes vivent plus dans leurs sens, parce
que le premier organe est plus parfait chez nous, et que les

derniers sont plus actifs chez les animaux ; de sorte que l’ame

s’écoule principalement par les parties les plus actives de
chaque espèce vivante. Aussi l’homme est-il , en général

, le

plus sensible des animaux , sur-tout au moral. Je n’en vou-
drais point d’autre preuve que celle de l’amour. Dans les

quadrupèdes

,

qui sont les plus parfaits des animaux, ce n’est

guère qu’une passion brute, qu’un appétit purement phy-
sique du mâle pour la femelle, une affection des organes de
la génération; il n’y a nulle famille établie, nul attache-

ment durable entre les sexes hors le tempsdu rut et de l’allai-

tement ;
mais dans l’homme que n’a point corrompu la licence

des mœurs, régnent la pudeur, la sainte union des cœurs, la

fidélité conjugale et l’attachement inviolable. De-là vient en-
core celle piété maternelle , si tendre et si prévoyante pour
l’enfance, cette unité de la famille

,
qui n’est qu’une même

chair et une même ame en plusieurs corps , dont le père est

la tête et la mère est le sein. Quelle brute , en effet , égalera

jamais l’ame d’une bonne mère? Quel jeune quadrupède con-
servera pour ses parens la même piété filiale qu’un bon fils?

Le quadrupède devenu grand
,
quitte sa mère pour toujours ;

il devient étranger pour elle; ce n’est plus qu’une femelle de
son espèce; elle-même ne voit plus en lui qu’un mâle au temps
de l’amour. L’homme en qui l’éducation et la société n’a

point perverti la nature, frémit en voyant couler le sang d’un
pauvre animal sans défense; le seul récit des souffrances d’un

être le touche de compassion ;
mais les quadrupèdes n’ont

guère de pitié que pour leur propre espèce, et nous voyons
aussi que les plus sensibles d’enir’eux sont les plusintelligens,

ceux qui s’approchent le plus de nous, tel est 1e chien, animal

fidèle et généreux
,
plein de zèle et d’obéissance pour son

maître. De même les peines et les plaisirs d’esprit
,
qui «ont
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si vifs ohé* les hommes , sont presqu’entierement inconnus
aux animaux ; ils sont donc moins susceptibles d’être émus ;

iis ont moins de cette amedu sentiment qui distingue l’espèce

humaine, sur-tout lorsqu'elle n’est pas dépravée par la plu-

part de nos folles institutions et par une éducation qui ment
à la nature.

Toutefois , les quadrupèdes sont d’autant moins privés de
sensibilité purement corporelle

,
qu’ils manquent plus de

sensibilité intérieure ou morale. Par cette raison
,
leurs sens

sont, pour la plupart, plus parfaits et plus exercés que les

nôtres , à l’exception du toucher. Celui-ci est le sens de la

réflexion
;
il détermine principalement le jugement ;

il semble

donner plus de solidité à la pensée
; on connoît encore plus

exactement ce qu’on touche que ce qu’on entend ou qu’on
voit ; c’est pourquoi les enfans veulent loucher tout ce qu’ils

apperçoivent, pours’assurer mieux des choses; et les aveugles,

exerçant beaucoup le tact, suppléent non-seulement par lui

au sens dont ils sont privés, mais sont même pour la plupart

spirituels.
(
Voyez Toucher et (Iîil.

) L’activité des sens rem-
place donc, chez le quadrupède , la foiblesse du sentiment

moral
, de même que nous voyons les hommes adonnés aux

£
laisirs sensuels, comme ceux du goilt, de l'odorat, de

i génération
,
&c. être aussi fort peu capables d’afleclioiig

morales.

Une autre cause contribue encore à l’aiïbiblissement des

facultés des animaux , c’est le grand dé%’eloppement de leurs

forces musculaires, principalement chez les espèces sauvages.

A mesure que l’exercice fortifie les membres, et grossit les

muscles, les qualités de l’esprit et les attributs de la sensibilité

diminuent, comme on le remarque en comparant un ro-

buste manoeuvre, au corps épais, avec un homme de cabinet,

à complexion délicate. Le premier a reçu en vigueur de corps
a que le second a en qualités de l’esprit. La brute est, toute

proportion gardée
,
beaucoup plus robuste que l’homme

, car
la nature l’a plutôt conformée pour agir que pour réfléchir.

En comparant donc l'homme naturel avec le quadrupède dans
l’état sauvage, ou l’homme civilisé avec Vanimal domestique ,

“ l’un l’emportera toujours par les attributs corporels
,
de

même que l’autre sera bien supérieur par les attributs spiri-
' luels ;

parce que la nature nous ayant formés plutôt pour faire

usage de l’intelligence et de la raison
,
que pour agir à la ma-

nière des bêtes, elle a diminué nos forcesde corps pour ajouter

à celles de la pensée.

La comparaison du quadrupède avec l’homme , le montre
bien inférieur à nous par rapport aux facultés de lame ;
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10 Q U A
néanmoins , en le comparant aux autres classes d'animaux

,

11 jouit d’une grande supériorité, puisque les qualités pure-
ment corporelles augmentent en force à mesure qu’on des-
cend davantage dans l’échelle du règne animal , car les qua-
lités spirituelles diminuent dans la même progression. En
effet

,
Yoiseau n’a déjà plus autant de rapports avec nous que

le quadrupède. Quelque familiarité
,

quelque intelligence

qu’on suppose à un serin
, à un perroquet, ou à telle autre

espèce d’oiseau apprivoisée , les qualités du chien , du castor

,

du renard

,

l’emporteront toujours. Nous trouvons donc
moins de moyens de liaison avec les oiseaux, qu’avec les

animaux à quatre pieds; ceux-ci nous semblent moins étran-

gers; ils nous appartiennent de plus près, et nous comprennent
mieux; leurs facultés ont même plus de ressemblance avec
les nôtres que celles des autres bêtes. Et après les oiseaux

,

nous nous trouvons avoir encore bien moins de rapports avec
les reptiles, les poissons, &c. qui semblent plutôt appartenir

à un autre monde et à une autre nature.

Si nous voulons donc ne nous pas compter
,
le quadrupède

sera , sans contrédit, le premier parmi les animaux; ses sens

sont plus développés , son organisation est plus parfaite
, son

intelligence plusgrande et plus capable d’instruction que celle

de toute autre espèce. Quelque instinct qu’on puisse accorder
aux autres animaux, le quadrupède les surpassera toujours;

car la petite somme d’instinct d'un insecte , d’un poisson ou
d’un reptile, dépend principalement de leur organisation;

elle est le résultat d’une mécanique subtile et profondément
savante

,
plutôtque le fruit de la pensée et du raisonnement

,

au lieu que le quadrupède n’agit pas purement en automate ;

il est susceptible de connoîlre et capable d’apprendre ,
il se

perfectionne ; nous pouvons même lui communiquer beau-
coup de connoissances , mais nous en donnons moins à l’oi-

seau
,
encore moins au reptile , au poisson , et enfin nous n’en

communiquons presque aucune à l’insecte. Parce que le qua-

drupède est plus voisin de nous, aussi nous le modifions da-
vantage , et plus les classes d’animaux s’éloignent de notre

nature, moins nous avons d’empire sur eux. On pourrait

r
nser , en effet

,
que le quadrupède est intermédiaire entre

matière grossière qui compose la bête et l’essence divine

qui forme l’amelmiuaiue, car il n’a point celte existence stu-

pide et celte vie toute brutale des reptiles et des poissons , ani-

maux réduits à manger, engendrer et mourir. Aussi le lion ,

le tigre
, Yéléphant, le rhinocéros , &c. sont les princes du

règne animal , et les autres quadrupèdes partagent leur puis-

sance sur tous les êtres animés. Puisque la nature leur accordo
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la prééminence en les douant de sens plus parfaits, de force»

plus grandes et de facultés plus développées que dans toutes

les autres classes, elle a voulu établir une hiérarchie entré

les espèces et une subordination dans l’empire de la vie.

En perfectionnant les qualités morales et intellectuelles

chez les quadrupède» , la nature a dû restreindre les facultés

les plus corporelles, telles que la nutrition , la génération et

les autres fonctions nnimales. Aussi les quadrupèdes multi-

plient moins, en général, et sont moins voraces, toute pro-
portion gardée, que les insectes, les poissons et la plupart des

autres classes du règne animal. Leur existence est en re-

vanche plus complète ; ils connoissent mieux tout ce qui les

environne
;
ils ont des relations plus étendues avec les difl'é-

rens objets de la terre, elles rapports mutuels qui s’établissent

dans chaque espèce , sont plus intimes ; ils se communiquent
enlr’eux des idées

,
par les accens naturels de la voix et par le

langage d’action ; ils se sentent, ils s’entendent, sur-tout à

l’époque de leur saison d’amour. Le rapprochement des sexes,

la naissance et l’éducation de la famille , les échanges de sen-

limens et de pensées si nécessaires entre les mères et les nou-
veaux-nés, lessoinsde l'allaitement, de l’incubation des petits,

enfin, tout met en action les facultés morales du quadru-
pède, tandis que le, reptile, indifférent pour sa progéniture,
le poisson qui abandonne ses œufs au hasard des ondes,
l’insecte qui périt avant la naissance de ses larves, n’ont et ne
doivent avoir aucune relation de famille, ne peuvent point
développer, dans un commerce mutuel , leurs idées et leurs

affections; ils restent donc dans leur nature brute et impar-
faite.

il faut bien distinguer ce qui appartient à l’instinct dont
chaque espèce est pourvue, des connoissances et de la somme
d’intelligence que plusieurs animaux sont capables d’acquérir.

( Foyez Instinct et Cerveau.) Le premier étant le résultat

de l’organisation et de la machine animale, est inné et na- ‘

turel
;
c’est l’effet des fonctions propres;» chaque espèce; de-là

vient qu’il dépend de la structure seule
, et non de l’éducation

ou de l’institution
,
et c’est pour cela qu’il n’est susceptible ni

de plus ni de moins de perfection. Ainsi une abeille cons-
truira toujours sa cellule sur le même modèle et avec la même
exactitude dans tous les temps et dans tous les lieux

;
lefour-

milion creusera toujours son trou conique dans le sable;

Varaignée disposera toujours ses toiles de la même manière,
les jeunes sont d’abord aussi habiles que les vieux

;
mais il en

est autrement parmi les quadrupèdes. Le jeune renard no
•onnoit pas encore toutes le* ruses de chasse des vieux rou-
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tiers des forêts; il étudie, se corrige

,
puis fait mieux ensuite;

il repasse en sa tête les bons toursde matoiserie qu’il voit exé-
cuter parles plus habiles dans son métier. Il apprend à se dé-
lier des pièges où se laisse prendre la jeunesse remplie d’ou-
trecuidance

, comme disoient si bien nos ancêtres. Les cerfs ,

les lièvres deviennent plus rusés et plus défians lorsqu’on les

chasse souvent; ils observent la marche des chiens qui leur
font la guerre; ils cherchent à les mettre en défaut, à leur
faire perdre la voie , tandis que les plus jeunes y sont pris ,

faute d’expérience. Il y a donc chez ces animaux une étude

,

une science qui s’acquiert ; il faut dresser le chien à la chasse
pour perfectionner ses qualités naturelles

;
l’instinct ne fait

donc pas tout citez le quadrupède ; il lui faut encore des con-
noissances d’acquisition, indépendamment des facultés innée»
et habituelles qu’il doit à son organisation. C’est cette suscep-
tibilité de perfectiou qui distingue les quadrupèdes et même
les oiseaux des autres classes d’animaux.

Les espèces à sang chaud, telles que les animaux vivipares
et les oiseaux

,
sont douées de facultés bien supérieures à celles

des autres classes. La seule chaleur du sang
,
qui dépend du

mode de la Respiration et de la Circulation
(
Consultez

ces articles. ) , exalte la puissance de sentir et accélère toute»

les fonctions vitales; elle fait vivre avec plus de plénitude et

de force. Un oiseau , toujours bouillant de vie, comparé à un
froid reptile, seratble être dans une fièvre chaude continue,
dans un délire perpétuel; la tension de ses fibres les rend plus
sensibles aux moindres impressions, tandis que le relâche-

ment des parties, dans le reptile et le poisson , rend leur sen-
sibilité plus obtuse. Par exemple, nous voyons qu’un organe
quelconque, dans l’état d’inflammation, lelsque l’œil, l’oreille,

la membrane olfactive, la peau, &c. acquièrent alors un degré
extrême de délicatesse pour tous les objets qui les frappent;

la rougeur, la chaleur
,
la tension qui se manifestent

, y dé-
cèlent une accumulation de vie, un afflux considérable de
sang et d’humeurs, une action et une réaction continuelle des

liquides et des organes solides. La puissance de vie est donc
pins active dans les parties enflammées que dans toutes les

«titres ; or , les animaux vivipares et les oiseaux sont dans un
état analogue d’inflammation

,
par rapport aux reptiles et

aux poissons. Toutes leurs facultés sont plus exaltées ; elles se

répandent au-dehors de l’individu
, car le reptile

,
le poisson

n’aime et ne connoîl pour ainsi dire que lui seul, puisqu’il

n’a nul attachement pour ses petits, nolle union avec sa fe-

melle que dans le moment de la jouissance, nulle amitié avec

scs semblables , et même nul sentiment de compassion pour
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leurs souffrances -

,
il vit tout entier eu lui-même : an con-

traire, l’oiseau ,
et sur-tout le quadrupède

,

déploient leurs af-

fections les plus tendres sur toute leur famille ; ils s’attachent

souvent avec une grande fidélité à leur femelle ; ils ont une
vive amitié pour leurs semblables; ils accourent pour les

défendre; ils semblent se parler enlr’eux, et se confier éga-

lement leurs plaisirs et leurs peines, témoins les oiseaux de
nos bois. Les animaux à sang froid

,
toujours à demi-engourdis

et muets, vivent moins qu’ils ne végètent; leur existence est

un état de stupeur , tandis que les races à sang chaud
, tou-

jours animées, ayant plus d'ardeur, dame et de sensibilité
,

semblent être dévorées de vie. Cette différence se remarque
même dans la nature de la chair, qui esL bien moins nourrie

et moins substantielle chez les poissons et les reptiles, que
chez les quadrupèdes et les oiseaux : c’est pour cela que les

législateurs religieux en ont fait la distinction, la première

étant du maigre , et la seconde du gras.

Celte grande vivacité des animaux à sang chaud détruirai!

rapidement leurs organes, si elle éloit continuelle. Ils ont
donc des momens de repos ou de sommeil qui réparent leurs

pertes ;
mais les animaux à sang froid demeurent tou-

jours dans un demi-sommeil, et la plupart passent l’hiver

dans l’engourdissement.
(
Voyez Sommeil.) A la vérité,

plusieurs espèces de quadrupèdes tombent, pendant la saison

froide, dans une stupeur profonde : tels sont les loirs
, les

lérots
,
les muscardins

,

les marmottes
,
le bubak

, le hamster
,

le souslic , le mongul ,
les gerboises , les hérissons

,

les ours

,

etc.

D’autres se retirent aussi dans des asyles chauds pendant
l’hiver, mais ne passent pas cette saison dans un engour-
dissement complet, puisqu’ils font des provisions pour so

nourrir : tels sont les rats économes de Sibérie
(
mus œco-

nomus l’allas , et aussi les mus alliurius , mus gregalis
, etc.

)

Tous ces animaux deviennent fort gras en automne, et ils

ont même plusieurs épiploons graisseux surnuméraires dans
Je bas-ventre. Cette surabondance de graisse est en quelque
sorte un aliment intérieur tout préparé pour la subsistance

de l’animal. Lorsque la chaleur atmosphérique diminue, 1rs

organes de la vie n’étant plus aussi excités par elle, tombent
dans l’affaissement, sur-tout chez les espèces d'animaux dont
la complexiou est molle £t délicate, comme dans les rongeurs

;

mais les oiseaux ayant plus de chaleur naturelle que les qua-
drupèdes, parce que leur respiration est plus étendue

(
Voyez

Oiseaux. ) , ne tombent jamais dans cetteslupeur hybernale.

Toutefois la chaleur excessive abat tellement les forces de
quelques espèces

,
qu’elle les fait tomber dans un assoupisse-
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ment analogue à celui que produit le froid : tels sont les

tanrecs et les tendracs, espèces à'hérissons d’Afrique.

Il faut observer aussi que la plupart des quadrupèdes ont,
de même que l’homme

,
les membres du côté droit plus

nourris, plus robustes et plus actifs que ceux du côté gauche,
et c’est pour cela que nous nous servons plus volontiers de
la main droite, et que nous avançons toujours le pied droit
avant le gauche. Si l’on y prend garde, on verra qu’il en
est de même chez les bestiaux , les chiens , et chez d’autres es-

pèces de quadrupèdes. La cause de celle inégalité de force

et de grandeur de l’une des moitiés du corps, paroit produite
par la manière dont les animaux se couchent ; car il est

évident que le côté sur lequel Vhomme ou le quadrupède se

posent, étant le plus bas, les humeurs, le sang et la nour-
riture doivent s’y amasser plus abondamment pendant le re-
lâchement du sommeil

,
que dans les membres et le côté

supérieurs. D’ailleurs, la partie inférieure doit avoir plus de
cette chaleur douce du lit que celle de dessus. Elle est donc
plus dilatée et mieux couvée; ainsi , elle doit prendre un plus
grand accroissement que l’autre, et devenir plus active. Ne
voyons-nous pas que plusieurs coquillages univalves étant

toujours fixés d’un seul côté au fond de la mer, ont aussi

leurs valves très-inégales, celle de dessous étant plus creuse

et plus grande; car ces animaux, d’une chair mollasse,

tendent toujours à s'affaisser, ce qui n’arrive point à ceux
qui peuvent changer souvent de position et se coucher éga-

‘ leuent sur les deux côtés. Si Vhomme et le quadrupède se

couchoient toujours indifféremment sur chaque côté
, la

différence seroit presque insensible , et nous serions ambi-
dextres ;

mais on est plus porté à se coucher sur le flanc droit

que sur le gauche. La raison en est sensible ; c’est que le foie

,

a
ui est un gros et pesant viscère

,
est placé dans la région

roite du ventre; il entraine non-seulement le poidsdu corps

de ce côté, mais encore, lorsqu’on se couchesur le liane gauche,

U comprime de toute sa masse , l’estomac et les intestins
, de

sorte qu’il gêne la digestion : aussi est-on plus mai couché sur

Je côté gauche et sur le dos que sur le liane droit, et le Co-
cheniar vient quelquefois de cette seule position gauche;
elle doit nuire sur-tout aux bestiaux, qui, étant herbivore*

et ayant un grand estomac, ont besoin de laisser étendre ce

yiscère de toute sa capacité.

• Nous observerons encore que certains quadrupèdes

,

ayant

les sens trop délicats et la complexion trop foible pour sup-
porter l’éclat du grand jour et la chaleur du soleil , ne peuvent

sortir que pendant la nuit ou dans les crépuscules du soir et
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du matin : tels sont les chauve-souris , les fourmiliers , les

tatous, les pangolins , les gerboises, les lièvres, et même les

ours

,

les hérissons

,

les mangoustes

,

les kincajous

,

les taupes ,

les musaraignes , qui préfèrent les lieux obscurs à la clarté

des cieux dont leurs yeux sont blessés, et qui fuient l’ardeur

du jour qui les accable, parce que leurs forces s’épuisent fa-

cilement, tandis que les animaux carnivores, tels que les

hyènes

,

les chacals ,
les lions, les tigres, les léopards

, eto. re-
cherchent les pays chauds et les endroits arides, qui aiguisent

leur soif sanguinaire et la férocité de leurs appétits.

Des sens et desfacultés des Quadrupèdes vivipares.

Nous avons vu que, chez les bêles, les sens dominoient sur

l’intelligence, de sorte qu’elles dévoient plutôt se conduire
suivant les affections charnelles que selon l’esprit. Leurs sens

ont en finesse ce que notre entendement a reçu en étendue
et en force. Par exemple

,
l’odorat du chien est peut-être

mille fois plus parfait que le nôtre; l’ouïe du lièvre surpasse

aussi beaucoup la nôtre ; le goût est plus délicat chez le singe

que chez la plupart des hommes, et la vue du lynx
, du cha-

mois, est infiniment plus perçante que la nôtre : mais le tact

est le seul sens par lequel nous surpassons extrêmement les

.
quadrupèdes. En effet, la main du singe n’est pas aussi bien

conformée et aussi délicate que celle de Xhomme, et les pattes

des autres espèces ne lui sont nullement comparables, car

les unes sont couvertes d’un cuir calleux et de poils épais ou
encroûtées d’une corne. A la vérité, les lèvres et la bouche
du cheval , et sur-tout la trompe de Xéléphant

,

peuvent sup-
pléer au tact de la main ;

mais les autres animaux sont en-
tièrement privés de cet avantage. L.es grandes membranes
nues des ailes et des oreilles des chauve-souris ont une sensi-

bilité particulière et un tact léger qui leur fait reconnoîlre

aisément la forme des corps environnaus, même sans le

ooncours des autres sens. 11 paroit que la queue prenante et

nue en dessous des sapajous

,

des didelphes ou philundres %

des eoendous, et qui sert à. les retenir après les branches des
arbres, est une sorte de main dont le tact est grossier. La
queue molle et plate du castor est aussi un instrument utile

pour battre la terre lorsque cet animal construit ses digues. La
délicatesse de la peau dans la femme et les autres femelles

d'animaux, rendant leur tact plus parfait , est peut-être l’une

des causes du développement toujours plus précoce de leur

intelligence que celle des mâles.

Chez les animaux ongulés , la peau est plus dure et plu*
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épaisse que cliez les quadrupèdes à doigts divisés; c’est ainsi

que les ruminans, les soüpèdes, ayant moins de délicatesse

dans le loucher, sont aussi plus stupides que les autres. En
général ,

les quadrupèdes sont pourvus de peaux d’autant plus
épaisses, qu ils sont plus inférieurs dans l’échelle de l’orga-

nisation. C’est ainsi que les espèces nommées pachydermes
par Aristote, à cause de l’épaisseur et de la rudesse de leur

peau (
telles que les cochons, les rhinocéros, les hippopotames

) ,

sont plus brutes que les autres. Les races amphibies, dont le

cuir n’est pas moins grossier, et les cétacés, qui ont non-
seulement un cuir extrêmement épais , mais encore une
couche épaisse de lard au-dessous

,
sont aussi les plus stupides

de tous les animaux vivipares : au contraire, la peau fine

des rongeurs et des frugivores les rend plus spirituels en
quelque sorte, plus vifs et plus éveillés, parce que leur sen-
sibilité est d’une activité bien supérieure à celle des autres

espèces.

Le goût, qui est une sorte de toucher très-intime, paraît

être plus vif chez les espèces carnivores, mais plus délicat et

.plus capable de choix parmi les herbivores, à cause de la mul-
titude des plantes dont ils ont besoin de discerner les saveurs.

Ce sens est l’un des plus actifs dans le quadrupède
, et celui

qui inllue le plus sur l’instincL; car il u’a pas la même in-
iluence chez les oiseaux , les reptiles et les poissons, qui n’ont

point la langue et les autres parties de la bouche aussi déli-

catement organisées. Les singes
, les: malis et plusieurs autres

animaux frugivores, ont un goût approchant de la finesse

du nôtre, car ils savent fort bien discerner la saveur des fruits.

Dans les rongeurs, comme parmi les lièvres

,

les rats
,

les

écureuils ,
le sens du goût paraît être assez développé; mais

chez les animaux sansdents, tels que lesfourmiliers , les pan-
golins

,
la langue cylindrique, extensible, étant toujours

gluante d’une humeur épaisse pour arrêter les fourmis et

autres insectes dont ils tirent leur nourriture , le sens du goût

doit être fort obtus. Les espèces qui, comme le cochon , la

rhinocéros , Yhippopotame ,
Véléphant, se vautrent dans les

lieux fangeux, cherchent les racines’et les tendres tiges des

arbustes ,
des roseaux , ne paraissent pas avoir un goût fort

délicat
;
plusieurs d’entr’eux se repaissent même desubstances

qui nous semblent extrêmement dégoûtantes. Au reste, tout

étant relatif, il se peut que le pourceau trouve des saveurs

agréables et variées dans la matière fécale, que repoussent le»

autres animaux , comme on voit certains hommes abhorrer

le même fromage qui parait délicieux au palais d’autres per-

sonnes. Enfin , les animaux amphibies étant naturellement
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voraces et goulus sans choix, paraissent avoir un goût peu
développé. Il semble donc que ce sens se perfectionne d’au-
tant plus dans les animaux

,
qu’ils sont plus élevés dans

l’échelle de l’organisation, et plus voisins de l’espèce humaine.
Cet effet est peut-être dû au développement dans le même
progrès du sens du toucher, puisque le goût n’est qu’un»
espèce de tact très-délicat pour les saveurs.

Lies animaux les plus parfaits après l’homme, qui ont le sens

du goût beaucoup plus développé, sont en effetceux qui peu-
vent le plus faire usage du toucher; tels sont les singes

, les

makis
,
les chauve-souris

,

les rongeurs et même les carnivores.

La plupart d'entr’eux se servent de leurs pattes de devant
pour tenir leur aliment, ou même pour le porter à leur bou-
che; aussi presque tous sont pourvus de clavicules, ou tout au
moins en ont des rudimens. Leurs doigts sont bien séparés et

munis d’un onglet qui n’emboîte pas l’extrémité du pied ou
de la main comme chez les ruminons et les solipèdes. Les
animaux onguiculés tirent donc plus d’usage de leurs pattes

antérieures que les ongulés, parce qu’ayant des clavicules pour
la plupart, ils peuvent tourner le bras en dehors ou en dedans, -•

le porter à leur gueule, et, à l’aide de leurs doigts. séparés

,

flexibles, saisir ou retenir en quelque manière tous les objets
;

mais les animaux ongulés , tels que les ruminons
,
les solipèdes

,

les cochons, les rhinocéros
,
les amphibies , ayant des pieds sans

doigts bien séparés et étant privés de clavicules, ne peuvent
faire usage de leurs pieds que pour cheminer seulement. Il y
a donc un rapport entre la perfection du goût et la perfection

du toucher parmi les animaux. Toutefois, il faut remarquer
que la véhémence de l’appétit donne au goût une plus grande
intensité, sans lui communiquer plus de délicatesse. Il est cer-

tain /au contraire, que le goût devient plus délicat à mesure

f
[ue la faim est moins grande, tandis que dans une faim ex-
rême le goût moins fin est cependant plus intense

; de là vient

que les animaux les plus goulus et les plus affamés sont peu
difficiles sur le choix de leursalimens,etque(out leur semble
bon , tandis que les espèces plus tempérantes ont plusdefinesse

dans ce sens.

Il en est à-peu-près de même de l’odorat, qui est un avant-

goût des saveurs. Ce sens n’est relatif qu’à la nourriture dans
l’animal ; il ne paraît nullement appercevoir tout ce qui n’est

pas un aliment et qui ne réveille pas èn lui des idées d’ap-

pétit. Un bœufne s’arrête point à l’odeur agréable d’une belle

prairie en fleur; il ne cherche qu’à paître. Il ne faut point

assaisonner d’aromates, de sauces de bon goût la chair qu’on

donne aux chiens et aux chats. Tous ces animaux ne parois-

XI X. B
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s< ni point flairer comme nous les odeurs agréables, bien que
leur odorat soit beaucoup plus fin et plus étendu que le nôtre. _

Jfii efiét
,
on sait combien le chien a de délicatesse dans ce sens,

puisqu’il suit à la piste des animaux très-éloignés, et qu’il dé-
couvre si facilement leurs traces. On rapporte qu’un chien

d’ Altenklingen vint chercher son maître jusqu'à Paris, qui
est éloigné de plus de cent lieues de celte ville, et sut le dé-
couvrir dans la foule. Cependant son maître éloit venu en
poste dans l’espace de trois jours , et ne pouvoit pas avoir laissé

sur la roule des corpuscules bien abondans. Rien n’égale la

sagacité des carnivores pour découvrir leur proie
;
les hyènes

,

les chacals
,
les loups ,

les renards , sont les plus habiles d’entre

eux ,
car les lions

, les tigres, les léopards

,

les panthères

,

les

lynx ,
ayant un museau court comme les chats

, ne sentent pas
aussi facilement les émanations de leur proie que les précé-

dens; aussi ne la suivent-ils jamais à la piste, mais tapis dans
les broussailles

,
ils l’attendent au passage, et l’arrêtent du pre-

mier bond. Tous les animaux qui ont un museau fort alongé
sont doués d’un odorat très fin, parce que leur membrane
olfactive se déploie largement sur les dilférens cornets du nez
et jusques dans les cavités du crâne, comme on le remarque
chez les cochons ,

les eléphuns ,
les rhinocéros

,

les chevaux, &c.
C’est aussi par le moyen des cochons qu’on découvre des truffes

sons terre. Lia trompe de Yéléphant est un instrument olfactif

admirable qui avertit ce grand animal des qualités bonnes ou
mauvaises des corps et perfectionne aussi ses connoissauces

par la délicatesse de son toucher.

Comme les animaux ont le museau d’autant plus alongé
qu’ils s’éloignent davantage des races les plus perfectionnées ,

l’odorat acquiert chez eux suivant la même proportion beau-
coup de force et de vivacité

, à l’exceplion des cétacés dont le

nez est mal conformé pour flairer les odeurs. Quelle sen- ^
sibililé d’odorat ne faut-il pas aux herbivores pour distin-

guer la plante nourrissante de l’herbe vénéneuse? L’habitude
de flairer les alirnens développe encore plus ce sens et le

besoin de nourriture l’aiguise. Toutefois il faut distinguer ici

,

comme dans le goût, le degré d’intensité ou la force de l’odo-

rat, de sa délicatesse et de sa variété; car plus ce sens est fort

et étendu , comme dans les animaux , moins il est capable de
juger de diverses odeurs ; c’est ainsi qu’un chien qui flaire très-

bien sa proie est indifférent aux odeurs suaves de la rose, de
l’œillet, de la violette, ou de telle autre émanation. Au con-
traire, l’homme qui apperçoit toutes ces di fiérenies senteurs

ne peut reconnoître celles qui frappent le nez du chien. Lea
sauvages, les nègres, accoutumés à Vivre à la manière des
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brutes, acquièrent peu à peu

,
par l'habitude

,
une grande

étendue d’odorat et parviennent même à découvrir à la piste

un homme ou un arrimai; mais ils n’ont point comme nous
celte même finesse de sens pour les odeurs délicates et agréa-

bles. Ils flairent, mais ne jugent j>as les odeurs; de même
qu’ils ont plutôt de l’appétit que du goût ; c’est pour cela

qu’ils se conduisent de même que les bêles, non par choix et

raison, mais par une impression brute et tout animale.

Il est encore un autre genre d’odeurs sur lesquelles nous
sommes bien plus ignorans que les quadrupèdes -, telles sont /

les odeurs vénéneuses que répandent presque tous les mâles

à l’époque du rut. Dans notre espèce, il y a sans doute une
odeur d’homme et defemme qui agit sur Jes sexes, mais elle

est peu sensible : tandis qu’elle est très-violente dans beaucoup
d’animaux; témoins le bouc, la civette

,

le putois, le porte-

musc, &c. Ainsi en frottant son soulier contre la vulve d’une
chienne en chaleur, on peut se faire suivre d’une foule de
chiens. Ces odeurs imprègnent même la chair des qua-
drupèdes et la rendent si désagréable au goût, qu’on ne peut
pas manger celle du taureau , du verrat, &c. Nous verrons
plus loin, dans cet article, quels sont les organes destinés à
secréter ces humeurs odorantes. ,

Da plupart des quadrupèdes é.tant pourvus d’oreilles lon-

gues qui leur servent de cornets acoustiques, et leurs besoins

exigeant continuellement le secours de l’ouïe, soit pour éviter

leurs ennemis, soit pour découvrir leur proie, soit pour dis-

tinguer les difFérens cris de chaque espèce, cette longue ha-
bitude doit beaucoup perfectionner ce sens. Aussi entendent-

ils de plus loin que nous, et d’ailleurs, la position de leur tête,

toujours penchée vers la terre
, est plus favorable pour apper-

cevoir le bruit, que la position droite et relevée de la tête chez
l'homme. En efl'et, le bruit se dissipe facilement dans les airs

à une médiocre élévation , tandis qu’il est plus fort à la surface

du sol. Mais l’ouïe chez le quadrupède a de même que les

autres sens plus d’intensité que de délicatesse; il entend les

bruits, sans comprendre la mélodie des sons, aussi bien que l’oi-

seau dont l’oreille est musicale. L’animal distingue très-bien

les accens , les cris et toutes cesvoix soudaines que les émotions
de l’ame dictent aux quadrupèdes

,

telles que celles de la

plainte, de la terreur, de l’amour, du désir, &c. Mais il n’ap-

perçoit nullement les rapports des sons entr’eux, les combi-
naisons savantes de l’harmonie

; il ne saisit point le charme
de la musique. Le chien ne comprend même pas les mots
articulés; il les entend comme des bruits; il les reconnoit
comme des accens; il se fie au ton de la voix plus qu’au sens

a
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de la parole; il n'apprend pas le langage, mais l’expression ;

il ignore les langues française , anglaise, allemande, &c.,
mais il devine ce quelles veulent exprimer, en considérant

le ton ,
la manière, le geste de celui qui parle. Il lit les volontés

de son maître dans l'expression de sa ligure, aussi bien que
dans l’accent de sa voix.

Comme les animaux les plus foibles sont aussi les plus ti-

mides, et cherchent avec le plus de soin à se soustraire à leurs

ennemis, ils font plus d’usage de leur ouïe qu’aucun autre , el

l’ont aussi plus parfaite; témoins les lièvres, les lapins, le»

gerboises
,
les rats

,
les taupes , les gazelles

, &.c. Ijes espèces

qui ont la vue perçante, ont l’ouïe beaucoup plus foibleque
les espèces à demi aveugles. Ainsi

,
les chauve-souris ont de

grandes oreilles
; les rhinocéros

,
les hippopotames , les tatous ,

les taupes
,
le zocor qui ne peuvent bien voir que dans le cré-

puscule, entendent le moindre bruit, tandis que les lynx, les

chats , les lions
,

les tigres dont la vue est puissante
, même

pendant la nuit, ont des oreilles courtes et une ouïe moins
parfaite que les précédons, de sorte que la foiblesse d’un sens
fait la force de l’autre. Ainsi les aveugles acquièrent ordinai-

rement une ouïe délicate, et les sourds, exerçant beaucoup
leur vue pour remplacer le sens qui leur manque, mettent
en quelque sorte leurs oreilles dans leurs yeux.
Dans les quadrupèdes , la vue est comme l’ouïe et leurs

autres sens; elle a plus d’intensité que de délicatesse, tandis

qu’on remarque souvent le contraire dans l’homme. Si nous
appercevons les objets moins distinctement que l’animal , et à
un moindre éloignement, en revanche nous observons mieux
l’harmonie des formes, la beauté ou la laideur des traits , la

finesse des nuances, la dégradation des teintes et des ombres;
toutes choses auxquelles l’animal ne fait nulle attention. Sa vue
est toute physique; mais il se mêle des sensations morales à la

nôtre.

Iæs espèces de quadrupèdes qui se tiennent sur les mon-
tagnes et dont la course est rapide, vagabonde, comme les

bouquetins

,

les chamois

,

les gazelles , &c. , ont une vue pres-

byte , ou voient mieux de loin que de près
; au contraire, les

races lentes et pesantes des vallées, telles que les cochons, les

tapirs

,

et même les ours

,

les paresseux , les fourmiliers

,

son t

myopes et voient mieux de très-près. Les animaux qui voient
de nuit

,
sont offusqués de l’éclat du jour

,
parce que leur vue

est trop sensible à la lumière. En effet , un homme qui, sor-
tant d’un lien éclairé du soleil , enlreroit lout-à-coup dans un
endroit sombre, s’y trouveroit aveuglé ; mais s’étant habitué
peu à peu à l’obscurité , il parviendroit ensuite à y voir assez
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«lair , et s’il sortait de son réduit ténébreux pour se présenter

an grand jour, il ne pourroit plus en soutenir l’éclat et ns
verroit rien en plein midi, tandis qu’il appercevroit beaucoup
mieux pendant la nuit. 11 en est de même des animaux noc-
turnes. C’est un excès de sensibilité qui rend leurs yeux inca-
pables de supporter l’éclat du grand jour. Nous ne pouvons
sentir tout ce qui agit trop vivement sur nos organes. C’est

ainsi qu’un bruit assourdissant pour nous, sera convenable
à une oreille dure, et un son qui ne nous blesse pas, peut
être extrême pour un animal qui a l’oreille très-fine, comme
la taupe

,

le lièvre, &c. Le zemni (mus typhlus Linn.)
, et le

socor
(
mus aspalax

) , ont des yeux extrêmement petits
; le

premier est même entièrement aveugle , mais son ouïe est

très-fine.

Tous les quadrupèdes n’ont donc pas un égal degré de force

dans leurs sens. Les singes, par exemple , ont le goût fin et le

tact délicat; les chauve-souris
,

les taupes
, les rats-taupe*

(mut typhlus Linn.), les lièvres, les tatous, les hippopo-
tames , &c. , chez lesquels la vue est foible , et même nulle
dans diverses espèces, ont l’ouïe prompte et étendue; les chats,

les lynx, les tigres

,

ont, à la vérité , l’odorat assez foible;

mais leur vue est très - perçante. Les chiens, les ours, les

hérissons

,

les hyènes, les cochons, les êléphans , &c. , ont
l’odorat fort développé ;

mais plusieurs d’entr’eux ont la vue
foible et le goût fort grossier. Il n’arrive jamais que les ciuq sens
soient tous également parfaits; au contraire ils varient suivant

la nature et le genre de vie de chaque espèce. En général

,

les sens des animaux sont plus actifs et plus forts que ceux de
l’homme; et c’est pour cela même qu’ils n’en ont point la dé-

licatesse
,
parce que l’une de ces propriétés exclut l’autre. Or ,

c’est principalement la délicatesse des sens qui nous fait apper-
cevoir les qualités particulières et détaillées des objets, puis-

que la force des sensations n’en indique seulement que les

niasses et les traits principaux. Il suit de là que nous pouvons
mieux comparer et connoitre, tandis que les animaux n’ont
que des apperçus. Ils n’apperçoivent les choses que par les

sens: nous les observons par les sens et par la pensée.

Il en est de même des mouvemens et de la force corpo-
relle, car les quadrupèdes sont en général plus robustes et plus
capables d’agir que les hommes; et les plus exercés d’entre

nous , sont aussi les plus brutaux pour l’ordinaire et les inoin»

susceptibles de perfection intellectuelle, parce que toutes le»

puissances de la vie sont employées dans leurs muscles. Le.s

sauvages qui n’exerrenl que leurs forces de corps, devien-

nent (|’auiant plus vigoureux qu’ils ont moins d’intelligence
;
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c’est ainsi qu’ils se rapprochent de la nature des brutes; car
elles sont destinées à l’action et non à la rétlexion. Leur tem-
pérament est athlétique et musculeux , si on veut le comparer
au nôtre; c’est aussi pourquoi les quadrupèdes ont moins de
maladies que nous

;
l’exercice étant le remède le plus salu-

taire de la médecine
,
et l’on observe que les hommes d’une

vie d ure et laborieuse, comme les soldats , les ouvriers , les voya-

geurs, 8cc., jouissent ordinairement d’une santé inaltérable et

d’une longue vie.

L’habitude d’exercer ses forces dès le p'us jeune âge , com-
munique aux animaux une vigueur bien supérieure à celle de
notre espèce. Néanmoins, la force dépend beaucoup des nour-

ritures. Ainsi, les carnivores sont plus robustes que les herbi-

vores, parce que la chair nourrit plus abondamment que les

végétaux. 11 étoil nécessaire d’ailleurs que les animaux vivant

de chair, pussent vaincre leur proie; la nature a donc rendu
les herbivores plusfoibles. A la vérité, un bujle, un éléphant

,

peuvent très-bien se défendre contre le lion
, ou le grand tigre,

mais ils n’ont pas l'extrême agilité de ces tyrans des forêts ; leurs

défenses ne sont pas aussi avantageuses que les griffes et les

dents de leurs agresseurs, et ils manquent de celte ardeur de
courage , de celte soif de sang qui animent ces redoutables

carnivores. Un loup enragé, une hyène enivrée de carnage

,

auront bientôt porté l'épouvante et la mort dans un troupeau
de paisibles herbivores; la prestesse du saut du lynx

,

du ca—
racal

,
l’attaque intrépide de Yours , la hardiesse du chacal

, la

ruse du renard, l’instinct sanguinaire des fouines, l’appétit

vorace des gloutons, triomphent aisément du naturel doux des
autres animaux

;
cependant

,
ces mêmes herbivores sont plus

robustes, toute proportion gardée, que les hommes civilisés.

Qui de nous a seulement l’agilité du lièvre h la course, loin

d’égaler celle du cerf des gazelles
,
du bouquetin ? Je ne parle

point de la nage des loutres et des phoques

,

du saut des ger-
boises et des kanguroos

; ni de la facilité qu’ont les taupes
,
les

blaireaux , les lapins à creuser la terre; ni de l’habileté des
singes pour grimper sur les arbres; ni du voltigement des ga-
léopithèques

,

ni du saut parabolique des taguans
, desphalan-

gers volans
,
et moins encore du vol des chauve-souris ; ces

avantages sont dus à la conformation de chaque espèce , ce-

pendant, ils annoncent beaucoup de vigueur musculaire. Ge
qui déguise la foiblesse de l’homme, relativement aux ani-

maux, c’est , outre les ressources de son esprit et ses instru-

mens, la facilité qu’il a de réparer promptement ses forces

perdues. Un bœufépuisé de fatigue a besoin de plusieurs se-

maines de repos pour se rétablir; quelques jours suffisent 4
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l’homme
,
parce qu’il prend des alimens plus reslaurans que

l'animal; c’est encore par cette cause que l’espèce humaine
peut engendrer en toute saison, tandis que lu brute n’a qu’une
époque fixée pour le rut.

D’ailleurs, la force des quadrupèdes n’est pas proportion-

nelle à leurs massis
,
car les pl us petites espèces sont relative-

ment plus robustes que les grandes races. Comme elles em-
ploient moins de force pour faire mouvoir leur propre masse,

elles en disposent davantage pour les objets extérieurs; aussi

,

la souris est, toute proportion gardée
,
bien plus robuste que

Xéléphant. En outre , la petitesse des membres donne plus

d’unité, plus de solidité au corps, et les fibres étant plus

courtes se contractent plus promptement et plus fortement.

De là vient que les mouvemens sont plus rapides et plus mul-
tipliés dans les petites espèces d’animaux, tandis que les grosses

machines 11e se ineuvenL qu’avec de grands ellorls.

Mais c’est principalement au temps du rut que se déve-
loppe la vigueur des muscles, et que les animaux montrent
plus de courage. On n’ignore pas combien la castration leur

enlève de force, et combien elle détériore leurs qualités na-
turelles.

(
Voyez l’article Muscles.

)
Consultez aussi les mots

Castration, Eunuque.
Des défenses et les armes des quadrupèdes sont principale-

ment les dents, Jes grilles et les cornes. Ee jeune taureau
,

avant même que ses cornes soient sorties, sait déjà frapper de
la tète. Ee chevreau et l'agneau , encore sans défense, savent

déjà s’y prendre d’une façon différente pour s’attaquer, parce
que les cornes ne sont point placées de la même manière dans
l’une et l’autre espèce. Les'animaux onguiculés ont tous des

griffes. Cellesdes lions, de> tigres, sont rétractiles et fort pointues,

comme celles des chats ; aussi ces espèces s’en servent comme
d’armes redoutables. Ees ongulés, tels que les ruminans. les

solipèdes , &c.
,
peuvent se défendre par des ruades on des

coups de pied; d’ailleurs, la plupart des ruminans, sur-tout

les mâles, sont armés de cornes. La girafe eu a deux courtes,

mais les cerfs, les élans, les rennes, les daims, en ont du
grandes, de larges et fort rameuses

,
qui tombent et repous-

sent chaque anuée.
(
Voyez Cerf.

)
Elles sont d’abord molles

et couvertes d’uuesorte de duvel ,ctcrois8en,tsur-loul parleurs

extrémités ; mais elles se durcissent ensuite et se dessèchent.

Les autres ruminans ont des cornes creuses, formées de cor-

nets emboîtés et superposés. Elles 11e tombent point et s’ac-

croisseulcbaqueannée parla racine. [Cherchez le uioICorne.)
Elles ne sont jamais rameuses. Ees genres des bœufs, dc;i-

chèvres , des gazelles

,

des brebis
, eu sont tous pourvus. If est
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encore d’autres espèces de cornes formées par une agrégation
de fibres analogues à des poils; telle est la corne que le rhino-
céros porte sur son nez et dont il se sert pour arracher de terre

les racines , les arbustes
,
et fendre le tronc des jeunes arbres

qu’il mange comme de la paille. Les éléphans sont armés de
deux longues dents incisives supérieures, appelées défenses ,

avec lesquelles il peut percer et vaincre ses ennemis
,
indépen-

damment de sa trompe qui ,
mobile en tous sens et semblable

à un bras vigoureux , renverse et écrase tout ce qui s’oppose
à son passage. Les lamas n’ayant aucune arme, lancent sur
leurs ennemis une salive dégoûtante et âcre; plusieurs ani-

maux du genre des mouffettes , des putois
,
exhalent des va-

peurs empestées qui font quitter prise à leurs ennemis les plus

acharnés. L’ours attaqué
,
se dresse sur ses pattes et frappe à

grands coups de poings ou embrasse son adversaire jusqu’à

l'étouffer. Les hérissons
,
les porc-épics

, se mettent en boule
et ne présentent que des pointesà leurs agresseurs. Les tatous

,

couverts d’une cuirasse osseuse , se roulent de même. Les
sangliers

,
les tajaçus ,

les babyrottssas

,

sont armés de canines

longues et retournées en haut, et avec lesquelles ils peuvent
éventrer les chiens d’un coup de boutoir. Les dugongs et les

vaches marines sont pourvus de très-grosses dents incisives à
la mâchoire supérieure, et ils s’en servent avec adresse contre
leurs ennemis.

D’autres espèces , telles que les renards

,

rendent, lorsqu’on

les poursuit, leur urine mêlée d’une odeur dégoûtante, gui

rebutent ceux qui les chassent
;
plusieurs animaux à 'qui la -

nature n’accorda aucune arme naturelle, cherchent à se dé-
fendre de plusieures manières , soit en épouvantant leurs en-
nemis par des cris, soit en grimpant sur les arbres, en sau-

tant , en creusant la terre, en déroutant ceux qui les poursui-

vent, en se cachant dans les eaux , en voltigeant, et enfin à
force de ruses , de soins , de prévoyance, en se préparant

des retraites obscures, des asyles sûrs, par mille moyens
impossibles à énumérer. Les singes se défendent avec des

bâtons, des pierres; ils lancent même leur urine et leurs

excrémens aux hommes qui les attaquent. Les didelphes

cherchent les antres des forêts
,
se suspendent aux branches

d’arbres, avec leur queue prenante. Les rats desmans se bâtis-

sent de petites cabanes au bord des étangs et des fleuves. Les
tatou?

,

les hérissons

,

les marmottes , les blaireaux , les taupes ,

et une foule d’autres espèces ,
se creusent des asyles souterrains.

Chaque genre enfin a son industrie propre pour échapper à

ses persécuteurs et conserver sa vie.

Chaque famille de quadrupèdes a des allures particulières;
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ce sont autant de nalîona distinctes. Les linges grimpent sur

les arbres des tropiques, vivent de leurs fruits et prennent
mille postures singulières. Les espèces qui voltigent , comme
les chauve-souris , les roussettes

,

se tiennent dans les lieux om-
bragés , et n’en sortent que pendant le crépuscule

,
pour at-

teindre au vol les insectes nocturnes. Les races demi-carni-

vores, telles que les blaireaux

,

les mangoustes, les taupes,

les hérissons , les sarigues
, les belettes

,

restent cachées pen-
dantle jour, s’avancent aveclenteuret par détour, n'exercent

leurs rapines que dans l’ombre, sont cauteleuses et adroites;

mais les bêtes féroces armées de dents et (Je griffes acérées

,

attaquent ouvertement leur proie, en triomphent par la force

et l’agilité. Les rongeurs, race timide à démarche sautillante,

au chanfrein arqué, minentsourdement toutes les productions

végétales, aniassentdes magasins, etse cachent en hiverdans de

chaudes habitations. La famille des quadrupèdes cuirassés
,
tels

que les tatous, les pangolins
, et même les genres des four-

miliers

,

sont des animaux presque sans dents , doux et tristes,

qui se creusent des terriers, sortent de nuit avec précaution ,

butinent en silence, et roulés en boule dbrmenl pendant la

chaleur du jour. Au contraire, les ruminans au pied fourchu,

à la tête armée de cornes
,
broutent paisiblement la riche pa-

rure des collines, et se tiennent ordinairement en famille;

tandis que les quadrupèdes grossiers à peau épaisse (nom-
més pachydermes par Aristote), tels que les cochons

,

les rhi-

nocéros

,

les éléphans

,

&c. ,
se roulent dans les fondrières

marécageuses
,
déterrent les racines des végétaux aquatiques et

s’engraissent dans l’insouciance. Les amphibies
,
comme les

veaux-marins ou phoques
, les lamantins et les cétacés

,

aux
pieds en forme de nageoires

,
s’élancent en troupes dans les

eaux, attaquent les poissons, ou se nourrissent des herbage*

qui naissent sur les bords de la mer et des fleuves.

Ces familles sont aussi douées particulièrement d’un tem-
pérament distinctif, car les cétacés et les amphibies sont d’une

complexion très-pituiteuse
;
leur chair épaisse est grasse et

molle; ils ont un gros ventre, et sont d’un naturel pesant,

d’un caractère peu sensible. Il en est de même des quadru-
pèdes à peau épaisse , ou des bêtes brutes appelées pachy-
dermes. Les ruminans tiennent du tempérament sanguin et

du musculeux. La famille des cuirassés et édentés est d’une

nature débile et un peu triste, qui tient du flegmatique et

du mélancolique. Les rongeurs sont d’un tempérament mêlé
de sanguin et de nerveux ;

ils sont vifs et délicats, comine les

personnes de cette constitution. Le caractère bilieux, à fibres

sèches et tendues, domine dans les animaux carnivores. Leur
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courage , leur vigueur de membres, leur soif de sang et l'ha-

bitude de vivre de chair, dépendent principalement d’une
semblable complexion ; aussi remarque-t-on que ces animaux
ont une bile abondante et très-amère, qui stimule avec vio-

lence leur système nerveux intestinal, et leur communique
ces passions impétueuses et cet appétit véhément qui les dis-'

tinguent. Le tempérament des singes et des autres quadru-
pèdes grimpeurs, se caractérise principalement par l’état grêle

et irritable de leurs fibres; semblables à ces personnes maigres,

fluettes, délicates, leurs mouvemens sont prompts, multi-
pliés; leur naturel est vif, inconstant, inégal ; nés grands imi-
tateurs, ils gesticulent très-bien avec une allectalion ridicule.

Pour peu que l’on considère la classe entière des animaux
vivipares, depuis les cétacés jusqu’aux singes, on observera

une transition et un développement graduel dans l'organi-

sation. Prenons un cétacé

,

un dauphin

,

pour exemples. Lu
supposant que la nature dégage davantage ses membres, ses

extrémités inférieures, arrondisse sa tète et raccourcisse son.

museau , elle formera un veau-marin. En développant encore
plus toutes les parties, en alongeant les pieds

,
eu formant la

conque externe de l’oreille, elle approchera de la figure d.’un

hippopotame

,

d’un tapir, d’un cochon; un troisième elFort

de développement amènera la forme du cheval ou du boeuf.

Si nous poursuivons cette gradation , nous verrons l’estomac ,

si vaste dans les familles précédentes et les ruminans , se ré-
trécir déjà dans les fourmiliers et les tatous ; les doigts com-
mencent à se séparer, à se diviser

;
les pattes antérieures ont

plus de liberté dans leurs mouvemens; le museau se rac-

courcit et le cerveau grossit ; comme ou le remarque en
remontant dans la famille des rongeurs

,

dans celle des carni-

vores ; enfin on arrive, eu suivant ces développemens, à lu

famille des singes, iiumcdialemeut placée au-dessous de poire
espèce.

;

Ce» transitions visibles nous dévoilent le plan de la suprême
puissance du créateur qui marche sans cesse du simple au
composé. Ainsi le célacc est comme l’embryon du quadru-
pède

;

ce dernier a les premiers rudimens du singe

,

qui est

à sou tour la pâle élémentaire de la race humaine
(
quant à

la forme corporelle seulement). C’est en quelque sorte une
tige d’organisation dont l’homme est le sommet, le cétacé,

la racine, et dont les quadrupèdes forment les nuances. Ica

linéamens intermédiaires. Et cet arrangement n’est que la

suite du plan général de l’organisation qu’il a plu à la nature
d’établir sur la terre

; c’est une conséquence nécessaire de la

chaîne qui lie le minéral le plus brut à la plante imparfaite »,
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le végétal irritable aux plus simples animaux, et ceux-ci aux
plus compliqués d’entr’eux.

Des nourritures des Quadrupèdes vivipares.

Il existe trois principales causes d’action parmi les ani-

maux : i°. Le besoin de se nourrir; a0 , le sentiment de sa

conservation ;
5°. le désir de se reproduire. La première, qui

est peut-être la plus impérieuse de toutes, influe le plus sur

toute l’existence des êtres animés, car elle dépend de leurs

organes les plus essentiels. Les sens, les membres sont même
principalement destinés à servir aux fonctions nutritives;

l’oeil
,
l’oreille sont faits pour entendre ,

appercevoir la proie ;

le nez est disposé pour en reconnoilre les odeurs ; la langue

pour en juger la saveur
;
les pieds pour aller chercher, pour

atteindre l’aliment; les dents pour le broyer, &c. Les ani-

maux ne semblent même être nés que pour manger, ensuite

engendrer et mourir. C’est ainsi qu’ils passent sur celte terre

depuis un grand nombre de siècles, sans laisser des traces

de leur existence , de même qu’une infinité d’hommes qui

végètent à la manière des brutes.

Les espèces de quadrupèdes frugivores et herbivores ont

plus de capacité et d’étendue dans ieurs intestins que lesani-

maux carnassiers, parce que vivant d’alimens peu substantiels,

ils sont obligésd’eu prendre un volume considérable à-la-fois

pour en retirer une nourriture suffisante. Les carnivores, au
contraire, trouvant sous un petit volume une matière très-

nourrissante , n’ont pas besoin d’intestins aussi grands. D'ail-

leurs la facilité avec laquelle la chair se putréfie, ne permet pas
qu’elle demeure long- temps sans danger dans le corps ; et

quoiqu’elle en soit promptement évacuée, la chair des car-

nivores est très-désagréable au goût ;
leurs humeurs sont dans

un étal d’alkalescence, voisin delà putridité; leurs excrémcns
exhalent même une odeur extrêmement putride , et leur

urine est âcre et caustique ;
telle est celle des chats, des lions

,

des tigres. Au contraire, les alimens végétaux n’acquièrent

jamais des qualités aussi pernicieuses dans le corps des ani-

maux herbivores, et leurs déjections ne répandent presque

aucune mauvaise odeur. Consultez les articles Carnivore et

Herbivore.

Cette habitude de se nourrir de chair, cette soif du sang

et du meurtre ,
communiquent aux carnivores des passions

cruelles, et une insensibilité d’ame qui se remarque de même
chez les hommes, que leurs occupations forcent à verser le
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sang des animaux. Au contraire, la vie toute pythagoricienne
des herbivores les rend plus doux et plus timides. Il semble
que celte douceur soit même empreinte dans leurs humeurs et

leurs chairs, tandis que l’âcrelé de celles des carnassiers paroit

être la principale cause de la férocité de leur caractère. .La

nature qui les a créés pour vivre de charr , ne les a pas des-
tinés à devenir la nourriture de l’homme ;

de sorte que la

destruction pèse uniquement sur les races les plus paisibles.

C’est ainsi que les tyrans s’épargnent enlr’eux et 11e cons-
pirent que contre les foibles.

Au reste les habitudes des animaux
,
relativement à leurs

nourritures, dépendent de la structure de leurs organes. Les
singes

,

ayant des dents toutes semblables à celles de l’homme
et la bouche conformée de même , ainsi que l’estomac et les

intestins, peuvent vivre des mêmes alimens
;
ils sont sur-tout

frugivores. Quelques-uns d’entr’eux, tels que les glierions

,

les

magots

,

les babouins, sont pourvus d’abajoues, c’est-à-dire

de cavités ou sacs sous les joues, dans lesquels ils peuvent
garder des alimens. On en trouve de semblables chez les

hamsters et chez plusieurs espèces de rats, à'écureuils

,

qui
font des provisions pour la saison des frimas. Les makis et

les loris , ayant aussi trois sortes de dents à-peu-près comme
les singes

,

vivent de fruits comme eux, et quelquefois d’in-

sectes. Quoique le nombre des dents varie dans les diverses

espèces de chauve-souris

,

leur forme est communément en
pointes menues, afin de mieux diviser les insectes que ces

animaux atteignent en voltigeant pendant les soirées d’été. I .a

langue des chauve-souris est aussi hérissée d’une multitude
de petits piquans capablesd’enlamer la peau

;
etl’on assure que

les vampires

,

les roussettes

,

qui appartiennent à ce genre ,

sucent par ce moyen le sang des hommes et des animaux
qu’ils trouvent endormis. Comme ces animaux sont carni-

vores, leur estomac est privé de cette sorte de sac intestinal

appelé cæcum, qu’on trouve dans Yhomme

,

les singes, le*

makis, les galéopithèques et tous les herbivores, mais dont
manquent presque loutesles espèces carnassières, à l’exception

«les genres du chien, du chat

,

de la civette et des didelphes.

Ces quadrupèdes carnassiers ont tous trois sortes de dents ,

des molaires, des canines, des incisives, comme nous, mais
différentes en nombre et en figure. Ainsi les carnivores sont
armés de fortes canines et de molaires pointues, tandis que
celles des herbivores sont plates, et plutôt formées pour
broyer l’herbe que pour déchirer la chair.

(
Voyez Dents. )

1 /es rongeurs ont à chaque mâchoire deux incisives longues
et fort tranchantes, avec lesquelles ils coupent cl divisent fa-
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vilement toutes les matières végétales; leurs molaires sont

quelquefois en scie, mais ils manquent toujours de canines.

Leur gueule n’a point l’ouverture large de celle des carni-

vores ,
et leur lèvre supérieure est fendue, ils ont des intestins

longs et amples, un cæcum plus vaste que leur estomac
, tels

sont sur-toulJes lièvres, les lapins. Ces animaux ne boivent

presque jamais, et urinent cependant assez souvent, parce

que leurs nourritures sont assez humides, et qu’ils perdenlpeu

E
tr la transpiration à cause de l’épaisseur de leur fourrure.

es frugivores incisent, et les carnivores déchirent leurs ali—

mens ,
mais les rongeurs grignotent précipitamment avec leurs

incisives, et rainent euxjjuelque sorte ce qu’ils mangent. Les
fourmiliers

,

les pangolins

,

étant privés de toutes espèces de
dents, ne mâchent point leurs alimens ;

ils alongent dans les

fourmilières une langue cylindrique et gluante, et la retirant

dans leur long museau, avalent à loisir les insectes qui s’y sont

attachés. Les tatous, ayant seulement de molaires, broient

les racines molles et les fruits tendres qui font leur nourriture

journalière. Les paresseux

,

privés de dents incisives, se con-
tentent de mâcher les feuilles des arbres , sur lesquels ces ani-

maux à voix lamentable grimpent avec une extrême lenteur.

Leur estomac est- composé de plusieurs poches analogues à
celles des ruminans. Ces derniers manquent de dents incisives

supérieures, et ont, comme chacun sait, quatre estomacs,

aue grande panse , le bonnet à parois en forme de réseau, le

feuillet garni de lames membraneuses, et la caillette à parois

ridées et épaisses. Pendant tout le temps que-4fes jeunes rumi-
nans sont allaités par leur mère ,

cette dernière poche de
l’estomac est la seule qui serve à la digestion

; mais lorsqu’il*

vivent d’herbes , leur nourriture , d’abord à demi-mâchée

,

descend dans la panse où elle s’humecte, et passe dans le

bonnet qui la forme en pelotte en l’imbibant de suc gastrique
;

elle remonte ensuite dans la gueule, pour être mâchée une
seconde fois; la nourriture redescend et entre immédiatement
dans le feuillet, puis dans la caillette pour passer de là dans
les intestins. Les chameaux et les chevrotains, qui sont les seul»

genres de ruminans privés de cornes, ont des dent» canines
supérieures; les ruminans armés de cornes sont dépourvus de
cette sorte de dents. La manière dont les animaux de cette

famille mâchent, est plutôt oblique que verticale; ils broient

leurs aliinens sur leurs larges molaires en remuant horizon-
talement leurs mâchoire». Ces herbivores ont plus besoin de
boire que les autres espèces d’animaux, car un chien, une
civette peuvent se passer de boire pendant un mois, cepen-
dant celle-ci urine beaucoup. Les ruminans sont sujets à des
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concrétion» qui se forment dans leur estomac. Tantôt c’est

une pelotle composée des poils que ces animaux avalent en
se léchant ; c’est ce qu’on nomme Egagropilü.

(
Voyez ce

mot. ) Tantôt ce sont des concrétions de diverse nature , d’une
consistance pierreuse, et qu’on appelle BnzOARn.

(
Consultez

cel article.) JLes ruminans des pays froids sont plus sujets aux
égogropiles, et ceux de» pays chauds aux bézoards. On ob-
serve encore que la graisse des ruminans étant d’une consis-

tance beaucoup plus solide que celle des autres espèces, est

connue sou* le nom de suif. Cet état de la graisse paroît dé-
pendre de la rumination. {Voyez Ruminans. Nous exposons
aussi à l’article G R xissk, les principales causes de cette pro-
duction animale.) Les bosses des chameaux, des dromadaire* ;

les loupes dorsales des zébus

,

de» bisons ; les grosses. queues
de» moutons de Barbarie

,

ne sont que des congestion» de suif

dan» ce» ruminans. Au contraire , la graisse des animaux
carnassiers est peu abondante et fort liquide.

Les animaux vivant de chair, ont la gueule large, les dents
grandes et pointues, les mâchoires fortes, et les muscles qui les

font mouvoir sont robustes; le cou est court
, nerveux ; tandis

que chez les herbivores la gueule est plus étroite, les dents

sont plus applaties , les mâchoires et leurs muscles plus foibles

,

le cou est alongé ; ils résistent aussi moins de temps à la disette

d’alimens. Quelques jours d’abstinence font périr un bœuf

,

ven. cheval, ou toute antre espèce herbivore; mais un chien peut
demeurer jusqu’à trente-quatre jours sans boire ni manger;
un chat sauvage ne périt pas de faim dans vingt jours, et un
blaireau résiste pendant un mois entier; un rat 11e peut
pas supporter la faim au-delà de trois jours; 1 homme ne
peut guère la supporter plus de sept à huit jours, sur-tout

dans nos pays un peu froids
,
car dans les contrées ardentes

de l’Asie et de l’Afrique il peut vivre plus long-temps sans

manger. Au reste, les petits animaux mangent davantage, en
raison de leur taille

,
que les grosses espèces ; ainsi des rats

,

de» souris feront à proportion plu» de ravages dans un champ
qu’un bœuf ou qu’un chameau. Beaucoup de rongeurs, de
frugivores ne dédaignent même pas de se nourrir de sub-
stances animales, mais les ruminans refusent de vivre de
chair ; car quoiqu’on ail habitué quelquefois des vaches

,

des
moutons à manger du poisson, les nourritures animales ré-

pugnent extrêmement à tous ces herbivores.

Dans la famille des chats
,
qui comprend les lions

,
les

tigres, les panthères , les lynx, &c. la langue hérissée de pointes

dures, redressées vers la gorge, la rendent rude comme une
râpe ;

aussi ces animaux écorchent la peau en la léchant ,
et
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sucent le sang avec une volupté cruelle ; ils le préfèrent même
à la chair; ils immolent ainsi un grand nombre de victimes

pour étancher celle soif qui les dévore
;

ils ne vivent presque
jamais des chairs mortes, des charognes, que recherchent les

hyènes
,
les chacals , les loups

, et les attires espèces du genre

du chien; il leur faut des animaux vivans et une viande
fraîche. .Les didelphes et plusieurs espèces de genetles ( viverra

Linn. )
ont aussi la langue couverle de papilles piquantes,

lin général, les carnassiers ont plus de houppes nerveuses snr

leur langue que les herbivores; ils l’ont aussi plus rouge
,
plus

enflammée de sang et plus affamée de carnage. Leur gueule

exhale une haleine forte et putride, comme l’odeur de leur

transpiration, tandis que les herbivores ne répandent que
des odeurs plus foibles et un peu acides. Ceux-ci ont besoin

de manger chaque jour
;
mais lorsque les carnivores se sont

bien repus, ils peuvent se passer de manger pendant plusieurs

jours
;
il arrive même que les loups, les chiens, les renards, &c.

ont soin de cacher la proie qu’ils ne peuvent dévorer en
entier, afin de la retrouver au premier besoin

; exemple de
prévoyance qui montre que les bêtes songent à l’avenir aussi

bien que les hommes ;
car les hamsters

,

les écureuils
,
les loirs

,

et autres rats qui amassent des provisions pour passer l’hiver,

qui rassemblent du blé, des faines, des noisettes, des noix,
des bulbes de plantes, nous montrent une grande économie
et une sage diligence, dignes d’être imitées par l’homme. Au
reste, les herbivores trouvant toujours leur subsistance toute

prête sur la terre, peuvent bien s’en nourrir chaque jour ;

mais il faut que le carnivore chasse et atteigne sa proie, qu’il

l’attaque de force ,
la surprenne par ruse ou la surmonte par

sa prudence
; chaque jour n’amène pas son pain pour lui

;

aussi la nature l’a rendu capable de tolérer la faim; mais
lorsque celle-ci le presse, elle lui inspire de l’audace et du
courage. Le loup intrépide attaque les troupeaux en plein

jour, malgré le berger et ses chiens

;

il entre dans les villages,

force l’enceinte des étables, ne craint ni les blessures ni la

mort. Souvent même désespéré
,
de rage il s’élance contre

l’homme, le déchire, et venge dans son sang toutes les cruautés

que nous exerçons contre son espèce.

Les bêtes brutes et qui se plaisent dans la fange, telles que les

éléphans

,

les cochons
, les tapirs

,
les rhinocéros , &c. , ainsi que

les amphibies, comme les dugongs , les morses

,

ont souvent

de fortes dents pour arracher les racines des plantes aqua-
tiques. Ce sont des espèces très-voraces, à gros ventre , à dé-

marche pesante, à chair grasse et molle, et d’pn caractère

plutôt brutal que méchant. Les phoques ou veaux-marins et
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les cétacés se nourrissent goulûment de poissons et de mollus-
ques ; ces races sales répandent une odeur dégoûtante de ma-
rée

;
elles sont enveloppées sous leur cuir grossier d’une couche

épaisse de lard ; leurs intestins sont vastes, leur foie est gros et

huileux, tandis que celui des carnivores est petit, maigre, et

divisé en plusieurs lobes , afin de se prêter plus facilement

aux différens mouremens de ces espèces.

Des amours des Quadrupèdes et de leur génération.

A peine les animaux sont-ils arrivés près du terme de leur
croissance, qu’il se développe en eux un nouvel ordre do
fonctions. Leur vie semble acquérir tout-à-coup de nou-
velles forces; elle devient capable de se répandre au-dehors
pour former de nouveaux êtres. Cette époque, qui s’annonce
par des signes extérieurs de vigueur et de beauté, est le temps
des passions et des combats aussi bien que celui des voluptés.

L’ardent quadrupède se couvre d’une fourrure éclatante et

lustrée; le taureau aiguise ses cornes, le lion se revêt de sa

mâle crinière, le sanglier
,
le cerf se préparent aux combats,

car la jouissance, chez la plupart des quadrupèdes
, n’appar-

tient qu’aux vainqueurs. Ces querelles entre les mâles pour la

jouissance des femelles, qui sont comme une récompense don t

les plus généreuxsont seuls dignes, nous montrent le but delà
nature cherchant la perfection des espèces aux dépens des
individus. L’effet de colle institution étant d'augmenter l’in-

lluence du mâle sur les produits de la génération
, les races

doivent s’ennoblir et donner plus d'individus robustes. Le
nombre des mâles doit même devenir surabondant à celui des
femelles, de sorte que la concurrence devenant toujours plus
grande à l’époque du rut , les espèces doivent se fortifier sans
cesse; cequi éloit nécessaire, afin d'opposer une barrière éter-

nelle aux causes qui tendent perpétuellement, dans le cours
de l’existence ,

à détériorer les espèces et abâtardir les races.

La puberté se déclare chez les animaux par des caractères

frappans ;
ils quittent alors les livrées de l’enfance pour pren-

, dre celles de l’âge fait. Leur taille se développe
,
leurs traits se

dessinent avec plus de vigueur, leur figure prend une expres-

sion plus animée; ils ont une voix plus forte, un pelage plus
beau, des mouremens plus vifs, des passions plus impé-
tueuses qu’à toute autre époque. Le mâle se distingue même
de la fepuelle par dos couleurs ordinairement plus foncées et

plus vives, et dans plusieurs espèces par des marques parti-

culières. Ainsi quelques singes mâles ont à la figure une barbe

,

des poils; les cerfs, les daims, les chevreuils sont armés de
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cornes branchues que n’ont presque jamais leurs femelles.

Les boucs
, les capricornes

,
les béliers se distinguent aussi par

leurs cornes, leur allure mâle et leur caractère belliqueux;

car dans les races polygames comme chez les rumina ns , le

mâle devant suffire à un grand nombre de femelles, doit être

d’une complexion très-robuste et se distinguer d’elles par de»
caractères plus frappans que chez les espèces monogames oti

les sexes sont plus égaux.

Dans la plupart des espèces, les couleurs du pelage chan-
gent aussi à l’époque de la puberté; ainsi les jeunes cerfs, les

chevreuils
,
plusieurs gazelles

,

quittent leur livrée; leur larynx
grossit, leur voix devient plus rauque; ils brament plus sou-
vent dans les échos des forêts. Les femelles des sarigues ou
didelphes

,

et des kanguroos se distinguent de leurs mâles par
une poche formée dans la peau de leur ventre, pour y rece-

voir leurs petits et les y allaiter.

Chez tous les êtres vivans
,
l’époque de la puberté et de la

reproduction est un temps de fête et de joie. Ce sont les nocea
des animaux; c’est alors qu’ils se parent de toute leur beauté

naturelle pour plaire à leurs femelles ; leur poil est lustré, bien
fourni, leur voix plus forte exprime leur ardeur en accens
vifs et passionnés; prêts au combat comme à l’amour, ils sa-
vent se montrer aimables aux belles et terribles à leurs rivaux,

comme ces fiers paladins des derniers siècles. D'ailleurs la

turgescence et la chaleur des humeurs communiquent à toute

d’économie animale une plus grande énergie
;
toutes les affec-

tions sont plus ardentes, les besoins plus vifs. Un cheval très-

fatigué se ranime aussi-tot à l’odeur d’une jument, car les

corps s’imprégnent même d’odeurs violentes, et la nature a

donné aux quadrupèdes comme de puissans attraits d’amour,
des sécrétions odorantes vers les parties sexuelles. C’est ainsi

que le musc , la civette
, le castoréum sont produits sur-tout à

l’époque du rut; et ces odeurs qui causent même des affec-

tions hystériques chez plusieurs femmes d’un tempérament
très-sensible, doivent agir avec force sur les femelles des espèces

qui répandent ces odeurs. 11 n’est peut-être aucun quadru-
pède qui en soit privé; on connoit celle du bouc

,

qui est in-

supportable ,
et l’on trouve vers le périnée de presque tous les

carnivores et les rongeurs, deux petits follécules remplis d’une

humeur onctueuse dont l’odeur plus ou moins forte diffère

selon chaque espece. Les quadrupèdes chez lesquels on ne
rencontre point de pareils follécules n’en exhalent pas moins
des odeurs particulières par de pelites glandes culanées ré-

pandues en diverses régions du corps. C’est ainsi que les

glandes des aisselles, des orteils, de la racine du gland et des

xix. c
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nymphes répandent, chez l’homme et la femme

,
des odeurs

fortes. Les follécules des mouffettes ,
des putois

,

des ichneu-
mons ,

des coatis

,

de Yhyène, du renard, &c. , s’ouvrent même
à l’extérieur dans la région inguinale , et lorsque ces animaux
sont agités par la peur, ils exhalent une puanteur qui rebute
leurs ennemis les plus acharnés. Nous recherchons au con-
traire le castor pour le casloréum

,
la civette et le chevrotain

musqué pour l’humeur odorante qu’ils portent. Lorsque l’é/é*

phaut entre en chaleur, il s’ouvre de chaque côté de sa tête

deux fonticules d’où découle une humeur roussâtre. Les cha~
ineaux

,

les lamas

,

en rut, jettent de leur gueule une sorte de
sulive écumante , et les tajaçus portent sur le dos un cautère
naturel d’où suinte une sanie de mauvaise odeur.

En général, les animaux deviennent féroces et indompta-
bles an temps de l’amour (1); leur chair est dure et d’une
saveur répugnante. Transportés par la fureur delà jouissance

,

ils ne mangent plus, ne dorment plus; tout est délire, em-

{
lortement chez eux , ils ne commissent plus rien que l’amour;
es coups, les menaces, la crainte de la mort, rien ne les

arrête. Les tendres herbes de la prairie ne retiennent plus le

taureau, e t la génisse, semblable à une bacchante, fuit dans
les bois et les champs, cherchant par-tout son bien-aimé.

Tantôt des loups furieux se rencontrent auprès d’une jeune
femelle amoureuse , s’en disputent la jouissance; les bois re-»

tentissent de leurs hurlemens, et la terre est bientôt rougie de
leur sang. Le lion terrible dans ses rochers africains défie se»

rivaux au combat par ses rugissemens
;
il s’anime à la victoire

en se battant les lianes, tandis que la frayeur saisit tous les

animaux et que la tendre gazelle fuit avec sa bien-aimée au
léger corsage, dans les montagnes solitaires et les tranquille»

retraites du désert. Ou voit combien la nature a eu soin d’ar-

mer les animaux pour le temps de l’amour
,
puisque les mâle»

les plus vigoureux ont aussi les armes les plus fortes et les plus
grandes. Au contraire, un cerf qu’on soumet à la castration

avant la croissance de ses cornes, n’en porte jamais, et les espèce»
efféminées n’ont que de foibles défenses qui annoncent leur
impuissance en amour aussi bien qu’à la guerre. Ce sont sur-
tout les espèces polygames qui suscitent des querelles à cette

époque du rut, parce que les mâles étant très-ardens dans ce»
races, se combattent entr’eux pour le nombre des femelles;
les espècesmonogames dans lesquelles les sexes sont à-peu-près
égaux en nombre, ont moins de sujets de combats

;
mais lors-

que le nombre des mâles surpasse celui des femelles, comme

(
i ) In furias ignesque raunt

, amor omnibus idem.
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chez les carnivores, il s’engendre une multitude de duels par-
ticuliers, et tels qui s’entre-déchirent pour une beauté, sont
souvent frustrés dans leur attente, la femelle s’enfuyant avec
un jeune amant moins brutal, luesphoques ou veaux-marins
se composent des espèces de sérails, et unefamille qui estquel-

quefoisdecenl vingt individus ;^ls gardent un troupeau de fe-

melles dont ils défendent l’approche à tout autre mâle avec
un acharnement et une jalousie extrêmes, tandis que d'autres

espèces moins lidèles ou plus complaisantes voltigent de con-
quêtes en conquêtes et font leur cour à toutes les beautés de
leur voisinage. Les singes qui s’accouplent à la manière des
hommes, contractent une espèce de mariage, car ils se con-
tentent pour la plupart d’une ou deux femelles, rarement
d’un plus grand nombre; ils exigent que leurs épouses soient

fidèles et ilslesbattentsouvenl dejalousie lorsqu’ils les rencon-
trent avec d’autres galans. En amour, les bêtes ne sont pas si

bêles qu’on le pense ; elles ont comme nous leurs plaisirs,

leurs jalousies; les sexes cherchent à se plaire enlr’eux; les

mâles aspirent â captiver le cœur des femelles. Dans certaines

espèces , au contraire
,
chez les chats

,

les panthères
, les lions

,

les tigres, les lynx

,

les femelles sont les plus ardentes et cou-
rent après les mâles. Souvent une Messaline, rôdant la nuit
sur les toits, appelle par de longs miaulemens d’amour les ma-
tous qui se battent en grand tapage dans les gouttières.

Chez les espèces qui se contentent d’une femelle
, comme

les singes , les makis

,

les loi is , les chauve-souris , les hérissons ,

les taupes , &c. ,
il s’établit des familles unies enlr’elles pen-

dant tout le temps de l’éducation des petits; le père et la mère
en prennent soin également. JL’amilié, la tendresse mutuelle
président à ces unions formées par le cœur seul; les soins, les

détails du petit ménage sont partagés par tous, et la société

devient presque aussi intime que parmi nous; mais ces ani-
maux manquant du lien de la parole, ne peuvent y suppléer
que par des gestes, des accens qu’ils tâchent de faire com-
prendre à leurs petits ;c’est ainsi qu’ils essayent de leur donner
quelque éducation. Comme les petits peuvent bientôt se passer

de leurs pareils lorsqu’ils ont acquis des forces, la société, se

dissout et chacun d’entr’eux allant de son côté, les individus

ne se reconnoissent bientôt plus. Dans les espèces polygames,
il n’y a point de véritable société; le père ayant plusieurs fe-

melles, 8’alfectionne très-peu à sa famille; la mère seule sup-
porte tout le soin de l’enfance. Toutefois ces éspèces mettent
bas un moins grand nombre de petits à-la-fois, que les mo-
nogames, afin que la mère puisse suffire à les soigner et à les

nourrir. D’ailleurs les polygames étant herbivores, leurs petits

a



36 Q U A
se trouvent plutôt en état de se passer de parens que les antres

espèces; c’est ainsi qu’un veau , un agneau, un poulain

,

un
chevreau, marchent dès les premiers jours et tètent moins
long-temps leur mère à proportion que des louveteaux

, de
petits ours

,
de jeunes blaireaux

,

8cc. Ces derniers étant d’ail-

leurs nés carnivores, ne peuvent pas aussi-tôt atteindre et

vaincre une proie agile et forte; il faut que leurs parens les

nourrissent jusqu’à ce qu’ils soient devenus robustes; il faut

tpi 'ils s’instruisent d’exemple à atteindre, attaquer, mettre à
mort des animaux ;

ce qui exige plus de temps qu’il n’en faut

aux herbivores pour choisir des plantes qui se trouvent par-

tout sous leurs pas, et dont le goût seul apprend à distinguer

les qualités. Le concours des deux sexes est donc nécessaire

E
our l'éducation des animaux de proie, qui, produisant

eaucoup de petits, ont fort à faire de les nourrir; mais ce

concours n’est pas nécessaire chez les herbivores, cle là vient

qu’ils peuvent être polygames. En effet, si une mère herbi-

vore n’engendre qu’un ou deux petits à la-fois, tandis qu’une
femelle de carnivore en produit six ou huit, il faut, atin de
conserver l’équilibre des espèces, qu’il y ait un plus grand
nombre de femelles herbivores fécondées à-la-fois; de sorte

qu’eHes compensent ainsi par leur quantité le peu qu’elles

produisent. Les especes frugivores et les rongeurs sont à-peu-
près dans le cas des animaux carnassiers

.
parce qu’ils engen-

drent plusieurs petits à chaque portée et parce que leurs nli-

mens, sans être aussi dilliciles à obtenir que ceux des carni-

vores, ne sont pas toujours aussi communs que ceux des her-
bivores ; de là vient encore que ces espèces ne sont ni entière-

ment monogames ni communément polygames, mais tien-

nent une sorte de milieu.

Les rapports de société augmentant
, à l’époque du rut,

entre les sexes
,
les communications de pensées , de désirs et

d'affections deviennent plus fréquentes, et exigent plus de
signes représentatifs , de gestes, de voix et d’accens. On ob-
serve d’ailleurs que le développement des organes sexuels, et

cette sorte d'inflammation qu’ils éprouvent au temps du rut

,

se portent aussi sur les organes de la voix, tels que les muscles
du larynx, ou les cordes vocales de la glotte. C’est ainsi que
la voix des hommes devient plus mâle au temps de l’amour,
et que les oiseaux chantent avec plus d’agrément dans les bo-
cages du printemps. Le chien qui, nourri abondamment par
l’homme, est en état d’engendrer en tout temps, fait un grand
usage de la voix , tandis que les chiens devenus sauvages

, et
les loups, les renards, animaux analogues, ayant entr’eux
moins de communications sexuelles et de désirs "de jouissance.
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parce qu’ils sont moins nourris , 11e donnent de la voix que
dans quelques occasions. Les phoques

,

animaux très-ardens

en amour, et qui vivent au milieu d’un sérail de femelles,

ont beaucoup de voix
;
elle est même modulée comme celle

des chiens. Le rugissement des lions, le hennissement des

chevaux , le braiement des ânes

,

le bêlement des béliers , le

mugissement des taureaux
, le grognement des cochons, des

sangliers et des verrats, le raîment des cerfs , la voix grêle

des gazelles , le murmure amoureux des rongeurs , les cris

inarticulés des singes, les hautes clameurs des alouettes , le

triste hurlement des hyènes, le glapissement des renards, le

gromellement des blaireaux
,
&.c. ; enfin tous ces accens di-

vers dont résonnent les forêts et les déserts sauvages, ne
sont dans les animaux que l’expression des désir* d’amour.
L’homme , la femme , eux-mêmes n’ont reçu ce grand dé-
veloppement de la parole et du chant qu’à cause de leurs

rapports sexuels
;
c’est ainsi que leur voix se casse lorsque la

vieillesse les a rendus incapables de se reproduire
; et la jeune

fille qui chante sans cesse , appelle les plus douces émotions
de la nature. La multiplication de la parole et du chant an-
nonce l’abondance et une grande communication entre les

sexes dans l’état 'social , car l’homme et la femme sauvages

qui se voient rarement et que la disette force à vivre séparés ,

parlent peu et chantent moins encore; l’amour est en effet le

premier lien des sociétés, et plus il est multiplié, plus le

rapprochement des individus est intime , à moins que ses

exces ne dissolvent les nœuds qu’il a formés. Un législateur

qui saurait régler l’amour, c’est-à-dire les mœurs d’un peu-
ple, aurait rempli sa tâche, puisque les états 11e périssent qu®
par la destruction des mœurs, d’où suivent l’allbiblissement

îles générations , la dissolution des familles et la destruction

du principe de la sociabilité. Car les sexes rentrant dans l’état

de nature, par rapporta l’acte de la reproduction, le corps
social retombe nécessairement dans la barbarie

,
et leshommes

se rapprochent de la nature des animaux qui n’engendrent
que selon la loi du besoin. Voyez l’article Homme.

Mais les animaux n’engendrent qu’à des époques déter-

minées ; il faut non-seulement que leur corps ait acquis un
accroissement suffisant, mais qu’il soit dans un état de force et

de vigueur. Il faut quatorze à quinze ans à l’homme pour être

capable de se reproduire
; encore à cet âge est-il trop délicat

et trop imparfait pour donner la vie à des individus bien
robustes. L‘éléphant, le rhinocéros

,

ne peuvent guère engen-
drer qu’à seize ou dix-huit ans ;

les chameaux et les droma-
daires ne se reproduisent pas ordinairement avant quatre
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ans. Quoique le cheval soit dc/à capable d’engendrer à deux
ans et demi , néanmoins il ne produit que des poulains très-

foibles
,
et ce n’est qu’à l’âge de cinq ou six ans qu’il engendre

les plus beaux individus. 11 en est de même des ânes et des
zèbres. Les buffles

,

les lamas et les grands singes mettent
trois ans à croître avant de devenir pubères; mais le taureau,
le renne

,

l'ours, le lion

,

le léopard, le loup

,

8tc. sont en état

de propager leur espèce au bout de deux années. 11 faut dix-
huit mois aux chevreuils

,

aux mouflons , aux cerfs et aux
daims ; un an aux chèvres , aux gazelles

,
aux brebis et bé-

liers
, aux cochons, 8tc. pour être capables d'engendrer; ou a

même vu des truies porter dès le neuvième mois de leur
naissance. Les chiens, les renards , les hermines

,

les chats , les

hérissons

,

lesfurets

,

lesfouines , les putois
,
les belettes

, peu-
vent se reproduire dès le onzième ou douzième mois de leur

naissance. Il faut encore un peu moins de temps aux loirs,

aux écureuils, aux lièvres, aux rats, aux mulots

,

&c. Les
lapins portent même dès le cinquième ou sixième mois ; enfin
les cochons d'Inde sont encore plus précoces

,
puisqu’ils en-

gendrent à cinq on six semaines ; aussi avec un couple de ces

animaux pris en pleine portée, on peut obtenir mille indi-

vidusau bout d'un an ,
car iis produisent huit fois chaque

année; leur gestation n’est que de trois semaines, leur allai-

tement de douze à quinze jours , et chacune de leurs portées

est au moins de cinq à huit petits. Si une pareille espèce
pouvoit se reproduire sans obstacle, et qu’on n’en fit aucune
destruction

, elle auroil bientôt envahi toute la terre. 11 en se-

roil de même des souris, des rats

,

et de mille autres genres
d’animaux

, et l’on voit ainsi combien est puissante la force

reproductive de la nature.

Les saisons du rut chez les animaux varient selon les es-

pèces
, mais elles sont disposées de manière que les peLits

viennent au monde pendant le beau temps de l’année , afin

que la chaleur de l’été favorise leur accroissement et le déve-
loppement de leurs forces. D’ailleurs

, les espèces herbivores
ayant alors des plantes nouvelles pour nourriture, fournissent
plusde lait et se réparent mieux qu’à touteautreépoque. Ainsi
les cerfs entrent en rut au mois d’août et de septembre, et
portant plus de huit mois, ils ne mettent bas qu’en avril ou
mai. Les brebis

, les chèvres
, les mouflons , les gazelles

,

dont
la gestation est de cinq mois , sont en chaleur vers le mois
d’octobre, pour déposer leur géniture en mars. La jument

,

qui porte deux cent quatre-vingt-dix jours, ou onze mois en-
viron

, est couverte par l’étalon aux mois de juillet et d’août,
pour produire en mai et juin de l’année suivante; et la vache%
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qui porte neuf mois

,
devient en chaleur vers juillet ; elle met

bas vers le mois d’avril. Les loutres , les fouines , les furets

,

sont en rut en février
,

et déposent leur portée au bout de
trois mois. Les chats

,

les lynx

,

entrant en chaleur à la même
époque, et portant neuf semaines, mettent bas vers la fin

d’avril; de sorte que ces animaux redeviennent en chaleur à

l i fin du printemps pour produire une seconde portée au
mois d’août. Les ours blanc

e

t brun, portant six mois, entrent

en rut en octobre, pour faire leurs petits au printemps. Le
castor porte quatre mois, et engendre en hiver, ho glouton,

qui produit ses petits en mai, entre en rut quatre mois aupa-
ravant. Les écureuils

, les loirs

,

les marmottes
, les rats, sont

en chaleur au mois de mars , et font leurs petits en mai
;
plu-

sieurs d’enlr’eux font encore une ou même deux autres por-
tées dans une seule année. Les grandes espèces

, telles que le#

éléphans

,

les rhinocéros
,
ont aussi leur temps de rut dans la

belle saison pour produire dix à onze mois après un ou deux
petits. Les chameaux entrent en chaleur en février, et por-
tent onze mois. Le sanglier , qui engendre en février ou
mars, produit en mai ou juin. On prétend que les tatous

mettent bas presque chaque mois de l’année. Les cochons

peuvent engendrer deux fois par an. Les lièvres et les lapins,

qui n’ont pas plus d’un mois de gestation
,
produisent plu-

sieurs portées par an
;
ces animaux sont même fort sujets à la

superfétation, car leur matrice peut recevoir dans l’une de
ses ( ornes de nouveaux embryons, tandis qu’elle met au jour
les fuel us déjà formés. Les lapins font jusqu’à sept portées par
an, et les lièvres entrent en chaleur dès le mois de février.

( ’e sont des espèces fort ardentes
;
les femelles sont pourvues

d’un clitoris presqu’aussi gros et aussi long que la verge des
mâles , ce qui a fait croire à quelques-uns qu’elles étoient

comme hermaphrodites. Chez le bec-d’oiseau
(
ornithorhin

-

chus
)
l’utérus est double , et cet animal est peut-être ovipare

à sang chaud
, ce qui seroit une grande exception à la classe

des quadrupèdes.
La salacité de plusieurs quadrupèdes

,

et sur-tout de3 ron-
geurs, dépend de ce que leurs testicules, renfermés dans
leur ventre , sont bien plus échauffés que ceux qui descen-
dent au-dehors dans un scrotum ou une bourse. Lesgrandes
espèces sont aussi moins fécondes que les petites, et moins
sujettes à des variétés de races; elles n’engendrent d’ailleurs

qu’après avoir reçu leur entier accroissement, au lieu queles
petites espèces produisent avant que leur croissance soit par-

faite ; mais leurs produits sont aussi moins parfaits, le type en
est plus variable; de là vient sans doute que les rats

,

les écu-
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reuils, Etc. ont tant de variétés congénères, tandis que le»

grandes espèces n’eu ont presque point. Au reste, les pre-
mières portées sont moins nombreuses que les suivantes , et

la domesticité qui influe tant sur les générations, en altère

l’empreinte primitive; c’est pour cela que nous vojons tant

de races de chiens , de chats

,

de chevaux , 8cc. quoique l’es-

pèce soit originairement la même pour toutes.

A l’époque durut, lesorganessexuelsdesauimauxsont dans
unétatuedéveloppementremarquable ;les parties se gonflent,

deviennent rouges et comme enflammées; toutes les femelles

sont pourvues d’un clitoris qui grossit à cette époque; leur

vulve s’enir’ouvre , et laisse suinter une humeur sanguino-
lente comme celle des menstrues; les femelles de singes

éprouvertt celle espèce de menstruation en plusieurs temps
de l'année

,
mais irrégulièrement. Les femelles âgées des qua-

drupèdes entrent plutôt en ardeur que les jeunes, à cause

des accouplemen8 antérieurs. La nature a même donné aux
animaux une sorte de coquetterie, car les femelles savent se

faire desirer des mâles, et ne s’abandonnent pas toujours à
leurs premiers désirs. La plupart d’enlr’elles ne reçoivent

plus le mâle lorsqu’elles ont conçu ; toutefois les femelles de
singes, celles de plusieurs rongeurs sujettes à la superfétation ,

les chiennes, les louves , les cavales

,

&c. le reçoivent encore
après la conception ,

et, semblables à la Allé d’Auguste ,
lors-

que le navire est lesté , elles admettent les passagers à bord.
Voyez le mot Génération.
Dans les femelles, les parties postérieures du corps, telles

que les hanches , le ventre , sont plus larges , sur-tout elles

les espèces multipares, que chez les mâles. Ceux-ci ont, au
contraire , le cou , les épaules , les membres plus robustes et

plus gros que les femelles , comme on le remarque en com-
parant le taureau à la vache . A l’époque du rut, le cou des
quadrupèdes mâles enfle souvent

;
c’est ainsique les cerfs ,

les

gazelles, paroissent alors avoir des goîtres.Cesanimaux ont en-
core dans le grand angle de leurs yeux une petite cavité

appelée larmier , dans laquelle se rassemblent les humeurs
qui découlent des yeux, principalement au temps del’araour.

La plupart de ces sécrétions, dans les diverses espèces, ont

F
our but d’allécher les sexes, et l’odeur virulente qu’exhale
ulcère dorsal du tajaçu

, et la puanteur exécrable des mouf-
fettes , et le suintement dégoûtant des tempes de Yéléphant ,

sont des agrémens pour leur espèce. La laideur extrême du
sanglier du Cap-V?rt et des magots , la masse grossière de
l’hippopotame , la démarche inepte des chameaux

,
l’aspect

hideux des chauve-souris
, la stupide lenteur des paresseux ,
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paraissent aussi agréables, aussi aimables aux sexes de ces

espèces, que le cheval, le zèbre, la gazelle, Vécureuil

,

le lion,

{

jeuvent se trouver beaux entr’eux. 11 u’est rien de laid dans
a nature

,
que relativement à certaines espèces, et le boue

sacré de Mendès, auquel les dévotes égyptiennes se présen-
loient nues, au rapport d’Hérodote et de Plutarque, préfé-

rait sa chèvre à toutes ces beautés africaines. Ce qui nous pa-
roit beau est donc laid pour d’aulres espèces , et réciproque-
ment; de sorte que la beauté n’est que dans la convenancede
chaque genre d’êtres entr’eux, et la laideur dans leur discon-

venance. Les animaux les plus hideux, les plus effroyables
,

nous accusent de laideur aux mêm s titres que nous les en
accusons; c’est ainsi que rien n’est absolument laid dans la

nature, puisque tout plaît
,
au moins à ceux auxquels il im-

porte le plus; caries monstres les plus odieux rencontrenldes
charmes secrets et inconnus dans leur espèce. Heureuse illu-

sion d’amour , où les animaux trouvent
, de même que

l’homme
,
les plus doux plaisirs que puisse accorder la nature !

Tous les quadrupèdes ne s’accouplent pas de la même
manière. Les singes se posent à la manière des hommes ; les

hérissons
,

les porc épies se tiennent droits et s’embrassent
ventre contre ventre, à cause des piquans qui recouvrent
leur dos; il en est de même chez les castors

, parce que leur

large queue s’oppose à toute autre position. On sait que les

chiens , les loups, les renards, les hyeries, sont collés dans
l’accouplement, à cause du gonflement du gland dans le va-
gin de la femelle; il étoit nécessaire que ces animaux fussent

ainsi retenus, parce que, manquant de vésicules séminales,
leur sperme ne peut pas être lancé dans l’utérus. Les veaux-

marins ou phoques sont collés de même ; les chats , avant un
gland épineux comme leur langue, causent à leurs femelles

des sensations de douleur, peut-être afin de modérer l’excès

de leur passion
,
qui pourrait être contraire à la propagation

de l’espèce. Les gerboises males ont aussi un gland épineux,
et celui des bec-d’oiseaux est percé de plusieurs petits trous.

De tous les quadrupèdes
, les chameaux sont ceux qui s'ac-

coupleut le plus difficilement, parce que leur verge est cour-
bée; Os passent des jours entiers auprès de leurs femelles sans
pouvoir en jouir

;
ils font cent tentatives infructueuses qui les

mettent dans une fureur étrange, et les font écumer de rage ;

tel est le moyen que la nature a mis en oeuvre pour prévenir
la trop grande multiplication de cette espèce. Chez les cochons,

la verge est un peu tordue en spirale , et l’accouplement est

long ; ces animaux
,
qui ont beaucoup de sperme, sont très-

féconds. Il ne paraît pas qu’il y ait des espèces qui s’accou-
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jilenlà rebours, comme ou l'a dit des lions

,

des chats, des
lièvres

,

&c.
Ordinairement la gestation des animaux est d’autant plus

longue, que les individus mettent plus de temps à parvenir
au Lite de leur accroissement, de sorte que plus une espèce

est précoce, moins sa gestation est longue
;
néanmoins il se

trouve quelques variétés à ce sujet. La vache porte aussi long-
temps que la femme

,
quoiqu’elle acquière presque tout son

développement dans l’espace de deux ou trois ans; la lionne,

3
ui n’engendre qu’au bout de deux ans, porte trois mois et

emi, tandis que la chèvre

,

qui reçoit le mâle à un an
,
garde

son fruit pendant cinq mois.La durée de la gestation n’esL pas
plus en rapport avec la grandeur des animaux ,

bien qu’elle

y entre pour quelque chose; car nous voyons que Yéléphant
porte environ dix à douze mois , le chameau onze mois, la

vache neuf, les cerfs huit ,
Yuurs six à sept , le chamois cinq ,

le cochon quatre
,

le loup deux mois et demi, la loutre trois

mois, 1esfouines deux
,
les écureuils quarante jours, les la-

pins un mois, les cochons dinde trois semaines, &c. Cepen-
dant la lionne

,

qui est plus grosse et plus forte que les gazelles,

porte moins de temps; Yâne et le zèbre, qui sont moins mas-
sifs que la vache, ont une gestation plus longue de deux mois.

11 en est de même de plusieurs autres espèces.

Le nombre des petits
,
quoique plus considérable dans les

menues espèces que chez les grandes ,
ne présente pas à cet

égard une régularité constante , car la truie met bas jusqu’à

quinze ou vingt cochons de lait d’une seule portée, taudis

qu’un rat femelle n’en fait que cinq ou six
,
un écureuil de

trois à cinq
, un chat de quatre à six, une belette, une hermine

le trois à cinq, etc. II est vrai que Yéléphant , Yhippopotame

,

le rhinocéros

,

ces monstres du règne animal, ne produisent

qu’un petit à-la- fois; car la nature n’eût pas pu suffire à leur

immense déprédation , si elle avoit autant multiplié leur

espèce que celle des lapins ou des rats. Les rumiuans ne
produisent ordinairement qu’un petit à-la-fois , rarement
deux ou trois. Les carnivores mettent bas trois à quatre
petits à chaque gestation

;
les rongeurs sont les plus féconds

«le tous : les singes
, les chauve-souris

,

qui portent leurs

petits toujours cramponnés après eux , n’en produisent
qu’un pour l’ordinaire.

Aussi-tôt que les femelles ont mis Las, elles coupent d’un
coup de dent le cordon ombilical de leurs petits, et dévorent
le placenta ou l’arrière-faix. Bien que les herbivores , les

ruminans refusent de vivre de chair, néanmoins ces ani-
maux ont l’iuslinct de dévorer celte substance, qui est peul-
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être convenable à leur état et utile pour rétablir leurs forces.

Je 11c sais même pas s’il ne seroil pas avantageux à la femme
d’imiter les animaux

,
qui , suivant toujours l’impulsion de

la nature, se portent mieux et se rétablissent plutôt qu’elle.

Quoique le cordon ombilical des quadrupèdes ne soit jamais

lié ,
il ne leur arrive point d’hémorragies, et la jirécaulion

que nous prenons de le lier aux enfans ne me semble pas

indispensable. Les mères des animaux ont soin de lécher

leurs petits, afin d’enlever la mucosité que les eaux del’aui-

nios ont déposée sur leur peau ; les femmes sauvages font de

même pour leurs enfans, et les baisers que les mères donnent
à leurs nouveaux- nés me semblent un reste de cet instinct

primitif. Les anciens prétendaient que Yours naissoit in-

forme, et que sa mère le façonnoit et développoit ses mem-
bres en le léchant. La plupart des animaux onguiculés, tels

que les carnassiers et quelques rongeurs, mettent bas des

petits qui ont les yeux fermés , et qui ne les ouvrent qu’au

bout de plusieurs jours; les ruminans, au contraire, et les

autres herbivores, produisent des petits qui se tiennent sur

leurs pieds et commencent à marcher au bout de quelques

heures : aussi ces derniers sont-ils plus promptement déve-

loppés que ceux des précédens. Tous ces jeunes animaux
suçant le premier lait de leur mère, qui est séreux et laxatif,

en sont légèrement purgés, afin d’évacuer le méconium de
leurs intestins. Le défaut de cet usage dans l’espèce humaine
est cause qu’une multitude d’enfans périssent de tranchées,

de coliques et d'autres maladies
,
parce qu’on n’a pas eu

l’attention de débarrasser leurs intestins de cette substance

noirâtre qui les remplit. Il paroît que l’usage qu’ont tous les

quadrupèdes de lécher leurs petits, produisant une légère

irritation sur leur peau
, détermine, par sympathie, l'excré-

tion des premières matières contenues dans leurs intestins,

car on voit souvent les petits se vider à mesure que leur mer»
les lèche. ...<

Aucun quadrupède n’a moins de deux ni plus de douze
mamelles; les quadrumanes ou les singes , et les maLis

, les

chauve-souris
, Yéléphant, le lamantin, en ont deux placées

sur la poitrine; les carnivores en ont six ou huit dispo-
sées en longueur sous le ventre. Celles des rongeurs sont

eu plus grand nombre ; mais elles ne sont visibles qu’à
l’époque de l’allaitement. Les kec-d'oiseaux et les échidnes pa-
roissenl dépourvus de mamelles. Dans les sarigues ou di-

delphes, et les kanguroos , elles sont au nombre de quatre à

huit dans une dnplicalure de la peau du ba6-venlre, qui

forme une espece de bourse; car ces animaux accouchent à
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demi-terme

, et leurs petits, chaudement enfermés dans celte
poche, y sucent la mamelle jusqu’à l’époque de leur sévrage,
et jusqu’à ce qu’ils soient en état de se passer de leurs pareils,

lia mère a soin de faire sortir quelquefois ces petits
,
et de

les retirer dans sa bourse inguinale au moindre danger. Le
philandre de Surinam porte les siens sur son dos, et ceux-ci
savent se fixer sur leur mère en enveloppant leur longue
queue autour de la sienne. Ces animaux ont encore une
particularité remarquable :1e gland des males qui est fourchu,
a deux orifices; le vagin de la femelle, se séparant en deux
branches

, correspond aux deux cornes de l’utérus. Ces es-
pèces n’ont

, à parler exactement , aucune matrice
;
leur

poche inguinale en tient lieu.
(
Voyez Sarigue et le mot

Mam elles.
)
Dans les ruminans, les mamelles, placées dans

la région inguinale, ne forment qu’une grosse glande con-
glomérée, avec deux ou quatre mamelons. Celte famille
d animaux a un lait plus substantiel que toutes les autres
espèces, et leurs petits savent reconnoître leur mère par le

seul odorat au milieu d’un nombreux troupeau.
Chez les animaux, l’allaitement n’est pas si long que dans

1 espèce humaine, parce que les jeunes individus prennent
plus promptement leur croissance. On prétend que le cha-
meau allaite sou petit pendant deux ans. 11 en est à-peu-près
de même du jeune éléphant. Six semaines on deux mois
peuvent suffire au veau. Les autres espèces allaitent à pro-
portion de l’accroissement de leurs petits; celles qui font
plusieurs portées par an n’allaitent que fort peu de temps,
comme les lapines

, les truies , les raltes , &c.
Les espèces domestiques qu’on a long-temps déformées ou

mutilées
, les chevaux

,
les chiens

, dont on a coupé
,
pendant

un grand nombre de générations, les oreilles et la queue,
engendrent des petits à oreilles et queue courtes; mais ces
déformations, désavouées par la nature, disparoissent au
bout de plusieurs générations, lorsque la main de l’homme
cesse de les maintenir. C’est ainsi que des juifs naissent quel-
quefois sans prépuce par la même cause, et que des particu-
larités de conformation se perpétuent, puis s’éteignent par
la suite. Les races ou variétés introduites dans les générations
ne se conservent que par de perpétuels ell'orls pour les main-
tenir, la nature tendant toujours à reprendre sa forme origi-

nelle. Voyez Génération.
C’est principalement le mélange des races qui produit les

plus beaux individus; en corrigeant leurs défa'uls par des
défauts contraires, en tempérant les qualités extrêmes par
des mélanges, on obtient des produits intermédiaires d’un»
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'beauté supérieure aux autres. C’est pour cela que la nature a
donné aux individus parens entr’eux une sorte de répu-
gnance pour l’accouplement, et la loi qui défend parmi nous
les mariages entre les proches, est plutôt une institution na-
turelle qu’une disposition des législateurs. En général , les

mâles influent plus que les femelles sur les formes extérieures

des produits, et plus on fera dominer le caractère masculin,
plus on obtiendra de belles races. Au contraire, les races

efféminées s’abâtardissent , se dégradent, et tendent à se mé-
langer, aux races voisines , ce qui ne donne que des produits

imparfaits et des variétés impures. Le croisement des races

faisant, au contraire, dominer le caractère mâle, ennoblit

ainsi les individus.

D’ailleurs , l’uniformité dans laquelle vivent les races qu’on
néglige de mélanger, semble en user et détériorer le type à

la longue, comme un instrument dont on se serviroil sans

relâche. Il e$t certain que les animaux dont la vie et la repro-

duction sont trop monotones, n’acquièrent jamais un dé-

veloppement complet de leurs forces en tout sens
; ils sem-

blent s’endormir dans cette uniformité. En effet, les éléraens

tendent sans cesse à détruire les corps vivans, et agissant per-

pétuellement sur des races dont la lige vieillie n’a plus la

môme vigueur, ils parviennent à les abâtardir; il faut, en
quelque sorte, grefler ces animaux sur une nouvelle tige,

pour les réhabiliter, pour leur donner une sève plus forte,

et les empreindre d'un caractère plus mâle. Il semble que la

nature en use de même pour rétablir, dans la vigueur pri-

mitive de leur espèce, les peuples amollis par une longue
oisiveté. C’est ainsi que le sang lartare vient redonner de
temps en temps plus de fermeté et d’ardeur au caractère

timide et lâche des Chinois. Les races mongoles tempèrent

ainsi leur férocité en se mêlant aux castes indiennes , dont
iis sont les vainqueurs. Il en est de même de ces essaims de
peuples barbares qui, se débordant des retraites du Nord,
sont venus anciennement croiser leurs vaillantes légions avec

les peuples opprimés par les empereurs romains, et ranimer
le courage de toutes c,es nations qu’un long esclavage avoit

abâtardies. Ces chocs intérieurs qu’éprouvent quelquefois les

Etats, ne sont peut-être que de secrètes impulsions de la na-
ture pour rétablir l’équilibre entré les races humaines, pour
retremper les familles efléminées d’ancienneté, par leur mé-
lange avec des familles plus récentes et plus vigoureuses

; car

nous ignorons sans doute jusqu’à quel point le moral de

l’espèce humaine est gouverné par son physique, et combien

la nature tend à reprendre se» droits en brisant toutes les
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barrières que les loix de la sociélé lui imposent

;
mais comme

il n’en est point de même chez les animaux, les races ne se
dégradent pas autant que dans notre espèce.

On obtient souvent des produits de l'accouplement de
certaines espèces voisines. C’est ainsi que le cheval

e

t Yânes»*
donnent le bardeau, et l'âne avec la jument produisent le

mulet

,

qui n’est pas toujours stérile dans les pays chauds. Le
bujjle avec la vache

,

ou le taureau et la bujjle (èmelle, engen-
drent ensemble, ainsi que le zèbre avec 1 üne

,

le bison avec
la vache

,
ainsi que le bœufvelu de Tartarie. La race du cha-

meau avec celle du dromadaire

,

les variétés nombreuses des
chiensavec le loup

,
le renard et le chacal; la race du bélier avec

celle de la chèvre

,

celle du lièvre avec celle du lapin

,

se fécon-

dent réciproquement. Des auteurs d’un grand nom assurent

que l'union d’espèces plus éloignées n’est pas toujours sans
résultat. Plusieurs prétendent avoirobtenu des métis du chien

avec la chatte
, du taureau avec la jument, de Ydne avec la

vache
( produits appelés jumars ) ,

et même du chat avec le

loir

,

selon l’illustre Locke. Ou rapporte encore des exemples
de productions du singe avec l’espèce humaine ; mais ces

alliances sont, sinon impossibles, au moins fort rares et dif-

ficiles. Quoique plusieurs espèces couvrent indistinctement

toutes leurs femelles, ou prétend que le chameau refuse de
couvrir sa mère. >

Ce qui constitue les animaux en état de société, est prin-
cipalement le soin qu’ils prennent pour l’éducation de leurs

petits. Cette société, il est vrai, n’est que momentanée
;

elle

a trop peu d’intimité pour produire des résultats bien par-
faits. D’ailleurs, elle n’est guère qu’entre le père, la mère et

les petits
;

car chaque famille s’isolant ordinairement des
autres familles de la même espèce, les animaux ne peuvent
ni agir de concert, ni former des plans raisonnés, ni exé-
cuter leurs entreprises. Les grands carnivores se tiennent

presque toujours solitaires, à cause de la concurrence pour
la chasse des animaux ;

et si les races les plus foibles se liguent

entr’elles pour attaquer quelque puissante proie, leur expé-
dition finie, chacun se retire de son côté et ne reconnoît plus

ses compagnons. Les ruminans se tiennent pour la plupart

en troupeaux , en hordes, afin de se défendre en commun,
'[lorsqu'ils sont attaqués, ils ont soin de placer au centre de
la troupe tous les petits , et de mettre Ie3 femelles par-derrière,

tandis que les mâles s’avancent de front, unis en phalanges,

et, présentant leurs cornes, soutiennent vigoureusement le

choc des assaillans. Lorsqu'ils sont rompus, leur déroule est

complète, et ils ont peine à se réunir. Les cerfs
,
pour éviter
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d’être chassés et tourmentés par les autres animaux lorsqu’ils

sont en gésine
,
se retirent près des routes et des grands che-

mins, où les carnivores n’osent approcher, de crainte des
hommes. Les éléphans se tiennent aussi en troupes, comme
les gazelles

,

les buffles, les chevaux et les ânes sauvages. La
plupart des frugivores, tels que les singes

, les makis et loris ,

demeurent aussi en bandes nombreuses, qui dépeuplent de
fruits tout un canton , et qui établissent enlr’eux un ordre,
une discipline pour piller avec sûreté les jardins et dévaster

les champs avec adresse
;

ils posent des sentinelles avancées;
ils forment une chaîne pour se passer les fruits de main en
main , et au moindre signal de leurs gardes, la troupe s’en-

fuit dans les montagnes et les bois, emportant ce qu’elle

peut dans ses mains et ses abajoues. Si la sentinelle a mal
rempli son devoir, oh prétend quç toute la troupe s’en venge
cruellement en la punissant de mort.

Durée de la vie et âges divers des animaux vivipares.

La vie des quadrupèdes est en rapport avec le temps dé
leur croissance; de sorte que plus ils mettent de temps à par-
venir à leur entière grandeur

,
plus leur existence est longue.

Ce rapport est même de six à sept fois la durée de l’accroisse-

ment. Ainsi, le chien, qui n’est entièrement fait qu a deux
ans, ou même un peu plus , vil quinze à vingt ans; Je cheval,
qui met plus de trois ans et demi à se perfectionner, existe

trente ans, et davantage : il en est de même du cerf, qu’on a
prétendu être plus vivace que les autres animaux. JLe cochon
d’Inde, qui est moins d’un an à prendre tout son accroisse-

ment, ne vit aussi que six â sept ans, et engendre pendant
toute sa vie. Les rats , les loirs

,

les écureuils

,

les mulots

,

les

marmottes
,
ne vivent que cet âge, et produisent aussi pen-

dant toute leur existence. Les lièvres et les lapins, yondatra

,

les martes, les putois, les belettes

,

mettent un peu plus d’un
an à prendre toute leur grandeur : ces espèces vivent huit ou
dix ans. L’homme, eu égard à sa taille, est l’un des plus vi-

vaces, parce qu’il croît lentement; il peut parvenir à l’âge

de quatre-vingt-dix-huit ans, qui est sept fois la durée de
quatorze ans, époque de sa puberté; mais le genre de vie

insalubre de l’état social, et les misères qu’il éprouve conti-

nuellement dans les conditions lès plus élevées comme dans
les piusabjectes, abrègent extrêmement ses jours.Uéléphant

,

dont la masse incomparable devroitexiger beaucoup de temps
pour être portée à sa perfection

, ne vit guère que soixante et

dix ou quatre-vingts ans, parce que sou accroissement est
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fort rapide , de même que celui de toute* les espèces à chair*
mollasses, comme lui. Nous voyons aussi le peuplier

,
dont io

bois est tendre, croître plus rapidement que le chêne au boià
dur et compacte; mais aussi la durée du premier est bien
inférieure à celle du second. Le rhinocéros

, Yhippopotame ,

qui vivent un peu moins que Yéléphant
,
sont aussi plutôt

parvenus au point de leur perfection, et peuvent engendrer
à huit ou dix ans.

Au reste , les races très-fécondes épuisent leur vie en mul-
tipliant beaucoup; c’est pourquoi leur existence est plus

courte et leur puberté fort précoce, à cause de l’ardeur natu-
relle de leur tempérament. C’est ainsi que le bélier ne vil que
dix à quatorze ans, et Je bouc cesse d'être propre à la propa-
gation dès lage de sept ans; car ces animaux s’usent promp-
tement par leur extrême lubricité. 11 en est de même des
lapins ,

des cochons d’Inde , des souris, &c. Les cochons

,

qui
sont si féconds, ne vivent guère au-delà de vingt-cinq ans,
et ne peuvent plus produire après quinze ans. Au contraire,

le chameau, animal sobre et chaste, vit plus de soixante ans ,

tandis que le taureau est déjà vieux passé neufans ; et Ife chat

,

espèce lascive, n’engendre plus après la ^neuvième année.

Le mulet n’engendrant pas, vit plus long-temps que le cheval

et Yâne, car il passe souvent quarante ans, et on en a vu un
de quatre-vingts ans. 11 paroît que l’ours, le lion, le tigre ,

vivent vingt à vingt-cinq années. La plupart des rongeurs

ont une existence plus courte que celle des carnivores.

Quoiqu’on ignore celle des singes
, elle paroît être assez lon-

gue, quoiqu’ils soient fort lascifs; le tempérament sec et ner-

veux de ces espèces est plus vivace que la constitution molle

et humide des grandes races d’animaux. C’est pour cela que
les oiseaux dont la complexion est naturellement sèche et

ferme, sont plus vivaces que les quadrupèdes.

On reoonnoit lage de plusieurs animnux à leurs dents , soit

par leur nombre ,
à cause quelles sortent souvent à des

époques plus ou moins éloignées dans les diverses espèces,

soit en considérant combien elles sont usées . soit par leur

chute et leur renouvellement. C’est ainsi qu’on reconnoit

l’âge du cheval et de Yâne. Lorsque les lèvres ou babines des

animaux paroixserit mollasses et lâches, de sorte qu’elles ne re-

prennent pasleur forme aussi-tôt qu’on cesse de les tirer, c’est

un signe que l’animal est déjà vieux, et quesesfibresonlperdu

leur ressort. L’âge des ruminans se peut aussi reconnoître

à leurs cornes, car chaque nodosité, bourrelet ou anneau
des cornes du bélier

,

du bouc, du boeuf, indique autant d’an-

nées. Celles des cerfs

,

des daims

,

des chevreuils

,

se comptent
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par les ramifications de leur bois. L’habitude de voir les ani-

maux fait d’ailleurs recoimoitre leur âge à leurs formes,
comine on

j
uge de celui d’un homme en regardant son visage.

La couleur des poils change aussi avec les années. Ainsi les

jeunes cerfs ,
les chevreuils

,
les daims

,
les gazelles portent

la livrée dans leur jeunesse ; ce sont des marques blanches ou
des couleurs pâles qui disparaissent lorsque ces animaux de-
viennent pubères. La vieillesse fait aussi grisonner les loups ,

les ours
, & c.

Non-seulement l’âge fait varier les nuances du pelage des
quadrupèdes, mais ils éprouvent chaque année un renouvelle-

ment de poils et même d’épiderme. C’est ce qu’on appelle la

Mite.
(
Voyez ce mot.) Elle ne se faitqu’après la gestation des

femelles et après l’accouplement dans les mâles. C’est alors

que les bois des cerfs ,
des rennes , des élans

, des dsims
, des

chevreuils
, se dessèchent et tombent; il en croît de nouveaux

en leur place pour la saison d’amour qui doit suivre. En effet,

lorsque les animaux ont engendré, ils sont affaiblis, épuisés

de cet effort de vie ;
leurs membres n’ont plus la même vi-

gueur, le même embonpoint
,
plusieurs individus meurent

à cette époque; les autres sont quelque temps à se refaire;

cette secousse de l’économie animale fait périr la racine

des poils et l’épiderme ,
qui se détachent comme les feuilles

des arbres en automne. Cependant il renaît de nouveaux
poils et un nouvel épiderme en place de ceux qui tombent.
Dans les espèces qui ,

comme l’homme
, trouvent une

nourriture également abondaule pendant toute l’année, la

mue s’opère insensiblement; les nouveaux poils remplacent,

aussi-tôt les anciens ; mais la mue est plus visible chez les

espèces qui n’ont pas toujours des alimens à souhait; tels sont

les carnivores
,
parce que la restauration des forces n’est pas

aussi prompte que leur déperdition. Au reste, ce renouvelle-

ment n’est pas particulier aux seuls quadrupèdes
, mais il

s’étend aux autres espèces d’animaux
,
et même aux arbres

• et autres végétaux vivaces qui se dépouillent chaque année.
Les animaux qui font plusieurs portées par an n’engendrent
point dans le temps de leur inue , car c’est une sorte de ma-
ladie et d'affairement de toute l’économie animale, un repos

nécessaire à la vie pour ressaisir ses forces.

Il est remarquable que les seuls quadrupèdes vivipares

soient pourvus de poils, parmi les animaux à sang rouge;
car bien que l’éléphant , l’hippopotame , le rhinocéros

,

soient

presque tout nus ,
cependant ils portent quelques soies en

diverses parties du corps , sur-tout dans leur première jeu-

nesse. Les datons, couvert» d’un test osseux, les pangolins

XIX.
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et phatagins

,

protégés de larges écailles
, ont des poils sons Is

ventre
;
les porc-épics

,

les hérissons, les éihidnes

,

armés de
piqnans

,
ont aussi des poils, et le* pointes même qui les

couvrent sont des espèces de poils plus gros, plus roides et

plus aigus que les autres. Lies soies rudes des sangliers
,
les

crins des chevaux

,

la laine des vigognes
, des chameaux et des

brebis, le poil plat et court des veaux-marins

,

la bourre gros-
sière des paresseux

,

desfourmiliers

,

sont des variétés de poils

comme le velouté des hermines
, des castors , des taupes,

comme les longs poils (lottans et soyeux des animaux d’An-
gora. Il y a des chats

,
des lapins , des chèvres

,

des béliers

a’Angora dont la dépouille est très-recherchée pour la fâ-

brication des plus fines étoffes
;
'cet alongemenl des poils des

animaux dans la Syrie, paraît dépendre des influences locales,

soit du sol, soit de l’air, soit des nourritures
,
soit de quelques

autres circonstances encore inconnues. Les animaux aqua-
tiques ont des poils fort gros et clair-semés

;
dans le bec ctoi-

seau [ornithorhynchus) ces poils sonlapplatisà leur extrémité,

et en général cet animal a une conformation intérieure qui
le rapproche plutôt des animaux ovipares que des vivipares,

de sorte qu’il ne parait pas devoir être compris dans lu classe

des mammifères, puisqu’il manque de mamelles. Peut-être
est-il ovipare, bien qu’il ait les principaux caractères des-

quadrupèdes à sang chaud.
(
Voyez Everard Home, üescr.

anatom. dans les Philosopliical Transactions 1803
,
part. *.)

Les animaux mâles, dans la vigueur de l’âge, prennent des
couleurs plus vives et plus intenses que celles de leur jeuness»

et deleurs femelles. Cesdernières couleurs sont toujours pâles,

lavées, et annoncent la foiblesse des individus
, taudis que

les teintes fortes et prononcées, relativement aux couleur»
naturelles à l’espèce , indiquent une mâle énergie. 11 en est

de même chez les hommes; car les individus à cheveux blond»
n’ont pas la même vigueur que ceux à cheveux noirs et à peau
brune. La domesticité ellémine les animaux, dégrade leurs

couleurs, les rapproche des teintes blanches et lavées; c’est

ainsi que les chiens, les chats, le» chevaux, les cochons, les

brebis, &c. qui sont plus ou moins bruns dans l’étal de na-
ture, deviennent la plupart blancs ou nuancés par l’eflèl de
leur civilisation , de même que les hommes des grandes villes

sont étiolés et efféminés en coni]>araison des hubitans des
campagnes. Lorsque la domesticité est extrême, lesanimaux
sont encore plus efféminés

; leur force se perd , leurs fibres

n’ont plus le même ressort; ce qu’on peut remarquer en le»

voyant porter l’oreille basse
, la tête penchée , la queue pen-

sante, comme les chiens, les cochons, &c. tandis que ces iun-
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maux, dans l’état saurage , ont la tête liante

, l’oreille droite,
la queue dressée

, la démarche vive el sûre
, les sens fins

, l’oeil

et l’oreille au guet , le cou tendu et ferme; toutes qualités que
ces animaux perdent par notre fréquentation; ils semblent
porter avec tristesse la chaîne de l’esclavage que nous leur im-
posons ; ils n’ont plus l’ame et le courage de leur espèce sau-
vage; ils la fuient; ils craignent de se présenter à ses regards
da ns l’état d'indignité et de dégradation oïl nous les avons plon-
gés , et viennent lâchement implorer l’assistance de l’hommo
auquel leur foihlesse les rattache. En effet

,
les animaux le*

plus indomptables sont les moins attachés à l’homme, parcs
qu’ils se sentent capables de se passer de lui

; c’est par lâcheté
que les autres ont pour nous delà fidélité; nous estimons celts
qualité en eux, parce qu’elle nous est utile et qu elle (latte notre
orgueil ; mais elle n’en est pas moins vile et méprisable aux
yeux de l’espèce et delà nature, car les chiens

,

les chats
, le*

oiseaux privés qui retournent vivre parmi leurs semblables
,

au milieu des forêts, en sont battus, baffoués, comme s'il»

déshonoraient leur espèce, à-peu- près comme le sauvage mé-
prise l’homme civilisé

,
et comme nous méprisons les eu-

nuques et les esclaves. La servitude ne dégrade pas moins le»
âmes que les corps , car le courage étant le fondement essen-
tiel des vertus, il n’est pas donné aux êtres nourris dans l’es-
clavage d’en avoir.

On observe encore une dégradation originelle dans plu-
sieurs individus de quadrupèdes, lî y ades souris

. des lapins,

,
des écureuils, Ae» chiens

,
des chats

,
des cerfs, des daims, des

chevaux , 8cc. dont le pelage est très-blanc, soyeux
,
qui sont

naturellement foibles délicats, qui ont l’ouïe dure, les veux
gris ou rouges, la vue tendre, et fuient la lumière qui les
offusque. Ces animaux analogues aux-individu.s blafards de
l’espèce humaine et aux nègres biuitcs, ou (fondas, kaL-erlaks
albinos

;

&c. sont blancs à cause de l’absence du réseau m ti-
queux de Malpighi

,
qui est placé sous l’épiderme dans les

autres animaux. C’est à ce réseau muqueux qu’est due la co-
loration diverse delà peau de tous les hommes de race blanche,
des nègres, des poilsdes quadrupèdesei des plumes des oisea ux-
aussi lorsqu’il manque, par un défaut d’organisation, l’animal
demeure blafard. Cest à la même cause qu’on doit attribuer
la rougeur deâyeux

, car la choroïde n’étant pas peinte par
l’humeurqui Ihiest particulière, soit brune, soit làuve, selon le*
espèces, comme ort le voi tà la couleur dé l’iris , elle laisse apper.
cevoir les lacis des innombrables vaisseaux sanguins dont elle
est traversée; et comme elle laisse pénétrer trop de lumière
sur la rétine, l’animal est offusqué pendant le jour, maiç

a
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voit fort bien dans le crépuscule. Les poils des animaux bla-

fards ne recevant donc aucune coloration parce qu’ils man-
quent du réseau muqueux, demeurent blancs. Il y a des
éléphans blancs par la même cause. [Voy. les mois Eléphant,
Peau, Homme , Nègre, &e.

)
Nous voyons de même que

les cicatrices de la peau des chevaux ne reproduisent que
des poils blancs, parce que le lissu muqueux ne se régé-
nère pas dans celle partie.

C’est à une cause analogue qu’on doit rapporter la blan-
cheur de certains animaux pendant l’hiver; telles sont les

hermines et d’autres espèces de belettes ( mustela nivalis , er-

minea Linn.), des blaireaux
, des isatis

,
des écureuils, des

rats , des lièvres
,
qui deviennent plus ou moins blancs dans

les pays froids et en hiver, tandis qu’ils revêtent une robe
colorée pendant l’été et dans les lieux chauds. En effet , la

froidure resserrant extrêmement les pores de la peau, rend
inactif le tissu muqueux de Malpighi, et l’empêche de colorer

1er. poils , tandis que la chaleur de l'été fait un effet tout con-
traire. Aussi voyons-nous que les animaux des pays chauds
ont des couleurs bien plus fortes que ceux des pays froids ,

et les parties supérieures de leur corps étant les plus exposées

à la chaleur et à la lumière, portent aussi des teintes bien
plus vives que leur ventre. Au reste , comme les couleurs

blanches indiquent la foi blesse du tempérament et même une
sorte d’impuissance pour la propagation

,
les couleurs vives et

foncées annoncent , au contraire , une grande ardeur pour
l’acte vénérien

;
car la plupart des animaux blafards se re-

produisent plus rarement que les autres. Si le froid violent

fait blanchir les poils d’un grand nombre d’animaux, il les

rend plus déliés
,
plus touffus et plus fournis; car tous les qua-

drupèdes des régions septentrionales ont des fourrures très-

chaudes et très-épaisses. Le cochon
, lui-même, porte dans le

Nord une espèce de duvet, ainsi que les chevaux, les chiens, &c.
par une providence admirable de la nature, afin de les ga-

rantir du froid. Celle sage prévoyance s’étend même jusqu’aux
êtres-insensibles, puisque les bourgeons des arbres du Nord
sont chaudement enveloppés d’écailles résineuses, tandis que
les végétaux des tropiques sont exposés nuenienl à l’air. En
acclimatant un animal ,un arbre des pays méridionaux

, dans
les contrées glaciales des pôles ,

ils se vêlent de couvertures
propres à les mettre à l’abri des hivers, tandis que le con-
traire arrive lorsqu’on habitue à vivre dans les pays chauds des
animaux et des végétaux du septentrion.



5îQ U A

De FInstinct , des Mœurs et du Caractère des Animaux
vivipares.

Chaque espèce d’animal est douée de facultés suffisante»

pour sa conservation, parce que les races les plus puissantes

abusant de leurs forces, auroient bientôt détruit les espèces les

plus foibles, si celles-ci n’avoient pas reçu les moyens de se

soustraire à la destruction. D’ailleurs, les besoins des animaux
variant suivant leur organisation

, leurs âges , leurs sexes, et

selon les circonstances des saisons
, des climats, il faut qu’ils

multiplient leurs ressources en même proportion
,
qu’ils dé-

ploient tous les ressorts de leur industrie pour vivre tout 1»

temps que la nature leur accorde sur la terre. A mesure que
les animaux sont plus perfectionnés

, leur structure est plus

délicate, plus sujet le à se déranger, d’où il suit qu’ils ont besoin

d’un plus grand nombre de facultés pour exister
, et c’est pour

cela que l’homme, de tous les êtres le plus sensible et le plus

frêle, a reçu la raison et l’intelligence en partage. Au con-
traire, moins un animal a de facultés, plus il est insensible et

plus son corps se moule facilement aux circonstances qui le

modifient, sans en être altéré. Tout est donc proportionné
dans le monde, car l’animal n’a précisément que la dose
d’instinct et d’intelligence qui lui est nécessaire

,
puisque le

trop lui deviendrait inutile, et le trop peu, fatal. Les rapports
qui s’établissent entre un être et les objets dont il a besoin ,

sont donc exactement mesurés par ses facultés; et la Provi-
dence ,

qui veille sur toutes les espèces vivantes , n’est rien

autre chose que ces relations et cet ordre admirables, disposés

par l’auteur de la nature
, de manière qu’ils amènent des

chances favorables à chaque individu dans la place où il

est né.

Car l’état devie est un effort continuel contre tous les élé-

raens et les corps extérieurs qui conspirent à l’éteindre
;

chaque être empiète sur la vie de ses voisins; chacun se com-
prime

,
se retient mutuellement dans ses limites; il faut que

la ruse supplée à la foiblesse, et que l’habileté résiste à la force.

Enfin ,
la nature ayant donné à certaines espèces la prépon-

dérance sur d’autres, il Lut que ces dernières réparent leurs

perles
,
soit en se multipliant avec plus d’abondance, soit en

attaquant à leur lourdes races inférieures. Et celte hiérarchie-

de pouvoirs chez les animaux n’est fondée que sur un état

perpétuel de guerre; le pesant joug de la nécessité compri-
mant également tons les êtres, soit les uns par les autres»

soit au moyen des autres circonstauces , telles que les sak-
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sons ,

les températures , les lieux , les temps, l’aljomîance ot»

la disette des alimens, &c.

Il y a trois principales causes qui mettent en jeu l’instinct

des animaux; i°. le besoin delà nourriture; 2 °. la nécessité

de se conserver; 5°. le désir de se reproduire. JLa faim est le

mobile de la première , la douleur est le motif de la seconde,

et le plaisir est la source de la troisième. Avec ces trois prin-

cipes, variés dans chaque animal suivant sa structure parti-

culière, peuvent s'expliquer les causes de loutesses actions et se

démontrer tous leurs résultats. Dans le vrai, l’animal n’est

point libre ; il suit avec une impétuosité aveugle ses pen-
clians et ses besoins naturels, commandés par son organi-
sation; le tigre n’est point cruel, et Yagneau doux par vo-
lonté, mais par l’effet de leur structure ; car, de même que
le quadrupède nepeut voler comme l’oiseau, parce qu’il n’est

pas conformé comme lui , de même le tigre

,

ayant un estomac
qui ne peut digérer les herbes, un appétit qui lui demande
impérieusement de la chair et du sang, des dents pour dé-
vorer les animaux ,

des grilles pour les déchirer
,

il est forcé

d’exécuter des mouveinensquelui imprime son organisation.

Il n’est donc cruel que par nécessité
,
par la force de son tem-

pérament
,
car dès qu’il est repu et satisfait

,
il devient doux ,

traitable; son caractère ne s’irrite que par le besoin de nour-
riture; besoin ardent

,
impérieux dans cette espèce. En nour-

rissant abondamment les animaux carnassiers
, on soumet

celle âpreté féroce de leur caractère, on les tempère; on
les habitue à vivre en paix ,

à recevoir avec douceur les ali

—

mens de la main de leurs maîtres , à les caresser, les ilatter,

à plier même leur fierté et leur audace sous sa volonté. C’est

ainsi qu’on est parvenu à dompter les animaux les plus fé-

roces , les tigres

,

les ours
,
les lions

,
les crocodiles

,
&c. preuve

que la nature n’en a formé aucun essentiellement méchant ,

et qu’elle a seulement eu l’intention de diminuer le nombre
des individus vivuns, en établissant des races carnivores.

D’ailleurs le carnivore attaquant les animaux, épargne
les pianles, et si l’herbivore épargne les uns, il attaque les

autres. Tout ce qui respire
,
v ivant de destruction

,
qu’importe

à la nature sur quels individus elle tombe? Ne faut-il pas
bien que tout périsse? Et si les animaux peuvent éprouver
de la douleur, ils sont de même capables de plaisirs; de sorte
que tout se compensant

, la nature est ainsi justifiée.
(
Voyez

les mots Armes des animaux et Carnivore.) Quelque
dure que paroisse celte condition pour des être» sensibles, elle

n'en es! pas moins équitable
; car la somme des reproductions

égalant nécessairement celle des destructions, la quantité des
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biens, à tout prendre, n’est pas moindre que celle des maux.
Il eu seroil de même daus l’espèce humaine, si elle snivoit

plus exactement les loix que la simple nature lui impose, et

si dégagée des erreurs et des crimes où l’entraînent L’audace

des tyrans et la lâcheté des esclaves , elle vivoit au sein dn
repos, de l’obscurité et du bonheur. En effet la médiocrité

gardant toujours le milieu en toutes choses , n’est jamais

exposée à ces immenses revers que les conditions excessives

ont coutume d’éprouver, parce que dans les choses morales,

comme dans les effets physiques , la réaction est toujours

égale à l’action.

Chaque animal a les moeurs qui résultent de ses humeurs
et de son tempérament. C’est pour cela que les herbivores sont

plus tranquilles et plus traitables que les races carnassières.

jÜe même les femelles ne sont jamais aussi farouches que les

mâles, parce qu’elles ont moins de vigueur; leur humeur est

plus maniable
,
plus docile, et par-là plus susceptible de s’ap-

privoiser et de devenir domestique
;
mais aussi elles se dé-

dommagent de cette foiblesse par la ruse et la tromperie, car

elles sont plus insidieuses que les mâles; néanmoins lorsqu’il

s’agit de défendre leur famille à l’époque de l’allaitement, les

plus douces deviennent furieuses, et immolent même leur

propre vie pour conserver celle de leurs nourrissons. Ce ne
«ont pas seulement les lionnes , les louves

,
les ourses , lespan-

thères qui montrent ce généreux courage , mais même les

tendres biches

,

les timides gazelles
, et les espèces les plus

délicates méprisent tout danger pour sauver leur famille

attaquée par le chasseur. Elles songent à mettre leurs petits

en sûreté, sans craindre de s’exposer elles-mêmes, tant est

puissant chez elles l’amour maternel. L’ourse attaquée, fait

grimper ses petits sur un arbre, et se redressant sur ses pattes,

s’avance hardimeut contre le chasseur. La femelle du bison

,

du bouquetin

,

s’élancent avec furie sur les assaillans. les ter-

rassent, les éventrenl à coups de cornes et les foulent aux
pieds. Les femelles îles singes emportent leurs petits sur leur

dos jusqu’au-dessus des grands arbres. Les kanguroos et les

didelphes cachent les leurs dans la poche de leur ventre ;

d’autres espèces leur creusent des asyles souterrains. Les écu-

reuils placent leur famille dans des trous d’arbre, chaude-
ment tapissés de mousse. Les chats

,
les lions , les léopards

, les

loups
,
les civettes et autres bêles carnassières ont soin d’ap-

porter à leurs petits quelque proie 'vivante pour les exercer
de bonne heure à la connoitreetà la vaincre, pour les habi-
tuer à vivre de chair et de sang . instruction cruelle à laquelle

«es jeunes animaux ne sont déjà que trop enclins par leur
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naturel ; c’est (le celte sorte qu on voit le3 petils chats jouer
adroitement de la patte, et sous un minois hypocrite décéltr

des senlimens féroces. Les jeunes animaux montrent ainsi

les indices de leur caractère futur.

Denique cur acrum violentia triste leonum
Semiiiiuni sequitur

,
dolus vulpibus et fuga certis

A patribus datur ,
et potius pavor incitât artu*

,

Si non certa uo quia semine serainioque

Vis animi pariter crescit cum corpore toto.

Lücret. , Per. nat.

,

tib. ni ,
vers. 767—71.

Aussi voyons-nous que les chiens nés de père et mère ins-

truits à la chasse , ont plus d’aptitude pour l’apprendre que
les autres races

;
de là vient le proverbe, bon chien chasse de

race. C’est de la même manière que le maintien humble et

doux de l'agneau présage l’esprit benêt du mouton et la stu-

pidité bonace de la brebis ; il suffit de conduire l’un de cea

animaux pour que tous suivent à la file, quand même on les

meneroit noyer. L’instinct irascible et brutal du bujjfle, du
taureau, la malignité du singe , la malpropreté du cochon

,

la

lasciveté du bouc, la timidité du lièvre

,

l’impudence du chien,

la pétulance de la chèvre

,

la finesse du renard

,

l’opiniâtreté

du mulet

,

la ténacité du blaireau, sont des caractères telle-

ment naturels, qu’ils se déclarent même dès Ifs premieis
temps de leur naissance, comme la pesanteur dans le peut
rhinocéros

,

le courage magnanime dans le lionceau, la per-

fidie dans le jeune tigre, la voracité dans l'hyène

,

la sobriété

dans le jeune chameau. Ainsi les pet ils des carnassiers , tels que
les chiens, les ours, les loups

,

essayent l’usage de leurs dents

en rongeant des os et même du bois. Les jeunes loutres

,

les

petits des castors, courent déjà se baigner, et savent nager
aussi bien que les veaux marins, tandis que les jeunes taupes

,

les ratsfouisseurs essayent de creuser la terre avec leurs petites

pattes de devant
;
les écureuils nouveaux- nés commencent à

sautiller de branche en branche
;
les jeunes chauve-souris

s’apprennent à voltiger; les petits singes à grimper; le che-
vreau à escalader les roches et à frapper de la tête ; lefaon
de biche s’exerce à de légères excursions pour se rendre
ingambe

;
le poulain élevant déjà sa courte crinière, ouvrant

ses naseaux et aspirant la victoire, défie à la course ses jeunes
rivaux. On le verra dans peu marcher fièrement sous son
maître au champ de la gloire, enfoncer les plus épais batail-

lons au milieu du feu et de la mêlée, ou retourner triomphant
de la course en présence des peuples et aux acclamations de
la multitude. Les chevaux sauvages ont même un naturel
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amoureux de la gloire

;
vivant en troupes dans les immenses

savanes de l’Amérique ou les steppes de la Tartarie , ils me-
surent leur vitesse entr’eux

;
couverts d’une noble poussière

,

ils se défient à franchir les ravins profonds, à traverser à la

nage les grands fleuves. E11 faisant subir la castration aux

animaux, en les asservissant au joug de la captivité, noué

les énervons, nous comprimons les élans de leur cœur géné-

reux, nous les rendons lâches et efféminés, de fiers et auda-
cieux qu’ils étoient dans leur état naturel.

C’est sur- tout dans les montagnes, les pays agrestes, que
les bêles sauvages deviennent plus farouches et plus terribles.

Le sanglier à ia hure hérissée , à la gueule écumanle , à la

croupe énorme et rebondie, sort de ses bois, et son seul aspect

fait trembler d’épouvanie les plus fiers habitans de la plaine.

Uours des Alpes, à l’approche du voyageur, fait retentir sa

haute voix dans les échos des forêts pour appeler ses compa-
gnons

;
son œil étincelle dans l’obscurité; nouveau Cacus, il

gravit en silence au milieu des roches pour déposer dans les

cavernes les corps des hommes qu’il a mis à mort. Les autres

animaux osent à peine lever les yeux sur ce monstre sauvage

,

et Tardent chasseur ne passe qu’avec eff roi près de son repaire.

A mesure que les lieux sont plus incultes, plus solitaires, les

animaux y deviennent plus féroces, parce que leur proie est

rare, toujours disputée avec opiniâtreté par des concurrens
affamés et nombreux; de sorte que n’obtenant rien que par
la violence et la rapine, leur caractère contracte une aigreur

farouche et une cruauté implacable.

Au contraire les bêtes des pays de plaines
,
des vallées fer-

tiles, trouvant une nourriture plus facile et moins disputée,

amollis par les commodités de leur genre de vie
,

n’ac-

quièrent jamais le courage et l’âpreté des mœurs des animaux
montagnards. Cette différence de caractère se remarque même
parmi les hommes, car les habitans des montagnes sont bien,

autrement durs et vigoureux que les nations efféminées, ils

peuples voluptueux des vallons et des plaines où règne l’abon-

dance avec la joie et les plaisirs.

Les antipathies des animaux paroissent même dues à cette

différence dans les caractères ; c’est ainsi que le loup et le

chien sont ennemis. Le loup, qu’on peut regarder comme un
chien sauvage, déteste celui qui s’est attaché à nous ; il le re-

garde comme tout dévoué à nos intérêts, ou plutôt comme
vendu à un tyran pour détruire la race des loups ; indigné de
la lâcheté d’un traître cédant sa liberté pour recevoir, avec
ignominie, un morceau de pain de la main d’un maître qui

1 ui ordonne de sévir contre sa propre espèce , il attaque le

Digitized by Google



G3 Q U A
chien avec fureur , et l’ayant mis à mort , assouvit de chair et

de sang sa cruauté et sa vengeance. Tous les animaux sau-

vages abhorrent de même ceux de leur espèce que l’homme
e rendus domestiques, comme si ceux-ci héi-itoient de la

liaine que chaque ètçe nous voue parce que nous les tyran-
nisons tous. Aussi les animaux domestiques ne paroissent-il*

qu’en tremblant devant leur espèce sauvage; ils ont l’air de
transfuges, d’apostats, de criminels; ils paraissent honteux y

«Lierres, parce que les individus sauvages^tant plus libres et

plus exercés, sont aussi les plus forts et manquent rarement
de les attaquer, de les punir de mort, à moins que le senti-

ment de l’amour ne vienne suspendre leur fureur. C’est ainsi

que des truies, des chiennes en chaleur rôdant parmi les bois ,

sont quelquefois couvertes par des sangliers et des loups ; la

race qui en provient est belle et vigoureuse, car elle semble
avoir été retrempée dans sa source originelle. •

On observe d’autres antipathies entre les animaux carnas-
siers

;
mais elles naissent de la concurrence pour la chasse.

C’est ainsi que le lion, l’ours, la panthère, le tigre, &c. lia

souffrent point de rivaux dans les domaines qu’ils se sont

appropriés dans les bois, les montagnes, qu’ils se sont choisie

pour demeure. Ces majestés du règne animal ne supportent

ni rébelles ni concurrens dans leurs états; elles ne veulent

aucun partage d'autorité ; elles purgent leur empire de ce»

tyrans subalternes, de ces hargneux guerroyeurs qui dé-
truisent le même gibier, et qui, semblables aux seigneur»

de village, oppriment sourdement les paysans et minent la

population jusque dans ses fondemeus. Seulement le lion r

prince généreux, permet aux chacals de lui servir de pour-
voyeurs et de vivre des restes de sa table; maisces domestique*
parasites ne se présentent qu’en tremblant devant leur roi ;

ils redoutent sa colère et ce front redoutable ombragé d’une
épaisse crinière.

,

Cette antipathie des grands carnivores entr'eux, a pour but
d’en diminuer le nombre

;
car ces espèces se faisant une

guerre à mort , se détruisant souvent les unes par les autres

,

et les tigres dévorant quelquefois eux-mèmes leurs propres

enfans, la nature vivante est soulagée ainsi du poids de ce»

déprédateurs. L’homme sur-tout est chargé de purger la terre

de ces animaux malfaisans, pour régner seul en toute liberté

«ur les autres espèces, et pour établir sa monarchie univer-
selle sur les ruines des autres puissances. C’est ainsi qu'il a
confiné les bêles farouches dans les déserts inhabitables ,

et

mis leur tète à prix comme celle des fameux brigands. Aussi

la haine que nous vouent les animaux féroces, les ligue tou*
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«outre nous. Souvent des loups affamés dans les longues nuit*

d’hiver, s’appellent dans les bois par de longs hurlemens,
s’attroupent en tumulte

,
et pleins de rage viennent fondre sur

les habitations écartées, assiègent les fermes, massacrent les

chiens, forcent les portes des étables et arrachent devivelorce

les agneaux

,

les innocentes brebis
,
qui 11e peuvent échapper

à la dent de ces farouches vainqueurs. Ainsi que dans une '

ville prise d’assaut, tout est mis au pillage , le sang ruisselle de
toutes paris, et à l’approche du jour, chaque guerrier em-
portant sa proie, se retire en -son fort. Le loup étrangle plus

de victimes qu’il n’en peut dévorer et emporter. Nouveau
Pyrrhus dans une Troie nouvelle, la fureur et la vengeance
aiguisent sa férocité naturelle. Lorsque la belette se glisse dan»
un poulailler

,
elle y fait les mêmes ravages

;
la rusée s’alonge,

s’introduit dans les fentes les plus étroites, et échappe avec

adresse aux pièges qu’on lui tend. Sa démarche est légère

et glissante, comme celle des hermines, des putois et de»

Jouines.
,

Les attroupemens des carnivores n’ont pour But que l’at-

taque et le brigandage; les sociélésdesherbivoressont établie»

Î

rour leur propre défense. Ces races paisibles se plaisenfensem-

)le
;
souvent une troupe légère de gazelles, à la taille élancée ,

hondit sur les collines de l’Idumée ou du Liban ; on croirait

voir, au malin, les nymphes des montagnes jouer parmi les

Bruyères, tandis que Yhippopotame se couche dans les ro-

seaux touffus du fleuve, et que les vieux onagres
,
semblables

aux patriarches du désert , viennent boire à la fontaine et s©

retirent en silence près de leur roche solitaire. Ailleurs l’in-

quiète vigogne, l’oreille droite, l’œil au guet, cherche, la

liberté dans les hautes montagnes des Cordilières; voyageant
en troupe sur leurs sommets glacés

,
elle ne fournit qu’à regret

sa belle laine rose à l’avare Américain.
Nous voyons dans chaque espèce et dans chaque race de»

moeurs différentes. Les singes
, famille lascive ,

malfaisante et

curieuse, cherche à contrefaire les actions de tous les ani-

maux, à leur prêter ses ridicules; le magot, toujours rechi-

gnant, grimaçant, marmottant, s’accroupit et fait la inouo
aux passans

;
les sapajous entortillant leur queue après le»

branches d’arbre, se laissent pendre la tête en bas et bran-
diller ainsi dans les forêts de l’Amérique; le voyageur entend
de loin les clameurs affreuses des alouales , et les échos ré-

{

jètent les accens de ces Déinosthènes du désert. Les makis

,

es loris

,

au museau pointu, vont, ainsi que les autres qua-
drumanes, marauder dans les jardins et enlever les fruits;

car tous ces animaux grimpent avec une habileté inerveil*
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leuse. Chaque espèce de singe ne se mêle jamais anx autre*

races, el lorsqu’on traverse les bois de la zone torride, on est

souvent assailli par une troupe de cercopithèques ou de gue-
nons,qui lancent des pierres, des bâtons, et même leurs excré-
mens à la tète des passans, avec force postures grotesques et

des grimaces ridicules. Les babouins

,

d’un naturel féroce et

d’une lascivité dégoûtante, se présentent avec impudeur aux
yeitx du sexe, et font même des gestes, des actions si révol-

tantes, qu’il n’est pas permis de les décrire; on en a vu plu-
sieurs attenter à la pudeur des femmes, et leurs femelles se

montrent aussi jalouses des hommes. Tous les singes ont un
soin particulier de leurs petits, qu’ils embrassent avec ten-

dresse, et auxquels ils offrent la mamelle; le petit singe se

cramponne sur le dos de sa mère lorsque celle-ci grimpe sur
les arbres, ou qu’elle s’enfuit en grinçant les dents à l'appro-

che du chasseur. Les maris soufÜètent souvent leurs épouses
quand elles leur donnent quelque sujet de jalousie; car elle*

sont coq nettes et fort lascives.

Les chauve-souris

,

espèces tristes et effrayantes, se cachent
pendant le jour dans les cavernes ténébreuses; lorsque l’obs-

curité descend des cieux
, elles déploient leurs ailes membra-

neuses et voltigent dans les airs pour atteindre les moucherons
et les phalènes qui bourdonnent pendant les soirées de l’été.

Ces légers fantômes de la nuit se retirent en hiver dans les

souterrains obscurs, et suspendus aux voûtes, y passent celte

saison dans l’engourdissement. Lorsque, réveillées par la cha-
leur du printemps, les chauve souris ont produit leurs petits

;

elles les transportent toujours avec elles
,
cramponnés sous

leurs ailes. Plusieurs d’enlr’elles portent des membranes hi-

deuses sur le museau, et représentent des spectres sinistres

dans l’horreur de la nuit. Lesgaléopithèques ou chatr.-volans

,

munis de larges membranes sur leurs tlancs , sautent dans les

branches des arbres où ils s’attroupent tous les soirs pour y
vivre de fruits. C’est ainsi que les phalangers volons

, lespola-
touches , les taguans

,
peuvent prolonger leurs sauts sur les

arbres, au moyen des peaux larges de leurs lianes.

Plusieurs animaux étant pourvus de griffes savent grimper
sur les arbres avec beaucoup d’adresse; tels sont les écureuils ,

les chats, les lynx, &c. Les ours qui grimpent moins facile-

ment, n’en descendent qu’avec la plus grande précaution et

à reculons; mais les unaus, les aïs ou paresseux ne montent
qu’avec effort et une extrême lenteur , en poussant de temps
en temps des exclamations lamentables, comme les pleur*

d’un enfant délaissé dans les déserts. Il semble que la nature

u’ail créé ces êtres que pour souffrir
;
pleins de foiblesse et d’in»
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firmité, exposés sans défense à toutes les injures des saisons,

à toutes les insultes de leurs ennemis, ils supportent tout avec

{

>atience, la pluie
,
la faim , la soif, les coups, les chutes, le*

dessures, leur vie n’est qu’une longue agonie; aussi l’espèce

diminue de nombre chaque jour et sera probablement éteinte

par la suite; heureusement ils paroissent peu sensibles à la

douleur, sont d’un naturel tenace, d’un tempérament dur
et robuste.

Les quadrupèdes carnassiers dont les pieds conservent en-
core quelque ressemblance avec ceux de Yhomme, et qui ap-
puient la plante à terre, ont une démarche traînante, un
maintien triste, une allure gauche et embarrassée ; ils mènent
une vie mélancolique, solitaire, ne sortent que le soir ou la

nuit. Les retraites ténébreuses^ les asyles frais et humides leur

plaisent. Ces espèces ont la peau lâche, s’engraissenL beau-
coup dans l’automne; plusieurs se creusent des demeures sou-

terraines ; tels sont les hérissons , les didelphes ou sarigues
, les

taupes, les musaraignes et les blaireaux
,
et la plupart passent

l’hiver dans l’engourdissement. C’est ainsi que s’endorment les

hérissons, les ours, les blaireaux

,

&c. Quelques-uns recher-
chent les lieux aquatiques, comme les ichneumons

,

les musa-
raignes , les ours blancs

,

les crabiers

,

les coatis

,

ou trempent
dans l’eau tout ce qu’ils mangent, coinme les ratons et les ours,

Il en est qui aiment passionnément le miel , tel est 1crattel, le

blaireau du Cap et même l’ours, qui ne craint pas d’ouvrir les

ruches, parce que sa toison épaisse et touffue le défend aisé-

ment de l’aiguillon des abeilles. Tous les quadrupèdes de cette

famille ont un naturel lent , opiniâtre , ami de la retraite et de
l’obscurité ; aussi le grand jour les offusque, la chaleur et la •

sécheresse les font souffrir ; ils ont tous une vue basse, une oui©
délicate, un odorat fin, un nez fort long et quelquefois mobile
comme chez les coatis. La plupart vivent également de fruits,

de chair et de menu gibier. Leur caractère est moins auda-
cieux que timide, mais quoique pacifiques et lents « s’irriter,

leur colère est atroce et haineuse ; ils se laissent déchirer en
morceaux jdutôt que de lâcher prise. Lorsqu’on attaque les

hérissons, les tenrecs, ils se roulent en boule et présentent
par-tout des piquans à leurs ennemis. Les kinhajous se re-

tirent sur les arbres et s’accrochent aux branches avec leur
queue prenante. On a prétendu que Yichneumon

,

voulant dé-
vorer les aspics et les autres serpens , avoit soin de se rouler
dans la boue, qui, séchée au soleil, lui formoit une sorte de
cuirasse. Le terrier du hérisson ayant des chambres et des
issues de plusieurs côtés, l’animal se retire dans celles qui sont
le* moins exposées au vent qui souille; de sorte qu’il change
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de place lorsque levent doit souffler d’un antre côté.Nousavon*
dit quel soin les didelphes ou sarigues preuoient de leurs petits ;

ces animaux se servent aussi de leurs pattes de devant commo
demains, et se tiennent accroupir fort souvent. Les conepates

,

les blaireauxpuans
(
viverra capensis Linn. ), le chinche et les

mouffettes

,

les coases

,

les coatis exhalent, lorsqu’on les pour-
suit, des odeurs exécrables qui font lâcher prise à leurs en-
nemis les plus acharnés; niais les desmans, les musaraignes >

les civettes ,
les genettes, le zibet, répandent au contraire une

vapeur de musc , sur-tout lorsqu’on les irrite
; et l'on extrait r

pour les parfumeurs, l’humeur odorante que la civette porto
dans une double glande vers l'anus.

I ,es autres carnivores, tels que les chiens, les hyènes

,

les

chacals
,
les isatis

,

les chats , les tigres et les léopards
, les

onces

,

les couguars , &c. ,
sont d’un naturel plus ardent

,
plus

sanguinaire que les précédons. Le genre des chats est armé
de grilles rétractiles, de dents fortes, d’une langue hérissée de
pointes; leur tête ronde, avec des moustaches, leur col court
et musculeux ,

leur force extrême, la prestesse et l’étendue de
leur saut, leur vue perçante et leurs yeux flamboyans dans
l’obscurité, leur appétit véhément pour la chair vivante, enfin

leur voix âcre, tout annonce dans eux la férocité des pen-
chans et le moyen de s’y livrer. Les lions , les panthères, les

tigres, tapis dans un repaire touffu
,
près des sources d’eaux

vives, attendent le passage des animaux qui viennent boire,

et d’un seul bond fondent sur eux comme la foudr e. L’inno-
cente gazelle se plaint en vain de sa destinée, les échos insen-

sibles répètent ses derniers soupirs; le monstre lui déchirant
les flancs, savoure avec délices un sang tout fumant et des

chairs encore palpitantes. Lorsque le lynx apperçoil du haut
d’un arbre le léger caribou, il s’élance sur son dos et lui dé- .

eliire la gorge avec ses grilles; le malheureux quadrupède se

débat avec violence, se roule à terre, cherche à se débarrasser

de son ennemi ; mais ses efforts sont inutiles
, le lynx enfonce

ses grilles, se cramponne de loules ses forces et suce à longs

traits le sang qui découle des blessures. On se sert dans l’Inde

du caracal , du guépard pour la chasse; en trois bonds, ces

carnivores atteignent leur proie. Lorsqu’ils la manquent , ils

restent confus, ou s’enfuient souvent pour cacher leur honte
dans les déserts. Au reste, la force de ces quadrupèdes est pro-
digieuse

,
le tigre , le lion traînent aisément un cheval, unt

boeuf, et courent même avec celte proie; leurs moindres bonds
mesurent plusieurs toises d’étendue. Ces animaux n’aiment
pas l’humidité et redoutent le feu. Le genre des chiens a dos
mœurs différentes ; ardens à poursuivi e leur proie à la piste.
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habiles à éventer les émanations des bêles fauves et du gibier,

le chien, le loup , Yisatis

,

le renard, &c. , les forcent à la course,
s’attroupent pour les attaquer ou se concertent pour les sur-
prendre. Ces carnivores préfèrent même les charognes, les

cadavres putréfiés à la chair récente; Yhyène, le boshond des
déserts africains vont déterrer les cadavres humains dans le,

s

cimetières. Les chacals , attroupés de nuit comme une bande
de voleurs, remplissent la solitude de leurs hurlemens sinis-

tres, tandis que le Bédouin et le Maure renfermés drths leur
tente, craignent à chaque instant l’attaque de ces brigands.
Leur voix terrible qui roule dans les échos du désert, leur
voracité

,
leur hardiesse, leur nombre, leur soif du sang des

hommes, les rendent redoutables aux voyageurs; car lors-

qu’ils se sont accoutumés à la chair humaine, ils n’en veulent
plus goûter d’autre. Ces animaux se cachent do jour , et s’as-

Bemblent de nuit en troupes de plus de deux à trois cents,
lorsqu’ils méditent l’attaque d’une caravane. A leurs cla-
meurs effroyables, les quadrupèdes prennent la fuite et tom-
bent dans l’embuscade de quelque lion qui les dévore

, tandis
que la troupe des jackals voyant à regret sa proie entre les

dents du roi des animaux, attend qu’il s’en soit repu pour se
disputer les restes. Les ruses du renard et la férocité du loup
sont assez connues. Les moeurs des belettes, des martes, des
fouines, desfurets

,
quoique plus timides que celles des pré-

cédons , ont aussi plus d’hypocrisie
, de finesse

; ces animaux
•longés, rampans, s’insinuent par-tout, exercent leurs ra-
pines sur le menu gibier, détruisent plus qu’ils n’ont besoin.
Ce sont des espèces rusées, à museau poiulu

, et d’autant plus
malfaisantes, qu’elles travaillent plus sourdement

; vives et

alertes, sortant plus de nuit que de jour, lorsque tout dort
dans la nature, elles s’apprêtent au carnage. Les lièvres

,

les

lapins

,

les poules, les perdrix et leurs œufs, tout devient leur
proie.On met à profit cet instinct du furet pour lui apprendre
à chasser pour l’avantage de l’homme

;
tous ces animaux ont

de l’antipathie pour les chats. On trouve près desélangsel de»
rivières , les loutres

,

les visons, les saricoviennes

,

aux pied»
palmés et courts, au pelage lustré, car ces animaux pécheur»
nagent et plongent bien sans que leur poil prenne l’eau. Sur
la terre , ils semblent ramper plutôt que marcher et ne sau-
tent jamais, le dos courbé et la queue tendue, comme les be-
lettes ; mais ils se creusent des terriers au bord des eaux
douces, entre les joues, elapportent du poisson à leurs petits.

Une autre famille bien remarquable par ses habitudes, est

celle des quadrupèdes rongeurs. Ces especes armées de deux
ferte» dents incisives à chaque mâchoire, rongent, minent et

*
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dégradent toutes les substances végétales, telles que les bols,
les écorces, les fruits qui servent à leur nourriture. Ces dents
fort tranchantes et profondément implantées dans les mâ-
choires, s’accroissent à mesure que le frottement (es use, et

gi and iroient démesurément si l'animal ne mangeoit que des
substances molles. On distingue un rongeur au premier coup-
d’œil, par son museau arqué, ses yeux saillans, ses pieds de
devant courts, ceux de derrière longs, son corps ramassé,
son dos recourbé et sa démarche sautillante. Ces animaux, en
eil'et, ayant le train de derrière fort relevé, sautent toujours

en marchant , comme on le voit chez les lapins

,

les lièvres et

autres rongeurs. Tous oui une fourrure douce et bien fournie
;

leur instinct fort timide, et craignant le bruit; ils aiment les

retraites souterraines, et la plupart d’entr’eux se creusent des
terriers; tels sont les lapins, les porc-épics

,

les marmottes , le

paca
,
Yagouti, le pilori et une multitude de rats

,

de mulots,
de campagnols

,

de loirs, de gerboises

,

de damans
, fac. Ils ont

une ouïe délicate et une vue courte qui s’accommode mieux
de l’obscurité que du grand jour. Sachant fort bien se servir

de leurs pattes antérieures pour tenir leurs aliraens, les porter

à leur bouche et peigner leurs moustaches; ils boivent aussi

très-rarement, sont toujours propres, vifs et pleins d’inquié-

tude. Us témoignent leurs désirs , leur impatience par de petits

crisou des silflemena aigus; très-portés à l’amour, ils sont aussi

les plus féconds des quadrupèdes. .La plupart dorment beau-
coup et passent même l’hiver dans l’engourdissement

; c’est

ainsi que la marmotte

,

le hamster

,

le souslic, le bobak

,

le loir

,

le lérot, le muscardin

,

les gerboises et plusieurs rats, tels que
le mongul

,

le jard, le tamaricin
, le bétulin , le sikistan , tac.

«e renferment, pendant la froide saison , dans leurs cases sou-
terraines, bien fermées et tapissées de mousse, pour y dormir
tranquillement jusqu’à ce que la douce chaleur du printemps
les rappelle à la vie active. Ces animaux ne mangent rien

pendant ce temps, car lorsqu’ils s’engourdissent à l’entrée de
l’ hiver, ils sont tout ronds de graisse à cause des fruits abon-
dons que leur a fournis l’automne; mais les espèces qui ne
dorment point , ont soin d’amasser dans leur trou des provi-

sions pour vivre dans la mauvaise saison ; les écureuils , les

campagnols rassemblent des noisettes, des faines, des noix,
des cônes de pins; les hamsters apportent du blé, des pois

dans leurs abajoues;les loirs font provision de glands, de pé-
pins; Yalagtaga

,

la marmotte, Yondatra , d’herbes , de racines;

le zizel

,

des baies et même des rats, des oiseaux qu’il mange;
la taupe des dunes

,
le rat économe de Sibérie

,

le lagure , le

rat social , tac. amassent des racines bulbeuses. Plusieurs
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espèces , commele surmulot, le rat

,

la souris, le mulot
, le rat

il eau, le lagure

,

&c. sont très-voraces
, ne dédaignent point

la chair, et même s’entre dévorent lorsque le besoin les presse
;

leur caractère est cruel, irascible; ils l’ont des morsures vives,

et quelques-uns ne craignent pas de se mesurer avec les

chats et \esbelettes.Ce sont, au reste, les plus adroils des animaux
pour se creuser des terriers

,
pour se faire des asyles ; car sans

parler de la singulière industrie du castor
,
qui sait construire

de grandes digues dans les rivières et se bâtir des huttes à plu-

sieurs étages, des cabanes de bois enduites de terre; sans faire

mention des maisonnettes déjoues de l'ondatra au bord des
lleuves, qui n’admireroit pas les diverses chambres souter-

raines que se pratique le hamster , avec deux galeries, l’une

oblique pour y jeter ses excrétnens, l’autre perpendiculaire

pour sa sortie? Les terriers très-profonds des bobaks con-
tiennent jusqu’à vingt-quatre individus, dont l’un va faire

de temps en temps la ronde au-dvhots
,
et en sifflant comme

la marmotte, avertit ses compagnons de la présence des en-
nemis. Une foule d’uulres espèces sait tapisser chaudement
de mousse scs petites chambres, destiner l’une à leurs petit»

avec leur mère, l’autre à la provision ; telle autre est le vesti-

bule et celle-ci une sorte de dortoir. Vous diriez que ces ar-
chitectes ont appris l’art de disposer leur logement de quel-
que Vitruve sauvage; l'un éfançonne un lerrein qui s’éboule,

l’autre divise une vaste cavité en compartimens; celui-ci avec
de l’argile pétrie, garantit sa demeure de la chute des eaux ;

tel autre sèche avec soin ses provisions pour les garder pen-
dant lotit l’hiver ; chacun travaille selon ses forces et son in-
dustrie ; le suslic

,
le taupin aiment vivre seuls

;
le rat social

fait ménage avec sa femelle et sa famille; le rat économe de
Sibérie, craignant la disette, emplit en diligence plusieurs gre-
niers souterrains de bulbes et de racines; le rat roux de la
Tartarie se pratique sons la neige des galeries, des portiques
polir passer. On assure que les lèrnings s'attroupent dans
l’automne en immenses cohues, et chaque nuit se melterit

en marche, sans quitter la ligne droite qu’ils suivent pour
chemin

;
ils traversent ainsi , avec obstination, les montagnes,

les bois, les rochers, passent les rivières même à la nage, et

11e se détournent jamais pour quelque obstacle que ce soit.

Les rats économes font de même. Une foule d’autres espèces,
telles que les mus agrarius , lagurus , torquatus, acreclula de
Pallas, changent de demeure à certaines époques

, comme les

oiseaux de passage, et reviennent l’année suivante retrouver
jeurs anciennes habitations; d’autres espèces erratiques,

comme les campagnols

,

le mus vugus
,
le betulin, 8cc. voya-

aix. a



66 QU A
gent de contrée en contrée et partent lorsqu’elles ne trou-

vent plus à y vivre; de même les pasteurs arabes et tari.ires

parcourent leurs solitudes et ne s’arrêtent que clans les pâtu-
rages qu'ils n’ont point encore épuisés.

D'autres rongeurs nichent dans les trous des arbres comme
les écureuils, et sautent prestement de branches en branches;

en s’accroupissant, ils s’ombragent els’évenlent de leur queue
touffue; on dit môme qu’ils passent les rivières en se ser-

vant d’une écorce d’arbre comme d’un canot. Ces jolis ani-

maux sont gais, vifs et fort délicats; on les apprivoise aisément,

ils font mille tours de gentillesse, et lorsqu’on leur donne
une noix ,

ils savent la porter à leur bouche avec leurs mains,
et l’ouvrir en un instant pour en prendre l’amande. Lors-
que Vécureuilpetit-gris \o il un gros serpent à sonnette le re-

garder avec des yeux hagards et une gueule béante , le pau-
vre petit tout tremblant de peur, se laisse tomber devant
l’affreux reptile qui le dévore sur l’heure. L’écureuil suisse

sait se creuser sous quelque souche d’arbre une habitation

à plusieurs chambres pour y enfouir des vivres, et comme
un petit avare il cherche toujours à entasser de nouveaux
trésors. Le polatouche se fait un lit de feuilles pour y dor-
mir mollement pendant le jour, tandis qu’il va, pendant la

nuit, dérober des fruits dans les jardins, de même que ses

congénères, race de petits maraudeursgourmauds, semblables
à ces jeunes écoliers qui pénètrent adroitement dans les ver-
gers, pour insulter les arbres à coups de pierres.

L>esgerboises et les Languroos sont remarquables parleurs
grands sauts, à l’aide de leurs longues pattes de derrière , et

de leur queue roide qui appuie contre terre comme un bâ-

ton. Plusieurs espèces de rongeurs recherchent les lieux aqua-
tiques, tel est le castor

, ïondatra , le cabiai
, le rat d’eau,

le caraco , le surmulot , le rat économe, le campagnol et pres-
que tous les rats. Au contraire

,
les écureuils se tiennent sur

les arbres et les coendous

,

les ursons, dont la queue est pre-
nante ,

s’accrochent après leurs branches. Plusieurs espèces
d'écureuils ,

de porc-épics
, de rats

,
peuvent s’apprivoiser

comme le cochon d’Inde , le lapin
,

etc. Quelques - unes ,

comme Yondatra , le rat d’eau
, le piloris

, le rat économe

,

le

lagure, le taupin, exhalent une odeur de musc, sur-tout lors-

qu’ils entrent eu chaleur.

On trouve en Amérique et en Afrique une famille d’ani-
maux, qui, privés de dents pour la plupart

, et d’un na-
turel innocent, vivent d’insectes, de fruits ou de racines sau-
vages. Lesfourmiliers à long museau, avec une gueule étroite »

à toison lâche et épaisse, à poils durs comme la bourre, uiur-
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client lentement chaque nuit, vont en silence, déchirer da
leurs oncles robustes les nids cartonnés des fourmis d’Amé-
rique

;
étendant alors leur grande langue cylindrique et

gluante, ils arrêtent ces insectes pour en faire leur nourri-
ture. Retirés pendant le jour dans un lieu sombre, ils peu-
vent supporter long-temps la faim

;
cachant leur tête entre

leurs bras, et se recouvrant de leur longue queue touffue ,

ils dorment exposés à la pluie et aux injures (lu temps
; mais

Yoryctérope du Cap de Bonne-Espérance qui ressemble aux
animaux précédens, se creuse un terrier. Les pangolins et

phatagins couverts d 'écailles mobiles qu’ils hérissent lors-

qu’ils sont en fureur, se roulent en boule, la tête et la queue
recouvrant le ventre , et ne présentent à leurs ennemis
qu’une masse ronde écailleuse. On estime la chair de ces ani-
maux sur les tables , et sur-tout leur queue grasse. Ils dor-
ment pendant le jour et 11e sortent que de nuit, en marchant
avec lenteur et précaution

,
pour chercher leur nourriture

de vermisseaux , de fourmis, etc. Ils n’ont aucune dent , ainsi

que les fourmiliers. Chez les tatous
,
animaux américains

,

cuirasés d’un test osseux de diverses pièces rangées en ban-
des, on trouve des dents molaires, car ils vivent non-seule-
xnentde racines sauvages, de bâtâtes, de melons, d’insectes- -

et de vers, mais ils ne dédaignent ni le poisson, ni la chair.

Au reste, ce sont des espèces timides, nocturnes, qui se con-

tractent en boule à l’approche de leurs adversaires, car ils

ne se défendent point autrement. Ils se creusent des terriers

où ils dorment pendant le jour , et deviennent fort gras
;

aussi* leur chair est estimée; les femelles mettent bas des pe-
tits presque tous les mois.

Parmi les familles de quadrupèdes
,

il en est peu d’aussi

utile pour nous que celle des ruminans. L’absence des dents

incisives à leur mâchoire supérieure, leurs pieds fourchus,

leur front cornu
,
leur vie toute végétale, leur rumination

;

le lait, le suif, la chair , les cuirs, que ces animaux nous
fournissent , la facilité qu’ils ont de s’apprivoiser , la polyga-

mie des mâles, tout les rend dignes d’une attention par-

ticulière. (Voy. Ruminans.) Le genre des chameaux , espèces

sobres, nerveuses, sans cornes, mais dédommagées par des

dentscanines supérieures, est remarquable par l’allure déhan-
chée, le long cou et le regard stupide de ses divers indi-

vidus. Le dromadaire , le chameau à dos garni d’un ou deux
coussins naturels, transporte au milieu des arides solitudes,

l'Arabe ou le Maure avec son bagage et ses vivres. Au pre-

mier signe de son maître, il s’accroupit pour qu’on le charge

,

et se levant sans murmure, tourne ses pas vers l’immensité

a
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des déserts. Content de quelques poignées d orge , et d un peu

d’herbes sèches et épineuses que lui présentent avec a variée

ces vastes mers de sable ,
le dromadaire voyage et se délasse

au chant de son maître. La nature prévoyante lui a donné

eu particulier un cinquième estomac ,
dans lequel il conserve

de l’eau ;
parce qu’étant destiné à passer sa vie au milieu des

plusaridesconlréesde l’univers, il serait mort de soifsans cette

sage disposition ;
aussi lorsqu’il boit , il prend de l’eau pour

étancher la soif actuelle et pour celle à venir; d’ailleurs cet

animal sent de fort loin les sources ;
il est sobre, patient ,

robuste, mais obstiné, et porte jusqu’à douze quintaux; bon

pas, quoique lent , est toujours uniforme; jamais il ne se

presse ,
et ne fait plus de chemin que de coutume, ou ne re-

çoit plus que sa charge ordinaire. Ses pieds calleux sont ap-

propriés au sol mouvant et sablonneux de l’Afrique ou de

l’Arabie, et ses gencives, sa langue presque cartilagineuses ,

s’accommodent sans peine des herbes épineuses du désert. Le

lama des montagnes du Pérou , à voix hennissante, porte

un quintal et demi pendant plusieurs jours, et lorsqu’on

l’attaque, il frappe du pied, lance une salive caustiques lors-

qu’il succombe de fatigue, rien ne le force à faire un pas,

a moins de lui serrer les testicules. La vigogne dont la laine

fine et rougeâtre est si estimée pour les plus fines étoffes
,
se

tient en troupes sur les froides hauteurs du Chili et de Co-

quimbo ; et le paco

,

qui ne porte pas au-delà de cinquante

livres ,
cherche avec sa famille les hautes montagnes du Pé-

rou. ()n retire d’une espèce de chevrotain ,
le musc , ce par-

fum si recherché ,
que l’animal sécrète vers son prépuce , et

qui se forme plus abondamment au temps du rut. Ces espè-

ces portent à la mâchoire supérieure deux dents canines fort

longues, et vivent solitaires dans les rochers les plus sauvages;

«lies sont timides et d’une extrême agilité à la course. Ou
commît la vitesse des cerfs , la beauté de leur bois

,
l’éléganre

de leur démarche ,
leur ardeur et leurs combats en amour ;

on sait que le renne, devenu domestique chez les Lapons,

les Jakntes, les Samoïèdes ,
leur donne son lait, sa chair,

sa peau, et les fait voyager rapidement sur les neiges ,
dans

leur- traîneaux ;
cet animal que la moindre chaleur fait pé-

rir, découvre le lichen dont il se nourrit, en grattant la neige

qu ,’ couvre les terres glacées du septentrion ; tandis que la

lirafe gigantesque , animal doux et prompt à la course, paît

îe feuillage des plus hauts arbres de la brûlante Ethiopie. C’est

aussi dans les chaudes régions de l’Afrique et de l’Asie
;
c est

à la cime des monts et sur les lianes des collines qu'on voit

bondir les troupes légères des gazelles , aux yeux vifs et noirs.
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• u corsage délicat, à la marche précipitée. Leur port gra-

cieux ,
leur regard de douceur mêlée de fierté, leur viva-

cité, la finesse de leur taille
, leur tète couronnée de cornes

aussi belles que fortes et pointues, la sensibilité de leur ca-

ractère, la facilité avec laquelle on les apprivoise, en font les

plus aimables espèces de celle famille de quadrupèdes. Elles

fournissent des chairs délicates, des bézoards, et une peau
très- recherchée. On connoît le naturel pétulant et lascif de
la chèvre

,
l’instinct qui la fait gravir sur les roches escarpées

pour y cueillir le feuillage des arbrisseaux, de même que les

antilopes. Les chèvres d’Angora sont revêtues d’une robe
longue et soyeuse, dont les poils sont recherchés pour les

Ï
ilus beaux tissus

, tels que les schals de Kachemire. La brebis

e plus stupide et le plus foible peut-être de tous les ani-

maux
;
le bélier qui frappe de la tête , et qui

,
couvert d’une

chaude toison
,
préfère les collines sèches et un peu arides,

prend en Guinée une laine courte et des oreilles pendantes,
en Espagne et en Syrie un laine fine et longue, en .bar-

barie et en Arabie une grosse et large queue toute bonifie de
graisse. Le genre du bœuf comprend des races d'animaux
robustes et massifs qui se plaisent dans les prairies basses et

les vallées humides. Les mâles sont d’un caractère très-iras-

cible ; l’œil en llainmé, le regard de travers, ils se précipitent

avec furie sur leurs adversaires au temps de l’amour, le per-
cent à coups de cornes, le renversent et le foulentaux pieds;

leurs naseaux exhalent le feu de leur colère, et leurs longs

mugissemens remplissent les forêts; la bosse dorsale dis bi-

sons et des zébus
,
l’épaisse et noire crinière de la vache de

Vartarie

,

le maintien farouche et intrépide du bujjle

,

les

larges fanons du taureau
,
caractérisent ces vigoureux qua-

drupèdes. Souvent dans les broussailles de l’Afrique, à l’aspect

inopiné du voyageur, un taureau sauvage lève sa tête,

ouvre les naseaux , lance des regards de colère, et tendant

la queue, se battant les lianes, fond tête baissée sur le pas-

sager
, l’écrase , le déchire et disperse dans les buissons ses

membres palpitans. Lorsque, poursuivi par une meule,
l’animal fougueux se voit près d’être atteint , il lance à plu-

sieurs pas de distance des excrémens caustiques sur le»

chiens; enfin se voyant arrêté, il s’accule contre un arbre,

présente les cornes et éventre tout ce qui ose l’approcher,

défend vaillamment sa vie qu’il ne perd qu’en, éeumant de
rage dans les convulsions du désespoir.

Nous avons parlé du naturel des solipèdes
, tels que les

chevaux
,
les ânes

,

qui sont grands, beaux et vifs en Arabie,

«u Perse et dans tout l’Orient. Les zèbres
, animaux si élé-s
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gainment rayés de bandes noires et blanches, courent en
hordes vagabondes dans les solitudes africaines

;
leur naturel

impatient du frein, leur caractère indocile, les soustrait à la

puissance de l'homme
,
quoiqu’ils s’apprivoisent dans la jeu-

nesse
;

le cxigit/iai fuit dans les steppes sablonneuses de la

Tartarie, se répand dans les plaines découvertes , les vallées

fertiles en herbes
,
et se rassemble en troupes, qui évitent avec

soin, le voisinage des hommes.
Enfin les moeurs de la dernière famille des quadrupèdes

,

se rapporient à la nature des lieux fangeux qu’ils fréquen-
tent, car ils sont d’un caractère lourd , d’un instinct brutal ,

d’un sentiment obtus et grossier; tels sont les cochons, les

tapirs

,

les rhinocéros, les hippopotames, animaux appelés bêtes

brutes ou pachydermes par Aristote et quelques modernes ,

à cause de l’épaisseur^ et de la rudesse de leur peau
,
sous la-

quelle se trouve ordinairement une couche de lard. élé-

phant qui appartient à cette même famille par toute son or-
ganisation et ses habitudes, ne s’en distingue que par son
intelligence

,
bien supérieure à celle des genres qui lui sont

analogues , à cause de la conformation particulière de sa

trompe qui réunit le sens de l’odorat à celui du toucher. Tous
les pachydermes ont besoin de ramollir, d’assouplir con-
tinuellement leur peau dans l'eau

,
de l’enduire même

d’une couche de boue pour l’empêcher de se gercer , et lui

tenir lieu de poils dont elle est très-rarement couverte. En
effet, ces quadrupèdes ne portent que quelques soies rudes et

peu nombreuses. Ils ont une vue myope , louche et foible

au grand jour; leur toucher est très-grossier, à l’exception

des lèvres et du nez où ce sens paraît plus vif et plus in-

time ; leur goût extrêmement rude, les rend goulus, vo-
races; ils avalent indistinctement les matières dont les saveurs

sont, les plus révoltantes
; mais leur ouïe est assez fine , et

le.ur odorat sur-tout a reçu un développement et une déli-

catesse extraordinaires; c’est à l’aide de ce dernier sens qu’ils

flairent de très-loin leurs alimens , et que leur appétit étant

vivement excité, ils ne dédaignent pas les plus mauvaises
nourritures. Demeurant continuellement attroupés dans les

lieux couverts et chauds, les pays profonds , marécageux,
remplis de joncs, d’herbes touffues et aquatiques, ils aiment
se vautrer dans la fange

,
déterrer les racines , briser le»

tiges et autres substances végétales dont ils font leur nourri-

ture. Leurs dents sont grandes et fortes; des défenses longues
sortent de leur gueule dans les espèces du sanglier , du babi-
roussa, de Yéléphant et même de Yhippopotame ; chez le rhi-

nocéros, la lèvre supérieure s alonge et peut se mouvoir pour
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saisir divers objets; dans le tapir, elle forme une petite

trompe mobile d’un pied de longueur, et dans l'éléphant ,

dont la grosse tête est placée sur un col très-court à pause do
sa pesanteur , la trompe s’alonge jusqu’à terre afin que cet

animal p*ilisse saisir par ce moyen ce qu’il trouve à ses pieds.

Dans les cochons . le groin est terminé par un boutoir carti-

lagineux
, avec lequel ces animaux labourent la terre

; le»

rhinocéros

,

armés d’une cornesur le nez et quelquefois d’une-

autre petite sur le front ,s’en servent pour fendre les troncs de»
jeunes arbustes , dont ils écrasent la tige succulente, sous leurs

grosses mâchoires, comme nous mangeons des asperges. La dé-
marche des animaux de*cette famille est pesante et indolente ,

leur port iuepte, leurs manières brutales, sans être féroces ;

ils sont stupidement farouches
;

les mâles souvent polyr
games

, ont des amours rustiques et sans délicatesse : toujours

affamés, ils ne songent qu’à remplir leur ventre, dorment
long-temps et profondément, vivent sans souci , salement , et

s’engraissent beaucoup-, leur chair est dure, filandreuse et

indigeste. Uéléphant seul déploie des qualités remarquable»
d’intelligence, de prudence, d'attachement pour ses maî-
tres, de fidélité et d’obéissance, que n’out aucunes de se»

espèces voisines.

A la suite de l’hippopotame, qui demeure presque également
sur la terre et dansl’eau, viennent des espèces entièrement aqua-
tiques, ou amphibies, comme les phoques ou veanx-marins p

les morses et les lamantins

,

qui font le passage des quadru-
pèdes aux cétacés. Toujours plongés dans les eaux de la mer
ou des fleuves, ces amphibies ont des pieds formés pour
la natation en manière de rames

;
ils ne paraissent au-dessus,

des flots que pour respirer et prendre leuF nourriture. Le»
veaux-marins vivent de poissons qu’ils atteignent en plongeant.

Les morses et les lamantins broutent les plantes aquatiques.

Ces animaux s’accouplent à la manière des hommes et allaitent

leurs petits. Les lions-marins , les ours de mer, les grand

»

phoques rassemblent en sérail plusieurs femelles dont 'ils ont
la possession exclusive, et combattent même avec un achar-
nement sans exemple pour se la conserver. Lorsque leur»

]>etits sont prêts à naître, ils émigrent en nombreuses bande»
dans quelque lie déserte, et les mères se posent sur la grève
pour y accoucher; elles ont soin de conduire à la mer leur

jeune famille , de l’apprendre à nager habilement , sn na-

craindre les flots- et la tempête. Ces animaux sont curieux ,

toujours au guet, se placent sur quelque roche élevée et soli

taire pour dormir
;
ils ronflent alors profondément. Leur ca-

ractère est irascible, extrêmement hargneux jon prétend qu»
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dans leurs combats, ils ne cherchent qu’à défendre leur droit ;

ils se mettent toujours du côté de la justice, de l'équité, ont soin
de secourir les foibies

,
prennent parti dans toutes les querelles ,

de sorte que la guerre s’allume chez tous et devient universelle.

Au reste, ce sont des races dures
,
presque insensibles aux bles«-

sures, excepté à celles du nez; sales, voraces, qui s'engraissent

beaucoup au milieu des bancs épais de“harengs,el que les oi-

seaux de mer poursuivent avec acharnement
,
pour leur faire

vomir leur proie et s’en emparer à leur lotir. Les lamantins ,

d’un caractère innocent, viennent sur les bords des fleuves y
manger sans cesse les joncs et les autres plantes; toujours en
familles, ils semblent se plaire à voir l’homme, s'il 11e leur fait

aucune insulte , et se délecter aux accens de sa voix ou de ses

instrutnens, comme les dauphins se rassembloient jadis au
son de la lyre d’Arion. Le mâle se contente d’une seule femelle,

qui , fuyant d’abord par mille détours, cède enfin à ses désirs,

et qui devenue mère, allaite son petit, le transporte sur son do$
milieu des ondes, jusqu’à ce qu’il ail la force de la suivre à lit

nage. Les murses ou vaches marines et les dugongs, armés
de deux longues défenses à la mâchoire supérieure

, viennent
en bandes creuser le sable des rivages

,
pour s’y reposer à leur

aise; ces animaux mugissent comme le éten/’et' ronflent en
dormant. Leur lard est, dit-on, d’un goût agréable, et leur
peau sert à faire des soupentes des carrosses.

On peut consulter , à l’article Géta(,.és , ce que nous avons
dit de cette famille d’animaux, qui doit se placer naturelle-

ment à la suite de ces quadrupèdes amphibies.

De l’habitation des Quadrupèdes dans les différentes contrées

delà terre
,
et de l’influence des climats sur leur organisation.

En décrivant les moeurs des quadrupèdes
, nous avons

parlé des émigrations de plusieurs espèces, et des lieux que
préféroit chacune de leurs familles. Ainsi les singes ne se plai-

sent que dans les forêts de haute - futaie et sur les grands
arbres; les chauve-souris dans les rochers, les carnassiers dans
les retraites des bois et des montagnes, la plupart des rongeurs

dans les broussailles, les champs, et leshalliers; les ruminons
dans les prairies ou sur les collines ; les sulipèdes au milieu des

plaines où ils puissent exercer eti liberté leurs membres à la

course
; les bêtes brutes dans les terrains fange'ux et profonds ;

enfin, les amphibies dans les eaux des fleuves et des mers.

Nous appercevons même dans cet ordre de préférence, des

rapports entre la nature des lieux et la complexion de chaque
famille; car, plus les espèces préfèrent les terrains bas et aqua-
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tiques, pins elles sont d’un tempérament humide, d’une chair

molle, d’un caractère apathique et stupide, tout adonné à la

vie brûle; tels sont les amphibies, et les bêtes brutes; au con-
traire

,
plus les races recherchent un sol élevé et seè, comme

les singes , les makis , les écureuils
, qui se tiennent conslam-

ment sur les arbres , loin de la tange de la terre, plus aussi

leur structure est délicale, leur sensibilité vive, leur intelli-

gence développée et leurs mouvemens sont prompts en com-
paraison des autres races. De même, les familles qui ss tien-

nent d’ordinaire sur les hautes montagnes, telles que ]esc//è-

vres
, les gazelles ,

les chevrotains , ou même dans les plaines

arides, comme les chevaux , les zèbres
, les czigitais

,
les ona-

gres

,

ont une structure nerveuse et fine, une taille svelte et

l’habitude de l’agilité et de la vigueur. Ceux d’entre les qua-
drupèdes qui ne vivent ni dans des lieux très-secs, ni dans des

terreins trop humides, gardent aussi le milieu entre les carac-

tères de ces deux extrêmes, et les animaux qui se tiennent au
milieu des âpres rochers, des monts escarpés et sauvages ,

comme les ours
,
les lions , les tigres et les hyènes , ont aussi

contracté une férocité de courage et fine rudesse de moeurs
toul-à-fail analogues à leur demeure ; mais les quadrupèdes
des pays doux, fertiles et Cultivés par l’homme, se sont eu
quelque sorte policés en vivant près de lui

,
de même que le

chien a perdu en sa compagnie, son ancienne férocité, le

bœuf sa fierté primitive, et la chèvre sa liberté vagabonde.
!Nous avons dompté leurs qualités excessives

, et les loups, les

renards de nos bois n’ont pas, à beaucoup près, autant do
hardiesse et de courage que ceux des pays déserts qui n’ont

jamais senti, comme ceux-ci, tout ce que pouvoil le bras do
l’homme.

D’ailleurs ,
les températures influent beaucoup plus sur les

animaux que sur nous-mêmes, parce qu’ils sont exposés à toute

l’inclémence des airs , tandis que nous savons nous vêtir , nous
chauffer ou nous rafraîchir, nous loger, enlin , nous soustraire

par toutes sortes de moyens, aux grandes et rapides mutations

île l’atmosphère; mais aussi nous ne pouvons pas prévoir les

variations aérien nés, les changeinens de temps, de mêmeque
les quadrupèdes

.

Les animaux qui s’engourdissent en hiver,

savent quand il faut se renfermer dans leur retraite , et quand
en sortir. \Jours, le Aértsson,connoissent les vents. Les autres

carnivores savent aussi de quel côté ils souillent, afin d’éventer

leur proie. La froide bise fait rentrer les quadrupèdes dans
leurs tanières. Le vent du midi, précurseur des orages, rend
les animaux inquiets : le sanglier

,

le cochon
,
dispersent alors

la paille avec leur groin
;
la genisse, le cou tendu

,
les naseaux

Dfcjitized by Google



n Q U A
ouverts, semble aspirer la tempèle; la marmotte-, !e bobab ,

aux premières pluies de l’automne, rappellent par des siftle-

niens aigus, leurs compagnons égarés pendant la brume du
matin

;
le chat

,

au coin du foyer, frotte sa tête et lèche sa
patte lorsque le ciel annonce la pluie, et la main passée sur
son dos, n’en tire plus d’étincelles électriques.

Les quadrupèdes tenant aussi de plus près que nous au
climat, tant par l’influence immédiate qu’ils en reçoivent;.-

que par les nourritures toutes crues et non apprêtées qu’il

fournit, sur-tout aux races herbivores et frugivores, ils doi-
vent en éprouver de grands changemens. C’est ainsi que \é
même animal revêt une forme différente dans le* diverses

contrées de la terre.La Syrie donne à la chèvre
,
au lapin , à la

brebis
, au chat , un vêlement soyeux et long comme les habits

orientaux, tandis que le froid du septentrion couvre ces ani-
maux d’une bourre épaisse et touffue, et que la vive chaleur
de la Guinée, du Sénégal, dépile presque entièrement ces
espèces

,
ou ne leur laisse que des villosités clairsemées et fort

courtes. D’ailleurs , les mêmes animaux deviennent lourds et

massifs dans les vallons creux et humides
,
sveltes et légers sur

les terreins élevés et sablonneux , maigres dans les pays chauds
et en été

,
gras dans les régions froides et en hiver. Le chien

presque sans poil , appelé chien turc
, se trouve dans les con-

trées les plus ardentes de la terre
,
tandis qu’en Sibérie

,
ert

(«lande
,

il se vêt d’une fourrure épaisse et très-chaude. Le»
cochons

,
les chevaux, &c. prennent même dans ces climat»

froids, des poils plus longs et plus laineux. Les espèces qui
vivent sur les montagnes sont aussi mieux habillées que celles

des plaines et des vallées profondes où la chaleur est plus con-
centrée. Les nuances du pelage varient aussi par les même»
causes ; sous les cieux ardens de la torride , toutes les couleurs

sont vives , brunes ,
prononcées

;
mais pâles , déteintes, et

comme lavées dans les climats tempérés; elles deviennent
blanches, mattes, dans les j.*us froides régions de la terre.

Ainsi , le lynx , dont la robe est d’un roux vif tacheté de noir

vers le midi, devient presque blanc avec de légères impressions

noirâtres, dans le nord. Plusieurs animauxblanchissentpar le

froid extrême, comme les hermines
,
les belettes

,

les taupes

,

les

ours
, les renards gris , Yisatis

,

les chiens de Sibérie
, A’Islande ,

les lièvres variés

,

les écureuils suisses

,

les écureuils communs ,

les castors et diverses espèces de souris, de rats

,

&c. La plu-
part des animaux à poils naturellement blancs ou gris pâle

,

ne craignent pas le froid et même habitent dans les régions

septentrionales, tandis que les races dont les couleurs sont

foncées , vives , animées
,
se tiennent dans les pays chauds.
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La robe des léopards , des tigres, des panthères est d’un fauve

très-vif, avec des raies ou des marques bien tranchées; il en
est de même du zèbre

,

de la girafe. Les singes qui se tiennent

tous entre les tropiques , ont des teintes fortes et animées; c’est

ainsi que le marikma
,
le tamarin

,
le saki

,

les alouates
,
le

coaita

,

la mône

,

le patas

,

le callitriche ,
la diane

,
Vouanderou,

les mandrills, les gibbons, les pithèques , ont des couleurs

très-prononcées et qui tiennent plus du brun et du fauve que
des autres nuances. Dans le Nord , on trouve au contraire,

des ours blancs

,

des hermines

,

des renards gris , deS isatis

,

des
rennes

, des orignaux

,

des lièvres des Alpes

,

des écureuils et

des rats

,

dont les teintes sont généralement pâles et grisâtres.

Il en est à-peu-près de même de la taille des animaux ; car
dans les terrems bas et humides, les vallons fertiles, lesclimats

doux, les mêmes races de quadrupèdes prennent plus de
corps, de procérité et d’embonpoin t que sur un sol aride, élevé,

parmi les terres stériles, pierreuses, les climats rigoureux.
Voyez combien les chevaux, les bœufs de Flandre et des gras

pâturages de la Suisse, sont plus gros et plus grands que les

petits boeufs nerveux des montagnes d’Ecosse , ou les chevaux
secs et fins de Barbarie. En eflet, on conçoit que les corps
étant plus relâchés et plus amollis dans les terreins profonds et

un peu humides
,
doivent mieux se prêter à la force d’accrois-

sement et d’expansion
,
que les tempéramens secs et fibreux

des lieux arides; c’est aussi pour cela que les Flamands ont un
corps plus massif que les montagnards des Alpes. {Voyez le

mot Gjîant.) De même la chaleur, aidée de l'humidité
,
pro-

duit ces grandes et lourdes machines animées, les éléphans,
les rhinocéros

,

les hippopotames

;

tandis que la sécheresse n’en-

fante que les petites espèces de quadrupèdes : les écureuils
,
les

polatouches

,

les chauve-souris , les sapajous ,
qui viventmoins

sur la terre que sur les arbres et dans la moyenne région de
l’air. Aussi la plupart des quadrupèdes des pays chauds

,
sont

plus gros en général que ceux des climats froids et stériles ; les

girafes , les bujjles
, les bubales

,

les tapirs
, les chameaux

, les

lions
, les tigres, indépendamment des éléphans, des hippopo-

tames, des rhinocéros

,

sont des races bien plus massives que
cette multitude de rats

,

de belettes
, de zibelines, de hérissons,

de marmottes

,

de loirs, de renards, qui ne vivent que dans les

pays froids. 11 en est de même des oiseaux et des reptiles, car
les autruches

,

les casoars

,

les emeus , sont bien plus gros que
les volatiles de nos climats , et les crocodiles, et les immenses
serpens boas , ne trouvent aucune proportion avec nos petits

lézards et nos minces couleuvres.

Chaque partie du monde empreint même un caractère spé-
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tifique sur les animaux qu’elle produit. Le port, le» habitude*,
l’allure, le maintien décèlent les lieux originaires de chaque
espèce, aux yeux de quiconque les observe. L’Asie nous en-
voie des bétes plus grandes, plus monstrueuses, qui ont je ne
sais quoi de superbe et de pompeux. l/AIVique nous présente
des animaux dont la variété des couleurs, l’aspect hideux et
noir, la démarche oblique, annoncent quelque chose de
perfide et d’atroce dans le caractère. Les espèces qui nous
viennent d’Amérique ont quelque chose de mou, d’ell’éminé,

de timide dans la structure et dans les moeurs , et en même
temps de gai , de facile dans les habitudes; tandis que les ani-
maux d’Europe montrent des manières plus décidées, un
caractère de vigueur, une sorte de franchise dans les moeurs,
et des formes plus rudes, plus fermes et mieux prononcées.
Les animaux des montagnes très-élevées sont, comme les

plantes , tout ramassés, rabougris
;
leur allure est vive

,
étour-

die
; tandis que ceux des bas-fonds humides, ont je ne sais

quelle lenteur, quelle lâche indolence avec un corps mou ,

apathique et de gros membres lourds. Ces caractères, recon-
noissables sur-tout dans les quadrupèdes qui sont plus attachés

au sol terrestre que les autres classes d'animaux , se remai'—

qucnlà plus forte raison dans les plantes (i),el paroissent dé-
pendre de la nature particulière de la terre dans ses diverses

légions.

A voiries quadrupèdes dispersés an sein des conlinens, on
pourrait penser, qu’ayant la faculté de se mouvoir, ils chan-
gent à leur gré de climats, et vivent sous tous indilférenimenf.

il n’en est pas ainsi
,
quoiqu’on voie quelques émigrations de

certaines espèces
: par exemple, celles des couaggas

,

des czi-

gitais
, et des troupes de chevaux sauvages, ou les soi lies des

loups
, des ours , des sangliers , des cerfs des vastes forêts du

Nord
, ou les départs des lémings , des campagnols

,

des veaux-
marins

, les voyages, d’un canton à un autre, des bandes de
singes

,
des hordes de gazelles

,

des troupeaux de rennes
,
&c.

Mais ces petits changeniens sont presque imperceptibles, et se

î élablissent d’eux-mèmes par le retour de ces animaux dan»
leur première demeure. Voyez l’article Ha un ation et Émi-
gration dus ANIMAUX.
Comme chaque espèce tient à un climat par la tempéra-

ture qui lui esf convenable, elle y est aussi fixée par la nature
«le ses alimens

; en eflèt les races herbivores ne peuvent pa»

(l) Nescio quæ faciès torva , sicca
,
obscura Afris (

plantis), qnae-

«uperba
,
exalta ta Asiaticis

, quæ læta, glatira Amoricnnis, quæ coa’C
Ma, indurata Alpiuis. Philos, botan. Lt»sxi,pag. uy , ecL
IVilldenow.
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Être fort nombreuses dans les contrées très -froides qui
ne donnent des piaules qu’avec parcimonie

,
ou dans les

déserts arides , où les végétaux ne peuvent croître ; mais ces

mêmes herbivores vivront principalement dans les régions
tempérées qui fournissent nue multitude d’herbes succu-
lentes. Les ruininans habitent ainsi de préférence les zo-
nes tempérées du globe. Connue les pays froids empêchent
le développement des plantes au-dessus du sol

, leurs racines

y deviennent en revanche plus nourries, plus grosses et plus
nombreuses; il arrive de là que les quadrupèdes frugivores

qui vivent sous terre s’y multiplieront
;
aussi nous voyons les

rongeurs répandus en grand nombre dans les contrées du
Nord qui produisent d’ailleurs un grand nombre de fruits

secs , tels que les cônes de pins
, les faines, les noisettes , les

noix , 8ce. Au contraire , les températures chaudes étant très-

favorables à la production des fruits, tels que les bananes,
les papayes, les goyaves, les mangues, les pastèques

, les co-
îossols

, les oranges, les fruits-à-pain; &c. il est naturel que
de telles contrées nourrissent un grand nombre de frugi-

vores, comme les singes
,
les makis , les indris

,

les galéopo-
thèques , et autres animaux qui savent très-bien grimper sur
les arbres, par cette même cause. Comme le petit nombre
de végétaux dans les pays froids et les déserts seroit bientôt
détruit en entier par les herbivores , s’ils y devenoient trop
nbondaus, il a été nécessaire de diminuer leur quantité ,

en lâchant des races carnivores qui leur font la guerre
;

et comme l’immense abondance des végétaux qui naissent
dans les régions ardentes des tropiques.y nourrit une mul-
titude d’herbivores et de frugivores, les races carnassières
«’y sont multipliées en abondance par la même raison. Ainsi
les grands herbivores

,
tels que les iléphatis

,
les rhinocéros

,

les hippopotames

,

faisant une énorme consommation de
plantes

,
n’ont pas pu s’établir dans le Nord

, avare de pro-
ductions, indépendamment de la froidure que ces animaux
ne supportent pas. Peut-être aussi qu’une longue habitude
passée en nature du père aux enfans, de supporter la tempé-
rature de son climat, fait que les espèces des pays froids ne
peuvent pas plus supporter la chaleur des tropiques

,
que les

animaux de la Torride ne peuvent s’accoutumer à la froi-
dure des pôles. Les races des zones tempérées peuvent, au
contraire , s’acclimater avec bien moins de peine dans les

deux extrêmes, parce qu’elles ont déjà la moitié du chemin
fait pour y parvenir; aussi les animaux domestiques, qui
nous ont suivis par toute la terre, comme le cheval, le chien,
le bœuf, la chèvre

,
la brebis

,

soûl originaires des contrées
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tempérées; c’est pour cela que leur nature est plus flexible

et plus modifiable. Quoique l’homme soit probablement né
d’abord dans les climats les plus chauds , comme nous l’an-

noncentsa nudité et sesgrands rapports de conformation avec
les singes, il a pu se répandre en tout pays, parce qu’il sait

se soustraire à la rigueur des saisons et aux intempéries de
l’atmosphère.

Il faut nécessairement que les différens animaux aient été

formés par la sage providence pour vivre exclusivement dans
une région du globe plutôt que dans une autre, puisqu’ilsne

peuvent enchanger indifféremment, soit à cause de la diversité

des températures du sol, soit en raison des nourritures. Nous
voyons même chaque espèce circonscrite sur la terre entre

certaines limites si insurmontables, qu’elle périt lorsqu’elle

veut les franchir. Et ne voyons-nous pas qu’un habitant d’Eu-
rope devient malade et meurt souvent aux Indes, qu’un Lapon
ne peut pas vivre loin de sa patrie, qu’un montagnard suisse

sortant de ses roches a Je hemvé ou la maladie du pays ? Qui
ne sait pas que nos corps prennent la teinte de notre pays
natal ? qu’ils s’habituent à son air , à ses qualités , à ses éma-
nations , à ses productions , au genre de vie qu’on y mène,
et que nous contrarions notre nature en voulant forcer ces

longues accoutumances ? Elles s’impriment même dans la

structure du corps; c’est ainsi qu’on distingue, avec un peu
d’observation , la physionomie des hommes de chaque nation;

preuve que si tous les hommes se ressemblent en général, ils

diffèrent aussi en particulier; il en est, à plus forte raison, de
même parmi les quadrupèdes

,
parce qu’ils sont bien plu»

nueinent exposés que nous aux chocs divers des élémens et

aux influences des climats.

D’ailleurs, tous n’ont pu sortir d’une seule région pour se

disséminer sur le globe
,
puisque les mers , les chaînes de

montagnes , les diversités de températures , leur opposoient

des barrières insurmontables. En effet , l’illustre Euffon a
démontré qu’aucunquadrupède des régions chaudes del’Amé-
rique n’existoit dans les mêmes parallèles de l’ancien monde,
et réciproquement. « Les animaux du Nouveau-Monde, dit-il,

» étoient aussi inconnus pour les Européens, que nos animaux
» l’étoient pour les Américains ». Parmi lessives, les so/jq/oz/s,

les sajous ,
les sagoins, les sais

,

le coaita , Vouistiti ,
le mico , le

marihina et les alouates , 1’ouarine

,

sont les seuls qu’on ren-
contre exclusivement entre les tropiques des deux Améri-
ques. Les chauve-souris du Nouveau-Monde sont le spectre ,

le fer-de-lance
,
les vespertilio soricinus , leporinus

,
novebo—

racensis de Linnæus. La musaraigne taupe

,

la taupe à crête>,

>gle
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celle à longue queue

,
l’ours d’Amérique

,

le carcajou
,
les coa-

tis y la volverenne

,

les kinkajous ,
les ratons et les crabiers

,

le

couse
,
le conepute ,

Je chinche , le zorille

,

le grisou
, le mapu-

ritûy le polo , la saricovienne , le vison , le pékan, le quinqui ,

et toute la famille des didelphes
, des philanUres et des màr-

moses sont des carnassiers exclusifs de l’A mérique
;
les autres

espèces féroces sont 1emargay, le cougouaro 11 lepuma nommé
improprement lion

,
1 ejaguar , le guépard , Vocelot ,lejagua-

rite

j

le loup du Mexique et 1’alco, espèce de chien. Parmi les

animaux rongeurs particuliers à l’Amérique, on doit placer
le coetidou, l’urson, le paca , Yacouchi, l’agouti, 1’apéréa

,

le cabiai
,
le cochon d’Inde, Yondatra

,

quelques espèces de
rats , le monax , les marmottes du Canada , l’écureuil noir

,

le

petit gris

,

le coquallin

,

le polatouche

,

et quelques autres écu-
reuils , le lièvre viscaque

,

celui de la baie d’Hudeon
, le ta-

peti, ëtc. Nous comptons parmi les ruminans, le. lama, le

guanato
,
les moutons du Pérou , 1epaco, la vigogne

, le virbo-
cerre

,

le chevreuil d’Amérique , le pudu , le bœufmusqué y et

parmi les pachydermes, le tapir ou Vanta
,
et le pécari ou ta-

jaçu. Toutes les autres espèces de quadrupèdes appartiennent
exclusivement à l’ancien continent. A la vérité

,
quelques

races des régions septentrionales sont communes aux deux
mondes

,
parce qu’elles, ont pu traverser le petit intervalle

d’eau qui les sépare aujourd’hui, et qui n’existoit peut-être

{

>as dans les anciens temps. C’est ainsi qu’on rencontre dans
'Amérique septentrionale nos blaireaux, nos gloutons, la

loutre ,
la marte, la zibeline, le roselet, le lynx

,

le loup noir,
le castor

,

de3 variétés de 1’écureuil suisse et d’autres espèces

,

l'orignal qui est notre élan
, le cerf, le caribou qui est le

renne

,

enfin les bisons et des boeufs sauvages y nous avons
aussi transporté au Nouveau-Monde les rats et les souris, avec
tous nos animaux domestiques, dont plusieurs sont même re-
devenus sauvages.

La disposition des races d’animaux sur le globe terrestre,

dépendant principalement des degrés de température de
chaque climat, doit être en zônes parallèles à l’équateur. Les
chaînes de montagnes étant plus froides , à cause de leur élé-
vation

,
que la région basse où elles sont placées, nourrissent

aussi les animaux et les plantes des pays dans lesquels la froi-

dure est correspondante. C’est ainsi que les Alpes
, les Pyré-

nées, les monts Carpalhes, la chaîne de l’Oural, de l’Altaï

,

duCaucase, celle du Thibet, du Liban, et les hautes monta-
gnes d’Afrique

,
cespyramides de la nature, portent sur leurs

cimes glacées des animaux et des plantes qui ne se trouvent
que ver* le* contrées polaires; tandis que les bas-fonds

,
le*
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Vallées creuses, où la chaleur est lorte et réverbérée, peuvent
nourrir des végétaux et des animaux qui ne prennent leur
origine que sous les cieux ardens des tropiques. Les produc-
tions vivantes des pays chauds sont donc plus susceptibles de
s’acclimater dans les terreins bas, et celles des climats glacés

dans les sites élevés. Le globe terrestre peut être comparé à
deux énormes montagnes d’un égal diamètre, qui seraient

accolées par leur base comme les deux moitiés d’une sphère.
Les pôles sont eu effet à l’égard de l’équateur, ce qu’est une
haute montagne pour les profondes vallées qui sont à son
pied

;
et celles-ci sont à son sommet , ce qu’est la ligue équa-

toriale pour la zone glacée «les pôles, toute proportion gardée.
De tous les animaux voisins des régions polaire», arcti-

ques et antarctiques, si l’on en excepte les cétacés qui se plai-

sent ou se retirent dans les iners glaciales, on trouve lespho-
ques

, tels que les lions, les ours et les loups-marins

,

animaux
qui sortent rarement des eaux et des glaces

;
les vaches-ma-

rines elles morses

,

qui se tiennent à l’embouchure des lieuves.

J.es isatis ou renards bleus
,
les lynx

,

les loutres de mer

,

les

martes, les zibelines
,

les hermines

,

les ours bruns et sur-tout

l’ours blanc maritime
, le glouton, sont les carnivores les plus

communs dans ces âpres cliquais des pôles et sur-tout des ré-

gions arctiques de l’ancien monde. Ou y trouve aussi les ren-
nes , les élans . les castors , et une multitude de rats souter-
rains , de lémings

,
d'écureuils suisses

, de polalouches
, Hic.

;

le nord de l'Amérique présente les carcajous

,

les ratons, les

volverenues
,

les ondatras
,
le caribou

,

des taupes et des rnu-
siràignes , &c.

Si l’on se rapproche de plusieurs degrés vers la zône tem-

pérée, où le froid est moins vif, comme dans la Sibérie et la

Crande-Tartarie
,
du 5oc au 70

e degré de latitude boréale,

on trouvera une multitude de renards gris
, de loups

,

de loups

noirs, de renards, de corsacs , de taragnns ; les chats-ccr-

viers
,
les manuls

,

les chans , les belettes , les fouines

,

les pu-
tois

,

les loutres, les musaraignes, les blaireaux

,

abondent
sous ces parallèles , mais sur-tout les espèces de rats sou-
terrains, tels que les lagures, les bélulins

,

les rats sociaux ,

économes
,
vagues , alléaires , caracos

, les marmottes , le zi-

zcl , le bobab

,

le pila , Ica lièvres tolai , opotana
, les hams-

ters spalax , eernni , zocor ; les desmans , les polalouches et la

plupart des écureuils s’y multiplient d’autant plus facilement,

que ces pays sont couverts de bois de sapins, de pins, de
bouleaux, qui ollrent à ces quadrupèdes rongeurs des re-

traites faciles et des nourritures abondantes. C’est encore dans
ces climats que se trouvent les bisons

,

les bœufs sauvages ,
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les béeufs musqués d'Amérique

,
les vaches de Tartarie, les

czigitais ; et c’est sur les haules montagnes dont la froidure

.est correspondante à celle de ces régions
,
que vivent les cha-

mois
, les saïgas , les bouquetins

,

les mouflons et les capri-

cornes.

Les contrées tempérées, entre le 40
e
et le 5be degré de lati-

tude boréale , comme le milieu de l’Europe et les pays du
même parallèle en Asie, nourrissent non-seulement des her-

bivores
,

tels que les bœufs ,
les chèvres , les brebis

, les che-

vaux , les ânes et autres races domestiques , mais encore des
lièvres

, des lapins
, des cerfs

,

des daims , des chevreuils, des
loutres , des chats sauvages

,
des renards , des loups , des

chauve-souris
, la genelte

,

le furet , le hérisson, la taupe
, les

musaraignes ordinaire et aquatique
, et les races parasites des

rats
,
des souris , des surmulots et mulots

,

des Loirs , des lé-

rots , les campagnols , les muscardins
,
les écureuils

, 8cc. Dans
les montagnes du Tliibel

,
les déserts du Cobi , le plateau de

' la Grande-Tarlarie , on trouve Yanimal du musc
,
le cara-

cal , le serval , la chèvre caucasienne
,
Valgazel, Yantilope à

gros cou, le chameau de la. Bactriane
,
le cochon delà Chine,

le czigitai, l’onagre , et des espèces communes aux climats

voisins plus chauds ou plus froids. Nos rats
,
nos souris

, nos
surmulots , sont originaires de l’Inde et de la Perse. Aujour-
d’hui ils sont répandus par toute la terre.

Depuis la ligne jusqu’au 3oe degré de latitude boréale,

dans l’ancien monde, en y comprenant les île» de l’archipel

Indien , se trouve d’abord la famille entière des singes ; les

orangs-outangs vivent plus particulièrement erl Asie; les ma-
caques , les babouins en Afrique; les guenons dans l’une et

l'autre partie du monde; les makis

,

les tenrecs
, les aye-aye à

Madagascar; les /cris aux Indes , comme les tarsiers
, les rous-

settes
,

les grandes chauve-souris et les galéopithèques. Ou
rencontre en' Afrique les hyènes , le boshond, le chacal

,

l’ adive , le cerdo
, le lion

,
la panthère

,
l’once, le léopard

, le

guépard

,

le chat-tigre d'Ethiopie
,

le caracal
,
l’ichneumon

,

le zènik , le suricate

,

les civettes, le vnnsire , les 'blaireaux

puants, lesfurets, les écureuils d’Ain ssinie
,

le palmiste

,

le

barbaresque
,
les gerboises

,
le klipdaas

,
le dromadaire et le

chameau , la girafe et diverses gazelles , comme le kob , le

nanguer , le nagor
, le koba , la gazelle ordinaire , le kével, la

Corinne

,

le bubale , le gnou
,
le pasan , le coudou, le guib

,

la grimme, le condoma , &c. On y voit aussi des capricornes
,

des zébus
,
des buffles, des bœufs d’Afrique, des ânes sau-

vages
,
des zèbres

,
dps sangliers du Cap-Vert

,

des engaüas,
l’énorme hippopotame , le rhinocéros à deux cornes, et des

XIX, P
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.

éLhans. Les Indes mien taies ne sont pas moins r.c.es en
*

• |# tiare royal , le caracal

,

le serval, la
animaux

,
j hérisson de Malaca, les surmulots, les

Z^cÙtùm^’^ CWx du Malabar , de «on.bay,

de Cevlan ,
de Java ,

les taguans ou écureuils volans

,

les divers

chevrotains ,
la méminne ,

Vaxis ;
plusieursi antilopes ,

.tels

que le biggel, le nylghau ,\'algatel ,
tic. ;

enhn les éleP,™*s

eïïcs rhtocéros. Dans le midi de l’Amérique ,
se rencontrent

les Was,les , les pacot

,

les

iin

,

C îi-
trt/ucM ou pécari ,

la c/iévre pudu ,
la biche de Guiane

,
les

Jes viscaaues ,
Vécureuil du Mexique ,

Le coquaUin, le piloris,

le paca, ?agouti, Vacouchi ,
Vaperéa ,

le cabiai, le cochon

d'Inde /les coendous ,
les didelphrs marmoses ‘ay°po li"s

opossum sarigue ,
philandre ,

&c. le jaguarete ,
1 ocelot le

jaguar

,

tous les tatous
,
les armadilles ,

les cirquinçons ,
les

\ubassous ,
les fourmiliers ou tamanduas ,

les paresseux on

aïs et unaus, Yandira-guacu

,

grosse espece de chauve-sou-

S ,
les alouUes ,

les sagoms ,
le» ,

et autres singe.

àCle continent delà Nouvelle-Hollande ona remarqué

particulièrement les kanguroos

,

le polo-roc ,
le bec-d oiseau

\ornithorhinchus ) et l'êchidne ,
animaux non moins singu-

liers par leurs formes qu’etranges par leurs habitudes.

Sius conuoissons à peine quatre cents especes de quadru-

pèdes • encore pourroii-on en réduire le nombre, parce que

ïous ne savons pas si quelques animaux voisins ne son point

des races constantes ct’une même tige originaire , et « les

influences des climats n’ont point créé des variétés qui se

maintiennent fixes par la continuité de ces memes influences.

'Pnutefois la nature paroit avoir éprouvé quelque grande al-

Æralion dans les catastrophes qu’elle;a subies. Tant d ossemens

. mute espèce enfouis dans le sol des conlinens, attestent

aue l'empire de la vie a souffert jadis quelque atteinte; et

lorsqu’on vient à comparer ces ossemens avec ceux des races

actuellement vivantes, on n en trouve presque point dern-

ièrement semblables. Les os fossiles d eléphans le megathe-

Xium les ossemens gigantesques trouves dans diverses autres

contrée» d’Amérique , &c. témoignent assez que la nature a

quelques-uns de ses enfans, dont nous ne voyons plus

Siouvd’hui que les débris. La terre n’est plus maintenant ce

nu elle fut dans les temps anciens; nous marchons sur les

ruines d’un monde antérieur; et a considérer la misérable et

frêle existence de plusieurs races, îlestacroirequ elles» étein-

dront un jour, et qu’il ne restera même sur la lace de latene

aucun monument qui puisse retracer aux siècles futurs leur
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on tique existence : tels sont les paresseux
, Yunau et l’az , ani-maux informes, dégradés, imparfaits, que la nature se’mble

ilavoir qu’ébauchés, et quelle jeta sans force ,;sans défense,
presque sans mouvement dans un coin de la 'terre pour y
végéter tristement; tels furent, parmi les oiseaux lourds et
sans vol, le dronte

, {'oiseau de Nazareth, dont les espèces,
s’.non anéanties, ne sont plus connues que d’après le témoi-
gnage des anciens naturalistes et la foi des premiers voyageurs.A voir les disparates étranges des animaux de la Nouvelle-
Hollande avec ceux de l’ancien continent, la nature semble
manquer des races intermédiaires qui établissent des nuances
de conformation entre les uns et les autres; elle a trop de
lacunes pour former une chaîne non interrompue dans la
«ene des animaux, mais elle a trop de suite et d’ordonnance
pour ne pas montrer l’admirable échelle de ses productions.

Les continens n’ont point été ce qu’ils sont aujourd’hui ]
et les mers qui séparent les îles de la terre ferme n’ont pas
toujours existé de la même manière. En effet, comment des
quadrupèdes sauvages

, des races purement terrestres
, au-

foient-elles pu, traversant le vaste empire des mers, venir
peupler les îles les plus éloignées ? Qui auroit transporté
I orang-outang h Bornéo

, le philandre à Surinam, lepoto-
roo dans la Nouvelle - Hollande, Yécureuil \bicolor à Java,
la méminne, petit cheurolain, à Ceylan

, Yaye'-aye à Madagas-
car, &c. tandis qu’on ne trouve aucun de ces mêmes qua-
drupèdes naturalisé dans les continens voisins? Comment
ces espèces, qui pourraient h grande peine nager l’espace
d’une lieue, auronl-iJs traversé cent ou deux cents lieues de
mer pour aller échouer dans quelque île déserte ? Qui les au-
roit fait sortir, avec les plantes, les arbres, les insectes, les vers
les reptiles, de leur patrie pour aller au loin peupler quelque
île? D’où seraient tirés les animaux et les plantes qu’on ne
trouve nulle part sur la terre que dans ces seules îles ? Si
l’ancien monde avoit fourni ses animaux à l’Amérique, nous
devrions donc trouver ces espèces communes aux deux hé-
misphères; et l’on sait cependant, à n’en pouvoir douter
qu’aucun quadrupède des plus chaudes régions de l’Amérique
ne se trouve dans l’ancien monde. Chaque animal

, chaque
plante ont donc été créés dans leur propre patrie; ils n’ont
traversé ni les mers, ni les continens; tout an plus se sont-ils
répandus sur les bords de leur patrie; mais aucun n’a pu
émigrer au loin et abandonner entièrement la région où il
avoit pris naissance, et où sa conformation étoit appropriée
à la nature de celte région,

r v

D’où vient donc la population des plantes, des arbres, des
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quadrupèdes

,
des reptiles, des vers, &c. dans les îles éloignée*

de loule terre, el dans l’Amérique, si ces productions n’ont pu
traverser les déserts de l’Océan, et si nulle autre contrée du
globe ne présente les mêmes espèces de végétaux et d'ani-

maux ? lilles ont donc été créées sur le sol même qu’elles ha-
bitent , et y sont toutes nées ensemble : mais y a-t-il eu autant

de créations partielles sur la terre qu'il y a d’il, s et de continens

recelant des espèces uniques el extraordinaires?

Les eaux du globe n’ont point été distribuées toujours de
la même manière à sa surface, el nous voyons, dans le cours

des siècles, l’Océan changer peu à peu son lit
,
miner des ter-

reins, les morceler, les envahir, el en laisser d'autres à sec.

Quelque lents qu’aient pu être ces changement!, ils n'en ont
pas moins dû anéantir les plantes terrestres et les animaux peu
mobiles îles régions submergées. L’Archipel indien fut sans

doute un vaste continent couvert de plantes, d’animaux de
tonte espèce; lorsque recouvert par les eaux, il n’en resta

pins que les terreins les plus élevés, qui forment ces îles notn-
breusesquenousy voyonsaujourd'hui, les espèces végétales et

animales terrestres qui ne purent échapper à la destruction,

furent ainsi ensevelies sous les ondes et anéanties à jamais.

Ce qui nous montre que ces îles ont jadis appartenu aux
continens voisins, c’est qu’elles ont, indépendamment de
leurs espèces particulières d’animaux el de végétaux, plusieurs

des races qui se rencontrent aussi sur la terre ferme la moins
éloignée d’eux. Ainsi, Madagascar, Ceylan, Sumatra, Bornéo,
Java

,
possèdent aussi des plantes, des bêles semblables à celles

des côtes ou d’Afrique ou d’Asie qui les avoisinent. Il en est

de même de la Grande-Bretagne par rapport à la France
, et

de la Sicile à l’Italie, parce que ces îles ont été démembrées
et arrachées du continent par quelque violent effort des mers
ou par une commotion volcanique de ces terreins. Nous
ne connoissons que ce qui est échappé à ces lléaux de la

nature.

Les îles n’ont donc pas toujours été des îles, et les continens

ont été peuplés d’êtres vivans et végélans avant la disposition

actuelle des mers sur le globe ;
l’Océan a dû , en se répandant

au milieu des terres, submerger beaucoup d’animaux et de
végétaux. Qui peut deviner tous ceux que nourrissoient jmlis

les terreins envahis par la mer Méditerranée, la mer Noire
et celle d’Azof, la Caspienne, la mer Rouge, le golfe Per-
sique, celui du Bengale, de Cainbave, de Siam ,dn Tunquin ,

celui du Mexique , lu mer Vermeille, la baie d’Hudson , &c.?
Qui peut énumérer les déluges, les inondations, les catas-

trophes qui ont tourmenté notre planète depuis les siècle»
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innombrables qn’elle roule clans les cienx? La main puissante

du Créateur a mille fois réparé les pertes de la nature, et

il reste encore des tnonuniens de ces ruines dans les en-
trailles de la terre. Ces vieilles médailles d’un monde anté-

rieur nous annoncent à haute voix combien est passagère

notre existence, et combien peu nous devons mesurer les

grands effets de la nature par nos moyens bornés et note©

foible vue.

A considérer même les restes des animaux de cet ancien
monde, nos plus grandes espèces ne leur sont point compa-
rables pour. la taille

,
puiseju’en jugeant d’après la longueur et

les proportions des os
,
ces races primitives ont dû avoir une

masseet une grandeur bien supérieures aux aniinauxde notre

temps. Les ossemens fossiles des éléphans dévoient appartenir

à des individus hauts de vingt et même trente pieds, tandis

que ceux d’aujourd’hui en ont à grande peine douze ou quinze.

D'ailleurs, la plupart des os fossiles qu’on a pu rassembler et

comparer, sont ceux d’animaux dilférensde toutes les espères

actuellement connues. Le règne de la vie a donc changé; le»

siècles ont introduit sans doute des modifications dans la

structure des espèces, parce qu’ils en ont apporté au globe
terrestre. En effet

, les corps organisés sont toujours en rapport
avec la nature des lieux qui leur sont destinés; et si .'es ani-

maux sont si dilférens selon les climats, l’air, les nouriilurrs

et les besoins que leur impose leur genre de vie , c’est par ces

mêmes circonstances que leurs organes ont été altérés; d’où

il suit qu’?n changeant ces circonstances , on parvient, par la

Suite des temps, à changer dans les mêmes proportions les

ani ma uxsoumisà leurs influences. Lies quadrupèdes, tenant de
plus près à la leire que les oiseaux ou même que les poissons ,

ne pouvant pas, comme eux
, se séparer du sol

,
s’élever dans

un autre élément, se soustraire par une fuite rapide ou par
des migrations instantanées; ils doivent éprouver, dans toute

leur intensité, les effets des climats , des saisons, des émana-
tions des lerreins, &c. Leur nature toute terrestre doit né-
cessairement participer à toutes les révolutions de celle terre

qui les nourrit, qui les allaite, et dont ils sont entièrement
tîépendans; car l’homme lui-même, malgré ses soins con-
tinuels pour se mettre à l’abri des vives impressions de l’air,

des mauvais alimens, des saisons, est cependant différent en
chaque contrée du monde. Ainsi les quadrupèdes

,

qui
,
plu»

que tous les autres animaux, sont exposés à ces influence»

depuis une longue suite de générations , doivent en être aussi

les plus modifiés.

Nous ne pouvons donc pas observer la chaîne entière des
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production» créées

,
puisqu’un grand nombre d’espèces sont

anéanties, les autres encore inconnues, et puisque les ani-
maux et les piaules peuvent changer peu à peu dans le long
cours des âges. Tous les extrêmes échappent ainsi à notre vue
par l’éloignement où ils se tiennent de nous, et à peine pou-
vons-nous appercevoir les objets présens dans tous leurs rap-
ports, car ils ne nous montrent que le côté qui nous regarde,
les autres nous demeurant cachés éternellement.

Domesticité et usages des Quadrupèdes vivipares.

Les classes du règne animal ont d’autant plus de rapports
avec nous, qu’elles sont plus voisines de notre perfection , et

que nous pouvons les rapprocher de nous par une plus grande
intimité. Les poissons, les reptiles, ne peuvent former aucune
liaison directe , ni établir aucune communication d’idées

entr’eux et nous ; à plus forte raison le» insectes , les vers, ne
peuvent avoir rien de commun avec l’espèce humaine. Les
oiseaux peuvent bien se rapprocher de nous, faire com-
prendre une partie de leurs sentimens et de leurs idées,

s’apprivoiser, et nous deviner même jusqu’à un certain point;

les perroquets

,

les serins, les linottes
,
les geais , les merles , et

beaucoup d’autres espèces
, semblent même former une so-

ciété assez parfaite avec l’homme
;
mais il n’en est peut-être

aucune de plus complète et de plus intime que celle de
plusieurs quadrupèdes réduits en domesticité. Le chien

,
par

exemple, est, de tous les animaux, celui que nous pouvons
modifier avec le plus d’aisance, celui qui peut le mieux nous
servir par sa fidélité, sa docilité, sou courage, son intelli-

gence. 1 1 semble lire dans les yeux de son maître ses moindres
volontés; il voudrait prévenir ses désirs par sa complaisance;
il sait également lui plaire et lui devenir utile. C'est un instru-

ment dont nous pouvons disposer à notre gré; c’est encore
le seul , le véritable ami qui ne vous abandonne jamais dans
le malheur, qui vous soulage, vous défend au péril de sa vie,
qui vit avec le pauvre comme avec le riche; et se fait à toutes

les conditions. C’est le chien qui conduit l’aveugle, qui retire

son maître du péril des eaux, qui le délivre des mains des
brigands , et qui ne peut survivre à la perle de celui qu’il

aune. C’est encore cet animal tempérant et docile qui garde
avec soin la propriété de ses maîtres, qui rapporte la proie
sans y toucher, et vient avec soumission lécher la main qui
le frappe. Il sait supporter jusqu’à nos injustices, et n’a d’au-
tres défenses contre nous que la plainte, la douceur e| la pa-
tience. Nous pouvons, il est vrai, tirer de plu» grands ayau-

Digitized by GoogI



QUA 87
tdgrs de l’éléphant ; devenu notre captif, il peut nous com-
prendre, obéir à notre commandement; mais cette lourde
machine est plus faite pour l’ostentation que pour l’utilité do
l’homme; elle ne peut lui servir que dans quelques occasions 1

le chien est , au contraire , le serviteur à portée , et dont on a
besoin à tous inomens, Le cheval, par ses services journaliers,

peut bien balancer l’utilité du chien ; mais il n’est pas, comme
ce dernier, un compagnon , un ami sincère qui vous suit, qui
vous caresse, qui vit avec vous sans cesse. Quoique le chat
soit aussi un domestique de la chambre, il n’a point pour
l'homme rattachement du chien

;

il ne vient vers vous que
pour être caressé; il est traître, infidèle, faussement douce-
reux ; sous un aspect bénin , il cache un cœur méchant et

line ame stmguinaire.

11 est vrai, l’homme est bien injuste envers les animaux
qu’il asservit

;
il maltraite le plus ceux qui le servent le mieux.

Ce 11 ’étoit point assez que le bœuf, accoutumé au joug, traçât

péniblement des sillons, prodiguât ses peines et scs sueurs
pour faire croître le blé dont cet liumble animal ne profile

point, failoil-il, sur ses vieux jours, conduire à la boucherie
ce pauvre serviteur? La vache qui nous prodigue son lait, la

douce brebis qui nous ofire sa toison , devoient-elles attendre

,

pour leur récompense, une mort cruelle de la main de celui

qu’elles comblèrent de leurs dons? Ce vieux coursier, qui
tant de fois sauva son maître des dangers, au péril de sa vie

,

et triompha dans tant de combats, devoit-il succomber entre

les mains d’un avare écorcbeur, ou finir sa Carrière sous les

niau%'ais traileinens d’un brutal voiturier ? Tandis que le

pauvre animal expire sous les coups, son maître, jouissant

de - faveurs de la fortune, oublie le serviteur fidèle qui les lui

mérita
,
et qui achève sa vie sans se plaindre de l’ingratitude

des hommes. C’est ainsi que les heureux traitent les misérables

qui se sont sacrifiés pour eux, et l’injustice a été souvent le

seul prix du sang versé pour la défense de l’Etat.

En partageant lesavantages de la sociabilité avec l’homme,’

les quadrupèdes y perdent non-seulement leur indépen-
dance, mais ils contractent encore des maladies et un aflbi-

blissement qui dégrade leur espèce. Quand les épizooties ne
viendroienl pas ravager les troupeaux ,

qui pourroit rendre
à ces animaux le courage et la vigueur du tempérament

,

fruits de la liberté et de l’état sauvage? Ce sont nos soins
, nos

abondantes nourritures qui les amollissent, leurôtent la santé ;

de même que l’état social nousexposeàun plusgrand nombre
d’incommodités que la vie rustique et sauvage. Nous ne pou-

vons dompter les animaux qu’en les énervant de corps ; noua
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nous les attachons en les rendant lâches , en les mettant dans
l’ini puissance de se passer de nous ; car les animaux les plus

courageux sont aussi les moins susceptibles de s’apprivoiser,

et la captivité clans laquelle les autres se plaisent
,
n’est cpi’une

marque de la foi blesse de leur caractère. Que pouvoi!-il leur

manquer dans l’état de liberté? La terre, toujours parée de
sa verdure, leur oll'roit des aliinens sains

,
agréables, et une

table toujours servie ; les vastes forêts leur donnoient des re-

traites et des ombrages ;
s’ils avoient à craindre les armes de

l’homme ,
en ont-ils moins à redouter aujourd'hui en se sou-

mettant à lui? Ne dispose-t-il pas à son gré de leur vie? Mé-
nage-t-il leurs travaux et leurs sueurs ? Ne prodigue-t-il pas

leur sang pour ses plaisirs , et dans son caprice ne se joue-t-il

pas de leurs douleurs? Non-seulement il les immole à ses

moindres besoins, mais il les déforme, il les inutile
; aux uns,

il retranche les oreilles et la queue ;
il prive les autres des or-

ganes de la reproduction ; il engraisse celui-ci pour le dévo-
rer dans ses festins; il empêche celui-là de croître pour en
faire son jouet; il lui faut des variétés, des monstruosités; il

confond les espèces et veut étendre son empire jusque sur les

plus doux sentimens de la nature, sur ceux de l’amour. C’est

ainsi qu’il crée des mulets par des liaisons adultères, qu’il

mélange les races et forme toutes ces variétés de chiens
,
de

chats, de lapins
, de brebis , de bœufs , de chevaux

,
que nous

voyons naître et multiplier aujourd'hui.

Dans l’étal de nature, lorsque l’animal est malade, l’instinct

lui indique ce qu’il doit faire. Le chien
,
mâchant du gramen ,

s'excite à vomir; le loup se purge avec certains champignons ;

le eeryblessé cueille
,
dit-on , le diclainne, .plante vulnéraire ;

le repos et la diète, ces deux grands médecins de la nature

dont nous ne savons plus reconnoitre l’utilité , les guérissent

bien plus sûrement de leurs maux que les drogues dont les

hoinmess’empoisonnent. Ils n’ont d’ailleurs ni les inquiétudes

qui nous rongent, ni le corps usé par les débauches ou les

excès; leurs nourritures, toujours simples, ne les excitent

point à manger au-delà de leurs besoins. Endurcis aux fatigues

et accoutumés aux intempéries de l'atmosphère , ils ignorent

toutes les maladies inventées par notre mollesse et préparées

par nos propres soins; en leur donnant nos besoins, en lès

amollissant parles précautions que nous prenons pour eux ,

nous leur avons fait partager nos misères
,
et payer quelques

frivoles avantages de tout le prix de leur santé et de leur

bonheur.
Comme c’est pour notre avantage et non pour celui des

animaux, que nous les asservissons, nous ne cultivons eu eux
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qne le» qualités qui nous sont utiles

,
et négligeons toutes les

autres: nous attirons ces animaux à nous: mais il ne peut se

faire aussi que nous ne participions en quelque façon à cer-

tains caractères qui leur sont propres. Voyez ces hommes qui.

passent leur vie auprès des animaux , comme les bouviers, les

bergers, les braconniers , les gardes de bestiaux
, les palfre-

niers, ils retiennent toujours du naturel fies espèces dont ils

prennent soin; ils contractent des manières analogues; ils

prennent même l’odeur de ces animaux
,
car vivant sans cesse

au milieu d’eux et étudiant leurs mœurs, ils adoptent peu à
peu leurs habitudes

,
de la même manière que nous ressem-

blons à ceux qne nous fréquentons souvent. C’est ainsi que
l’homme devient lourd et grossier avec la bœuf, sale et gour-
mand avec le cochon

,

simple avec les moulons , courageux et

habile chasseur avec le chien, &c. De même l’Arabe est sobre
comme le chameau , le Tartare brutal connue ses chevaux

, le

Lapon craintifcommelerenrae, l’Africain lascif avec 1c singe,

le montagnard léger avec la chèvre

,

et l’Indien lent et réfléchi

avec l’éléphant

,

parce qu’il faut que nous nous prêtions à la

nature de ces animaux, lorsqu’ils 11e peuvent pas se prêter

entièrement à la nôtre. De même le chien devient féroce avec
le boucher, humble avec le pauvre, fier et dédaigneux avec
le grand seigneur; car il se fait au Ion de son maître et reçoit

l’empreinte de ses vices comme celle de ses vertus.

Il y a des animaux que nous ne privons qne pour satisfaire

noire curiosilé
;
tels sont les singes

,

les hérissons
, les cochons

d'Inde
, les écureuils, etc. Nous aimons voir enchaînés les

quadrupèdes féroces, comme les lions

,

les tigres

,

les ours,

les léopards ; la terreur que ces animaux inspirent ne pouvant
nous atteindre, nous jouissons de notre supériorité, et nous
nous enorgueillissons d’avoir pu dompter des races aussi in-
domptables. C’est encore avec un sentiment d’orgueil et

d’admiration que nous voyons les él phans

,

les rhinocéros se

soumettre aux volontés de l’homme. Cet empire que nous
prenons sur les bêles, nous élève à nos propres yeux

; il nous
fait sentir notre puissance, et nous rend même despotes envers
nos inférieurs; car lelleesl la foiblessede l’esprit humain, qu'il

faut lui montrer son élévation pour qu’il ne tombe pas dans
l’abjection, et qu’il faut lui faire voir en même temps sa

bassesse pour qu’il ne se perde point dans la présomption.
Sans les animaux domestiques, l’homme ne pourvoit pas

subsister dans l’état de civilisation
; car qui pourvoit cultiver

la terre, sans le bœufc l le cheval ? Quand on envisage que la

subsistance de tant de peuples repose entièrement sur le tra-

vail des bestiaux, et que la société humaine dépend piiuci-
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paiement de l’agriculture, on ne peut considérer sans effroi

quelseroit l’état de l’homme, si aucune de ces races n’avoit

été créée , ou si elles venoient à s’anéantir par quelque grande
épizootie. Les Indiens, qui regardent le bœuf comme un
animal sacré, me semblent plus raisonnables que nous; car

,

sans la multiplication de ces animaux ,
la vie humâine seroit

tellement précaire, que je doute qu’une nation puisse subsister

dans nos climats^ans leur secours. La chair, le lait , les peaux,
la graisse qu’ils nous donnent après leur mort , ne sont que
la moindre portion des avantages que nous en tirons par tant

d’usages domestiques, à traîner, à porter, et sur-tout par le

labourage, où nul travail humain ne peut suppléer ces ani-
maux. Sans le chameau , on verroit l’Arabe confiné dans ses

déserts, mener la vie la plus misérable et devenir le plus in-
fortuné des hommes; mais avec cet animal, qui est pour lui

nue voilure toute vivante, l’Arabe traverse les solitudes, vit

du lait des femelles de chameau

,

en mahge la chair, et se fait

<les habits et des tentes avec son poil. Le cheval est aussi toute

Ja possession du Tartan
;
sa chair , son lait , ses peaux satisfont

à tous ses besoins; il monte sur ce fier quadrupède
,
et, les

armes à 1 ; main
,
parcourt toute l’étendue de ses plaines. Qui

peut faire vivre heureux , au milieu des neiges et des frimas ,

ces Lapons, ces Satnoïèdes, ces Jakutes et celte foule de
nations polaires? Qui peut leur fournir une nourriture
sultisaule

, lorsque la terre y semble avoir des entrailles d’ai-

rain pour ses malheureux habitaus? Cependant le renne est

pour eux une richesse qui ne tarit jamais; il leur lient lieu de
tout et ne leur coûte rien. Ils se vêtent de sa peau, se nour-
rissent de sa chair et de sou laitage ; ils s’en font voiturer par-
tout en traîneaux, et n’ont d’autre souci que celui démultiplier

une espèce si nécessaire à leurs besoins, puisque ces peuples

n ’existeroien
t
point sans elle. L’homme est , dans tous les cli-

mats, tributaire des animaux, quoiqu’il en soit le maître; il

ne les multiplie que pour augmenter sa proie. Le chien devient

même , au Kamtchatka et eu d'autres contrées de la Sibérie

,

nécessaire pour charrier des traîneaux sur les neiges, et il sert

aussi de nourriture au besoin.

Cependant l’homiue ne mange ordinairement la chair des

carnivores en aucun climat, à moins que la nécessité ne l’y

contraigne; car si certaines peuplades nègres recherchent la

viande du chien, du lion
,
&c. c’est qu’elles n’en ont pas tou-

jours de la meilleure. En effet, les quadrupèdes carnassiers

ont une chair désagréable au goût ,
tandis que celle des herbi-

vores est la plus savoureuse et la plus recherchée de toutes.

Les ruminans pnroissent sur-tout destinés par la nature à
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nourrir les hommes et les races carnivores; les rongeurs

sont pour nous du gibier plutôt que de la viande ordi-

naire. L’espèce humaine qui , de toutes les races d’animaux

,

est la plus déprédatrice
, épargne la chair des bêtes qui

lui ressemblent par leur voracité; elle ne recherche que les

animaux paisibles qui broutent la verdure , et qui ,
loin de lui

porter dommage ou d’entrer en concurrence avec elle, vien-

nent lui offrir leurs services, leur toison et leur lait. L’homme
semble être né pour vivre par l’ingratitude, pour établir le

règne de l’injustice sur la terre, et il n’cst point étonnant qu’il

porte dans la société cet odieux caractère de tyrannie, d’ava-

rice et d’ambition, qui le distingue si éminemment de tous

les animaux.
La classe des quadrupèdes est de toutes la plus nécessaire à-

nos besoins, car indépendamment des services journaliers

que nous recevons du bœuf

,

du cheval , de l'âne > du mulst

en Europe
;
du dromadaire

,
du chameau, du bison

,
du buffle

en Afrique et en Asie; du renne et du chien -dans les régions

polaires ; du lama au Pérou , de Yéléphant aux Indes, soit

pour porter ou pour traîner des fardeaux
,
plusieurs autres

espèces nous sont encore fort utiles dans une multitude d’oc-

casions. Le chien se dresse à la chasse, à la garde des troupeaux

ou de la maison ; dans l’Inde, les guépards , les caracals s’em-

ploient aussi à la chasse de même que les furets en Orient et

en Europe. Le chat, la mangouste
,
Yichneumon, la belette

apprivoisés
, délivrent nos maisons d’une foule de parasites

nuisibles, comme les souris et les rats. La vache , la chèvre ,

la brebis
, les femelles de chameaux

,

do rennes
, les cavales ,

les ânesses , &c. fournissent le lait, le beurre et le fromage,

dont plusieurs nations font leur unique nourriture. La
vigogne, la chèvre de Syrie, les moutons mérinos

,

le lapin et

le chat d’Angora

,

le chameau, nous présentent chaque année
leurs riches toisons. La chair de tous les quadrupèdes rumi-
nansest la plus saine et la plus agréable de toutes ; celle des

rongeurs est plus fine
,
plus délicate, mais moins bonne peut-

être. Les anciens Romains engraissoient des loirs pour les

manger, et les Chinois nourrissent ie rat caraco pour le même
usage. Les Américains recherchent les tatous sur leurs tables,

et la chair desphatagins

,

des pangolins est estimée aux I ndes.

Les peuples maritimes ne dédaignent pas celle des veaux
marins on phoques

, des marsouins , des vaches marines on
morses

,

et des lamantins. De même les nègres trouvent fort

bonne la viande de rhinocéros , d’hippopotame et d’éléphant ;

ils la mangent même crue ou séchée au soleil en petites

tranches. Beaucoup de nations sauvages fout la chasse aux

Digitized by Google



9* QU A
singes, aux chauve-souris , et s’en nourrissent Aans répu-
gnance. La chair des porc épies , des coendous

,

des agoutis et

des cochons d’Inde n’est pas mauvaise; celle des rats, des
castors

,

des marmottes a une odeur forte et déplaisante ; celle

des écureuils

,

des gerboises
,
du hlipdaas est assez estimée de

<1 vers liabilans de l’Afrique ; niais on ne fait guère usage en
Europe cpie de celle des lièvres et des lapins

,
parmi les qua-

drupèdes rongeurs. La chair des chameaux
,
quoique dure ,

n’est pas mauvaise au goût des Arabes; celle des gazelles est

fort recherchée et d'un goût très agréable; les cerfs , les rennes

,

les él ns ont une viande plus dure; nous sommes habitués à

celle du bœuf,
du mouton, du chevreau , tic. On ne mange

pas ordinairement en Europe la chair du cheval, que les

Tarlares estiment au-dessus de toute autre, ni celle de l’âne

et du mulet
(
i) ;

maison fait un grand usage de celle du porc,

tandis qu'elle est défendue aux peuples d’Orienl par leurs

législateurs, car cette viande étant de difficile digestion, à

cause de sa graisse , et empêchant la libre transpiration , sui-

vant Sunclnrins , elle cause des maladies de peaii
,
des indiges-

tions mortelles dans les pays chauds. Voyez les mots Viande ,

Cahnivoue, Homme.
Non-seulement les quadrupèdes nous fournissent des a li—

mens savoureux et bieh plus restaurans que les substances

végétales
,
mais nous en lirons encore des cuirs, des peaux de

dillérentes épaisseurs et de qualités diverses. Les peaux du
bujjle

,

du bœuf, du veau

,

du renne
,
de l’élan

,
du daim ,

sont très-renommées, et une multitude d’arts tirent de grands
avantages de celles du cheval, du mouton, de la chèvre

,

de
l’âne, ainsi que du crin , de la soie de cochon , des cornes , du
poil , de la bourre

,
des os, de la mot-lie

,
des tendons , de la

graisse, du sain - doux ,
du suif, du sang

,
du fiel, des

boyaux , &c.; enfin rien n’est inutile, et l’on fabrique même
du sel ammoniac , du bleu de Prusse, de l’huile animale avec

les débris des charognes et de touL ce qui ne peut plus servir à

d’autres emplois.

Desfamilles naturelles des Quadrupèdes et de leurs analogie*

avec celles des Oiseaux.

En considérant la classe des animaux à mamelles , on ap-

perçoit qu’ils se réunissent , comme les autres animaux, en

(1) Ou prétend que dans quelques pays d'Italie
,
comme à Bo-

logne
,
on prépare des langues séchées , des saucissons arec la chair

de ces animaux. On fait quelquefois manger à Paris de l’ànon pour
du veau.
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divprs groupes d’espèces analogues qui composent autant cl©

familles. Celles-ci ont même entr’elles des liaisons assez mar-
quées pour qu’on ne puisse les rapprocher que suivant un
certain ordre, qui est celui-là même de leur perfection rela-

tive. Ainsi personne ne peut nier que les singes, ayant des

rapports de conformation avec nous, plus que les autres ani-

maux, doivent être placés à la tête des animaux. Eu suivant

ainsi l’échelle de dégradation des espèces, on parviendra à les

classer dans un ordre assez naturel ,
bien qu’il existe plusieurs

lacunes d’une famille' à l’autre
,
parce que nous neconnois-

sons pas toutes les espèces de quadrupèdes, et plusieurs d’entre

elles ont sans doute été détruites, comme nous l’avons dit.

La première famille d’animaux après l'homme
, est sans

contredit celle des quadrumanes , animaux singuliers par les

traits de ressemblance qu’ils conservent avec notre espèce, par
l’imitation de nos gestes , de nos actions; par l'habitude qu’ils

ont de grimper sur les arbres, et leur genre de vie entièrement

frugivore. Tous ont, an lieu de pieds, quatre véritables mains
dont les poucessont séparés, ce qui leur permet d’empoigner
les branches et de s’y retenir avec beaucoup de facilité. Ces
espèces, qui sont monogames, s'accouplent comme l'homme,
ne produisent ordinairemenlqu’un petit

;
lenrsdeux mamelles

sont placées sur leur poitrine; elles ont presque toutes le

même nombre de dents canines et incisives que nous, et tou-

jours cinq doigts à chaque main ; elles habitent toutes dans
Jes pays chauds et se tiennent en troupes. Leur adresse

, leur

intelligence, leur mémoire, leur vivacité surpassent celles de
tous les autres animaux. 11 y a très-peu do différence entre

leur organisation intérieure et la nôtre.

Nous mettons la famille des chauves-souris et des galéopi-

thèques , au second rang
,
parce que ces animaux présentent

des rapports d’analogie avec la première famille par leurs deux
mamelles pectorales , leur verge pendante et détachée, leurs

pieds de devant en forme de bras
;
mais ils s’en distinguent

par les larges membranes étendues entre leurs doigts, qui
sont fort alongés. Ces espèces sont nocturnes , vivent d’in-

sectes ou de fruits , et peuvent voltiger dans les airs. On les a
nommés c/ieirqptères

,

c’est-à-dire ayant des mains en forme
d’ailes. Cette membrane

,
placée entre leurs doigts, s’étend

jusqu’aux pattes de derrière et embrasse aussi la queue. Ces
animaux s’accrochent facilement aux arbres, aux plafonds

des cavernes et des retraites obscures où ils se retirent, sur-

tout dans les temps froids
,
qu’ils craignent.

A la suite décette famille, un doit placer les paresseux

,

qui

ont , comme les précédents , les membres antérieurs plus
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grands et plus nerveux que ceux de derrière, deux mamelles
placées sur la poitrine , l’habitude de grimper aux arbres ;

mais ilsont les doigts réunis jusqu’aux ongles, qui sont grands
et forts. La démarche de ces animaux est d’une difficulté

,

d’une lenteur extraordinaires ; ils sont toujours plaintifs
, ma-

lingres ,
souffreteux , leur voix est lamentable ; ils vivent du

feuillage des arbres, et n’ont aucunes dents incisives; leur

estomac est ample et divisé en plusieurs étranglemens.

Lesquadrupèdes carnassiersqui posent à terre toute la plante

des pieds, et qu’on a nommés pour cette raison plantigrades,

composent une autre famille. Ils ont tous une espèce de mu-
seau , le maintien gêné, le corps trapu . la démarche indo-

lente, le caractère triste, mélancolique flous mènent une vie

sauvage, fuyent legrand jour, aiment le crépuscule
,
les lieux

humides, les forêts sombres. Ils portent leurs alimens à leur

gueule avec les pattes de devant. Leur peau est lâche
;
leurs

jadis sont épais, touffus; plusieurs passent l'hiver dans un
état d’engourdissement , et presque tous se creusent des ter-

riers. Ils n’ont point d’intestin ouecum; la plupart ont six

dents incisives à chaque mâchoire, outre les canines et les

molaires ; ils mordent avec beaucoup de ténacité ; leur sens

de l’ouïe est délicat
, et ils ont un os dans la Verge. Les pha-

langers, qui ont des pouces séparés aux pieds de derrière, et

se servent de leurs pattes de devant comine de mains, sont

remarquables par la poche inguinale dans laquelle ils placent

leurs petits; ces animaux appartiennent encore à la même
famille.

Il en est une autre voisine de la précédente
, dont les es-

pèces se distinguent par un corsage longet lluet, des membres
courts, une allure rampante et en tapinois, un mouvement
glissant et vermiforme. Telles sont les belettes

,
les loutres ,

les martres , les mouffettes au pelage fin et lustré
, et qui ré-

pandent ,
lorsqu’on les irrite, des odeurs très-désagréables;

leur marche est légère, sur le bout des doigts, et leur ins-

tinct rusé; elles ont des dents fines
,
qui mordent vivement

et pénètrent comme des épingles ; aussi ces espèces aiment plus
sucer le sang que manger la chair.

Les plus courageux et les plus puissans carnivores appar-
tiennent à une famille particulière qui comprend les genres

des civettes , des chats , des chiens et des hyènes, animaux
qu’on nomme plus particulièrement bêtesferoc.es. On les re-

connoît à leur maintien fier, à leurs membres redressés
;
ils

ont la tète levée, la structure robuste, les monvemens prestes,

et n’appuienl à terre que leurs doigts
; quelques-uns voient

de nuit, ont des ongles rétractiles
, une tête ronde et le œu^
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•eau court; ils grimpent et sautent facilement; Ieg

, autres

ont un nez long, l’odorat fin, et sont très - propres à la

course.

Une famille d’animaux bien reconnoissables par leur allure

sautillante
,
leur museau arqué , leur corps ramassé, et sur-

tout par deux longues dents incisives au-devant de chaque
mâchoire, sans canines

,
est celle des rongeurs. La plupart

des espèces se creusent des terriers ou niellent dans des re-
traites obscures; les uns grimpent sur les arbres comme les

écureuils

,

ou sautent eu voltigeant comme les polatouchca :

d'autre» se tiennent à terre ou près des lieux humides; plu-
sieurs ayant de longues pattes de derrière, marchent par
bonds comme des sauterelles. Un grand nombre d’entr’eux
passe l’hiver dans l’engourdissement, tandis que les autres
amassent des magasins de vivres pour la saison des frimas.

Les gerboises ne s’avancent qu’en bondissant , sur leurs
longues pattes postérieures et sur leur queue

,
qui sert de

troisième point d’appui
;
la marche des languroos est la même;

mais ces animaux singuliers forment une petite famille

,

qu’on distingue des autres par la bourse inguinale dans la-
quelle ces quadrupèdes déposent leurs petits, comme chez
les sarigues

,

par les six à huit dents incisives à leur mâchoire
supérieure, et par les deux incisives inférieures, et l’ab-
sence des canines. Leurs petites pattes de devant ont cinq
doigts, qui font l’office des mains

;
les pieds de derrière ont

seulement trois doigts.

Après ces quadrupèdes, dont les intestins sont plus étendus
que ceux des carnivores, se place la iàmille des édentés

,

ainsi
nommés parce qu'ils manquentenlièrementdecanineset d’in-
cisives. Leur museau très-alongé, leur démarche traînante et la-

borieuse, leur habitude de se serrer en boule à l’approche de
l’ennemi , leur peau cuirassée, chez les tatous

,

de comparti-
mens osseux , chez les pangolins

,
decailies larges et acérées

comme celles de l’artichaut; leur vie nocturne
, sourde, pa-

tiente, lteur nourriture de fourmis, devermisseaux, de racines
leurs longues grillés, les distinguent suffisamment de touleaulre
famille. Ces espèces se rapprochent en outre des ruminans
par la capacité et les étranglemens divers de leur estomac.

Ces diverses familles composent la première série des ani-
maux ,

celle des onguiculés
, ainsi nommés à cause que leurs

doigts sont libres et munis chacun d’un onglet. Les familles
suivantes ont les pieds comme enveloppés et encroûtés sous
la peau ;

leurs doigts ont des sabots cornés; aussi on les com-
prend sous le nom d ’ongulés. D’ailleurs

, leurs pieds anté-
rieurs nesont plus libres de se tourner comme ceux des familles
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précédentes ;

ils ne peuvent plus tenir lieu de bras et de main ;

il n’y a même aucun rudiment de clavicules (i), de sorte qu’à
tous égards cette dernière série est beaucoup moins parfaite

que la première. Elle n’a ,en effet
,
ni la même facilité d’agir,

ni la même finesse de tact , ni la même intelligence. Toutes
ses actions sont plus brutes et tiennent plus dè fa nature ani-
male que celles des autres quadrupèdes.

La première famille qui se place dans cet ordre est celle

des ruminons

,

si remarquables par ses attributs. Les espèce*

qui la composent sont privées de dents incisives supérieures

et de canines ; mais celles qui portent des cornes n’ont point

les canines à la mâchoire supérieure, comme les chameaux

,

les lamas et les chevrotains

,

chez lesquels on ne trouve jamais
de cornes. Les diverses espèces de cerfs sont les seuls dont la

tête soit parée de cornes rameuses
,
qui se renouvellent tous

les ans ; les autres genres de ruminans sont armés de cornes
creuses et simples, qui ne tombent jamais. Cette famille se dis-

tingue encore par les pieds fourchus de ses espèces
,
qui

portent aussi le nom de bisulces

,

à cause de ce caractère;

mais ce qui les distingue principalement , ce sont leurs quatre
estomacs ,

leur rumination , le suif qu’ils fournissent
,
ainsi

que leur lait gras et bulyreux. Ils ont un naturel doux
,
qui se

prêle aisément au joug de la domesticité; les mâles sont po-
lygames.

On peut regarder les solipèdes comme un intermédiaire

entre les ruminans et la famille suivante , car ils ont des ca-
ractères communs aux deux, mais ils s’en distinguent par des

pieds renfermés chacun dans un seul sabot , et par le défaut

de rumination. Leurs intestins sont vastes, et une valvule

placée au bas de leur œsophage les empêche de vomir. Ces
animaux aiment beaucoup la course; leur allure est vive

,

impétueuse, leur taille élancée, leurs membres nerveux; leur

force, leur ardeur ,
la fierté et la souplesse de leur naturel les

rendent très-précieux à l’homme.
Les animaux à peau épaisse, n’ayant au lieu de poils que des

soies rares et grossières, composent la famille des bêtes brutes ,

ou des pachydermes ; leur corps ra massé
, leur forme massive,

leur maintien lourd , avec un air de stupidité , annoncent leur

caractère brute. Ilsaimentsevautrerdansla boue, recherchent
les lieux humides. Avec une vue basse, ils ont un odorat exlrê-

(i ) L’éléphant semble faire une exception à CPtte règle, par di-
verses qualités qui le rapprochent des quadrupèdes plus parfaits,
comme la délicatesse du toucher de sa trompe

,
ses mamelles placée*

sur la poitrine ,
Scc.
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mement délicat et l’ouïe fine. Leurs dents sont grandes et

fortes; plusieurs ont des défenses comme Yéléphant . Yhip-

popotame
,
le sanglier

,

ou une cornecomme le rhinocéros. Ils

vivent de racines, de fruits et de plantes aquatiques plutôt

que d’herbes. Comme la peau est presqu’insensibie au tou-

cher et qu’ils ont beaucoup de graisse. Je mufle des rhinocé-

ros
,
des hippopotames , le groin des cochons , la trompe

du tapir et celle de l’éléphant , sont leur principal organe
du tact.

Une autre familledont tous les individus
, au lieu de quatre

pieds, ont des membres façonnés en rames
, en nageoires,

ceux de derrière étant aussi séparés, est celle des quadrupèdes
amphibies. En effet

,
ils virent plus dan* l’eau qpe sur la

terre, et bien qu’ils aient besoin de respirer l’air,, qu'ijs pro-
duisent leurs petits vivans, et ayent le sang chaud, ils se rap-
prochent de la nature des poissons. Lorsqu’ils sortent de
l’eau, ils ne rampent qu’avec difficulté sur les rivages. Ils

ont un gros ventre , une chair huileuse et de très-mauvaise
odeur. -,

Enfin, la dernière famille est celle.dpa cé^acés ,,que nous,

traitons à leur article, parce que ces animaux ne sont plus

quadrupèdes , c’est-à-dire qu’ils n’ont pas quatre membres,
leurs pattes de derrière manquant tout-à-fait, même dans
leurs squelettes.

En comparant entr’elles ces diverses familles, on observe
que celles qui avoisinent le plus l’espèce humaine, ont des
membres plus développés, des mouvemens plus. libres et plus
multipliés, une sensibilité plus délicate que les familles qui
se rapprochent des cétacés. Aussi les premières ont plus d'in-

telligence , une structure plus délicate , les parties antérieures

du corps plus larges, et le cerveau plus étendu à proportion
que les dernières ; celles-ci ont une. chair humide et grasse,

un ventre renflé, des intestins amples, des membres oblitérés,

une sensibilité obtuse , une grande v)of*ci|é et le naturel très-

brut. En remontant des cétacés aux amphibies , de ceux-ci
aux bêtes brutes , aux solipèdes et aux ruminans , on ob-
serve une perfection graduelle dan» le développement des
membres, des sens et des autres organes extérieurs, tandis

que les viscères intérieurs diminuent en même proportion
d’étendue et d’activité. Cette gradation n’est pas moins re-
marquable chez les familles d’animaux onguiculés

,

dans les-

quels les organes extérieurs ont beaucoup,de supériorité sur
les viscères internes ; de là vient que les facultés des sens et

de l’intelligence l’emportent chez eux sur les aifectious ani-
males. Au contraire , chez les ongulés

f
les qualités matérielles,

XIX. U

I
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les affections braies de la gourmandise et de la concupis-

cence ,
surmontent celles de l’esprit et de la sensibilité. Comme

celle même remarque s’applique à la classe des oiseaux , et

qu’ils paroissent organisés suivant le même ordre , nous le»

offrirons sous le même point de vue et par familles corres-

pondantes ,
en passant graduellement des moins perfectionnés

aux plus parfaits.
. ,

.

1°. Les quadrupèdes amphibies et les oiseaux palmipèdes

ont pour traits de ressemblance le besoin de nager ;
un ap-

pétit vorace et un grand ventre; des chairs huileuses et d’un

goût désagréable; des membres raccourcis, oblitérés; la de-

meure dans les mêmes lieux aquatiques , et l’habitude de

vivre en troupes dans les régions froides.

3°. Les bêtes brutes ou lespachydermes ont pour confor-

mité avec les oiseaux de rivage ou échassiers, la coutume de

barbotler dans la fange r la stupidité du caractère ;
la lines.se

de l’odorat; la foiblesse de la vue qui ne peut supporter le

grand jour et qui se plaît dans le crépuscule
;
la facilité 'de

s’engraisser, sur- tout dans les temps humides et brumeux.

Ces animaux se tiennent eu bandes.

50. Les quadrupèdes ruminans et les oiseaux gallinacés

conservent enlr eux les plus grandes analogies. Les premiers

remâchent leurs alunens ;
les seconds les triturent dans leur

gésier : les uns ont des cornes ,
les autres des ergots. La poule

représente la vache, et le coq, le taureau. L ’autruche est le

chameau des oiseaux. Ces deux ordres d’animaux se plaisent

dans les mêmes terreins, aiment se rouler dans la poussière ;

leurs mâles sont polygames; les uns et les autres s’apprivoisent

facilement. .

. ,o L,es rongeurs et les oisillons granivores et insectivores

ont aussi des qualités communes. Les lémings, les campagnols ,

et quelques autres rats émigrent comme certains oiseaux ;
d au-

tres de chaque classe se tiennent près des eaux, les uns vivent

en troupes, d’autres sont solitaires. L’industrie des carouges

et des troupiales est analogue à celle des castors

,

des onda-

tras. Les moineaux sont analogues aux rats des champs

,

aux

mulots ; les gros-becs aux loirs ,
&c.

Les animaux carnassiers trouvent leurs analogues parmi

les oiseaux rapaces ; Yaigle et le lion, le vautour et le tigre,

le faucon et le chien ,
le milan et le loup, le chat-huant, la

chouette et le chat, le lynx, &c. offrent des ressemblance»

qui ont été observées par tous les naturalistes.

6°. La famille des chauve-souris a quelques rapports avec

les engoulevents ou tette-chèvres

,

qui ont un pareil voltige-

ment pendant la nuit, et vivent également d’insectes, tels que
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des papillons phalènes, des spbynx
,
des teignes, &c. pendant

le joue. Ces espèces se cachent dans des trous obscurs.

7°. Enfin la famille des singes trouve son analogie dans
celle des perroquets qui

, comme les précédens , vivent eu
société dans les pays chauds, grimpent également sur les

mêmes arbres, se nourrissent des mêmes fruits, savent imiter

les gestes des autres animaux et de l'homme, sont pareillement

susceptibles d'éducation ,
d’affection , montrent de l’adresse,

de l’intelligence, et sont remplis de mémoire, d’agrémens et

de vivacité. Enfin par leurs facultés perfectionnées et leurs

moeurs, ils méritent d’être placés les uns et les autres à la tête

de leur classe. (
Voyez mes Vues générales, placées à la fin de

YHist. nat. dès Oiseaux de Buffon, édit, de Sonnini, tom. 64,
pag. 1 34 et seq. )

En considérant ces diverses modifications de la matière

vivante, suivant l’ordre et l’harmonie que nous y apperee-

vons ; en voyant tant de grâce unie à tant de magnificence,
qui peut se défendre d’un sentiment d’admiration pour celle

main créatrice de tous les êtres? Les bois et les champs, les

montagnes et les vallons peuplés de races libres et vaga-
bondes, offrent à l’espèce humaine de riches proies et des

compagnons utiles dans ses travaux. Chacun de ces animaux
vit satisfit dans ses retraites et suit son genre de vie ; tous

fuient l’homme, qui n’existe que pour les détruire ou pour les

tyranniser. Qui sait si notre espèce éloit anéantie , laquelle de
ces races régnerait sur la terre ? Mais peut-être que tranquilles

enlr’elles, aucune ne voudrait combattre pour le sceptre du
monde. Passant leurs jours dans 1’indépendance et dans l’in-

souciance, elles ne chercheraient point à sortir de leur état

naturel. L’homme seroit-il donc moins heureux sur la terre,

si rejetant, comme l’animal, toutes ces funestes invenlionsqui

le tourmentent, si abjurant les loix et la société, il ponvoit
se résoudre à vivre tel que la nature l’a fait, dans toute sa

simplicité primitive? Alors, libre de toute espèce de joug,
content des simples fruits que lui offrirait la nature, couché
sur un lit de feuillage à l’ombre des forêts et au bord des

fontaines, il passerait les jours sans désirs et sans soins. Lorsque
son ame , fatiguée de la course de la vie

, se glacerait dans ses

membres, il s’endormirait d’un sommeil éternel , après avoir

vécu sans peine tel que la nature l’avoit formé. Qu’empor-
tons-nous de plus dans la l mbe que les autres animaux,
après celte vie misérable et tumultueuse, puisque les bit-ns,

les honneurs et les rangs ne nous sont plus rien ? Que d’in-

fortunes nous seraient épargnées en nous rapprochant de là

nature et en nous livrant à son repos ! C’est alors qu'exami-
na

t

Digitized by Google



too Q U A
liant de loin les vanités de la vie sociale

,
les vices et les

malheurs qu’elle engendre, nous aimerions nous réfugier

dans la contemplation des oeuvres du créateur, et nous aban-
donner à l’étude des beautés ineffables de la nature. Voyez
les mots Nature, Animai,, Homme, ainsi que les articles

qui ont quelque rapport avéc l’histoire des Quadrupèdes
, tels

sont : Génération, Aeimens, Carnivore, Sensibilité,
Vie, Instinct , Mouvement des animaux. Habitation

,

Oiseaux, &c. &c.

La manière de conserver et d’empailler les quadrupèdes ,

sera détaillée au mot Taxidermie. (V.)

QUADRUPÈDES OVIPARES. Les quadrupèdes dont
on vient de parler, sont en général couverts de poils, et tous

vivipares; mais il est d’autres animaux qui, quoiqu’ils aient

aussi quatre pieds, n’ont jamais de poils et pondeul tous des

œufs. Daubenlon le premier a donné à ces derniers le noin
de quadrupèdes ovipares , nom que Lacépède a depuis rendu
classique par la publicatiou de l'excellent ouvrage qui traite

de leur histoire.

Cependant ,
malgré l’autorité de ces deux célèbres pro-

fesseurs, les naturalistes, sévèrement méthodistes, ont dû re-

pousser le nom de quadrupèdes ovipares , comme indiquant
avec les quadrupèdes à mamelles

, des rapports plus étendus
que ceux qui existent réellement. En effet, si on étudie com-
parativement l’organisation interne des animaux de ces deux
classes, on n’est pas long-temps à s’appercevoir qu’ils sont
beaucoup plus loin les uns des autres, que ceux de la pre-
mière ne le sont des oiseaux par exemple. Aussi Alexandre
Brongniard s’est-il cru obligé , dans son excellent travail Er-
pétologique , inséié dans le Bulletin de la Société philoma-
tique ,«et dans le Magasin encyclopédique pour >799, de 11e

pas employer ce nom.

Les quadrupèdes ovipares de Lacépède comprennent les

genres Tortue, Lézard, Grenouieee, Raine et Crapaud.
Ces genres, dans la méthode de Brongniard

, forment trois

ordres : Les Cheeoniens, qui comprennent les tortues de
mer et de terre ; les Sauriens, qui réunissent les lézards et

tous les genres qui ont été formés à leurs dépens ; enfin les

Batraciens, qui renferment les trois derniers genres de
Lacépède, plus les salamandres qui n’ont que des rapports
extérieurs avec les lézards.

On trouvera au mot Erpétologie et à ceux ci-dessus
cités, les détails convenables aux préliminaires de l’étude des
quadrupèdes ovipares

,

et à chacun des genres qui s’y trou-
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cronl indiqués ,

ceux qui concernent l’organisation et les.

mœurs des animaux qui les composent. (B.)

QUAL ,
nom qu’on donne sur les côtes de la Hollande-

au frai des astéries

,

lequel est un poison pour l’homme et

les animaux. C’est lui qui rend les moules dangereuses pen-
dant l’été. Voyez aux mots Astjékie et Moule. (B.)

QUALIER
,
Qualea

,
genre de plantes à fleurs polypé-

talées , de la monandrie monogynie
,
qui a pour caractère

tin calice divisé en quatre parties, dont deux plus grandes

tme corolle de deux pétales , dont le supérieur est petit t

relevé , échancré ,
sessile et éperonné , et l’inférieur grand

,

incliné et onguiculé; une étamine à filet relevé et courbé, à
anthère didyme

;
un ovaire velu , à style courbé et à stig-

mate obtus.

Le fruit est probablement une baie contenant un grand
nombre de semences.
Ce genre, qui est figuré dans les Illustrations de Lamarck , ren-

ferme deux arbres à feuilles opposées y et à fleurs disposées eu paui-

cule» terminales cl accompagnées de bractées. L’un «le ces arbres

,

le Qualier rougk , a les feuilles acuminéos
;
et l’autre , le Qualier,

bleu , a les feuilles aiguës, [flirt et l’autre sc trouvent dans les forêts

«le laGuiane.où ils ont été observés par Aublet, qui rapporte qiia

leurs fleurs répandent une odeur des plus suaves. (B.)

QUAMITZLI, quadrupède de l’Amérique, indiqué par
Nieretnberg ;

c’est vraisemblablement le Couguar. Voyez co-

mot. (S.)

QUAMOCLITTE, Ipomea, genre de plantes à fleurs

roonopétalées ,
de la pontandrie monogynie , et de la famille

des Con vol,vu racées
,
qui ne diffère des liserons que parce

que la Heur a le sligmale capilé, et que le fruit est une cap-

sule toujours triloculaire.
(
Voyez au mot Liseron.) Ce carac-

tère n’a pas paru suffisant à plusieurs botanistes pour auto-

riser la formation d’un genre, et en effet il devient souvent

impossible , sur- tout dans les plantes sèches , de s’assurer si

telle plante est un liseron on une qnamoclitte ; en consé-

quence ils les ont réunis
;
mais comme le genre des liserons

est très-nombreux en espèce», il a paru convenable à 1»

plupart de le conserver.

Les quamoclittes
,
comme les liserons, sont des plantes

ordinairement volubles, à feuilles alternes, et à fleurs affec-

tant différentes dispositions. On en compte une trentaine'

d’espèces toutes étrangères à l’Europe , et dont les princi-

pales sont :

l'anui celles dont les fleurs sont distinctes

,

Li Quamoclittk a feuilles riNNÉEs , Ipomea qucimoclU Liun.
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<|di a les feuilles pinnalifides , linéaires, et les fleurs la pluparl soli-

taires. Elle est aunuelle , et vient de l'Inde. On la rulli ve dans l’Inde

et eu Europe . à raison de la délicatesse de son feuillage et de la belle

couleur rouge de ses lleur». Elle est très-propre à employer avec
d’autres plantes à larges feuilles

,
pour garnir les tonnelles. Elle passera

louiours pour une plante Irés-élegante. Elle réussit difficilement dans
le climat de Paris. Ou l’appelle jasmin rouge. Wildenow l’a réunie
aux Cantus ,

et Michaux eu a fait un genre sous le nom d’iPOMopsis.

Voyez ces mots.

La Quamoclitte écarlate a les feuilles en cœur, aiguës, angu-
leuses à leur base, et les pédoncules multiflores. Elle est aunuelle ,

et se trouve dans les Antilles. C’est une très-belle plante.

La Quamoclitte tubéreuse a les feuilles palmées de sept lobes

lancéolés, aigus , très-entiers , et a les péduncules triflores
; sa racine

est vivace et tubéreuse. Elle se trouve dans les Antilles, et se cultive

comme le liseron balalle. Tout ce qu’on a dit au sujet du liseron

halatle ( Voyez au mol Batatte. ) , leur convient parfaitement , et on

y renvoie le lecteur; seulement l’écorce de la racine de la qitamo—
clille est blanche , tandis que «'elle du liseron est rouge. Je les ai vues

* cultiver dans les champs de la Caroline, et j’ai fréquemment mangé
de leurs rarines cuites sous la cendre, dans l’eau ou d'autre manière,
et j’ai de la peine à penser ijuc ce soient deux espères distinctes. On
ne les regarde dans le pays que comme variétés. On appelle, dit-on,

à Saint-Domingue , lianne à tonnelle

,

la quamoclitte.

Michaux , dans sa Flore de fAmérique septentrionale

,

a mis dans
cette division, sous le nom d'ipomea maervrhiza , le liseron jalap.

Voyez aux mots Liseron et Jalap.
Parmi celles dont les Heurs sont réunies en tête, se trouvent :

La Quamoclitte a feuilles d’hépatique, qui a les feuilles à

trois lobes. Elle se trouve à Ceylan.

La Quamoclitte pied de tigre, qui aies feuilles palmées. Elle

est auunelle, et sc trouve dans l'Inde. On la cultive dans les jardins

de Paris. Ce geure est figuré pl. 104 des Illustrations de I<amarck.

Ruiz et P.tvon ont figuré six espèces nouvelles de quamoclittes dans
leur Flore du Pérou, pl. 1 iq et suivantes. La plus importante de ces

espères est la Quamoclitte papirée, qui a les feuilles palmées et

eu coeur, les lobes lanréolés, les pédoncules uniflores, et la racine

tubéreuse. Celle racine est employée comme drastique. Elle ressemble
beaucoup à celle du jalap.

Cavanilles a figuré plusieurs belles espèces uuuvelles de quamo-
clilles dans ses Icônes Ptantarum. (B.)

QUAN. Voyez Guan, ou plutôt Yacou. (S.)

QUANHPECOT-LI. Seba rapporle ce nom de pays à son
felis montana americcinct

, qui est l’ursws lotor de Linnæus,
ie Raton de Ëufl'on. Voyez ce dernier mol. (Desm.)

QUAPACHEANAUHTLI. Voyez Milouin du Mexi-
que. (S.)

QUAPACHTOTOTL. Voyez Quapactol. (S.)
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QUAPACTOL ( Cuculus rudibundus Lath., ordre Pies ,

genre du Coucou. Voyezc.es mots.). Quapachtototl esi le nom
mexicain de ce coucou. Il a rapport à la couleur fauve qui

domine sur son corps. On l’appelle aussi l’oiseau rieur ,

d'après sou cri, qui ressemble à un éclat de rire.

Sa taille est à-peu-près celle du coucou d’Europe ,
et seize

pouces font sa longueur > dont la queue en prend seule la

moitié; le bec est d’un noir bleuâtre; l’iris blanc; la gorge

cendrée, ainsi que le devant du cou et la poitrine; le ventre

et les parties subséquentes sont noires; la couleur fauve règne

sur toute la partie supérieure du corps, sur le» pennes des ailes

et de la queue, mais elle est plus rembrunie sur ces dernières.

(
ViEILL.)

QUAPALIER ,
Sloanea

,

genre de plantes incomplètes,

de la polyandrie monogynie, qui présente pour caractère un
calice monophylie à cinq divisions ovales, dont quatre plus

grandes; point de corolle; un grand nombre d’étamines à

anthères adnées aux filaniens; un germe supérieur oblong,
velu , à quatre à cinq côtés ,

surmonté d’un style court à

quatre ou cinq stigmates aigus.

Le fruit est une capsule oblongue hérissée de longé pi-

quans grêles qui se détachent facilement, et quatre à cinq

valves, à quatre ou cinq loges renfermant chacune une ou
deux semences entourées d’un arille.

Ce genre, qui est figuré pl. 469 des Illustrations de Lanaarrk,

renferme trois espèces. Ce sont des arbres à feuilles alternes , entières,

si
i
potées , et à fleurs disposées en bouquets axillaires et accompagnées

du bractées.

Læ principale de ces espèces est le Quafaeif.r a gros fruits,
Sloanea denlata, qui a les feuilles ovales, et les stipules en cœur et

dentées. Elle vient à la Guiane, et a été observée par Aubtet. Ou la

cultive dans les autres colonies françaises de l’Amérique , sous le nom
de châtaignier, à raison de ses fruits, qui ont la forme et le goùtde la

châtaigne, et qu’on mange de même.
Ce genre diffère fort peu de Yapéiba, auquel on prétend même

qu'une de ses espèces, le Quapacier a pbtits fruits, doit être

reunie. Voyez au mot ArÉiBA. (B.)

QUAPERVA.' Voyez Guaferva. (S.)

QUAPIZOTL ou QUAUHTLA COYMATL , nom*
mexicains du Pécari. Voyez ce mot. (S.)

QUAPOYER
,
Quapoya, genre de plantes à fleurs poly-

pélalées de la dioécie penlandrie
,
qui a pour caractère un

calice composé de cinq écailles; une corolle de cinq
,

pétale*

arrondis et concaves attachés par un onglet autour d’un dis-

que charnu; cinq élamiues à anthères sessiies placées sur un
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disque saillant dans les fleurs mâles

;
un ovaire oblong, à cinq

côtés ,
surmonté de cinq stigmates larges et échancrés dans les

fleurs femelles.

Le fruit est une capsule ronde, charnue, couronnée par
les stigmates, s’ouvrant en cinq valves , et contenant cinq
rangs de semences séparés par des membranes qui tiennent

au placenta.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 73 1 des Illustrations de Lamarck , ren-

ferme deux arbrisseaux grimpans, à feuilles opposées, entières, et

è fleurs disposées en panicules terminales. L'un, le Quapoyer a.

petits fruits , a les feuilles ovales, cliarnues ,
très-entières. J1 se

trouve à la Gniane, où il a été observé par Aublet. Toutes ses parties

rendent un suc blanc, transparent et visqueux. L’autre , le Qu apoyer.

a longs fruits, rend une gomme jaune qui se dissout dans l'eau. 11

vient dans les mêmes endroits. (B.)

QUARANTA1N , nom jardinier d’une espèce de giroflée

qu’on cultive fréquemment dans les jardins à raison de la

bonne odeur de ses fleurs. Voyez au mol Giroflée. (B.)

QUARANTE-LANGUES. Voyez Moqueur. (Vjeill.)

QUARIBÉ, Myradia
,
genre de plantes à fleurs polypé-

talées, de la raonadelphie polyandrie, qui offre pour carac-

tère un calice simple, tubuleux , se déchirant ; cinq pétales ;

un grand nombre d'étamines réunies en un tube; un ovaire

ovale, supérieur ,
surmonté d’un style très-long, à stigmate

bilobé.

Le fruit est une capsule ou drupe sec à deux ou trois loges,

ne contenant qu’une seule semence.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 57 l des Illustrations de Larvarck , ren-

ferme deux arbrisseaux à feuilles alternes et à fleurs ramassées dans
les aisselles des feuilles. L'un, le Quaribé turbiné, a les feuilles

ovales, oblorigues; le calice turbiné; le tube des étamines plus court

que les pétales. Il se trouve aux Antilles. L’autre, le Quariré a
LONGUES fleurs , a les feuilles lancéolées, obloogues; le calice cylin-

drique , et le tiibe des étamines plus long que les (létales. 11 se trouve

à la Guiane, où il a clé observé par Aublet. (B.)

QUARR ELET. Voyez au mot Carrelet et au mot Fleu-
ron ecte. (B.)

QUARTAN. Les veneurs disent qu’un sanglier est en son
quartan , lorsqu’il a acquis l’âge de quatre années. (Desm .)

QUARTAN 1ER (vénerie). Voyez Quaiwan. (S.)

QUARTZ, matière pierreuse
, l’uqe des plus abondantes

qu’il y ait dans la nature, et qui entre sur-tout pour beau-
coup dans la composition de la plupart des roches primitives

,

telles que les granits , les gneiss , les schistes micacés

,

&c. Elle

y forme, outre cela, des veines et des filous quelquefois d’une
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épaisseur et d’une étendue très-considérables. Mais ce seroit

une erreur de croire que le quartz ait jamais composé à lui

«eul des montagnes entières. 11 se trouve aussi par filons dans
les ardoises , et sous la forme de sable dans les grès se-

Copdaires.

Le quartz commun , c’est-à-dire celui qui est en masses

amorphes, est pour l’ordinaire d’une couleur blanche lai-

teuse , ou tirant tantôt sur le gris, tantôt sur le roux. Il a un
éclat vitreux, quelquefois avec un coup-d’œil un peu gras;

il est translucide sur les bords, rarement demi-diaphane; il

est aigre
,
dur

,
et fait vivement feu contre l’acier ; sa cassure

est écailleuse à grandes écailles, ou fibreuse à grosses fibres.

Sa pesanteur spécifique est d’environ a,6-io.

Le quartz est souvent cristallisé , et on lui donne alors le

nom de cristal cle roche

,

sur-tout quand ses cristaux ont

quelques pouces de longueur, comme ceux qu’on trouve

dans les cavités des t-ochers, où l’on en voit qui ont jusqu’à

deux pieds et plus de longueur, et sont du poids de plusieurs

centaines de livres. On ne donne communément le nom de
quartz cristallisé qu’à celui qui ne présente que des pyra- *

mides , comme celles qui tapissent l’intérieur des géodes

d’agate.
'

La forme du cristal de roche est un prisme à six faces, plus

épais à la~base qu’au sommet
,
terminé par une pyramide un

peu aiguë, également à six faces qui répondent à celles du
prisme : ces dernières sont striées en travers

,
celles de la pyra-

mide sont lisses et miroitantes.

Quand le prisme , au lieu d’ètre implanté par sa base, se

trouve couché sur sa gangue, alors ses deux extrémités sont

terminées par une pyramide semblable. Quelquefois
,
en pa-

reil cas
,
le prisme est très-court’, et il arrive même qu’il n’y

en a point du tout
,
et que les deux pyramides se joignent

immédiatement base à base, ce qui forme un cristal do-
décaèdre à plans triangulaires isocèles.

Le quartz cristallisé esi en général plus pur, plus homo-
gène

,
que le quartz amorphe ; on en voit quelquefois de par-

faitement diaphane. On trouve aussi dans quelques contrées,

et sur-tout à Madagascar, du quartz en grands blocs, qui est

aussi limpide que les plus beaux cristaux.

Comme celte substance est une des plus simples, une des

moins élaborées par la natpre , en un mot une des plus miné-

rales et des plus éloignées de l’organisation ,
c’est aussi l’une

de celles dont la forme ci-istalline varie le moins, quant au
nombre des faces. II est très-rare d’en voir une ou deux addi-

tionnelles; tandis que, par des raisons contraires, le carbo-
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nale de chaux varie dans ses formes d’une manière éton-
nante.

Les plus grandes variations qu’éprouve la forme du
cristal de roche, sont dans les dimensions de ses faces, dont
les unes sont quelquefois d’une étendue tellement dispropor-

tionnée à celle des autres, qu’elles les font presque totalement

disparoître. Cet accident a lieu sur-tout dans les faces de la

pyramide ;
on voit des cristaux dont le sommet a la forme

d’un bec de flûte
,

il semble que le prisme ne soit terminé

cjue par une seule face oblique, et que les cinq autres ne soient

que des biseaux.

On voit une autre variété où trois faces sont très-grandes,

et les trois autres très-petites alternativement.

La variété de forme la plus remarquable ,
est celle qui n’a

réellement que trois faces à la pyramide
,
qui est beaucoup

f

>lus obtuse que la pyramide ordinaire, et qui ressemble à
angle solide d’un cube. Roulé-Delisle ,qui a fait figurer cette

variété (pl. ri ,fig. 35 ), prétend que les faces de celte pyra-
mide sont striées comme le prisme; mais j'en ai plusieurs

échantillons où elles sont parfaitement lisses.

Ce qu’il importe à l’observateur de la nature de considérer

dans ces variétés de formes, c’est qu’elles ne sont nullement
accidentelles, ni l'effet d’une cristallisation gênée ou trou-

blée, comme le disent si légèrement les cristal Ingraphes. Elles

sont constantes, et tiennent à des causes locales qui agissent

sur la forme des substances minérales, comme sur celle des

corps organisés.

Dans les montagnes de l’Oisan en Dauphiné
, les cristaux

de roche sont terminés en bec de Jltîle : dans l’ile d’Elbe , ils

n’ont que trois faces à la pyramide : en Hongrie, ils onlsou—
vent la forme d'un obélisque fort alongé , et se terminent in-

sensiblement en pointe; et l’on en voit beaucoup qui sont

chargés dans toute leur longueur d’une multitude innom-
brable de petites pyramides qui vont en diminuant de vo-

lume depuis la base jusqu’au sommet du cristal principal :

on recoanoil que la formation de ces pyramides accessoires

étoit une dépendance de la formation même de ce cristal :

dans les gîtes où se présente cet accident , il se montre dans
tous les cristaux sans exception. Dans certaines montagnes de
l’Oural en Sibérie

,
tous les cristaux sont couchés sur leur

gangue, et sont tellement applatis, qu’ils ressemblent à des
tables dont les bords seroienl taillés en biseaux; et ce n’est

pas faute de place qu’ils ont pris celte forme, puisqu’on voit

plusieurs rangées de ces tables entassées les unes sur les antres.

Dans la même chaîne de montagnes, mais dans des gîtes ili£-
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férens

,
on voit d’autres cristaux qui sont en général de la

grosseur du bras et tous ventrus , c’est-à-dire renflés d’un côté

vers le milieu de leur longueur. J’ai rapporté divers échantil-

lons des uns et des autres.

Mais ce qu’on observe constamment et partout , c’est que
dans le même local , les cristaux sont en général d’un même
volume : là où ils sont gros, tous le sont, même les pyramides
qui ne font que poindre, et qui sortent à peine de leur ma-
trice : là où iis sont petits

, tous le sont également
,
et leur dé-

faut de volume est compensé par leur grand nombre, comme
on le voit dans les corps organisés.

Ce qui ne doit pas non plus échapper à l'observateur, c’est

que les formes des cristaux sont d’autant plus variées et plus

éloignées du type cristallographique, que leur substance est

plus pure et plus homogène : tandis qu’àu contraire ils sont

d’une forme d’autant plus simple et plus géométrique, qu’ils

sont plus impurs et plus chargés de matières hétérogènes : les

cristallograplies en tirent une conséquence singulière , c’est

que ce sont les matières chargées d’impuretés, que la nature

affecte d’élaborer d’une manière plus finie.

Ce langage des crislallographes 1 appelle l’idée d’une co-
quette adroite qui sait faire prendre à des yeux fascinés, ses

défauts pour des perfections. En effet , si la nature ne donne
à ces cristaux impurs que des formes simples, ce n’est

1

, certes,

pas parcequ’elle les a plus soigneusement finis, c’est, au con-
traire

,
parce que la matière qui les compose est encore trop

grossière
, trop inactive et trop foiblement élaborée, pour être

susceptible de ces formes compliquées qui tendent à l’organi-

sation ; elle n’a pas même la force d’écarter les impuretés qui
la souillent.

Bien loin donc que les faces planes , les arêtes rectilignes,

soient des signes de perfection
,
elles annoncent au contraire

qu’elles ne sont que la première ébauche de la nature.

Quand un peintre habile jette sur la toile ses premières
idées, une figure humaine n’est d’abord qu’un polygone qui
ne présente que des angles et des lignes droites; mais à me-
sure que l’ouvrage avance et se perfectionne , les angles s’ar-

rondissent
, les lignes droites deviennentmollement flexueuses,

et il ne reste enfin plus rien du premier polygone.
C’est ainsi que procède la nature dans toutes ses opérations;

elle marche sans cesse du plus simple au plus composé, à
mesure que ses matériaux se perfectionnent. Voilà pourquoi
les substances minérales les plus pures sont justement celles

qui , dans les formes qu’elles prennent, deviennent énigma-
tiques-pour les c.ciwallograpbes.
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Cessons donc d'aller contre l’évidence, et ne disons phi»

que les cristaux dont la matière est la plus pure, et qui pré-
sentent en même temps des formes trùs-compliquées

,
11e sont

que des produits d’une cristallisation troublée. Les plus beaux
diamans des Indes n’offrent que des faces et des arêtes curvi-

lignes. Les cristaux de roche de Hongrie
,
qui sont les plus

limpidesque l’on connoisse, offrent des formes si multipliées,

que Scopoli en a fait figurer cent vingt-deux variétés. Les
plus belles émeraudes sont souvent cylindriques: celles de
Sibérie, qui sont pures, renferment un noyau globuleux

parfaitement limpide. Ces formes arrondies ou compliquées
ne sont donc pas des imperfections aux yeux de la nature.

EU s ne font que démontrer le vide de la science cristallo-

graphique. Voyez Cristallisation.

Quelques auteurs modernes réunissent dans la même espèce-

le quartz , Vagate

,

la calcédoine , le silex

,

lejaspe , et
j
usq u’à

l'opale et au pech-stein ; parce que, dit-pn , ces pierres ne
sont essentiellement composées que de silice comme le quartz

lui-même; et que les différences qui servent à tracer les li-

mites entre les espèces, doivent être prisas dans lefond même
des êtres , plutôt que dans leurs caractères extérieurs.

Le motif de celle réunion paroît ici d’autanlplus singulier,

que dans d’autres circonstances les mêmes auteurs font si peu.

de cas des analyses chimiques, qu’ils aiment mieux faire ré-

trograder la minéralogie jusqu’à son enfance , en ne donnant
que des espèces isolées, plutôt que de former des genres d’après

l’identité des principes constituaus; et qu’ils vont même jus-

qu’à rejeter du nombre des.carbonates de chaux, la variété-

oe spath calcaire connue sous le nom d 'arragonite ,
quoique-

les plus célèbres chimistes n’y trouvent pas la plus légère

différence de composition ; et cela , sous l’unique prétexte-

que la structure intérieure de Yarragonite est différente de
celle qu’on suppose essentielle aux carbonates de chaux.

A l’égard des jaspes et des calcédoines, si l’on vouloit stric-

tement partir de leur composition , pour les réunir avec
quelqu’autre substance, ce seroit bien plutôt avec le feld-
spath qu’avec le quartz

,

puisque l'alumine paroi! aussi bien,

que la silice
, entrer essentiellement dans la composition des

lins et des autres
,
et même dans des proportions fort rappro-

chées, ainsi qu’on en peut juger par les analyses suivantes.

Celle du feld-spath faite par Meyer lui a donné : silice
, 7q -,

— alumine, it>.
(
Brochant, tom. i

,
pag. 365.) Celle du jaspe>

faite par Kirwan a produit : silice, 75 ;
— alumine, so.

(
Ibid. pag. 53q.)
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Celle de la calcédoine de Ferrai; par Bergmann : silice, 8 1 .— Alumine

,
16.(Ibid. pag. 270.)

Malgré celle conformité de composition, la réunion de ce»

substances dans une même espèce, seroit sans doute très-vi-

cieuse
;
et le minéralogiste doit , à l’exemple de l’illustre

Warner, se guider par préférence d’après les caractères

extérieurs et les propriétés particulières des diverses sub-
stances.

Or, on voit clairement que les pierres silicêes diffèrent des
pierres quartzeuses en plusieurs points essentiels. Les pre-
mières ne sont jamais diaphanes, et ne peuvent offrir tout au
plus qu’une demi-transparence laiteuse

,
ou semblable à celle

de la corne. Elles ne sont nullement susceptibles de cristalli-

sation ; elles paroissent même tellement ennemies de ce mode
d’aggrégalion

,
que toutes les fois que la matière de la calcé-

doine ou du silex se trouve mêlée avec une substance quart-
zeuse r celle-ci 11e forme que des cristaux dont tous les angles

sont oblitérés, comme on l’observe notamment dans les cris-

taux quartzeux mêlés de calcédoine, qui se forment sur les

basaltes d’Auvergne. Enfin, j’ai fait remarquer un caractère

qui me paraît très-propre à distinguer ces deux sortes de
pierres : c’est que tous les silex , agates , calcédoines , &c. sont
pénétrés avec la plus grande facilité par la dissolution de ni-
trate d’argent, et par plusieurs autres dissolutions métalliques,

qui les teignent jusque» dans leur intérieur, de diverses cou-
leurs très-marquées ;

tandis que les pierres quartzeuses sont
complètement à l’abri de leur action.

Ainsi
,
quoique ce soit la même terre qui serve de base aux

unes et aux autres ,
son mode d’aggrégation y est tellement

différent
,
qu’il n’est pas plus permis au minéralogiste de les

réunir
,
que de mettre dans la même espèce le rubis oriental

et l’ardoise, quoique ces deux substances soient également
composées d’argile. Werner,quise détermine, avec raison,

d'après les caractères naturels, a placé le rubis, le saphir et

la topaze d’Orient, parmi les pierres quartzeuses
, quoique

ces gemntes contiennent 0,98 d’argile , et pas un atome de
silice

;
de même qu’il a placé l’opale parmi les pierres argi~

*'*
leuses

,
quoiqu’elle ne contienne que de la silice et de l’eau

,

et pas un atome d’argile : la raison veut qu’on soumette la mé-
thode à la nature , et non pas la nature à la méthode.

Principes constituons et propriétés chimiques du Quartz.

D’après l’analyse du cristal de roche faite par Bergmann,
ce minéral contient: silice, y3 ;

alumine, 6; chaux, 1.
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Mais l’analyse de l'améthyste

(
qui n’est antre chose qu’un

cristal de roche coloré en violet) a donné pour résultat au
chimiste Rose : silice ,97,5o : alumine, o,a5 : oxide de fer et de
manganèse , o,5o. De sorte qu’il paroîl que la seule terre sili-

ceuse est essentielle à la composition du quartz pur.

Celte substance est inattaquable aux acides, excepté à l’acide

fluorique ,qui , non-seulement dissout le quartz , mais encore
le rend volatil et l’emporte avec lui en se réduisant en va-
peurs; et ces vapeurs le déposent sous une forme pulvéru-
lente , dès qu’elles se trouvent en contact avec de l’eau ou
avec un corps humide.

• Le feu le plus vif, à moins d’être animé par un courant
de gaz oxigène , ne sauroit fondre le quartz sans addition ,

niais une petite quantité de soude ou de potasse le rend aisé-

ment fusible, et il forme alors un verre également pur et so-

lide; aussi est-il la base des matières qu’on emploie dans les

verreries.

Quand on expose au feu
,
dans un creuset

,
une partie de

quartz réduite en poudre, et quatre parties de potasse caus-
tique , il se fond avec une vive effervescence , et il s’en dégage

une vapeur inflammable qui brûle à l’ouverture du creuset.

Dès que ce mélange est refroidi, il absorbe l’humidité de
l’air , et se résout en un fluide huileux qu’on a nommé liqueur

des cailloux. Dans cet état la terre du quartz
,
qui étoit inatta-

quable aux acides les plus forts , devient soluble dans les

acides les plus foibles
;
et ce changement a fait penser à plu-

sieurs chimistes que, dans cette opération, la silice s’éloit

convertie en alumine.

Mais si l’on ajoute à cette dissolution alcaline du quartz

une dose d’acide capable seulement de précipiter la terre

quartzeuse sans la redissoudre , alors elle reprend son in-

solubilité.

Dolomieu ,
frappé de ces phénomènbs, pensa que le quartz,

dans sa fusion avec l’alcali, perdoit un de ses principes essen-

tiels qui s’exhaloit sous la forme d’une vapeur inflammable, et

que ce principe lui étoit rendu par la décomposition de l’eau.

11 est probable qu’il en est de même dans la dissolution du
quartz par l’acide fluorique : ce n’est pas sans doute la ma-
tière complète du quartz qui se volatilise

; ce n’est qu’un de
ses principes ; l’autre lui est rendu par le contact de l’eau.

Les expériences qui furent faites par Dolomieu et Pelle-

tier, avec im appareil pneumato-cliimique
,
présentent des

résultats bien interessans , et propres à jeter du jour sur la na-

ture des principes constituaus du quartz.

ils mirent dans une cornue dix gros de quartz en poudre

,
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et deux once* de potasse caustique. Il y eut successivement

trois mouvemens d’effervescence : le premier produisit vingt-

deux pouces de gaz azote ; le second , douze pouces de gaz
hydrogène; le troisième, qui n’eut lieu qu’au moyen d’une
chaleur assez forte, donna vingt deux pouces environ de
divers gaz , dont les quatre cinquièmes é'toient du gaz acide

carbonique, et le surplus un mélange de gaz hydrogène et

d’azote.

Dolomieu remarqua que le gaz hydrogène
,
produit par le

second dégagement de Qnides élastiques détonnoit par le seul

contact avec l’air atmosphérique , ce qui me fait penser que
c’éloit un gaz hydrogène phosphoré.

(
Journal de Physique ,

mai 179J.)

II paroîtroit donc que le phosphore entre comme principe

dans la composition du quartz ; et ce soupçon seroit encore
confirmé par l’odeur âcre qu’il exhale par le frottement. Il y
a encore un fait observé par Latnanon

,
qui prouve bien que

le quartz renferme une substance combustible : si l’on frappe

obliquement deux morceaux de quartz l’un contre l'autre,

et si l’on observe à la loupe les fragmens qui se sont détachés

parle choc,-on y découvre des corpuscules charbonneux
qui laissent une trace noire sur le papier.

(
Journ. de Phys .

,

juillet 1785.)

Pariétés deforme , de couleur et de contexture du Quarts.

Le quarts n’a pas toujours un tissu plein et compacte
; il est

quelquefois grenu, fibreux, lamelleux
, fendillé, cellu-

leux, &c.

Le Quartz grenu a l’apparence d’un grès à grain fin et

serré , à cassure écailleuse. Il faut que celte espèce de quartz

ait existé jadis en immense quantité ,
dans les Alpes

,
puisque

Saussure a reconnu qu’il forme les sept huitièmes au moins
des pierres roulées qui remplissent la vallée du Rhône, de-
puis le Jura jusqu’à son embouchure. Il paroît que ce n’est

pas un quartz, primitif, et qu’il a la même origine que la va-

riété suivante.

Quartz arénacè : dans diverses contrées de la France,
notamment près d’Auberive sur le Rhône, et en Provence ,

près d’OIlioules , de même qu’aux environs de Nevers

,

d’Elampes, Ecc. on trouve de puissantes couches d’un sable

quartzeux, blanc comme la neige, et parfaitement pur et

homogène, qui, bien certainement, n’est pas une matière

transportée par les eaux ,
mais qui a été formée là par une

opération chimique de la nature. Voyez Grès et Sable.
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Quartz lameleeux ou fendillé : on trouve assez sou-

vent dans les mines, et sur-tout dans celles de Bohême et de
Hongrie, un quartz d’un blanc mat ou roussâtre

, disposé en
lames qui se croisent en tous sens. 11 paroit qu’il doit celte

forme à sa combinaison avec quelques parties d 'alumine

,

qui

lui donnent une tendance à prendre la forme laraellense. Ce
qui'ine le persuade sur-tout , c’est que j’ai rapporté de Sibérie

de gros cristaux de quartz qui servent de gangue à des aigue-

marines, et qui, sansavoir perdu la formequi leur est propre,

ont pris un tissu lamelleux
,
par leur combinaison avec la

matière de ces gemmes. Il se peut aussi que dans lessquartz

fendillés les interstices des lames aient été remplis par des

pyrites ou de la galène qui se sont décomposées. J’ai trouvé

dans la mine d’or de Bérésof, un quartz tellement celluleux

,

qu’il surnage à l’eau comme la pierre-ponce la plus légère ,

et l’on apperçoit du soufre sur les parois de- ses cavités. Il

arrive aussi quelquefois que les cellules du quartz lamelleux

sont le produit d’une cristallisation en creux, comme les tré-

mies du sel marin.
Quant à la substance qu’on nomme pierre meulière

,

et que
les cristallographes réunissent au quartz

,

sous le nom de
quartz carié, ce n’est point un quartz , mais un silex

,

et

Werner l’a placé avec raison dans le même rang que la

pierre à fusil. Voyez Silf.x.

Il en est de même des géodes et des stalactites siliceuses ;

elles sont composées de deux matières très-distinctes : celle du
silex , qui n’est jamais diaphane et qui ne prend que des

formes arrondies, et celle du quartz, qui prend les formes
cristallines et la transparence qui lui sont propres. Le corps

des géodes et des stalactites est toujours de silex ; leur surface

n’est qu accidenlellement tapissée de cristaux quartzeux.

Qu abtz pseudo-morph e, ou qui se présente sous une forme
qui lui est étrangère. On trouve quelquefois dans les filons

métalliques, et même dans d’autres gîtes, des groupes de
cristaux de la nature du quartz ou du silex

,

qui ont la forme
des cristaux de spath calcaire, desélénite, de spath fluor, 8tc.

On a sur-tout remarqué, à cause de leur multitude, les

groupes de cristaux lenticulaires de nature siliceuse
,
qu’on

trouve dans les couches de marne des collines de Passy près

Paris. Ces groupes sont formés de cristaux en crête de coq

,

qui.ont jusqu’à trois à quatre pouces de diamètre, sur trois à
quatre lignes d’épaisseur à leur centre , et qui sont tout-à-fait

semblables pour la forme et le gisement, aux groupes de gypse
lenticulaire de Montmartre.
Ce qu’il y a de très-remarquable , c’est que ces cristaux»
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quoique très-bien terminés de toutes parts, n’ont néanmoins
que l’écorce ;

leur intérieur est vide ou seulement tapissé ,

tantôt de mamelons siliceux, tantôt de petits cristaux de
quartz.

Pour expliquer ce phénomène , on a supposé que ces

groupes de cristaux étoient d’abord formés de sélénile, et que
celte sélénile s’est décomposée, et a été remplacée, molécule
à molécule, par une matière quartzeuse. ( On a fait la même
supposition pour expliquer la pétrification des corps organi-

sés ;
mais j’ai démontré que ce système étoit insoutenable.

Voyez PéTKiFiCATioN.)
Ici , d’ailleurs ,

on ne voit nullement pourquoi la matière
quarlzeuse n’auroit pas rempli toute la place qu’occupoit la

sélénile, et pourquoi les cristaux actuels seraient constam-
ment vides. Il faut donc laisser de côté celte idée d’une
matière quarlzeuse préexistante qui vient mécaniquement
prendre la place d’une matière gypseuse. La nature ne con-
noît point cette manière d’agir mécanique ; c’est toujours par
des combinaisons intimes et chimiques

,

qu’elle opère toutes

ses modifications.

J’ai fait voir
,
dans ma Théorie des Volcans et dans les ar-

ticles de ce Dictionnaire , relatifs à la géologie, que toutes les

substances minérales sont formées par la combinaison chi-

mique de divers gaz élémentaires. Or
, ce que la nature a su

combiner
,
elle sait aussi le modifier ; et les transmutations ,

qui sont les plus impossibles pour nous , ne coûtent rien à sa

chimie toute puissante. C’est ainsi que la silice contenue dans
l’avoine , se change en chaux par l’action vitale des poules

qui en sont nourries , suivant les belles observations faites par
Vauquelin : c’est ainsi que la chaux est, au contraire

, changée
en silice , dans la formation de la pierre-à-fusil, comme l’ont

reconnu Gillet-Laumont , Girod -Chantrans, et plusieurs

autres savans naturalistes.

C’est un changement semblable qui s’est opéré dans les

cristaux gypseux de Passy
;
et comme celle modification nou-

velle a commencé par la superficie des cristaux
,

il a dû rester

un vide dans l’intérieur ; car à mesure que les molécules gyp-
seuses de la surface se changeoient en silice

,
il se formoit en-

tr’elles des vides par la perte de leur acide sulfurique
; et

comme elles attiraient à elles successivement les molécules de
l’intérieur à l'instant où celles-ci devenoient elles-mêmes sili-

ceuses , le milieu du cristal a dû se trouver vide
; aussi voit-on '

en général, que tous les pseudo-cristaux dont la matière pre-

mière conlenoit un acide quelconque , sont intérieurement

caverneux.
XIX. H
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Quartz fürrvgineda, eisen-kiesel de Werner : ce mi-

néral a la couleur jaune, rouge ou brune des oxides de fer :

il cristallise en prisme à six faces, terminé par un sommet
trièdre. Il est opaque ,

sa cassure est conchoïde , et dans l’in-

térieur il a le coup-d'œil du pech-slein, mais sa dureté est

au moins égale à celle du jaspe.

Il paraît que cette substance n’est autre chose qu’un quarto

intimement combiné avec la matière d’un pech-steinferru-

gineux, et à qui ce mélange a fait prendre la pyramide à trois

faces si ordinaire aux cristaux quarlzeux des géodes de calcé-

doine et des mines de fer de l’ile d’Elbe ; Yeisen-Liesel doit

donc être réuni au quartz , comme l’a judicieusement observé

Brochant. (
Tom. n ,pag. 6yt.)

Hyacinthe de Compostelle. On donne ce nom à des

cristaux quarlzeux de couleur rouge-orangée, parfaitement

opaques. On les a d’abord trouvés près de Compostelle en

Galice, d’où ils ont tiré leur nom , mais on en a découvert

ensuite dans d’autres parties de l’Espagne et dans diverses

contrées de l’Europe, en Bohême, en Angleterre, en France
à Bastènes

,
près de Dax , &c.

Cette substance ne se présente jamais qu’en petits cristaux

isolés et à deux pointes, qui paraissent totalement étrangers

aux matières qui leur servent de support ou qui les accomr
pagnent. On les trouve, ou dans des couches de terres mar-
neuses ou argileuses

,
ou dans des géodes calcaires. Ceux de

Bastènes sont sur des cristaux de gypse et d’arragonite
;
ceux

d’Angleterre sont sur le spath pesant. Cependant par-tout ils

sont parfaitement semblables les uns aux autres : même vo-

lume , même couleur , même opacité
;
cette ressemblance

constante et singulière mérite attention , et doit faire de cette

substance au moins une sous-espèce bien distincte.

Améthyste. Ee cristal de roche de couleur violette ou
purpurine fut appelé par les Grecs amethysta , c’est-à-dire

remède contre l’ivresse, parce que les charlatans assuraient

que cette pierre avoil la propriété d’en préserver ceux qui la

portaient en amulette, ainsi que Pline nous l’apprend : eas

gemma j magorum vunitas resistere ebrietati promittit
,

et

indè appellatas.
(
Lib. 57 , cap. y ,

n° 40.)

Werner considère l'améthyste comme une sous-espèce

distincte du cristal de roche, et il y réunit des cristaux de

quartz bruns
,
gris, verdâtres, et de couleur rose. Il laisse

ceux de couleur jaune avec le cristal de roche. Voyez Amé4

thy ste.
Topaze de Bohême. Cristal de roche de couleur jaune,

qu’on trouve quelquefois naturellement coloré d’une belle
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teinta ; mais cela est fort rare : la plupart des topazes de Bo~
liême

,
qu’on voit dans le commerce

, sont des cristaux de
roche noirs qu’on a exposés au feu avec les précautions con-
venables , et où ils ont acquis une couleur jaune plus ou
moins belle. Ceux où l’opération réussit le mieux sont ceux
qui accompagnent les bérils et les topazes de Sibérie. La plu-
part des autres deviennent, ou d’une couleur rouge obscure
de grenat, ou plus souvent encore d’une teinte brunâtre qui
leur a fait donner

,
par les Allemands

, le nom de rauch-topas
ou topaze enfumée. Ceux d’une couleur rouge sont appelés
rubasses.

> Saphir d’eau. L’on donne ce nom au cristal de roche co-
loré en bleu , attendu que sa teinte foible imite assez bien celle
de l’eàu.

On peut donner artificiellement celte couleur au cristal de
roche ordinaire : j’en ai vu un très-bien coloré en bleu de
ciel, dans la belle collection de Joubert, que possède actuel-
lement M. de Drée. Les élonnemens multipliés de ce cristal
prouvent que pour le colorer on lui a fait subir l’action d’une
forte chaleur.

Quartz vert. On regarde la prase comme un quartz co-
loré en vert par la rayonnante verte. Voyez Prase.
Les cristaux de roche du Dauphiné sont souvent remplis

de chlorite , et colorés en vert-grisâtre par cette terre. Voyez
Chlorite.
Quartz laiteux ou Quartz rose. Cette substance quart-

zeuse, qu’on trouve quelquefois cristallisée, mais ordinaire-
ment eu masses informes, a une demi-transparence laiteuse
comme la calcédoine

;
étant taillée en cabochon

, elle a un
léger chatoiement dont les reflets sont d’un blanc rougeâtre.
On en trouve en Finlande et à Rabenstein en Bavière. J’en
ai aussi rapporté des monts Oural

, où il accompagnoit acci-
dentellement un quartz ordinaire.

Quartz aventuriné. C’est un quartz en masse, rou-
geâtre et demi-transparent

,
dans lequel se trouvent dissémi-

nées de petites paillettes de mica qui forment autant de pointa
brillans comme des paillettes d or. Quelquefois ces points
brillans ne sont autre chose que de petites glaces ou élonne-
mens de la matière même du quartz. C’est sur-tout en Espa-
gne où se trouve le quartz aventuriné , ordinairement en petit
volume etparmi les pierres roulées des rivières. On en a pour-
tant vu au Musée des Arts une table de plusieurs pieds de
surface. Voyez Aventuriné.

Iris ou Quartz irisé. Quelques auteurs ont donné le nom.
à’iris à des cristaux de roçhe qui, par l’effet d’une structure

s
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jarliculière ou par des élonncmens accidentels, offrent dan» 1
eur intérieur des formes circulaires colorées des plus belles

teintes de l’arc-en-ciel. Cet effet est dit à l’inégale réfraction

de la lumière par les lames du cristal qui ne sont pas paral-

lè es entr’elles. J’ai des cristaux très-joliment irisés, qui le

«ont devenus en les exposant un instant au feu.

Quartz chatoyant. Toute matière translucide dont lé

tissu est lametleux ou fibreux ,
devient chatoyante quand la

lapidaire la taille dans un sens convenable, et lui donne une
forme convexe. Et comme il y a du quartz qui

,
par des cir-

constances particulières , devient ou lamelleux ou fibreux
,

il

est susceptible d’être plus ou moins chatoyant ; mais je doute

que le quartz ordinaire, soit qu’il aiL lui- même un tissu

fibreux ,
soit qu’il contienne des fibres d’amiante

, puisse ja-

mais avoir l’éclat et le jeu du véritable oeil de chat

,

qui est la

chatoyante des lapidaires. Voyez (Hul de chat.
J’ai vu depuis peu, dans le commerce, un assez grand

nombre de ces chatoyantes : leurs reflets soht vifs et d’une
couleur jaune tirant sur le rouge. Leur tissu , observé à la

loupe, est évidemment fibreux , mais c’est la matière même
de la pierre qui prend celte contexture

,
je ne pense pas

qu’elle renferme aucune matière étrangère. Ce qui m’a paru
très-remarquable, c’est que toutes ces chatoyantes étoient d’un
volume à-peu-près égal et de la grosseur d’un petit haricot.

Celte circonstance me feroil penser que ces pierres ne sont

point taillées sur des morceaux d’un plus grand volume,
mais qu’elles se sont formées telles qu’elles sont dans le»

alvéoles d’une lave, comme les calcédoines. (Pat.)
QUASJE. Voyez Coase. (Desm.)
QUASSI. En Guinée

, c’est le Renard, ou plutôt le Cha-
cal. Voyez ces mots. (Desm.)

QUASSIE, Quassia, genre de plantes à fleurs polypéta-

lées, de la décandrie monogynie, dont le caractère consiste

en un calice de cinq folioles ; une corolle de cinq pétales;

cinq écailles ovales entourant le germe; dix étamines fort lon-

gues; un ovaire supérieur garni de cinq sillons et surmonté
d’un style fort long à stigmate en tête.

Le fruit est composé de cinq drupes écartés, bivalves, mo-
nospermes, insérés sur un réceptacle charnu.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 3^3 de* Illustrations de Lamarck , ren-

ferme des arbres à feuilles alternes , ailces , et à fleurs disposées en
panicules. On en connoit trois espèces, toutes trois très-préciense*

pour la médecine. '

La première est la Quassie amère, qui a les fleurs hermaphro-
dites; les feuilles pinnées avec impaire; les folioles opposées, sessiles,
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J* pétiole articulé , ailé , el les (leurs en grappes
, d’nn beau rouge de

corail. Elle se trouve à Surinam , et a été l'objet d’une dissertation de
Linnæus, insérée dans le sixième volume des Aménités académiques.
C’est un arbrisseau très-agréable par son aspect, dont la racine est

pivotante
,
grosse comme le bras : cette racine n’a poiut d’odeur , sur-

tout si elle a été desséchée à propos; mais elle est d’une amertume
extrême et durable. Ou l’ordonne en poudre dans les fièvres iplerinjt-

teutes , continues ,
malignes ou putrides

;
on la fait aussi prendre i|i-

fusée dans du vin , contre la goutte et pour fortifier l'estomac. .(jette

racine supplée souvent le quinquina, et termine même souvent dos.

maladies qui y avoient été rebelles. Ou l'appelle bois de quasaie,

La Qu assis sim AR.OUBA a les (leurs monoïques , ailées sans impaire ;

les folioles alternes , un peu pétiolqes, el les fleurs eu particules. Ella
se trouve dans une partie du 1 Amérique méridionale. C’est un arbre,

élevé, lactescent, dont l’écorce de la racine est très -employée en
médecine, sous le nom de simetrouha. Il a été l’objet d'une disser—

j

talion d’Aublet, insérée dans les Mémoires de VAcadémie des Sciences,

pour l’année 1776* ... „. .a
C’est principalenieulcontre les diarrhées dyssentériques etles fièvre*

intermittentes que la poudre ou la décoction de cette écorce est em-v
ployée. Ce remède purge , fait vomir quelquefois

; mais la plupart du
temps il appaise le^ douleurs vives de la dyssenlcrie sans qu’oa s’en

apperçoive , autrement que par des sueurs
;
le sommeil revient comme-

par enchantement , l’odeur fétide des matières fécales disparoit, l'es-

tomac se fortifie, el on reprend rapidement son état ordinaire. C’eSt

un des plus oxpellens remèdes qu’ou puisse employer. Il surpasse

les autres remèdes anti-dysseutériques par sa vertu auli-spasmodique,
et, doit être préférée au* astringeus dans presque tous les cas. La dosa
varie selou les personnes et lo genre de maladie.

La Qu Assi b âne vint a les fleurs polygames
,
pentandres et paui-

r niées; les fouilles pinuées avec impaire ; les folioles opposées et

pétiolées. Elle a été trouvée par Swaetz ,.à la Jamaïque , et fait l’objet

d’une dissertation de ce botaniste, insérée dan» les Actæ Hoimianas
«le 1788. Sa raciiio jouit des vertus de celles ’dé'Ja première espèce,
mais à un moindre degré, son amertitlue éthiit plus foible. (R.)

QUATA et QUATO, noms sous lesquels quelques auteurs

désignent le Coaïta. Voyez ce mol. '(ÏJesM.)

QUATELÉ , Leey t/ds
, genre de petitesA fleurs polypé-

latées, de la polyandrie monogynie, qui offre pour caractère

u 11 calice de six folioles ;• une corolle de six pétales , dont deux
plus grands, attachés au-dessppi* dîtfn disque qui couvre l’o-

vflire; ce di.sque:est un feuillet, épais percé dans son milieu
pour le passage du stylp et couvert d’étamines excèpté du
côté dps petits pétales ou il »e prolonge eu une membrane
nue , épaisse, surmonté d’un gros- corps charnu, ovale, in-
cliné, el cachant les éta ruines; uu'oyairc semi-inferieur, sur-
monté, d'un corps rond qui porte un style à stigmate aigu.

Le fruit est une capsule en forme d’urne, dure; ligueuse.»
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épaisse ,

convexe à son sommet , bordée par les restes du ca

lice, qui s’ouvre par la chute du couvercle , et qui contieu

plusieurs grosses amandes attachées à un placenta conique.

Ce fruit ressemble à une marmite surmontée de son cou-
vercle, aussi l’appelle-t-on marmite de singe.

' Ce genre, qui esl figuré pl. 476 de* Illustrations de Lamarrk, est

placé dan* la tnonadelphie par Aublet. Il renferme des arbres

feuilles alternes , et à fleurs disposées en épis ligneux et pendaus »

tous propres à l’Amérique méridionale. On en compte huit espèces,

parmi lesquelles il faut distinguer :

Le Qu.VCELÉ marmite , Lecythis ollaria, qui a les feuilles scssiles,

ovales, en coeur
,
presqu’entières. Il croît au Brésil. Ses amandes sont

uu excellent manger, et son bois est recherché pour faire des ma-
chines, parce qu’il est très-liant, et pour faire des constructions dans

l’eau
,
parce qu’il ne se pourrit pas.

Le Quatelé' a grandes fleurs, qui a les feuilles pétiolées,

oblongues, aiguës, très-entières, et les pétales obtus et rouges. lise:'

trouve à la Guiane , où il a été observé par Aublet. Ses amandes sont

bonnes à manger.
La Quatelé amer, qui a les feuilles oblongues, pétiolées, très-

entières, et les pétales aigus. 11 se trouve à la Guiane. Son bois est

amer, ainsi que ses amandes.

Le Quatelé zabucaie, qui a les feuilles lancéolées et les pé-

tales très-aigus. C’est un très-grand arbre de la Guiane et du Brésil,

dont les fleurs sont couleur de rose , et les fruits ont quatre pouces

de diamètre. Les amandes qu’il produit sont douces, délicates et pré-'

férables i celles d’Europe
,
pour manger et faire de l’huile. On fait

des boites et autres petits ouvrages avec ses capsules, et des cordes

avec son écorce. •
. .

Le r.ouroupite d’Auble! a été réuni à ce genre par W ildenou-. 1 i
j

Voyez au mot Couroupite. (B.)

QUATOTZTLI. Seba indique sous ce nom un oiseau du
Brésil, dont M. Brisson a fait à tort un tangara, et qui paraît

être du genre des Manakins. Voyez ce mot. (S.)

QUATRE-AILES. L’on prétendit, en 1680, qu’une race

de canards singulière à quatre-ailes s’étoit mon liée dans le

Boulonais; mais l’on a reconnu que les quatre ailes n’éloient

qu’apparentes, et que ces canards ne formoient qu’une va-
riété accidentelle. Voyez au mot Canard , la page 204 du 1

quatrième volume de ce Dictionnaire. (S.)

QUATRE-CORNES ,
nom spécifique d’un poisson du

genre des Cottes. Voyez ce mot. (B.)

QUATRE- DENTS. Daubenton a ainsi traduit le mot
lètraodon

,

que Linnaeus a employé pour indiquer un genre
de poissons. Voyez au mot Tétrodon. (B.)

QUATRE-EPICES. Voyez à la fin de l'article Épices. ( D.)
QUATRE-SAISONS. Voyez Saisons. (S.)
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QUATRE-SEMENCES, nom collectif pharmaceutique,

donné à certaines semences qui ont les mêmes vertus et qui'

sont considérées quatre à quatre sous ce seul rapport. Ainsi
on distingue les quatre grartdes semences chaudes

,
qui sont

le fenouil, 1’anis , le cumin et le carvi ; les quatre petites

semences chaudes

,

qui sont Vache , Vammi, Yamome et la ca-
rotte vulgaire ; les quatre grandes semencesfroides

,

lesquelles

sont la citrouille

,

le melon , le concombre et la courge
; enfin

les quatre petites semencesfroides

,

qui sont la chicorée.
,
Yen-

dive

,

la laitue et le pourpier. Rien n’est puéril et arbitraire'

comme ces sortes de classifications, qu’on pourrait , si l’on

vouloit, multiplier, pour ainsi dire, à l’infini, sans faire faire

un pas à la science. (D.)

QUATRE-TACHES ,
nom spécifique d’un poisson d«

genre Silure. Voyez ce mot. (B.)

QUATRE-YEUX. Les créoles de la Guiane française ap-
pellent ainsi le sarigue à longs poils. Voyez Sarigue. (S.)

QUATRE-YEUX ,
en italien quatr’occlii

;

dénomination,
que le garrot porte en Italie, à cause de deux mouches blan-
ches qui sont entre le coin du bec et l’oeil, et qui

,
de loin, pa-

roissent comme deux yeux placés à côté des deux autres.

Voyez Garrot. (S.)
#

QUATROUÏLLÉ (
vénerie ). Un poil quatrouillê est celui

rfui est mêlé à la couleur dominante d’un chien. (S.)

QUARTO ou QUOTA
,
QUATA ,

est une espèce de singe
du nouveau continent, de la famille des sapajous

,

et décrit

sous le nom de Coaita. Voyez son article.
(
V.)

QUAU ,
nom vulgaire du Mau vis. Voy. ce mot.(ViEir.ï,.}

QUAUCHICH1L. Petit oiseau à tête rouge du Mexique,
qui n’est pas plus grand qu’un colibri

; on le trouve dans les

légions froides; il vit et chante en cage. (Fernandez, Ilist.

Nov. Hisp. cap. ty
,
pag. <8.

)
(Vieili..)

QUaUHCHOCHOPITLI ,
110m mexicain de Vépeiche

du Mexique

,

indiqué par Fernandez. Voyez le mot ÉrEi-
che. (S.)

QUAUHCILNI. C’est ,
dans Seba, le guêpier à tête grise.

Voyez l’article des Guêpiers. (S.)

QUAUHCOYAMETL, nom rapporté par Fernandez au
Pécari. Voy. ce mot. (Desm.)
QUAUHTECALLOTLQUAPACHTLI ou COZTIO-

COTEQUALLIN, noms mexicains du quadrupède décrit

par Bullon sous celui de Coquali.in. Voyez ce mot. (Desm.)
QUAUHTECHALOTL - THLILT1C, ou simplement

QUAUHTECHALOTL. D’après Demandes, Fernandez,

et lonston, c’est I’Ecurjbuu. noir. Voyez ce mot. (Desm.)



ï2o QUE
QUAUHTLA COYMALT. C’est , suivant Hernandès

,

le nom du Pécari (Sus tajassuLànu.) au Mexique. (Desm.)
QUAUPECOTLI. Voyez Quanhpecotli et Raton.

(
Desm.

)

QUAUHTOTOPOTLI ,
oiseau du Mexique

,
qui est si

familier, «lit Fernandez, qu’il vit dans les maisons. Sa taille

est celle de Yétourneau ; son plumage est noir et tacheté de
blanc. Il lait des trous aux arbres et se nourrit comme les

pieu. Cet auteur ne faisant pas mention qu’il ait du rouge sur

aucune partie du corps, Buflon a présumé que c’éloit le

même oiseau que Yépeiche du Canada ; mais le mâle de celte

espèce a du rouge à la tête comme les autres épeic/ies ; c’est

ce qu’ignoroit ce naturaliste
,
qui n’a connu que la femelle.

(Vieiel.)

QUAUJ ITZONECOIilN. Voyez Zonecolin. (S.)

QUAUTHLAMAÇAME. C’est à la Nouvelle-Espagne,
le nom des Mazames. Voyez ce mot. (S.)

QUAXOXOCTOTOTL , oiseau du Mexique, décrit par

Fernandez, (flist. nov. Jlisp., o<ip. tyy.} Il est d une grande
beauté

,
gros comme un pigeon , se trouvant sur le bord de la

mer, et ayant le bec long, large, noir et un peu crochu.

M. Brissou l’a pris pour un couroucou , mais c’est une erreur,

puisque la forme du bec du quaxoxoclolotl l’exclut évidem-
ment de ce genre. Cet oiseau est donc du nombre de ceux
qui attendent de nouvelles observations pour être rapporté

au genre qui lui convient. (S.)

QUEBITE, Quibiteu
, plante à racines fibreuses, à lige

tortueuse, rampante, couverte de poils roussàlres , et chargée

de feuilles horizontales), alternes, tachées de rouge , hérissées

de poils et ovales, à Heurs disposées en épi cylindrique, dont
le caractère générique est incouuu, mais qui se rapproche
des Dracontes. Voyez ce mot.

Celte plante se trouve à la Guiane sur le bord des ruis-

seaux, et est figurée pl. oiq des Plantes de ce pays, par Au-
l.let. Lorsqu’on mâcheses racines, elles laissent dans la bouche
une impression brûlante. Elle passe pour guérir de la mor-
sure des serpens venimeux. (B.)

QUEBRADA. Les Espagnols du Pérou donnent ce nom
à des ravins d’une largeur et d’une profondeur énormes,
qui ont été creusés par les eaux qui descendent de la cime
des Cordillères. )

Les observations faites par don UHoa sur ce» quebradas
,

<

nous donnent la solution d’un grand problème qui a beau-
coup embarrassé les géologues , et fait imaginer une foule de
révolutions et de calastropltes qui n’arrivèrent jamais.
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On voit quelquefois sur des somraets.de montagnes cal-

caires secondaires des blocs et des amas de débris de roches

primitives qu’on diroil être tombés du ciel ,
et qu’on a sup-

posé avoir été roulés du fond des vallées sur ces sommets par

des courans prodigieux
,
par des débâcles de l’Océan

,
par des

marées de 800 toises, &c. quoique ces suppositions soienlabso-

lument gratuites et même contredites parnombre d’autres faits.

Les quebradas du Pérou nous donnent l’explication toute

simple de ce phénomène. Dom Ulloa a vu dans ces ravins ,

aune élévation d’environ 1600 toises, des blocs de rochers

d'une forme à-peu-près cubique (qu’aüèclent ordinairement

les roches primitives) qui avoicnt jusqu’à 3o pieds de dia-

mètre. -, .

Les eaux du torrent qui baignent la base de ces blocs rou-

lent avec elles des sables et des galets qui usent et arrondissent

insensiblement les angles de cette base. Ces eaux en même
temps accumulent des débris contre la partie postérieure du
bloc, et creusent au contraire le lit de ravins devant sa partie

antérieure, de sorte qu’au bout d’un certain temps le bloc,

diminué dans les dimensions de sa base par le frottement des

sables, et, cessant d’être soutenu dans sa partie antérieure,

doit faire la culbute : sa partie supérieure devient alors base

à son tour; elle est de même rongée et arrondie par le frot-

tement; le bloc est de nouveau déchaussé par les eaux dans

sa partie antérieure, et il fait une nouvelle culbute, mais

plus grande que la première
,
parce qu’il n’est plus arrêté

dans sa course par ses angles et l’upplatisseinent de ses

faces.

Il arrive ainsi de culbute en culbute jusqu’à quelque

partie des flancs de la montagne , où le sol se trouvant dahs

line situation moins inclinée (quoiqu’à une élévation encore’

assez considérable au- dessus des plaines
)
.-il s’y arrête pour

n7èh plus descendre. i- *

Cependant les eaux qui trouvent là cet obstacle , mais qui
'

ne sont plus resserrées dans un lit étroit comme dans la partie

supérieure du ravin , se divisenlen deux branches qui
, creu-

'

saut le sol à droite et à gauche du bloc /Je laissent sur une
petite ile qui d’abord n’est guère plus étendue qde le bloc

lui-même. Mais tes eaux continuant de creuser leur lit
, le

bloc semble s’élever insensiblement au-dessus de leur sur-

face. Bientôt il se trouve sur une espèce de tertre, qui, par
l’.efl’et des érosions voisines , devient enfin une montagne, et

les ravins forment des vallées plus ou moins considérables i

dom Ulloa en a vu de deux lieues de large.

Ces blocs de roches primitives
, dont la situation étonna
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aujourd'hui l’ohserrateur

, ne sont donc point montés sur
les sommets où on les trouve

; mais ces sommets ont été sim-
plement sculptés par les eaux djms des massifs de couches
soit secondaires

, soit tertiaires

,

qui se li ouvoient sur les

lianes ou vers la base des montagnes primitives, lesquelles

furent jadis incomparablement plus élevées qu'aujourd’hui.
Il est aisé de faire une observation qui vient à l’appui de

l'explication que je donne de ce fait ; c’est qu’on voit assez

souvent des sommets de montagnes calcaires à couches hori-
zontales

,
qui sont séparés l’un de l’autre par de profon-

des vallées , et_ qui néanmoins présentent de part et d’aulie

des couches si parfaitement semblables en nature, en cou-
leur, en épaisseur, en arrangement, qu’il est évident qu’elles

sont une prolongation les unes des autres
,

et que s’il existe

un vide qui interrompt aujourd’hui leur contiguïté, ce vide

il 'est antre chose qu’un grand ravin creusé parles eaux. Voy.
Montagnes et Poudingue. (Pat.)

QUEBR ANTAHUESSOS. Voyez grand Pétrel.
(Vikill.)

QUEDEC, nom qu’on donne à Saint - Domingue à la

Lobéi.ie j.ongiflore. Voyez ce mot. (B.)

QUEEN-JA. En Guinée, c’est, au rapport de Barbot , le

Porc-épic. Voyez ce mot.(D£SM.)
QUEEQUEHATCH. Dobbs rapporte ce nom canadien

à un quadrupèdequi paroi t être le carcajou ou glouton cTAmé-
rique. Voyez Glouton. (Desm.)
QUELLY. Barbot dit que c’est le nom du Léopard en

Guinée. Voyez ce mot. (Desm.)

QUENIA. C’est, suivant Dapper
, le nom du porc-épic

dans quelques- contrées de l’Afrique. (S.)

QUENIPIER , espèce de Bonduc. Voyez ce mol. (B-)

QUENIQUIER. C'est un des noms du Bonduc. Voyez
ce mot. (B.)

QUENOTTE SAIGNANTE, nom quedonnentles mar-
chands à line coquille du genre nérite

,
qui a une tach»

rouge sur la lèvre. Voyez au mot Nérite. (B.)

QUENOUILLE, nom marchand d’unecoquille du genre

fuseau ,
qui est figuré pl. 9 , lettre B de la Conchyliologie de

Dargenville. C’est le murex colus de Linnæu». Voyez au mot
Fuseau. (B.)

QUENOUILLE , Cnicus

,

genre de plantes à fleurs com-
posées, de la syngénésie polygamie égale , et de la famille de»

Cinarocéph alf.s
,
qui offre pour caractère un calice ventru

formé d’écailles imbriquées, entières, acuminécs, épineuses.
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souvent entourées de bractées ovales, oblongues, et munies
de dents épineuses; un réceptacle velu, garni d’un grand
nombre de fleurons hermaphrodites.

Le fruit est composé de semences nues à aigrettes ordinai-

rement plumeuses.

Ce genre a été supprimé par quelques auteurs , et en effet

le caractère sur lequel il repose principalement, savoir les

bractées, n’est pas du premier ordre, et les espèces qui le

composent peuvent être réunies aux chardons

,

aux serrar-

iules et aux carthames sans aucuns motifs majeurs d’empê-
chement. On ne veut en conséquence mentionner ici que
l’espèce la plus commune

,
celle sur laquelle Linnæus a fait

ce genre , c’est-à-dire le cnicus oleraceus. C’est une plante

à larges feuilles pinnalifldes
,
amplexicaules

,
et à bractées

presque colorées et concaves. Elle est vivace et se trouve par
toute l’Europe dans les prés humides, dans les bois maréca-
geux

,
sur le bord des étangs

, et elle s’élève à trois ou quatre

pieds et n’est pas sans élégance. On en mange les feuilles en
guise d’épinards dans plusieurs contrées de l’Europe, et on
fait avec sa semence une huile très-bonne à brûler. Ses liges

peuvent
, comme celles de plusieurs plantes de la même fa-

mille , fournir de la potasse par leur incinération. On l’ap-

pelle quenouille

,

parce que lorsque ses fruits sont mûrs, eile

ressemble à une quenouille garnie de chanvre.

On appelle aussi de ce nom les arbres fruitiers nains qui
sont cultivés à tige droite. Voyez au mol Arbre. (B.)

QUERA 1BA , nom américain de la bignone du Brésil.

(Voyez au mot Bignone.

)

On l’applle en français lianne

auxyeux , peut-être parce qu’étant astringente
,
on l’emploie

dans les maux d’yeux. (B.)

QUERCERELLE, nom de la cresserelleen vieux français,

et encore dans quelques lieux de la France. Voyez Cresse-
relle. (S.)

QUEREIVA (
Ampelis Cayanna Lath.

,
pl. enl.

, n° 624
de 1’Hist. nat. de Buffon ,

ordre Passereaux
,
genre du Co-

tinga. Voyez ces mots. ). Tel est le nom que porte dans la

G-uiane ce beau cotinga ; il est de la grosseur du mauois
, et a

huit pouces de longueur
(
les uns plus, les autres moins, car

ces oiseaux varient dans leurs dimensions); une brillante

teinte d’un bleu d’aigue-marine qui change de nuance selon

la direction des rayons de la lumière , au point de paraître

totalement verte, domine sur presque tout son plumage; mais
elle ne colore que l’extrémité des plumes, qui sont en grande
partie noires; celte dernière couleur perce à travers le bleu,

comme des petites mouchetures
, sur-tout sur l’occiput

,
le
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derrière du cou elle dos, où les plumes se trouvent souvent
écartées les unes des antres d’après leur conformation

;
il n’eu

est pas lout-à-fail de même de celles du dessous du corps
,
qui

,

étant plus larges à leur extrémité et se couchant plus volon-
tiers les unes sur les autres, cachent totalement la teinte noire;

nue plaque d’un pourpre violet très-éclalant couvre plus ou
iuoius lu gorge et le devant du cou

;
les couvertures des ailes

,

les pennes et celles de la queue sont noires et frangées, de cou-
leur d’aigue-marine; cette frange est sur les deux côtés des

deux pennes intermédiaires
,
et les plus extérieures en sont

privées; le bec et les pieds sont noirs. Telles sont les couleurs du
mâle, lorsqu’il est dans sou étal parfait. Levaillant nous assure

qu’il n’est ainsi paré que dans le temps des amours
, et que

lorsque sa famille a pris l’essor ,
il ressemble tellement à la fe-

melle, qu’il seroit très-difficile de le distinguer s’il n’éloil un
peu plus gros. Nota que ces faits ne sont que des conjectures.

La femelle est un peu plus petite
,
et différé par ses couleurs.

La tète, le dessus du cou et du corps, les scapulaires, les petites

couvertures supérieures des ailes et celles de la queue sont

d’un brun sombre teinté dé yerd à tre
,
plus foncé sur le crou-

pion et les plumes qui rescmÿrent ies pennes caudales; les

couvertures des ailes sont rowsaâlres à l’extérieur; une frangé

verdâtre borde les pennes primaires ,
du reste elles sont noires

;

les secondaires sont bordées de même vers leur origine, et de

roussâtre vers leur extrémité; un brun grisâtre nué de vert

clair est répandu sur la gorge et les parties postérieures, mais

il est plus foncé sur la poitrine; les peunes de la queue sont

brunes, et liserées de vert ; le beu et les pieds noirâtres.

Le jeune mâle , avant la première mue , a , selon l’ornilho-

10gisle que je viens de citer, la gorge, le devant du cou , la

poitrine et le ventre d'un brun clair; celte teinte est uniforme
sur les deux premières parties

,
et chaque plume des dernières

est bordée de roussâtre clair , ce qui les détache les unes des

autres en forma d’écailles ; le ventre et les couvertures du
dessous de la queue soûl généralement roussâlres et ondulés

d’une teinte plus claire
;
le dessus de la tête et du corps, les

couvertures des ailes et de la queue sont d’un brun plus foncé,

et chaque plume est vers la pointe tachetée ou frangée d’un

roux foible
; les pennes ont leurs bords d’une teinte plus pro-

noncée, sur un fond brun noirâtre; le bec et les pieds sont

bruns. C|n doit penser, d'après celte description
,
que le pas-

sage de ces couleurs ternes aux couleurs éclatantes de l’âge

avancé, doit offrir beaucoup de variétés plus ou moins belles;

11 doit en être de même lorsque le mâle passe de ses' teintes

baillantes au plumage commun de la femelle, si l’assertion de
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Ijevaillant est fondée. Cequeréiva, dans son jeune âge, a été,

dit-il, méconnu par Buifon, qui l’a décrit et figuré sous ip

nom de grive de Cayenne
,
pl. enl. , n° 5 x 5 . Telle est aussi l’opi-

nion de Mauduyt
(
Encycl. méthod.

) ,
qui regarde cette grive

comme un jeune d’une espèce de cotinga. Tous les deux n’ont

pour base de leur conjecture que des observations laites sur

des peaux desséchées ou sur des figures inexactes, comme est

celle que je cite ci-dessus; maisSonnini, qui a suivi celte grive

dans ses mœurs
,
ses habitudes et ses amours , nous assure

qu’elle n’est point une variété de sexe ni d’âge
,
que c’est une

espèce distincte
,
très-connue des créoles de Cayenne

, et à la-

quelle ils ont appliqué un nom particulier d’après son cri.

Ployez Litorne de Cayenne. (Vieîle.)
QUERELLEUR (

vénerie ). On appelle ainsi un chien

pillard et hargneux. (S.)

QUERIE, Queria, genre de plantes à fleurs incomplètes;

de la triandrie trigynie,et de la famille des Cariofhyllées,

3
ui offre pour caractère un calice divisé en cinq parties

;
point

e corolle; trois étamines; un ovaire supérieur surmonté de
trois styles.

Le fruit est une capsule uniloculaire
,
trivalve et mono-

sperme.
Ce genre, qui est figuré pl. 5 a des Illustrations deLamarck,

renferme trois espèces, dont la plus connue est la Querié
d’Espagne , dont les fleurs sont réunies en tête. C’est une
petite plante annuelle, blanche, dont les feuilles sont oppo-
sées et linéaires, et les bractées garnies d’épines recourbées.

Elle ne présente aucune utilité. (B.)

QUERQUEDULA , nom latin de la sarcelle. (S.)

QUERTZ - PALCO , nom brasilien d’une espèce de
Scinqüe, décrit par Lacépède, et figuré dans Séba, vol. 1

,

tab. 97 , n° 4. Voyez ce mot. (B.)

QUERULA. Schwencfeld
(
Aviar. râles.

)
désigne ainsi le

tizerin, à cause de son cri plaintif. Voyez Sizerin. (S.)

QUÊTE ( vénerie ). C’est l’action du chasseur qui va dé-
tourner une bête

,

et aussi celle d’un chien qui cherche le

gibier. (S.)

QUETELE, nom de la peintade au Congo. (S.)

QUETHU ,
nom que les naturels de l’archipel de Chiloé

donnent au pingouin du Chili. Voyez l’article des Pin-
gouins. (S.) ...

QUEUE, Cauda, nom donné par Gærtner au filet qui
s'élève du sommet de quelques semences, et qui est velu dans
toute son étendue, comme dans les Clématites. On appelle
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aussi Queue, dans l’usage ordinaire, soit le pétiole, soit la
pédoncule. Voyez ces deux mois. (D.)

QUEUE , Caucla, partie qui termine le coccyx de la plu-
part des quadrupèdes, des oiseaux, des reptiles et des poissons.

Elle est formée parla continuation des vertebres coccygiennés,
qui sont mobiles les unes sur les autres en tout sens, par le

moyen de muscles nombreux.
Les orangs-outangs n’ont pas de queue comme les autres

singes , et ce qu’on a raconté des hommes à queue (
Voyez les

Voyages de Struys, de Monconys, de Paul Lucas , &c. ) paroît

fabuleux
,
parce que ces voyageurs crédules ont pu prendre

certains singes à queue pour des hommes sauvages.

Les autres espèces de singes ont une queue plus ou moins
longue. Celle des cercopithèques

,

des guenons cst assez alongée
;

les papions en ont de courtes; la queue des sapajous, des

alouates

,

ainsi que celle des coendous

,

des kinkajous

,

des sa-

rigues
,
des cayopollins est nue en dessous comme un doigt, et

capable de saisir diHèreus corps ; aussi ces animaux s'en servent

pour s’attacher aux branches des arbres sur lesquels ils grim-
pent. Dans les chauve-souris et les galèopithèques

, la queue
est fixée de chaque côté par de larges membranes qui se

joignent à celles clés membres. Les chats

,

les lions, les tigres

ont une queue très-forte, dont ils se battent les flancs lorsqu’ils

sont irrités
;
celle du lion porte à son extrémité une houppe de

poils. Chez les ours , les taupes, les hérissons la queue est

courte ,
ainsi que celle des pacas ,

agoutis, cochons d’Inde, et

des lièvres, des cerfs, des gazelles

,

&c.
;
elle est longue dans

les genettes et les coatis. La plupart des rats ont une queue
presque nue

,
longue, bien ronde et comme écailleuse; celle

du castor est sur-tout remarquable par sa forme applafie

,

oblongue
,
par sa surface écailleuse et nue ; elle sert de truelle

à cet animal, pour battre le mortier dont il enduit ses huttes,

lorsqu’il construit ses bourgades. Les écureuils ont une joliè

queue touffue et à longs poils
,
qu’ils redressent avec grâce sur

leur dos pour s’ombrager ; celle des gerboises et des kanguroos

est gvosse
,
longue et roide , car ces auimaux l’appuient contre

terre pour se soutenir, lorsqu'ils sautent sur leurs pattes de
derrière. Il y a des moutons en Afrique dont la queue devient

énormément grosse par une tumeur graisseuse qui s’y forme r

et la queue de la vache de Tartarie ou yak, sert aux Turc»
pour leurs enseignes militaires ; de-là le litre de hacha à trois

queues, &c. Ou connoît celles du cheval, du renard, &c. Les
tatous et les pangolins ont nne longue queue couverte comme
leur corps, et lorsque ces animaux se mettent en boule à
l’approche de leur ennemi, ils retirent leur queue sous leur
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ventre; les loirs s’entourent de la leur lorsqu’ils s’engour»-

fissent; celle des rhinocéros
,
des éléphans, des hippopotames

ne porte que quelques crins ou soies fort rudes. Dans les

cétacés
,
la queue divisée en deux lobes est toujours hori-

zontale.

Les oiseaux n’ont point, à proprement parler, de queue
charnue, à moins qu’on ne prenne leur croupion pour celte

partie; mais ils ont de belles et longues queues de plumes: on
connoîl celle du paon ,

du faisan

,

du coq , 8cc. Les perroquets

se distinguent aussi par leurs queues; ils s’en servent , comme
les autres oiseaux grimpeurs

,
tels que pics

,
grimpereaux

,
tou-

cans ,
coucous, barbus, &e. pour s’appuyer contre le tronc

des arbres, et s’aider ainsi à grimper. Rien de plus magni-
fique que les longues et belles queues des oiseaux de paradis

,

des promérops
, de quelques gobe-mouches , 5cc. Le parhinson

avec sa riche queue en forme de lyre, les aras dont la queue
longue se termine en pointe, celle de l’argus oufaisan de Ju-
non, sont les plus riches de toutes. Les oiseaux à pattes courtes

ont une queue longue qui leur sert de gouvernail , car ils vo-
lent rapidement pour l’ordinaire ; mais les oiseaux à longues

jambes, comme tous ceux qui patrouillent dans la fange,

n’ont presque point de queue
,
parce qu’en volant ils tendent

leurs pattes en arrière pour leur servir de contre-poids et leur

tenir lieu de queue. Les oiseaux à vol lourd n’ont pas ordi-

nairement la queue longue; celle des oiseaux de proie es|

d’une taille médiocre; aux uns fourchue, à d’autres arrondie,

ou carrée, ou en forme de coin.

Parmi les reptiles, on ne trouve point de queue aux gre-
nouilles , aux raines et aux crapauds

,

car celle qu’ils ont dah»
l’état de têtard, ou de larve, se détache et tombe lorsqu'ils

subissent leur métamorphose
;
mais les tortues

, les sala-

mandres , les lézards et les serpens ont tous une queue plus

ou moins longue, souvent arrondie ,
et quelquefois plate. Dans

les amphisbènes

,

elle ressemble à la tête de ces serpens ; dans
les crotales ou serpens à sonnettes

,

la queue étant terminée
par des anneaux d’un épiderme sec et dur comme le

parchemin , fait une sorte de bruit qui décèle la marche de ces

terribles reptiles.

La queue de tous les poissons est applatie latéralement
, et

aa largeur est dans une position verticale
;

elle se termine
ordinairement par une nageoire ,

bien que certaines espèces

,

telles que les cécilles, en manquent. Chez le poisson-lune il

n’y a point de queue
,
aussi ce poisson est orbiculaire. La

forme , la longueur et les diverses définitions de la queue chez

les poissons, les reptiles, les oiseaux, les quadrupèdes sont

Digitized by Google



«

isS QUE
jjIus spécialement traités aux mots Mam¥at,ocie, Ornitho-
logie , ERPÉTOLOGIE et ICHTHYOLOCIE. (V.)

QUEUE DE BICHE
,
graminée cjui couvre en été et en

automne les plaines de l’Amérique méridionale, et qui s’élève

à trois ou quatre pieds. Comine elle n’est pas mangée parles
bestiaux

,
elle nuit beaucoup aux pâturages. Celle plante est

le barbon sacharoïdes de Swartz , ainsi que je l’ai observé en
Caroline. C'est principalement à cause de celte plante, qui
subsiste desséchée plusieurs années sur pied, qu’on est obligé
île mettre le feu aux savanes à la lin de chaque hiver. Voyez
au mot Barbon. (B.)

QUEUE-BLANCHE. Voyez Pygargue. (S.)

QUEUE DE CHEVAL, l'oyez au mol Prèle. (B.)

QUEUE DE CRABE. Ce sont des fossiles "contournés
qu’on prend pour des queues d’écrevisse

, quoique dans le

fait ils appartiennent à des cornes déammon, à desgryplates ei

autres coquillages à spire applalie. (B.)

QUEUE DE CRABE PÉTRIFIÉE.On trouve sur la cote

de Coromandel un fossile de couleur brune empâté dans mie
pierre marneuse, qui paroît avoir la forme de la queue d’un
crabe. Voyez Astacite, (Pat.)

QUEUE EN ÉVENTAIL. Voyez Gros-bec. (Vieill.)

QUEUE DE FLÈCHE. Voyez Oiseau du Tropique,
Paxi.le en queue. (Vieill.)

QUEUE FOURCHUE, nom spécifique d’un Bombix.
Voyez ce mot. (L.)

QUEUE JAUNE , nom spécifique d’un poisson de la Ca-
roline, du leioslome. On appelle aussi de même un Scombre,
le Scomber chrysurus Liinn. Voyez ce mot. (B.)

QUEUE DE LIÈVRE
,
nom vulgaire de la Lagure

ovale. Voyez ce mot. (B.)

QUEUE DE LION. C’est le nom jardinier de la Phlo-
mide I.ÉONURIDE. Voyez ce mol. (B.)

QUEUE NOIRE, nom spécifique d’un poisson du genre
des Perches, Perça menalura Linn. Voyez ce mot. (B.)

QUEUE DE POlLE ou de PELLE. L’on nomme vulgai-

rement ainsi la mésange ù longue queue
,
en plusieurs lieux de

la France. Voyez le mot Mésange. (S.)

QUEUE DE POILON , nom vulgaire de la Mésange *

a longue queue, en Bourgogne. Voy. ce mot. (Vieill.)

QUEUE DE POURCEAU. C’est le Pencedan officinal.

Voyez ce mot. (B.)

* QUEUE DE RENARD, nom vulgaire du Lilac ,
de

I’Amaranthecaudate et du Vulpin. Voyez ces mots. (B.)
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QUEUE ROUGE, oiseau. Voyez Rouge-queue. (S.) ^
QUEUE ROUGE. Les pêcheurs donnent ce nom au

scomber hippos de Linnæus. (Voyez au mot Scombre.) Ils
le donnent aussi au sparus erythrourus. Voyez au mot Spare.

(B.)
QUEUE EN SOIE. Voyez Veuve a quatre brins.

QUEUE DE SOURIS. C’est la

mot. (B.)

(Vieile.)
Ratoncule. Voyez ce

QUEUE VERTE. On a donné ce nom au sparus chlo-
rourus de Linn. Voyez au mot Spare. (B.)

QUEUX ou COS , ou PIERRE A RASOIR , schiste arai-
leux mêlé de particules quartzeuses extrêmement fines, qiule
rendent propre à aiguiser les instrumens tranchans; on l’a
nommé aussi pierre naxienne

,

du nom de l’ile de Naxos
l’une des Cyclades dans l’Archipel

, d’où les anciens tiroient
cette pierre. (Pat.)

QUIBÉ ou QUIBEÏ. Voyez Quedec. (S.)

QUICKHATCH. Cateshy et Edwards rapportent ce nom
de pays au carcajou ou glouton du nord de l’Amérique. Voy.
Geouton. (Df.sm.) .

'

,

‘

QUIEN BIEN DENT. Les créoles de la Guiane française
donnent ce nom au fruit de Yambelanier

,

à cause de son
acidité. Voyez Ambelanier. (S.)

QUIINIER, Quiina

,

arbre à feuilles opposées
, entières,

ovales , ondées, presque sessiles, accompagnées de deux sti-
pules lancéolées et caduques, dont ou ne connoîtpasle carac-
tère des fleurs.

Ses fruits sont des haies jaunâtres, axillaires, qui con-
tiennent deux osselets ovale^, convexes en dehors et couverts
de poils.

Le quiinier est figuré pl. 679 des Plantes de la Guiane

,

par Aublet. Ses baies sont acides et agréables au goût. (B.)
’

QUI-JUBA-TUI, perriche décrite par Marcgrave. (Ilist.
nat. bras.

,
pag. 207.) Voyez Guarouba. (S.)

QUILou QUILO-PELE. A Ceylau, c’est la mangouste
des Indes. (Desm.)

QUILLAI, Quillaja, arbre à feuilles alternes, ovales,
oblongues, entières

, deuliculées
, toujours vertes

; à fleurs
axillaires, qui forme un genre dans la monoecie polyandrie
Ce genre a pour caractère un calice de quatre folioles-

point de corolle ; douze étamines dans les fleurs mâles •

un ovaire presque rond et à quatre styles dans les fleurs
femelles.

XIX. J
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Lë fruit est une capsule à quatre loges, chacune d’une seule

semence.

Le quillai croît au Chili. Il a un bois très -dur, que l’on

emploie à divers usages. Son écorce
,
pulvérisée et mêlée avec

de l’eau, mousse comme le savon et fait le même effet

pour dégraisser les laines. On en exporte beaucoup pour
cet usage.

Gruvel observe que les fruits que Dombey a rapportés sous

ce nom ,
et que Lamarc.k a figurés pl. 774 de ses Illustrations,

sont composés de cinq capsules disposées en étoile dans un
calice commun ,

monophylle, et à cinq divisions; qu’ainsi il

faut qu’il y ait erreur.

Le3 auteurs de la Flore du Pérou ont fixé nos idées à
cet égard, dans le développement des caractères du genre
Smegmadermos

,
qui -est le même que celui-ci. Voyez ce

mol. (B.)

QUILTOTON. Payes Amazone tar abe. (Vieill.)

QUIMA. Voy. Exquima. (Desm.)
QUIMBA. Payes Quinoa. (S.)

QUIMICHPATLAN , nom canadien rapporté par Fer-
nandez au polatouche d’Amérique

(
sciurus volans Linn.)»

(Desm.)
QUIMOS ,

variété de l’espèce humaine
,
que Commerson

et quelques autres voyageurs prétendent avoir observée dan*
l’île de Madagascar. C’est , dit-on , une petite race d’hommes
à longs bras

,
d’une constitution maigre

, mince , mais d'un
naturel opiniâtre et courageux, quoique fort triste. Elle se

retire principalement dans les montagnes du milieu de l’ile

et y nourrit des troupeaux. D’autres voyageurs ont nié l’exis*

tence de cette race, et ont affirmé que les individus décrits

n’étoient que des dégéuéralions particulières. Voyez le mot
Homme. (V.)

QU1MPEZÉE ou CHIMPANZEE. Voyez Orang-ou-
tang. (Desm.)
QUINAIRE, Quinaria, nom donné par Loureiro au

genre appelé Vampi par Sonnerai, et Cookie par Relzius.
Voyez ces mots. (B.)

QUJNAQU 1NA. On appeloit ainsi , chez les Péruviens ,

une plante que ces peuples emploient pour la guérison des
fièvres. Jussieu la rapporte au genre mirosperme

;
mais Lam-

bert, dans le troisième volume des Actes de la Société lin-

néenne de Londres
, la figure comme une plante à tige à trois

ailes analogues à celles du genêt sêgètal. Par erreur de mot,
on a transporté ce nom de quinquina à une autre plante du
même pays, qui .guérit également de la fièvre, plante qui est
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d’an genre tien différent- C’est à cette dernière que le nom
de quinquina est resté en Europe

;
mais au Pérou on l’appelle

toujours cascara de loxa. Voyez le mot Quinquina. (B.)

QUINATE ,
nom spécifique d’un arbre du genre nissole

,

figuré pi. 296 des Plantes de la Guiane
,
par Aublet. Voyez

au mol Nissole. (B.)

QUINCAJOU ou CARCAJOU de Charlevoix; c’est le

couguar ; mais ces noms appartiennent seulement au glouton

des parties septentrionales de l'Amérique. Voyez Kinkajou.
(Desm.)

QUINCAMBO ,
nom de pays de la Ketmie esculentb.

Voyez ce mot. (B.)

QUINCHAMÂLI, Quinchamalium, plante à racine bisan-

nuelle et fusiforme, à feuilles alternes, lancéolées
, linéaires,

et à fleurs disposées en épi terminal, qui forme un genre dans
la pentandrie monogynie et dans la famille des Eléagnoïdes.
Eamarck l’a figurée pl. 1 42 de ses Illustrations. Elle l’est

également dans la Flore du Pérou, pl. 107.

Ce genre a pour caractère un calice à cinq divisions
; une

corolle lubulée également à cinq divisions; cinq étamines

un germe ovale surmonté d’un style à stigmate obtus.

jLe fruit est une capsule à trois loges polyspermes.

Le quinchamali croît au Chili, et y est employé comme ré-
solutif. (B.)

QUINÇON. Voyez Pinson. (Vieilt..)

QUINÇON DE MONTAGNE. Voyez Pinson d’Ar-
DENNE. (VlEILL.)

QUINCONGI. C’est un des nombreux noms du Cityse
cajan. Voyez ce mot. (B.)

QUINDÉ. Voyez Oiseau-mouche. (Vieill.)

QUINOA -, plante du genre anserine
,
que l’on mange au

Pérou. Voyez au mot Anserine. (B.)

QUINOMORROCA. Dans quelques endroits del’Afrique,
c’est 1ejocko. Voyez Orang-outang. (Desm.)

QUINQUE. Voyez Kink. (Vieill.)

QUINQUENERES,nom vulgaire des mésanges en Bour-
gogne. (Vieill.)

QUINQUINA, Cinçhona officinalis Linn.
(
Pentandrie

monogynie

,

famille des Rubiacées , de Jussieu
,
figuré pl. 164

des Illustrations de Lamarck. ). De toutes les substances vé-

gétales employées en médecine qui nous viennent de l’Amé-

rique , il n’en est point qui jouisse d’une réputation plus

méritée que le quinquina. C’est le notn de l’écorce d’un arbre

d»i Pérou, appelée dans les pharmacopées éeorce péruvienne

a
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fébrifuge (

cortex peruvianusfebrifugus) , à cause de la pro-
priété qu’elle a de guérir de la fièvre. Cette écorce est très-

sèche, épaisse de deux ou trois lignes, rude à l’extérieur,

quelquefois couverte d’une mousse blanchâtre
, intérieure-

ment lisse, un peu résineuse, de couleur rousse ou de rouille

de fer, d’une saveur très-amère, légèrement astringente, et

d’une odeur aromatique qui n’est pas désagréable. Tantôt on
l’apporte en morceaux non roulés, assez épais, larges d’un
pouce , et longs à-peu-près de trois ou quatre : ce sont ceux
qu’on a détachés du tronc de l’arbre; tantôt elle vient en
tuyaux minces, marqués de légères fentes circulaires, bruns
nu-dehors, rougeâtres en dedans: c’est celle qui a été prise

sur les jeunes branches. D’autres fois elle est en petits mor-
ceaux coupés fort menus, d’une couleur jaune intérieure-

ment, et blanchâtres à l’extérieur: celle-ci est très-estimée

des Espagnols.

Les Indiens donnent le nom de cascara de loxa à l’arbre

qui fournit cette écorce ;
et il est appelé par les Espagnols

Î

ialo de calenluras , c’est-à-dire bois des fièvres. Les botanistes

e nomment cinchona. 11 croit naturellement au Pérou, prin-
cipalement auprès de Loxa ou Loja, sur les montagnes qui

environnent cette ville, à soixante lieues environ de Quito.

C’est un arbre peu élevé et de grosseur médiocre. Ses branches
sont petites, et marquées de points blanchâtres; elles se cou-
vrent de feuilles simples et ovales, longues de trois pouces,
larges de deux, très-entières , opposées, pétiolées, lisses, d’un
vert agréable, et d’une saveur aromatique. Au sommet de
chaque rameau s’élèvent un ou plusieurs bouquets de fleurs,

qui, avant leur épanouissement , dit Geoffroy, ressemblent

un peu à celles de la lavande par la couleur et la forme. Ces
fleurs deviennent rougeâtres; chacune d’elles est composée
d’un calice à cinq dents, fait en forme de poire, et qui per-
siste; d’une corolle monopétale en entonnoir, dont le tube
est cylindrique et très-long, et le limbe droit, velu intérieu-

rement , et partagé en cinq segmens ;
de cinq courleséiamines

insérées au milieu du tube, et d’un style mince à stigmate

simple ou comme divisé en deux. L’ovaire devient une cap-
sule oblongue et couronnée , ayant à-peu-près la formed’une
olive. A l’époque de sa maturité, celte capsule se divise, du
sommet à la base, en deux parties distinctes, dans chacune
desquelles sont contenues de petites semences plates, garnies
d'un rebord membraneux large et luisant.

L’arbre du quinquina ne croît point en société, c’est-à-dire

entouré d’individus semblables à lui ; il vient seul çà et là au
milieu d’autres espèces d’arbres. C’est ordinairemeat en sep-
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tembre et novembre qu’on recueille son écorce. Les pluies

continuelles qui régnent dans les autres saisons de l’année en
rendroient alors la récolte plus difficile, car elle doit se faire

dans un temps sec, autant qu’il est possible. On fend légère-

ment les branches de l’arbre avec un couteau; on enlève

l’écorce , et on l’expose à l’air libre pour la faire sécher, ayant
soin de la remuer souvent. Elle doit être gardée dans un lieu

sec, et ou doit attendre qu’elle ait perdu toute scu humidité
avant de la mettre en paquets.

Il y avoit déjà long-temps que l’on connoissoit en Amé-
rique la vertu fébrifuge decette écorce , lorsque les Européens
allèrent dans ce continent

;
mais depuis l’époque où l’illustre

Colomb avoit découvert cette partie du monde jusqu’en i638 ,

c’est-à-dire pendant près d’un siècle et demi
,
les Indiens

avoient caché soigneusement ce remède aux Espagnols, à
cause de la haine qu’ils leur portoient. Enfin, l’un d’eux,
sensible aux services qu’il avoit reçus d’un Espagnol

,
gou-

verneur de Loxa, pour lui en témoigner sa reconnoissance,

lui fit présent du quinquina. Peu de temps après ,
la comtesse

de Cinchon, épouse du vice-roi du Pérou
,
qui faisoit sa ré-

sidence à Lima , ayant été attaquée d’une fièvre très-opiniâtre

qui meltoit en danger ses jours , et le bruit en étant parvenu
jusqu’à Loxa , le gouverneur de celte ville écrivit au vice-roi

qu’il possédoit un remède secret, avec le secours duquel il

assuroit que sa femme seroit bientôt guérie. Le vice-roi le

manda auprès de lui. Le remède fut préparé sous ses yeux ;

on l’éprouva sur plusieurs malades ;
et quand son efficacité

fut reconnue, la vice-reine en fit usage ,
et se rétablit aussi-

tôt , au grand étonnement de tout le monde. Dès ce moment

,

la réputation du quinquina, auquel on donna le nom de
poudre de la comtesse, s’étendit non-seulement par toute la

ville de Lima, mais dans tontes les contrées de l’Amérique
soumises alors aux Espagnols. La comtesse de Cinchon en
faisoit venir chaque année à Lima, et le distribuoit elle-même
aux malades

;
mais bientôt les jésuites furent chargés par elle

de ce soin. Cependant ,
le vice-roi étant retourné en Espagne

en 1640, y publia les vertus merveilleuses de cette écorce, et

l’accrédita tellement, que son médecin
,
qui en avoit apporté

une grande quantité, la vendoit jusqu’à cent réaux la livre.

Quelques années après (en 1649), le procurateur-général

des jésuites de l’Amérique passa en Europe, et se rendit à
Rome avec un chargement considérable de quinquina. Cette

ville réunissoit alors un grand nombre de Pères de l’ordre ,

3
ui y étoient venus de différens pays. Le procurateur leur

istribua une partie de son écorce péruvienne ; et chacun de
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ces pères étant retourné dans ses foyers , en fit usage
, et gné-*

rissoit, dit-on, les fièvres comme par enchantement. Dès-
lors le quinquina changea de nom , et fut appelé la poudre
des Pères. En Angleterre, on le nomme encore aujourd’hui
poudre jésuitique

(
the jesuil’s powder ). La célébrité de ca

spécifique se répandit dans toute l’Europe. Cependant, plu-
sieurs médecins s’élevèrent contre son usage. Observant qu’il

chassoit trop promptement la fièvre et sans aucune évacua-
tion sensible, ils soupçonnèrent qu’il fixoit les humeurs dans
le corps , et qu’il y laissoit des fermens dangereux de maladie.
Si quelque accident survenoit après la guérison , ils ne man-
quoient pas de l’attribuer au quinquina ; tandis qu’au con-
traire la plupart de ces accidens venoient, dit Geoffroy, de
ce que cette poudre éloit alors administrée à trop petite dose,
comme l'expérience l’a prouvé dans la suite. N’importe; les.

cris de ces médecins
, joints aux exemples fréquens des re-

chutes, refroidirent insensiblement les esprits sur l’emploi de
cette écorce. Elle eut pourtant ses partisans comme ses dé-

tracteurs; on soutint des thèses à son sujet de part et d’autre,

soit pour l’absoudre, soit pour la condamner; et elle donna
lieu à des controverses aussi intitilcsqueridicuJes,qui durèrent
pendant dix ans. En i fi5g, Roland Sturinius la prit publique-
ment sous sa protection, et chercha à lui rendre sou ancienne
célébrité. Après lui, Sébastien Badus combattit ses plus vio-

lens ennemis par le témoignage des cures merveilleuses qu’il

avoit opérées avec son secours. Dans cette lutte, les détracteurs

du quinquina l’emportèreul, prétendant que ce remède éloit

dangereux; et Frasson, l’un des premiers médecins qui en
avoieut répandu l’usage en Italie, assure que l’écorce péru-
vienne y eut tant d’ennemis, que non-seulement son nom
fut exclu de toutes les pharmacopées, mais qu’elle fut elle-

même reléguée dans l’intérieur des cloîtres, où le médecin
sans préjugés et éclairé éloit obligé de l’aller chercher en
secret pour soulager ses malades.

Ce qui contribua beaucoup à dégoûter alors le public de
ce spécifique , ce fut son prix excessif, car les jésuites le ven-
doient fort cher

(
pari argenti pondéré soluto, dit J. H. Rahn).

Ils exercèrent pendant long-temps, sur cette denrée, une
espèce de monopole, qui 11e dispense pas, j’en conviens, les

F
euples del’Europe delareconnoissancedue à ces Pères pour
introduction du quinquina parmi nous , mais qui atfoiblit

nécessairement les éloges qui leur ont été trop prodigués à
ce sujet. Quand Poivre conquit sur les Hollandais les plantes
à épiceries, ce fut au péril de sa vie, aux dépens de sa for-

tune, et pour le seul plaisir d elre utile à son pays. Il est

/
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triste de penser que des prêtres de la Société de Jésus n’aient

pas mis le même désintéressement dans la distribution d’un»
substance destinée uniquement nu soulagement del’humanité.

Ce fut un Anglaisqui ressuscita
,
pour ainsi dire, en Europe

le quinquina. En 1679, chevalier Tabor ou Talliot préco-
nisa de nouveau les vertus et l’utilité de cétte écorce; il ima-
gina de l'administrer à beaucoup plus forte dose que dans
les premiers temps

,
c’est-à-dire, non par scrupules et par

drachmes, mais par onces, été.; et combattant ainsi avec
succès plusieurs genres de fièvres

,
il mit son remède et lui eu

grande réputation. Mais ce remède étoil un secret; il fut

introduit en France sous le nom de remède anglais
, et le

chevalier Tabor cachoit, avec un soin extrême, les procédés
qu’il employoit dans sa préparation. Peut-être, dit Geoffroy

,

nous seroil-il encore inconnu , sans la munificence et l'hu-

manité de Louis xiv
,
qui

, frappé de ses effets étonnans, en
lit l’acquisition , ordonna qu’il fut répandu dans tout sou
royaume à un prix modéré, et voulut qu’011 en approvi-
sionnât les hôpitaux civils et militaires et qu’on en fixât là

préparation et lesdoses. C’est donc principalement à ce grand
prince que nous devons, depuis plus d’un siècle, le soulage-

ment des maux que l’usage du quinquina a prévenus ou
arrêtés.

Dés que l’usage en fut devenu presque général
, on en

apporta Bëaofcoup d’Amérique ; mais bientôt la quantité de
celui qu’on recneüloit aux environs de Loxa ne répondant
point aux besoins et aux demandes de l’Europe, on lui

substitua d’autres écorces à-peu-près semblables, telles que
celles du croton cascarille et du myriosperme pédicellé. « Celle

v dernière plante, dit Ventenat, est le' vrai quinaquina des

» Péruviens
,
et elle diffère infiniment de celle qui fait l’objet

y> de cet article, à laquelle les Européens donnent également
» le nom de quinaquina ou quinquina. Cette confusion de
«nom

,

ajoute-t-il, vient de ce que l’écorce du cascara de
» Loxa (cinchona cfficinalis Linn.

)
a été substituée en Eu-

* ropte au quinaquina des Péruviens
(
myriospermum pedi-

» cellatum.
)
Le nouveau fébrifuge a été confondu avec l’an-

» cien ; il a prévalu, et a retenu le nom du premier, qui est

t> aujourd’hui presque entièrement oublié».
(
Tabl. du règne

végétal). Si on s’étoit contenté de substituer l’un à l’autre, il

11 'en seroit résulté aucun danger, puisque tous deux jouissent

à-peu-près des mêmes propriétés; mais la cupidité imagina
beaucoup de fraudes pour donner à des écorces sans vertu

la forme, la couleur et toutes les apparences de notre quin-
quina. On peut voir ce qu’en dit Kahn dans un ouvrage
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intitulé : Adversaria medica practiea. Il n’est pas de moit
au/el d'entrer dans ces détails; mais je regarde comme un
devoir de faire connoîlre au lecteur les caractères sensibles et

certains auxquels il peut distinguer la véritable écorce péru-
vienne de toute autre qui pourvoit lui être vendue pour telle.

Cette connoissance importe beaucoup au médecin, et sur-tout

aux malades, qu’on accable souvent de cette poudre sans

daigner s’informer si elle est pure et de bonne qualité. Lors-
qu’elle est mauvaise, qu’arrive- t-il ? Malgré toutes les res-

sources de l’art, la fièvre se trouve plus forte que le quinquina,

parce que le remède combat le mal avec des lorces trop

inégales. '

Le bon quinquina est roulé (quelquefois plat), pesant, mé-
diocrement épais, d’un brun foncé à l’extérieur, et marqué
çà et là de points blanchâtresou pâles, de couleur de cannelle

en dedans; il n’est point gluant; il n’offre aucune parcelle

de bois ; l’eau ne le pénètre pas facilement
;
il est aisé à rompre,

et, quand on le rompt , il ne se déchire point,, il ne tombe
point en poussière, et les petits morceaux qu’on en détache

brillent au soleil; il a une odeur comme de moisi, légèrement

aromatique; il est aisément friable sous la défit ;
lorsqu’on le

mâche ,
il forme avec la salive une masse écumeuse d’une

. amertume un peu astringente , et qui soulève le coeur : cette

amertume reste long-temps dans la bouche, et, excite une
certaine chaleur aromatique. La poudre du quinquina

, sou-
mise au pilon, se volatilise en partie; sa décoction donne à
l’eau une couleur rougeâtre, qui se change en couleur pâle

dès qu’elle est refroidie. Tels sont les indices ou caractères

principaux auxquels on peut reconnoître le quinquina véri-

table et de bonne qualité. On doit rejeter celui qui est trop

épais, ligneux ou mêlé d’un peu de bois; qui est jaune ou
blanc au-dehors, et gris en dedans; qui est vieux, gâté ou
attaqué des vers; qui est gluant sous la dent, insipide ou d’une
saveur austère et acerbe, et d’une odeur moins aromatique.

La cascarille , appelée vulgairement quinquina gris , a une
odeur et une saveur plus agréable que le vrai quinquina

,

et

le quinaquina est plus amer. Lorsque le quinquina présente

une couleur jaune, et dont l’eau s’empare aisément, on doit

s’en défier , et soupçonner que c’est une écorce étrangère
qu’on a teinte avec du suc d’aloës.

Les bornes de ce Dictionnairenemepermetlentpasde pré-
senter ici l’analyse chimique du quinquina. On peut) con-
sulter sur cet objet Rahn , Geoffroy et les ouvrages de nos
chimistes modernes. Ce n’e.3 poin’ l’analyse d’ailleurs qui a
fait connoitre les propriétés de cette substance, mais l’expé-
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rience et l’observation. Assurément les Péruviens et les jé-

suites ne savoient pas que le quinquina contient de la résine,

delà gomme, un sel acide, un sel alcalin, de l’huile, du
1er , &c. Malgré leur ignorance à cet égard

,
ils ne l’cm-

ployoienl pas moins avec succès contre la lièvre. Depuis sou

introduction en Europe les médecins se sont tourmentés
pour expliquer de quelle manière ce remède agissoit sur le

corps humain , et pour savoir à quelle cause on pouvoil at-

tribuer son efficacité. Les tins ont prétendu que ce qu’on
appelle le ferment fébrile éloit absorbé par les pores de
l’écorce, où il restoil lié et emprisonné. Les autres regardant

la fièvre comme un mouvement déréglé du sang, soit re-

. tardé
,
soit accéléré, ont pensé que le quinquina par sa pré-

sence faisoit fonction de régulateur, et rendoil au sang son
mouvement naturel. Quelques-uns ont attribué sa vertu fé-

brifuge à sa chaleur et à sa sécheresse ;
d’antres l’ont attri-

buée à la ténuité extrême de ses pallies intégrantes, qui s’in-

terposant dans l’humeur morbifique, en détruisent l’âcrelé ;

d'autres à son amertume, laquelle en rétablissant les fonc-
tions de l'estomac

,
prévient le retour de la fièvre qui a pres-

que toujours sa source dans le dérangement de cet organe.
Plusieurs enfin réfléchissant à la nature des fièvres intermit-

tentes ,
ont soupçonné que les miracles produits par Yécorce

péruvienne étoieut principalement dus à son action sur le

système nerveux. Une foule de docteurs ont énoncé encore
beaucoup d’autres opinions sur le même sujet. Cette ma-
tière ouvrant un champ vaste aux conjectures, chacun a cru
devoir faire part au public des siennes. Mais si les médecins
ont été et sont encore aujourd’hui partagés de sentiinens

sur la manière dont agit le quinquina, aucun d’eux ne s’est

jamais permis de douter de son efficacité; tous sont d’accord

sur ce point. La vertu fébrifuge et antiseptique de ce remède
est bien constatée : c’est l’essentiel. Peu importe comme il

agisse
,
pourvu qu’il guérisse et chasse la fièvre. Ce but est

toujours atteint quand on l’administre à propos, sagement
et à doses convenables. Les règles prescrites à cet égard se

trouvent dans toutes les pharmacopées. Je ine contente de
consigner ici celles que donne Vitet (Pharmacopée de Lyon.)
avec les formules qui les accompagnent.

« L’écorce de quinquina
, à haute dose, dit ce célèbre mé-

» decin , réveille les forces vitales et musculaires, produit
» dans la région épigastrique une espèce de conlriction spas-

« modique
,
peu douloureuse et momentanée

, excite une
» légère évacuation des matières fécales

,
cause rarement des

» coliques
, n’augmcnle pas sensiblement la sueur et le
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i> cours des urines : au contraire elle paroit diminuer ces
J> deux évacuations. A dose médiocre, elle donne rarement
J> lieu à des évacuations sensibles ; elle ne fatigue pas l’eslo-

» mae ;
elle ne porte point préjudice à l’expectoration

; elle

3) ne laisse après son action , ni anxiété , ni alfoiblissement des
3) forces vitales et musculaires. Elle est, de tous les remèdes
33 connus, le plus avantageux pour combattre les fièvres in-
33 termiltenles

,
particulièrement la fièvre tierce et la fièvre

33 quarte. En général les succès du quinquina est plus assuré,

» dans les fièvres intermittentes , si les premiers jours on ad-
33 ministre, i°. un ou deux purgatifs, lorsqu’il y a indica-
33 lion; 2°. les urinaires avec les amers; ov . si on laisse passer

33 huit ou dix accès; 4®. si, au bout de ce temps ou pres-
33 crit l’écorce à haute dose et en substance. Quelquefois
33 l'écorce péruvienne convient dans la plithsie pulmonaire,
33 causée et entretenue par une espèce de fièvre intermit-

33 lente, dans la toux catarrhale ancienne et avec redouble-
33 ment

,
dans les sueurs trop abondantes, dans la gangrène

3> humide intérieurement, extérieurement , et dans plusieurs

33 espèces de maladies avec redoublement régulier.

33 E’extrait de quinquina et son syrop, proposés pour les

33 espèces de maladies où l’écorce est indiquée, ne l’empor-
33 tent point en vertus sur le quinquina en substance ou en
3> infusion.

33 Pour faire usage du quinquina en substance, on le pul-
33 vérise, on le tamise et on en délaye

, depuis une drachme
33 jusqu’à une once , dans dix onces d’eau

,
qu’on prend en

33 deux verrées le matin à’jeun
, en laissanfdemi-lieure d’inter-

33 valle d’une verrée à l’autre ; on réitère la même dose le se-

33 coud et le troisième jour; enfin on la diminue par gradation

33 jusqu’au huitième jour. Celte méthode doit cependant va-
33 rier suivant l’espèce de fièvre intermittente

,
le tempérament

33 et l’âge du malade.

33 Les uns aiguisent le quinquina avec le sel ammoniac

,

33 d’auLres avec les sels neutres, plusieurs avec des aroma-
33 tiques amers : les avantages de ces divers mélanges ne sont

33 point démontrés par l’observation.

» Voici comment on prépare l’infusion de quinquina. On
3> en prend de concassé , depuis demi - once jusqu’à deux
33 onces ; on la fait macérer au bain - marie pendant douze
33 heures, dans huit onces d’eau de rivière filtrée ou de vin
33 généreux ,

suivant l’indication
;
on passe , on adminis-

33 tre la colature en deux verrées
, le malin à jeun

;
ensuite

3» on procède, pour l’administration de celte infusion, comme
» pour celle du quinquina pulvérisé.



I

QUI *3g

» Le syrop de quinquina se compose de la manière sui-

î> vante. On prend une livre de cette écorce grossièrement

» pulvérisée , et quatre livres d’eau de rivière filtrée
;
on fait

» macérer au bain-marie pendant quarante-huit heures; on
y> filtre l’infusion au travers du papier gris; on fait fondre

3> au bain-marie six livres moins quatre oncesde sucre blanc,

n dans trois livres de colalure ;vn a le syrop dont il s’agit ;

» on en fait usage, depuis une once jusqu’à cinq onces, seul

» ou délayé dans parties égales d’eau. N
••

3> Si vous faites évaporer dans une étuve
,
sur des assiettes

» de faïence ou de porcelaine, l’infusion de quinquina pre-

3) parée et filtrée comme ci-dessus, jusqu’à consistance d’ex-

3) trait solide ;
et si vous détachez l’extrait sec avec la pointe

3) d’un couteau
,
vous aurez Yextrait de quinquina ou .selessen-

3> tiel de quinquina du comte de la Garaye. Il est solide

,

» friable, de couleur jaune tirant sur le bran, inodore, de
» saveur amère

;
on doit le tenir enfermé dans un flacon

» de cristal exactement bouché. On l’emploie depuis quinze

3> grains jusqu’à demi-once y>.

A l’article Plantes médicinales, j’ai fait part du vœu que
beaucoup de personnes forment, avec moi, de voir enfin les

gens de l’art s’occuper sérieusement des moyens de nous pro-

curer une matière médicale indigène. MM. Coste et Willemet
s’en sont occupés il y a plus de vingt ans

;
mais ils sont

peut-être les seuls en France. Cependant il résulteroit de ce

travail un bien général; la plupart des linbilans de la cainr

pagne, dont les facultés pécuniaires sont trop au-dessous du
prix des remèdes étrangers, en retireroienl sur-tout un grand
avantage. Leur éloignement des villes leur permet d’ailleurs

rarement de faire usage de ces remèdes, et ceux de celte

espèce qu’on leur vend, tels que iejatap, l ’ipécacuanha
, le

quinquina
,
sont souvent falsifiés ou sans vertu. Le médecin

qui leur indiquerait des substances placées autour d’eux

,

qu’ils pourraient substituer avec succès à celles-ci , aurait de
justes droits à leur reconnoissance. C’est ce qu’a fait dans
son pays

,
au moins pour le quinquina

,

un médecin alle-

mand nommé Gunzius. Il a reconnu par une suite d’expé-

riences répétées pendant quinze ans
,
que l’écorce du saule

jouissoit des mêmes propriétés que Yécorce péruvienne ; et il

a consigné le résultat de ses observations dans un mémoire
ayant pour titré,/. G. Gunzii, phil. et med. doct., et Nosoco-
mii JValdheimensis Medici ordinarii

,
de cottice salicis cor-

tici peruviano substituendo commentatio. A Leipsick , chez
G. E. Beer

,
/n-8° de î îo pages.
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Outre le quinquina du Pérou ,

il y en a fencore deux espèces,

qui, réunies à celle-là
,
forment un genre du même nom.

L’une est le Quinquina des Antilles ou des Caraï-
bes , Cinchona Caribœa Linn. ,

dont les fleurs sont gla-

bres, axillaires et presque solitaires. On le connoit à la Mar-
tinique sous le nom de quinquina-piton. On l’appelle ainsi,

parce qu’il croît sur le piton, c’est-à-dire sur le sommet des
montagnes. M. Badier est le premier qui en a apporté en
France, où on en a fait l’analyse, et où ses propriétés ont
été constatées et reconnues fébrifuges. Il a beaucoup de res-

semblance avec celui du Pérou, est plus amer
,
purge , fait

vomir, et chasse la fièvre très-promplemenl.
L’autre espèce est le Quinquina corymbifère , Cin-

chona corymbifera Linn. ,à feuilles oblongues, lancéolées et

à corymbes axillaires. Son écorce a une très-grande amer-
tume. Voyez les mots Quinaquina ,

Cboton et Myrio-
SI'ERMK. (D.)

QUINQUINA AROMATIQUE. C’est la Cascarille.
Voyez ce mot. (B.)

QUINQUINA GRIS. Voy. Quinquina aromatique. (S.)

QUINTEFEUILLE. C’est le nom vulgaire des potentillrs

tligitées

,

principalement de la rampante. Voyez au mot Po-
TENTILLE. (B.)

QUINTEUX (fauconnerie ). C’est l’oiseau de vol qui s’é-

carte trop. (S.)

QUINTI , nom que porte au Pérou Yoiseau-mouche
,
selon

Garcilasso. (S.)

QUINTICOLOR. Voyez Souimanga de Sierra-leona.
(VlEILL.)

QUINUA .
, Voyez Quinoa. (S.)

QUINZE ÉPINES, nom vulgaire du Gastéroté-spina-
chie. Voyez ce mot. (B.)

QUIO. C’est le piment àfruits longs. Voyez ce mot. (B.)

QUIOQUIO ou THIOTHIO, nom donné à une sorte de
beurre qu’on relire de l’amande contenue dans le trou du
fruit de Yavoira ou aouara de Guinée

,
espèce de palmier.

Voyez le mot Avoira. (D.)

QUIOUQUIOU. Voyez Troglodite. (Vieill.)

QUIQUI
(
Mustela quiqui Linn.), quadrupède qui est,

suivant toute apparence, du genre des Martes.
(
Voyez ce

mot.) On le trouve au Chili, selon Molina, qui l’a décrit

dans YHistoire naturelle, de celte contrée de l’Amérique.

Il y est même devenu un objet de comparaison ,
car l’on y

donne son nom aux gens colères. Quoiqu’il ne soit pas plus

gros que la belette, il s’est fait remarquer par son naturel
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irascible et féroce. Les souris sont sa proie de prédilection

, et

il se loge dans des trous en terre. La femelle met bas plusieurs
fois par an.

Le quiqui a le sommet de la tête applati, les oreilles courtes
et arrondies, le museau formé en coin, le nez comprimé,
avec une tache blanche au milieu; enfin le pelage brun. A
celte description , Molina ajoute que la bouche est aussi fendue
que celle d’un crapaud, et que les pattes sont semblables aux
pattes des lézards , avec cinq doigts à chaque pied

,
armés d’on-

gles fort crochus. Ces derniers attributs me paroissent exa-
gérés ou imaginaires ; l’ouvrage de l’abbé Molina n’est

pas toujours exempt de pareilles caricatures en histoire na-
turelle. (S.)

QUIR. Voyez Quir. (S.)

QUIRIZAO ou CURASSO de la Jamaïque. C’est ainsi

que Brown et le chevalier Hans-Sloane ont désigné le hocco
noir dans leur Histoire naturelle de la Jamaïque. Voyez
Hocco noir. (S.)

QUIRPÈLE. Voyez Quil. (S.)

QUIRQUINCHO ou QUIRIQUINCHO, nom donné
par les Espagnols de la Nouvelle-Espagne aux grandes espèce»

du genre tatou. Voyez Tatou noir et Tatou velu. (Desm.)
QUIS ou plutôt KIES (qu’on prononce lis). C’est le nom

que les Allemands donnent au sulfure defer ou pyrite mar-
tiale. Voyez Fer. (Pat.)

QUISCALE D’ABYSSINIE [Gracula ^dbyssinica Laih.

,

ordre Pies, genre du Mainate. Voyez ces mots.) est de la

taille de Xalouette.
,
et a quatre pouces de longueur. Le bec est

noir; l’iris de couleur de paille; la tête d’un cendré foncé; le

corps vert; cette couleur descend en pointe sur la poitrine,

qui est, ainsi que le reste du dessous du corps, d’un orangé
ferrugineux; les pieds sont noirs. Cet oiseau

,
que l’on trouve

dans l’Abyssinie, semble être de la race du suivant
; du moins

ç’est l’opinion de Latham, qui l’a décrit depuis peu dans le

deuxième suppl. to the gen. Synop.
L,e Qciscalb atiii s{Gracula al/iis Luth.) a la taille et la longueur dut

précédent; le bec noir et rougeâtre à la base; les yeux bleuâtres; la

tète applalie sur le sommet, qui est d’un vert foncé et tacheté d’un

vert bleu ,
ainsi que la partie antérieure du cou et les scapulaires, la

partie postérieure et le dos âbnt sans taches ; une bande d’abord fer-

rugineuse, ensuite d’un bleu clair, descend longitudinalement sur

les côtés du cou ; la gorge est blauchâtre ; le veulre ferrugineux
;
le»

premières pennes des ailes sout vertes en dehors , noirâtres eu dedans

et à l’extrémité; celles de la queue sout presque d égale longueur et

d’un bleu foncé; les pieds d’un rouge de sang, et les ongles noirâtres.
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Celle espèce habile l'Egypte et l'Abyssinie

,
ou elle est connue

sous le nom de wanla. Latham. Elle se nourrit d’insectes, de bétes

à mille pieds et de scorpions.

QCISCALE CRISTATELLK. V. MgRLE HUPPÉ DE LA ClIIKEj (VlEILL.)

QUISQUALE, Quisqualis, plante à feuilles opposées, pé-
tiolées , en cœur ou ovales

,
très-entières

;
à Heurs opposées sur

des épis axillaires ou terminaux, garnis de bractées, laquelle

forme un genre dans la décandrie digynie.

Ce genre a pour caractère un calice à cinq divisions filifor-

mes ;
une corolle de cinq pétales arrondis

; dix étamines
courtes ; un ovaire supérieur surmonté d’un seul style.

Le fruit est un drupe à cinq angles.

Le quisquale est originaire de l’Inde. Il est figuré pl. 357
des Illustrations de Lamarck. On en indique deux variétés

qui pourroient fort bien être deux espèces , dont les fruits;

sont très-eslimés dans l’Inde comme vermifuges, et les fleurs

regardées comme propres à amollir les tumeurs du bas-ventre

desenfans. Les feuilles ont une odeur nauséabonde appro-
chant de celle du stranwine. Cependant on les mange crues

en guise de raifort, dont elles ont la saveur piquante. (B.)

QUITTER. C’est , dans Frisch , le Cabaket. Voyez ce

mot. (S.)

QUIVISIE, Gilhertia, genre de plantes à fleurs polypéta-

lées,de la décandrie monogynie ,qut présente pour caractère

un calice à quatre ou cinq dents; une corolle de quatre ou
cinq pétales; un tube cylindrique, tronqué, supportant les

étamines; huit ou dix étamines insérées sur le tube, et sessiles;

un ovaire supérieur profondément strié , surmonté d’un style

à stigmate en tête.

Le fruit est une capsule à quatre loges, le plus souvent mo-
nospermes.
Ce genre est figuré pl. 3o2 des Illustrations de Lamarck

, et

fait un des objets de la septième Dissertation de Cavanilles,

sur les plantes monadelphiques. Il renferme des arbustes à

feuilles alternes ou opposées , et à fleurs axillaires. On en con-
noît quatre espèces , toutes venant de l’Ile-de-France, où elles

sont connues sous le nom de bois de quivi. La plus remar-
quable de ces espèces est la Quivisie hetÉrophylle ,.qui a

les feuilles alternes, ovales, entières ou déniées, ou sinuées,

ou presque pinnées. Les pédoncules axillaires, uniflores, et

le fruit glabre. On ne trouve pas deux branches qui ait des
feuilles semblables. (B.)

QUOAITA. Voyez Coaïta. (S.)

QUOASSE. Voyez Coase. (Desm.)

QUOATA. Voyez Coaïta. (S.)
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QUOCOLDS. Quelques auteurs donnent ce nom , et celui

de pierre-à-verre , à une lave vitreuse d’une couleur ver-

dâtre qu’on trouve en Toscane et qu’on emploie dans quelques

verreriesà bouteilles et autres verres communs. Nous avonsen
France des laves qui pourvoient être employées utilement au
même usage, ainsi que l’ont prouvé les expériences faites par
Chaptal ,

dans les verreries d’Erepian et d’Alais. La lave dur©
de ces cantons mêlée avec parties égales de cendres et de

soude, a donné un verre excellent, de couleur verte. Les
bouteilles qu’on en a faites, étoient de moitié plus légères et

en même temps plus fortes que les bouteilles ordinaires. Chiro,

t. in, p. 262. (Pat.)

QUOGELO ,
QUOGGELO ou KQUOGGELO. Les au-

teurs rapportent ces noms africains au Pangolin. Voyez ce

mob (Desm.)

QUOfAS-MORROU. On trouve, dans la Description de

PAfrique ,
par Dapper , et dans plusieurs autres voyageurs,

l’histoire d’une grande espèce de singe, sous cette dénomina-
tion. C’est le même que le barris

,

ou le jocko
, le chimpanzée,

(simia satyrus Linn.) grand quadrumane du genre d es orangs-

outangs

,

à l’article desquels nous le décrivons. Sa taille s’é-

lève jusqu’à cinq pieds
, et il se tient quelquefois droit, se ser-

vant de ses mains comme l’homme
,
marchantavec un bâton,

et le maniant avec adresse pour sa défense. Les Portugais

établis sur la côte d’Afrique
,
le nomment el selvago

, le sau-
vage ,

car on le prend quelquefois pour un homme des bois ;

il est noir et velu, vit dans les bois, monte sur les arbres, se

fait, dit-on, des huttes, des ajoupas de feuillage. On prétend
qu’il aime les femmes et enlève des négresses. Il a de longs

bras , et quoique d’un haturel assez tranquille , il sait se dé-
fendre avec vigueur, des dents, des ongles, des mains; il

lance aussi des pierres avec adresse. (V.)

QUOIMEAU. Voyez Qoimeau. (S.)

QUOIMIOS, nom d’une race de fraisiers. Voyez au mot
Fraisier. (R.)

QUOJAS-MORAS. Voyez Qcjoias-morrou. (S.)

QUOJAS MORROU. Voyez Qgoias- mohrou et Orang- -

outang. (Desm.)
QUOUJAVAÜRAU ou QUOJAVANRAN. «C’est, dit

l'auteur du Dictionnaire des Chasses de l’Encyclopédie

,

une
espèce de. singe d’Afrique. II a cinq pieds de hauteur. Sa figure

est hideuse; il 'a la tête, le corps et les bras d’une grosseur

extraordinaire ;
il marche souvent droit sur ses pieds. Il est

fuit et méchant dans l’état sauvage; mais on peut le civiliser
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en quelque sorte ; alors il se rend utile à l’homme en portant
d’un lieu à un autre des Fardeaux très-pesans. On lui ap-
prend aussi à puiser de l’eau , à piler du millet dans un mor-
tier, et à rendre d’autres services. On voit que ce nom de quo-

Jaoorau diffère peu de celui de quoias-morrou
,
sous lequel

Dapper et Barbot ont parlé dujocto. Voyez Orang-outang.
(Df.sm.)

QUOUIYA , espèce nouvelle de quadrupède décrite par
d’Azara, et qui appartient à l’ordre des Rongeurs, famille

des Cabiais
,
genre Agouti.

(
Voyez ces mots.)

Ce quadrupède a trente-cinq pouces de longueur, neuf
pouces et demi de hauteur aux pieds de devant

,
et un pied au

train de derrière ; sa queue a seize pouces de longueur.

Le quouiyci a la tête assez grosse
,
quoiqu’elle ne le soit pas

autant à proportion que celle du cabiai . son front est plane ;

sa bouche est munie antérieurement et à chaque mâchoire,
de deux incisives très-fortes, d’un jaune orangé; son museau
n’est ni pointu

,
ni fendu , son extrémité est velue, et les na-

rines sont elliptiques; scs moustaches sont longues de trois

pouces ,
blanches à leur base, obscures à l’extrémité ; l’iris est

d’une nuance cannelle; l’oreille est haute de quatorze lignes,

arrondie à sou extrémité, noire, presque pelée, et de la

même figure que celle du cabiai. Le corps est à-peu-près
cylindrique. Les jambes sont très-courtes. 11 y a cinq doigts

séparés à chaque pied , et armés d'ongles robustes.^

Le contour de la bouche, et l’extrémité du museau sont

blancs. Tout le poil est très-serré, couché et mélangé. Le plus

long qui a près de trois pouces sur le dos est obscur; et le plus

court est obscur aussi, avec des pointes rougeâtres. Les deux
poils diffèrent peu l’un de l’autre en longueur, et en consi-

dérant leur ensemble, l’animal offre une couleur brunâtre
depuis la pointe du museau jusqu’à la queue; mais sur les côtés

de la tète et du corps, le rouge se montre beaucoup et encore
plus dans le voisinage del’oreille où il est cannelle. Les parties

inférieures sont un peu plus claires et ont un poil plus court.

En arrachant ces poils, on en trouve d’autres au-dessous : ces

derniers qui sont plombés , sont si serrés et si doux
,
que peu

de poils les surpassent quant à ces deux qualités, et ils pour-
roient servir pour de très-bonnes fourrures.

La queue est grosse et ronde; elle paroît enflée; elle est

écailleuse, et a si peu de poils, qu’on peut dire qu’elle est pelée

comparativement au corps.

Les testicules et le scrotum ne paroissent point. Le membre
est excessivement petit, et a la courbure de celui du paca , de
l'agouti et de 1’apéréa. D'j\zara n’a remarqué aucune difl'é-
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, t 5rence quant à la grosseur du corps, aux proportions de ses

diverses parties, et à la couleur du poil entre les mâles et les
femelles

; il a remarqué que ces dernières avoient la vulve
ronde, et 1 épaisseur du poil 1 a empêché de compter les ma-
melles. C est a tort que cet auteur regarde la petite loutre d’eau
douce de Bu lion , comme étant un jeune quouiya

;

car il est
actuellement bien reconnu que ce quadrupède appartient au
genre des Sarigues. froyez

mSarigue yapoch.
Le quouiya abonde, dit d’Azara, dans la province de Buénos-

Ayres et dans celle du Tucuinan
; mais au Paraguai

, il est
très-rare. Les Espagnols de ces pays l’appellent mal-à-propos
loutre; car il appartient à un genre bien différent. Le nom
de quouiya est celui qu’on donne à cet animal, à Buénos-
Ayres et à Santa-fé de la Vera-Cruz. Ce 'quadrupède mange
les mêmes choses que le cabiai

, auquel il ressemble parla
bouche, les dents, la tête et les oreilles. 11 habite comme lui,
les bords des eaux, et quelquefois il s’éloigne beaucoup pour
chercher d’autres rivières; il nage avec la même facilité que
le cabiai, sans rester sous l’eau plus long- temps que ne dure
sa respiration

, et il ne mange point de poisson. Mais ces deux
animaux diffèrent entr’eux, non- seulement parce que le
quouiya a une queue , mais encore parce qu’il est plus lourd

,

et a des jambes si courtes que son ventre louche à terre, il
fouille des terriers dans les bords des rivières avec ses ongles
qui sont vigoureux, et il s’y réfugie et y habile. On assure,
chl d’Azara

,
que les portées de la femelle du quouiya sont de

quatre à sept individus qui suivent la mère étant encore tout
petits; et quelquefois on en a élevé dans les maisons où ils
mangeoient de tout , et s’apprivoisoieut avec facilité.

Dans la province de Buénos-Ayres , où cet animai est très-
commun, quelques personnes en achètent les peaux à raison
de a reaux

( j o sols de notre monnoie ). L’on commencé à y
faire des chapeaux avec son poil obscur.
Le nom de quouiya a été donné par Marcgrave à la loutre

du Brésil, quoiqu’il soit bien reconnu qu’il appartient seu-
lement au quadrupède qui fait l’objet de cet article. (Djesm.)
QUR1ZAO. Voyez Quirizaci. (S.)

QUYO. Voyez Quio. (S.)

•XIX.
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R

RAA, RAA-DYR, RAA-BUK , noms du chevreuil en
Danemarck et en Norwège. (Desm.)

RABAI LLET, dénomination vulgaire de la Cresserelle
en Champagne. Voy. ce mot. (S.)

RABÉKÉS. Le voyageur Roberts
(
HUt. générale des

Voyages

,

tome a
,
page 37 .) rapporte qu’à Pile de May

,
en

Afrique , il y a des hérons gris que les naturels nomment
rabékés. Cette espèce est la même que le héron commun. (S.)

RABBET, CONY. Le lapin et la lapine en anglais.

RABBIT. Voyez Rabbet. (Desm.)

RABETTE. C’est une altération du mot navette. Voyez
au mot Chou. (B.)

RABIOULE, nom qu’on donne
,
dans certaines partie*

de la France, à la rave ronde. Voyez au mot Chou. (B.)

RABTROLLE , nom de I’Hihondelle de fenêtre , en
Provence. Voyez ce mot. (Vieill.)

RABOLANE , le lagopède dans le pays des Grisons. (S.)

RABOTEUSE , nom spécifique d'une tortue. Voyez au
mot Tortue. (B.)

RABOTEUX, nom spécifique d’un poisson du genre
Cotte. Voyez ce mot. (B.)

RABOU1LLÈRE ; c’est ainsi que l’on nomme, en terme
de chasse, le terrier que la lapine creuse à l'écart pour déposer

ses petits. Voyez au mot Lapin. (S.)

RACANETTE, dénomination que les chasseurs donnent
aux Sarc elees. Voyez ce mot. (S.)

RACAR1ER, Racaria, arbrisseau épineux, sans branches,

à feuilles alternes, aiiées , sans impaire
,
à folioles opposées,

ovales - oblongues , terminées en pointes et portées sur des

pétioles courts renflés à leur base, dont on ne qonnoit pas

les fleurs.

Ses fruits sont de la grosseur et de la forme d’un gland,
disposés en grappes au sommet du tronc , et contenant sous
une écorce jaune une pulpe acide

, dans laquelle on trouve
trois osselets oblongs, qui se touchent par un angle , sont
convexes à l’extérieur , et contiennent chacun une amande
qui a le goût des pois verts.

Le racarier se trouve dans les forêts de la Guiane, et est

figuré pl. 58a des Plantes de ce pays, par Aublet. (B.)
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RACCOON. Presque tous les auteurs anglais donnent ce
nom au raton ordinaire. (Dksm.)

RACE. Ce mot désigne une variété particulière dans une
espèce d’animaux ,

variété qui se maintient par la généra-
tion, parce que les causes qui la délerminentsonl toujours sub-
sistantes. Ainsi le cheval ne'forme qu’une espèce unique, mais
il y a des races, c’est-à-dire des variétés permanentes de che-
vaux , tels sont les chevaux barbes , ceux d’Angleterre

, ceux
des Pays-Bas

,
ceux de la Normandie, ceux des Tarlares,

ceux d’Andalousie. Les races des chiens sont singulière-

ment multipliées, de même que celles des brebis

,

celles des
poules, &c. La domesticité crée des races que l’état sauvage
ramène au type naturel de l’espèce. Voy. les mots Espèce,
Génération, &c. où ces objets sont détaillés. (V.)

RACHA. C’est, selon Gesner, le nom hébreu de la

huppe. (S.)

RACHAM. En hébreu, c’est Yorfraie, et en arabe, le vau-
tour. (S.)

RACHAMAH. Les Egyptiens et les Maures appelleut

ainsi le vautour d’Egypte ; ce nom a beaucoup exercé les sa-

vans en étymologies
,
qui en ont fait l’application peu heu-

reuse au pélican
,
au cygne

,

à la cigogne. Voyez l’article des
Vautours. (S.)

RACHLEHANE des Suédois, et par corruption Race-
la n , sorte de petit Tétr as. Voy. ce mot. (S.)

RACINE. On appelle racine la partie la plus inférieure de
la plante , constamment et irrésistiblement dirigée vers le

centre de la terre : cette règle ne souffre d’exception que pour
les plantes parasites , telles que le gui ,

Vhypociste
, la cuscute

et les lichens , dont les racines pénètrent et croissent dans le

tissu des autres plantes dans toutes les directions.

Les racines ne sont pas des organes communs à toutes les

plantes. Les conferves , les bissus
,
les truffes

,

en sont dé-
pourvues. Les tremelles n’en laissent point appercevoir. Je
les ai cherchées en vain sur ces plantes gélatineuses vivantes

,

où quelques naturalislesannoncent les avoir observées. Cepen-
dant je ne puis affirmer leur absence d’après ce que mon frère

Henry Tollard et moi , nous avons vu sur la tremelle nostoc

desséchée et conservée depuis deux ans dans nos herbiers.

Cette matière végétale annualisée
,
mise dans i’eau, reprit son

volume et sa forme première, ei nous fournit ainsi l’occasion

de l’observer comme si elle eût encore été sur la terre hu-
mide

, où elle se développe après la pluie. Nous apperçûmes
un prolongement qui se divisoit en deux parties que nous
supposâmes être des racines, mais ces prolougemens qu’on

a
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.voyoit à la faveur de la diaphanéité de l’eau , disparoissoient

à l’œil nu dès que le nostoc éloil hors du fluide.

Les lichens qui végètent sur les pierres n’ont pas de racines

proprement dites. Ce sont des suçoirs faits en entonnoir ,

dont les lèvres s’appliquent aux substances végétales ou mi-
nérales pour en aspirer un suc nourricier en même temps
qu’elles-lesoulirent encore de l’atmosphère pour le digérer et

le modifier dans des viscères invisibles pour nos sens gros-
siers , mais que l’analogie et l’imagination conçoivent. Ce
fluide nourricier, préparé dans les entrailles de ces plantes

cryptogames
,
les transforme en humus ou terre végétale ,

et telle est
,
pour le dire en passant

,
l’origine première du

terreau qui se forme sur les pierres et qui s’annonce à nos
yeux par une couleur grise sur les rochers et sur les vieux
édifices.

Il est des plantesdont les racines nagent sur l’eau sans adhérer
à la terre

;
d’autres poussent des racines en terre en même

temps qu’elles en jettent dans l’air, tellesque les sempervivum
et les cotylédons ; enfin, on voit des plantes qui flottent sur
les eaux de la mer, dans lesquelles on n’apperçoit aucunes ra-
cines ni suçoirs analogues à ceux des plantes parasites, mais
seulement des pores disséminés dans toute leur surface, qu’on
considère comme les bouches absorbantes d’un fluide qu’elles

digèrent dans un parenchyme toujours plus dilaté que dans
les plantes terrestres. J’ai observé ces faits sur une foule de
plantes que je me suis procurées par des plongeurs dans des
herborisations maritimes. Quant aux plantes marines fixées

aux rochers, leurs racines sont extrêmement fibreuses, dures
et ligneuses , et cette disposition étoit nécessaire pour qu’elles

résistassent aux mouvemens répétés des eaux de la mer, et

leur compacité , ainsi que leur volume
, indiquent qu’elles

•ervent moins à la nutrition des liges quelles ne leur servent
de point d'appui. Il est vraisemblable que l’observation déjà
faite que les plantes maritimes dépourvues de racines n’ont
pas de vaisseaux longitudinaux, mais seulement des vésicules

transversales, peuls’appliquer aussi à cellesqui ont des racines

et qui habitent la mer, car les racinesde celles-ci sont totalement
ligneuses, et, autantque j’ai pu levoirà la loupe et à l’œil nu,
leurs tiges ne renferment aucun appareil de vaisseaux lon-
gitudinaux conducteursd’un fluide quelconque. Tout se con-
fond dans un appareil celluleux. Au reste, c’est dans la ra-
cine

,

comme dans les autres parties végétales, une qi/estion

difficile à résoudre que celle de l’existence et de la forme des
vaisseaux. Voyez ce que j’ai dit à celle occasion au mot
«AftiUlE.

Digitized by Google



RAC t 4<>

La racine est l’organe le plus durable de la plante; le»

feuilles et les tiges tombent et se renouvellent selon les saisons ;

elles périssent totalement ou suspendent leur activité vitale,

mais le principe de vie qui les animoit refoulant dans les ra-

cines
, y détermine dans l’hiver un accroissement non inter-

rompu
,
parce qu’elles trouvent dans le sein de la terre une

chaleur supérieure à celle de l’atmosphère, suffisante pour y
entretenir le mouvement organique. Ainsi les racines crois-

sant en hiver, solidifient pendant cette saison leur texture

pour mieux se cramponner au sol et résister aux attaques des

animaux qui vivent sous terre : il se déduit naturellement de
ce fait, que toutes les plantations doivent se faire de préfé-

rence en automne qu’au printemps , parce que les végétaux

emploient celte saison à former un chevelu qui les fixe et les

habitue au sol.

Le collet des racines des plantes vivaces et herbacées doit

être considéré comme un centre d’évolutions successives du-
quel se déroulent et s’élèvent chaque printemps des végétaux,

que les rayons solaires attirent vers les régions célestes
;
mais

il est remarquable que cette évolution soit limitée , et qu’après

un certain nombre d’expansions végétales du même centre,

celui-ci périsse et que des bourgeons naissent de ses parties

latérales pour remplir des fonctions attribuées aux racines

mères. Le collet des racines est donc un centre de vitalité ,

un point plus déterminé de générations
,

et doit être consi-

déré comme l’un des moyens les plus actifs de la vie végé-
tale. Dans la tulipe , la tige ne s’élevant jamais plusieurs an-
nées de suite du même centre , et naissant chaque année du
même côté d’un nouveau bulbe, a fait dire que celte plante

jouissoit en quelque sorte de la faculté de changer de place

spontanément, parce qu’en effet croissant toujours du même
côté, elle semble abandonner le sol ou elle étoit d’abord;

mais ce n’est pas elle qui l’abandonne , puisqu’elle périt tous

les ans après avoir donné naissance à un bulbe.

Les racines annuelles des plantes des pays chauds devien-

nent bisannuelles quand ces plantes sont transportées dans
les pays froids où le cours de la végétation n’est que de six à

sept mois an lieu d’une année , telles sont celles du tropeolum

majus et du ricinus communie.
Les racines affectent diverses formes qui ont été rapportées

à trois principales, et qui comprennent de nombreuses sous-

divisionsétablies par les botanistes pour procéder avec plus de
sûreté dans la description des plantes : elles sont fibreuses ,

tubéreuses et bulbeuses. Les fibreuses naissent sur différons

points d’un collet plus ou moins alongé, selon les espèces d*
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plantes, se répandent et se ramifient en tous sens en filamens

très-déliés et très-multipliés , sans affecter dans aucunes de
leurs parties la moindre inégalité ni la moindre dilatation ou
renflement dans leur tissu. Les racines tubéreuses

,

au con-
traire, sont distendues et très-volumineuses dans quelques

points et quelquefois dans toute leur continuité, telles sont

celles du navet cultivé et de la pomme-de - terre , et en général

toutes les racines féculentes et alimentaires. Les racines bul-

beuses ont peu d’analogie avec les précédentes, elles ne nais-

sent pas de divers points d’une racine principale
,
et ne se

renflent jamais dans leur continuité. C’est une expression im-
propre dont on se sert pour distinguer les bulbes des liliacées,

car ce n’est pas sur la racine que réside le bulbe, mais à la

partie inférieure de la tige
,
et où commence la partie supé-

rieure du collet des véritables racines
,

lesquelles parlent

toutes d’un même point, et sont fibreuses ou plus ou moins
charnues. Les squammes de l’oignon et de toute autre plante

cépacée sont des feuilles souterraines et non des racines.

Si on enlève avec soin chaque feuille qui enveloppe la tige

d’un oignon ou d’un ail , on les observe se continuer et aller

aboutir aux extrémités supérieures dessquammesqui compo-
sent ce bulbe. Ainsi tout ce qu'ou coiinoîl en botanique sous

les noms de bulbe écailleux dit lis , de bulbe solide des tulipes,

de tuniques des cépacêes

,

sont des feuilles qui vivent sous la

terre. Les véritables racines de ces plantes sont fibreuses et

naissent de la partie inférieure de la tige pour s’enfoncer dans
la terre, tandis que les tuniques et les squammes des bulbes

tendent constamment à s’élever hors de terre, commesi elles

étoient sans cesse attirées dans l’atmosphère par leurs prolon-
gemens amplexicaules qui em brassent et engaînent la tige dont
la partie inférieure est invaginée dans le bulbe que la réunion
de ces feuilles souterraines compose.
On ne connoît pas la cause de la coloration des racines. La

terre ne paroit pas y concourir
,
et la lumière ne les touchant

pas, ne peut y contribuer. Leurs tégumens sont plus épais

que ceux des tiges , et les pores qui s’ouvrent à leur surface

sont plus multipliés que dans les autres parties des végétaux A
sur-tout dans les plantes herbacées.

La substance ligneuse est en général moins abonda» te dans
les racines que clans les tiges ainsi que la moelle ; mais il est à
remarquer que dans les racines le tissu ligneux est plusscrrp
dans les parties voisines de l’écorce que vers la moelle , tandis

qu’on observe une disposition contraire dans les tiges. Celte

observation fait voir que les utricules sont placés au centre
des racines., et qu’ils sont plus à l’extérieur dans les parties de.
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la plante hors de ferre, afin de recevoir le stimulus de la

lumière qui favorise la chylification dans les surfaces végé-

tales exposées aux rayons lumineux , disposition inutile dana
tes racines

,
puisqu’elles ne sont pas en contact avec la lu-

mière
,
et que destinées, d’ailleurs, à aspirer les sucs de la

terre ,
il éloit nécessaire qu’elles eussent un tissu réticulaire

plus lâche à leur centre, dont les ulricules plus dilatés doi-

vent être considérés comme les réservoirs de la sève, qui

•’élève dans les tiges par les fibres ligneuses.

La longueur et le nombre desracines sont toujours en raison

inverse du nombre des Feuilles et de leurs surfaces, parce

que c’est par ces deux organes que la nutrition s’opère; ainsi

les plantes grasses , comme les cactus, qui absorbent abon-
damment les Fluides humides de l’air, ont très-peu de racines.

Jtauben ton a observé pendant cinquante ans un cactus létra-

gone dans le même pot et dont l’accroissement se faisoit tou-

jours. Les arbres qui ne perdent jamais leurs feuilles ont de
très-foibles racines

,
parce que celles-ci leur sont presqu’inu-

tiles pour opérer la nutrition.

Les plantes alpines et celles qui luttent contre l’inslatiililé

des sables mobiles des bords de la mer ont des racines très-

volumineuses et très-longues. Les elimus , les ononis, certains

carex

,

les medicago ,ont des racines très-longues qui leur pro-

curent une grande force végétative dans les terres calcaires.

Les racines répugnent à certaines couches de terre qu’elles

fuient
, et vont chercher quelquefois loin de là un sol qui leur

plaît davantage
,
plus riche en humus végétal, après avoir

traversé des roches et des murailles, et dans ces circonstances

leurs tiges végètent très-peu. • .

Dans les plantes monocotylédones , les racines ont une
structure analogue à celle de leur tige, c’est-à-dire qu’elles

n’ont pas de canal médullaire au centre comme dans les di-

cotylédones dont nous avons parlé.. La moelle est disséminée

dans toutes les parties de la tige et de ta racine, sans habiter

un canal d’où partent des prolongemens médullaires, ce
canal et ce prolongement n’existant pas en elles.

Dans ces deux séries de plantes, les racines décroissent in-

sensiblement de volume depuis le collet jusqu’aux radicules,

quoique la forme de leurs tiges diffère. Nous avons déjà parlé

des racines des plantes parasites qui sont des suçoirs dont les-

lèvres sont armées de radicules qui s’insinuent dans le liber

des autres plantes pour en aspirer les sucs, et se glisser entre

tas réseaux superposés corticaux et ligneux des végétaux

dont elles aspirent et s’approprient la substance alimen-
taire.
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Les moyens de reproduction sont plus multipliés dans

les racines que dans les autres parties végétales. Une racine

coupée par fragmens, et ceux-ci mis en terre, produisent de
nouvelles plantes plus facilement que si la même expérience

éloit faite sur des liges. On sait que c’est ainsi qu’on multiplie

les pommex-de- terre

,

Une racine de chiendent coupée en au-
tant de pièces que de noeuds

,
fait autant de nouvelles plantes.

D’autres racines , sans être stolonifères , se reproduisent par
tous les points. ht’araha spinosa

,

le guilandina dioïca
,

1’ay-

lanthus glanduktsuç , &c. naissent de tous les fragmens de
racines qu’on en sépare. Cette propriété est plus marquée dans
certains végétaux que dans d’autres, et quand elle se trouve

dans les arbres forestiers, elle mérite d’être calculée pour beau-
coup : coupez un acacia - robinier près de terre , et vous
verrez naître de nombreux acacias de tous les points de ses

racines. Cette propriété est si marquée dans le mûrier à papier
(morus papirifera)

,

que de jeunes mûriers naissent des raci-

nes , lors même que la sève s’emploie à nourrir un tronc et

des rameaux hors de terre; mais on ne doit point abuser de
cette disposition dans les végétaux pour les multiplier sans le

secours des graines , car il est reconnu que les plantes long-

temps multipliées par boutures ou par racines finissent par ne
plus donner de graines, et j’ai tenté de démontrer ailleurs que
les arbres venus de marcottes, de boutures ou nés sur racines,

ceux sur-tout qui ne donnoient plus de graines depuis long-
temps , avoient la fibre moins serrée , et cependant plus fra-

gile que les autres, et que d’ailleurs ils étoient moins utiles

dans les arts. C’est une vérité physiologique reconnue dans
Ions les corps vivans

,
que la négation des influences sémi-

nales diminue la force de la fibre.

Lie phénomène de reproduction par racines est déterminé
par diverses causes. Les germes reproducteurs sont portés

vers les racines par une dérivation sollicitée par les sections et

les contusions qu’on leur fait éprouver lorsqu’on veut leur

faire produire des tiges. Dans cette opération une synergie

vitale appelle vers les parties blessées toutes les forces sémi-
nales qui s’emploient à cicatriser les plaies des plan tes, comme
on voit dans les animaux une lésion quelconque déterminer
le sang à se porter vers les parties malades. Dans l’un et l’autre

cas, la somme des forces vitales occupée entièrement dans lu

* partie lésée , a abandonné les organes de la reproduction qui
restent nécessairement stériles.

Nous avons dit en parlant de l'écorce (au mot Akbre) que
les germes y étoient plus abondamment répandus que dans
les autres parties végétales; or l’écorce étant plus épaisse dans
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les racines que flans les tiges, les moyens de reproduction’y

sont plus nombreux : cette conséquence se fonde aussi sur la

plus grande quantité des pores disséminés à la surface des

racines et sur leur structure plus molle et plus parenchyma-
teuse.

Les racines doivent être considérées comme les organes le*

plus imporlans de la nutrition. L’eau et les autres alimens des

plantes absorbés par les bouches inhalantes des racines sont

aspirés et portés dans toutes les parties végétales par un mé-
canisme encore inconnu , et contribuent ainsi à opérer la

nutrition
,
de concert avec l'humidité que les feuilles absor-

bent de l’atmosphère.

La nutrition s’opère dans les racines en hiver, et elles se per-

fectionnent dans cet te saison ;
alors la tige et la fleur se dessinent

dans les oignons, dont on juge la beauté des fleurs en en sa-

crifiant un qu’on coupe pour observer si la fleur sera double :

celte pratique est familière .aux marchands d’oignons de

fleurs, qui s’assurent ainsi si les fleurs sont doubles ou simples.

C’est particulièrement avec les narcisses qu’on fait cette expé-

rience.

Dans le système des physiologistes des plantes, qui ad-
mettent des vaisseaux longs conducteurs des fluides, on dit

que la sève montante part des racines
, d’où elle s’élève par

les fibres ligneuses du centre des tiges aux extrémités supé-

rieures de la plante. Nous avons dit ailleurs qu’il n’exisloit

pas de vaisseaux lymphatiques continus dans les plantes: celte

ascension se fait par un autre moyen que j’ai examiné au
mot Sève.
Les plaies des racines se cicatrisent difficilement. Une ra-

cine coupée en travers cesse de croître en longueur; il se

développe alors sur les bords de la section des bourgeons qui

forment un bourrelet, d’où parlent d’autres racines qui vé-

gètent dans une direction latérale : on produit cet effet toutes

les fois que dans le jardinage on coupe le pivot des arbres

,

ou qu’on coupe les racines des arbres fruitiers pour leur faire

porter des fleurs et des fruits.

Les maladies des racines sont des plaies
,
des ulcères

, des

fractures , la pourriture , la gangrène , l’ulcère du safran.
(
Voy.

Ma ladies des Plantes au mot Arbre.) Les racines exposées

à la lumière verdissent, deviennent plus fibreuses , et jouissent

après un certain temps, si elles restent exposées au contact

des corps atmosphériques, de toutes les propriétés des tiges.

Si on renverse un arbre de manière que les rameaux soient

dans la terre et les racines dans l’air, les racines et les tiges

continuent de vivre et se remplacent dans leurs fonctions.
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Quoique les racines dans l’état naturel ne soient point

exposées aux rayons lumineux, elles fournissent la plupart
un principe odorant très-marqué ; celles de Yanthoxantum
odoratum dégagent un arôme très-agréable, et qui a beau-
coup d’analogie avec celui de l’acide benzoïque. Cette gra-
minée mériteroit peut-être d’être cultivée sous ce point de
rue, pour en retirer le principe aromatique qu’elle renferme
abondamment, et qu’on pourroit en extraire pour le fixer

dans les liqueurs alkooliquès
, de la même manière qu’on y

fixe l’arome de celles du sassafras
,
du raifort ,

de Yan-
gélique. Il est démontré que les racines absorbent et cor-

rompent l’air pur, et qu’elles dégagent, ainsi que les fleurs

et les fruits, des gaz contraires à la respiration animale.

Indépendamment des usages des racines, comme parties

essentielles à la nutrition de la plante et pour la fixer au sol,

elles servent à nourrir les animaux nombreux qui vivent

sous terre. Elles forment la base de la tourbe qui a été autre-

fois et qui est de nos jours le chauffage de plusieurs peuples:

celles de Yelimus arenarius sont employées utilement pour
fixer les sables mobiles des bords maritimes; celles de jonc

mariu, de Yacacia-robinier

,

du genêt
,
pénétrant loin dans le

sol
,
sont très-propres à remplir cet objet, et ont déjà servi à

fixer des montagnes de sables mobiles
,
actuellement cou-

vertes de bois, qui y ont été élevés à la faveur de ces arbres

et des plantes à racines longues et tenaces.

Une culture longue et assidue des plantes à racines alimen-
taires dans un sol riche et fertile, augmente leur volume, et

y développe la matière muqueuse sucrée exclusivement nutri-

tive, comme on le voit dans les nombreuses variétés de racines

légurniires; exemple , les par.’; aïs, les carottes, les bettera-

veSj&c.qui n’ofl'roient dans leur état naturel qu’un très-léger

renflement du collet de leurs racines.

% Si la terre n’a aucune influence sur la couleur de la peau
des racines , elle influe beaucoup sur leur saveur par les prin-

cipes qu’elle renferme
;

celles qui ont végété dans un sol

trop abondant eu matières animales, en conservent les mau-
vaises odeurs, et celles qui croisssent dans un sol humide,
sont fades et aqueuses ; mais les racines qui croissent dans une
terre fournie de matières organiques et animales, dans les

proportions nécessaires pour constituer les composés salins

cl savonneux, susceptibles d’action et de stimulus sur la fibre

végétale, parviennent à un développement considérable, et

se transforment en masses volumineuses cl’une pulpe saccha-

rine et féculente , d’une saveur agréable et d'une qualité

nutritive.
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Les racines aspirent-elles du sein de la terre les substances

salines et métalliques, comme les sels de plusieurs espèces,

diverses terres , le fer, l’or, &c. qu’on trouve dans les plantes,

ou ces substances sont-elles composées dans les viscères végé-

taux par une force de formation inhérente à leur organisa-

tion? Voyez le mot Végétal. (Tollard.)

Racines considérées relativement à leurs propriétés alimentaires.

De quelque manière que les sociétés se soient formées dans les

premières époques de la civilisation , il est assez vraisemblable que

les hommes ont commencé à se nourrir par les moyens les plus sim-
ples. Or , en est-il de plus simple que celui de cueillir uu fruit ou
d'arracher une racine et de s'en alimenter? tous les autres genres de-

subsistance ont exigé des soins et des préparations dont nos aïeux

étaient incapables alors
;
et si par la suite ils se déterminèrent à pré-

férer les semences , ce ne fui qu'après que l’expérience leur eut ap-
pris que ces principaux organes de la reproduction conleuoient une
plus grande quantité de matière nutritive sous un moindre volume »

qu'ils étuienl infiniment plus propres à se conserver et à se trans-

porter au loin sans avarie.

Les racines eu effet , moins nutritives que les semences , mais plus,

substantielles que les fruits, renferment la plupart des priucipcs qui

constituent les autres parties des végétaux; et si elles ont passé dans

l’esprit de quelques physiologistes pour fournir la nourriture la plus

grossière , ce n’est point que l’aliment s’y trouve plus atténué et

moins élaboré que dans les grains, puisque l'amidon et le sucre , les

matières odorantes et colorantes qu’on en extrait /ouïssent des mêmes
propriétés, le parenchyme fibreux y domine seulement : c’est ce pa-
renchyme qui rend l’aliment plus ou moins grossier , à raison de la

quantité qu’il en contient; car la matière muqueuse plus disséminée,

plus fluide dans les racines que dans les semences, est très-disposée

par la combinaison. que la simple cuissou opère
,
à se rassembler,» se

roncréter , à passer ensuite dans le cours de la circulation
, à se dis-

soudre, à sc mêler avec nos liqueurs, et à prendre bientôt le carac-

tère animal dont elle paroil éloignée dans l’état naturel.

Il n’est doue pas douteux que les racines ne soient pourvues de
sucs aussi atfiués et aussi élaborés que les autres pallies des végétaux.

Toutes à la vérité n’ont pas en réserve une matière nutritive; les

unes , d’abord molles et charnues ,
deviennent dures et ligueuses

en très-peu de temps; les autres n’offrent à l’origine de leur forma-

tion que des filets chevelus
,
que des amas de fibres et non des sucs

mucilagi lieux. Mais nous avons également des semences aussi dures

dans leur substance intérieure que dans leur écorce , et que nous
tourmenterions inutilement pour en extraire un aliment. Il faut

absolument y renoncer.

Quoique la plupart des racines ne contiennent pas d’amidon , elles

n’eu sont pas moins alimentaires. Les orchis , dont les Orientaux fout

u u. si grand usage pour réparer leurs forces épuisées , n’en fournis-
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sent pas plus que les bulbes à squammes ;

elles ont un mucilage gom-
meux, insipide, quelquefois sucré, qui ne les rend pas moins propres
à la nourriture, sur-toul lorsque ce mucilage ne se trouve pas as-
socié en même temps avec des sucs ârres, amers et vénéneux ; car

alors il seroit impossible à l'art de les eu extraire comme cela se pra-

tique à l’égard de lamidou , vu qu'il s’y trouve toujours dans un état

combiné et dissous. Nous ne pouvons donc employer dans leur entier

que les seules ra-ines abondantes en sucs et parenchyme doux, qui,

à l’aide de la cuisson, forment un comestible salutaire.

Des peuplades entières font eurore aujourd’hui consister en partie

leurs ressources alimentaires dans les racines ; les patates au Brésil

,

l'yucca chez les Indiens
,
les ignames et le magnoc dans nos iles sont

préférés au riz et au pain. Combien de pieux solitaires ne subsistuieul

autrefois parmi nous que de pain et de racines sans abréger leur car-

rière ! Mais indépendamment des végétaux que l'homme peut facile-

ment se procurer au moyen du plus léger travail , la nature, tou-

jours libérale envers lui , a répandu dans les lieux les plus ingrats et

les plus déserts, une foule de plantes qui, quoique méprisables eu

apparence, ne recèlent pas moins dans leurs racines une nourriture

à laquelle le besoin l’a souvent forcé d'avoir recours. Le sérum-
beth , le souchet

, le carcu/na , sont quelquefois des supplémeus pour
les Indiens

;
plusieurs peuples du Nord eu cherchent dans les racines

des différentes historiés; les Kamtchadales se nourrissent de chaîne-

nerion

;

les Lapons , du genoaillet , des chicoracées ; les Tartares

russes , de pimprtnelle
, de saxifrages ; enlin Gonsalva d’Oviedo ,

qui

a vécu long-temps dans les Inde» orientales, prétend que les habilans

de plusieurs provinces de ces vastes contrées, ne cultivent jamais

la terre, qu’ils ne subsistoienl que de racines, qu’ils avoient uue po-
pulation nombreuse, et parveuoienl à la plus grande vieillesse. Peut-

être aussi qu’une nourriture consistante, solide et agreste contribue

pour quelque chose à la vigueur et au caractère sauvage de ceux qui

s a’en alimentent. f
'"

Au moment où César se disposoit à livrer le premier combat à

Pompée, il u’étoil guère approi’isiunné de vivres , ses troupes ne tar-

dèrent point d’en manquer, et furent contraintes de chercher leur

subsistance dans les racines , qu’ils npprétoieiil avec du lait : quel-

quefois les patrouilles jetèrent de ces racines dans la tranchée , eu

criant que tant que la terre produiroit de pareils aliinens, elles ne ces-

seroient de tenir Pompée bloqué. Ce général eut grand soin qu’tiue

pareille menace fût ignorée de son camp, dans la crainte que ses

soldats ne conçussent de l’efTroi pour les ennemis qu’ils avoieut &

combattre.

Les racines ont joui de temps immémorial de la plus grande cé-
lébrité, ilpuis sur—tout que la culture et l'industrie sont parvenues
à les bonifier et à multiplier leurs variétés. Démocrite , qui a

écrit il y a environ deux mille ans , Columelle, Varron et Caton,
tous ces patriarches de l'agriculture, leur allriîmoient des propriétés

merveilleuses : ils pvnsoien! qu’un jardin potager étoit ce qui rappor-

toit le plus dans une ferme , et que le produit suffisoii au-delà pour
les besoins du coloni On ne gauroit même douter que l’usage de ce*
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racines ne fut étendu jusqu'aux bestiaux
,
puisque dans la distribution

•le la métairie ils indiquent les mangeoires pour la nourriture des

bœufs pendant l’bi ver , et le râtelier pendant l'été.

, Après les grains, les racines charnues, farineuses ou muqueuses
méritent d’étre placées au nombre des substances végétales les plus

chargées de parties nourricières ; elles renferment toutes les principes

qui constituent le corps alimentaire ; la plupart portent leur assai-

sonnement avec elles, et nonl besoin que de la simple cuisson dans
l’eau ou sous les cendres, pour devenir un comestible salutaire; enfin

réunies plusieurs ensemble , elles forment des potages que le suc de
nos viandes peut à peine imiter. Quelles plantes remplissent mieux
ces conditions que les différentes variétés de chou-rave et de chou—
navets , de betteraves

,

de carottes , de navets

,

de panais

,

de pam-
rnes-de- terre et de topinambours ? nous allons les considérer sous le

double rapport de la nourriture qu’ils peuvent procurer aux hom-
mes et aux animaux.

Des Racines potagères pour la nourriture de thomme.

Ouvrons les meilleurs traités d’économie rurale et domestique, et

nous verrous les racines potagères servir une grande partie de l’annee

de fondement à la subsistance de plusieurs cantons. Parcourons en-
suite la Flandre , la Lorraiue et l'Alsace , et nous serons convaincus

que ce nombre considérable de domestiques, celle quantité d’animaux
de toute espèce que renferme chaque métairie, ont pour base l’usage

des racines potagères. Elles favorisent la multiplication des bes-

tiaux , le nettoiement des mauvaises herbes et l’abondance des engrais*

Dans ces cantons les hommes sont vigoureux , bien nourris, bien

vêtus; ils ne doivent rien à leurs propriétaires et aux percepteurs.

Mais si une longue expérience a prouvé qu’il n’y a pas de lerreins,

de climats et d’aspects où l’on ne puisse faire prospérer les racines

potagères ,
qui pourroit donc nous empêcher d’en recueillir les avan-

tages f Les unes aiment les fonds bas et humides, les autres se plai-

sent dans les terres qui vont en pente , et sont d'une qualité légère;

mais en général c’est dans les terreins chargés de sable et de gravier

q l’elles roussissent le mieux
;
et quelle que soit leur aridité , ils peut-

vent y être appropriés sans nuire à la culture des grains
, toujours

plus abondans quand ils leur succèdent. La plaine de Saint-Denis,

comparable autrefois à lu plaine des Sablons, n’offre- l-elle pas au-
jourd’hui le tableau le plus intéressant du plus riche potager ?

Celte vérité estai bien connue des Irlandais, que
, pour améliorer

leurs fonds et y faire ensuite de riches moissons, beaucoup de fer-

miers sont dans l’usage de louer, pour une somme modique
, leurs

terres légères entre deux récoltes de grains, à des cultivateurs qui les

couvrent de plantes potagères dont le succès est assez constant, parce

que ces plantes, à l'exception des pommes-de-lerre , sont toujours

arrachées avant la floraison , c’est-à-dire avant le moment où le vé-

gétal occupé de former les principes de la génération future, exige,

le plus du sol. D’ailleurs les racines

,

parleur forme, laissent intacte

toute la substance de la terre qui avoisine la surface, et le blé vient
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plus beau sur un champ qui vient de produire des lurneps et des ca-
rottes

,

que celui qui aura rapporté d’aulres grains.

11 existe daus un des faubourgs de Saint-Omer des tissus de racines

mêlés de terre grasse, détachés les uns des autres , mobiles et errairs ,

qui ne s'enfoncent jamais. Quoique les hommes s’y promènent et que
les bestiaux y paissent , il s’y est formé depuis quelques années des
altérissemens qu’on a défrichés et qu’on loue jusqu’à cent francs l’ar-

peut. Les habitans de ce faubourg , distingués des autres citoyens de
la ville par leurs mœurs, par leur langage et par leurs vêtemens, sont

au nombre de trois mille environ , et semblent composer une espèce

de république particulière , dans laquelle on retrouve les traces de

la simplicité et de la bonne-foi du premier âge. Ils ont converti ces

terres marécageuses en jardins potagers isolés, et représentant autant

de petites iles d'où l’on ne sauruil sortir qu’à l'aide d’une chaloupe*
cultivant exclusivement des plantes potagères, ils en transportent

sur des barques aux marchés de Saiul-Omer, d’Aire, de Dunkerque
et même jusqu’à Lille. 11 en résulte pour le pays , la salubrité de
l'air et un commerce considérable. Par-tout où la culture peut s'éta-

blir , les lieux aquatiques deviennent sains; et où les bras trouvent

un salaire avantageux , ils s'y multiplient. Combien de terreins va-
gues et marécageux qui répandent au loin l’infection et la mort, rap-
pelleroient la santé et la vie par la végétation vigoureuse de ces

plantes! Si elles ne sont pour les riches citadins qu’un accessoire à la

nourriture, un mets de plus sur leurs tables, de quelle utilité ne se-

roienl-elle* pas dans les campagnes , où souvent il n’y a qu’un peu de
lard ou de beurre pour faire la soupe ? elles deviendraient la bonne
chère de leurs habitans.

Les racines potagères , dira-t-on , sont généralement cultivées en
France; il n'y a pas de jardin où l’on n’en apperçoive quelques car-

rés ; les boulines en vivent certains jours de l’année, et en font man-
ger les rebuts à leurs bestiaux. Mais ce n'est pas ainsi qu’il faut les

considérer; et tant que leur culture en grand qui depuis long-temps
fait une des branches de la richesse rurale de l’Allemagne et de l’An-

glelerrc, se trouvera reléguée dans deux ou trois de nos provinces, les

racines ne pourront jamais former la base de la subsistance journa-

lière du ménage et de la basse-cour. N’est-il pas ridicule que les

cantons ruraux les plus éloignés des cités n’en récoltent pas de quoi
fournir à leur propre consommation , et que

,
forcés souvent d’aller

s’en approvisionner à la ville, ils rapportent au village, en échange des

grains qu'ils ont vendus au marché, uue denrée toujours trop chère et

trop rare
,
pour profiter de tous ses avantages, lorsqu’il leur seroit

si facile de consacrer toujours , dans les environs de l'habitation ,

quelques arpens à cette culture , dont le produit ne sauroit être ap-
porté de loin sans des embarras et des frais qui nécessairement en re-
haussent le prix et en circonscrivent l’emploi ?

Cette indifférence pour une ressource peu coûteuse, et en même
temps pour la possibilité de retirer d’une petite étendue de terreiu

une quantité énorme de nourriture , influe nécessairement sur nos
marchés; les habitans des campagnes, où les racines potagères sont

peur ainsi dire ignorées , consomment beaucoup de grains , négligent
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de faire «les élèves , et ont par conséquent peu de bestiaux , ce (qui

diminue les seuls moyens qu’ils aient d'avoir de l'argent , et de satis-

faire à tous leurs besoins ; tandis que quelques arpeni consacrés

chaque année aux racines potagères

,

les inellruient en état de sub-

venir au paiement de leurs charges , aux avances que demandent
les améliorations, et de procurer à tout ce qui les environne uua
nourriture saine et abondante.

Racines potagères pour la nourriture des bestiaux.

L>a multiplication des subsistances pour le bétail a été dp tous les

temps regardée comme un «les meilleurs principes d’agriculture,

C«loit la maxime des anciens.

Si les racines potagères succédoient constamment aux grains dans
l'anuce de jachère, elles deviendroient, comme tant de faits l'attes-

tent , étant mêlées en certaines proportions au fourrage ordinaire, nu
moyen de prolonger par l’abondance de leurs sucs , les effets du
%’ert toute l’année, et de conserver les animaux dans cet étal de vi-
gueur et d’embonpoint , si nécessaire pour le renouvellement des es-

pèces , l’hiver seroil alors infiniment moins long pour les bestiaux,

qui, fatigués du,régime sec , soupirent après le retour du printemps. Le
rullivaleitr de sou côté seroit assuré dans tous les temps de partager

avec les compagnons de ses travaux , l’aliment qui leur est destiné,

de mettre chaque année le sol eu valeur sans l’appauvrir , de re-
cueillir enfin de belles moissons, après l’une ou l’autre de ces racines

potagères.

Les habitons des campagnes
,

instruits par la leçon du malheur

,

qu’il ne falloil pas compter trop exclusivement sur la récolte des
foins et des avoines, ont recours aux prairies artificielles, dont
les produits sont assez généralement plus certains; mais combien de
fois cette ressource ne leur échappe-l-elle pas encore ? désespérés

de voir leur bétail privé d’une nourriture suffisante pendant l’été ,

et d'être exposé par conséquent à s’en défaire aux approches de
l’automue , ils seroient consolés par la douce espérance de le mieux
nourrir l'hiver , et ils trouveroicift du bénéfice dans la vente des
pruducli«>ns qui en résulteroicut.

On se rappellera que l'extrême sécheresse de 1 785 , qui n’épargna
aucune de nos provinces , fut beaucoup moins fâcheuse pour les can-
tons qui sont dans 1 heureuse habitude de cultiver en grand les ra-
cines potagères. La grêle désastreuse du i 3 juillet 1788, qui a changé
le tableau de la plus riche moisson eu un spectacle de la plus af-
freuse calamité, n'auroit pas enlevé toutes les ressources aux can-
tons qui l’ont essuyée , s’ils eussent couvert quelques arpetes de ces
plantes : nous n’avons sauvé, m’ont écrit à cette époque critique plu-
sieurs petits cultivateurs désolés

,
que le produit des poinmes-de-terr

*

que vous nous aviez données à planter.

Les propriétaires éclairés qui font consister aujourd'hui une par-
tie de leur revenu dans les troupeaux , ont essayé depuis peu de
donner des racines à leurs moutons pendant l’hiver; les avantages
qu'ils en ont déjà obtenus ne leur permettent plus d’abandonner cet

usage
,

qu’ils ont étendu aux bestiaux qu’on engraisse à l'étable :
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combien de cultivateur* gagneroiefit 4 l'adoption d’une pareille pra-
tique ,

s’ils voulaient faire taire leurs préjugés et imiter ceux qui
leur prêchent d’exemple ! l’économie qui rcsultcroit de l’usage des

racines administrées 4 l’étable ou à la bergerie pendant les derniers

mois consacrés 4 l’engrais , est incalculable.

Il seroit superflu de faire remarquer ici que la substitution des
racines aux grains , ne doit rien changer au régime des animaux , et

qu’il ne faut pas moins continuer de leur donner le fourrage dont
ou peut disposer. Mais il convient d'ajouter qu’un arpent de racines

représente cinq arpens en grains, d’où il est naturel de coticlur*

que le champ seroit en état de nourrir trois fois plus de bestiaux.

Tout le monde sait qu’il n’y a pas d’année, où, pendant l’hiver,

il n’arrive quelques révolutions subites sur le prix de la viaude , oc-
casionnées par une foule de circonstances qui s’opposent à l’ar-

rivée des bestiaux venant des pays éloignés , et il n’est pas rare de
voir dans nos marchés la viaude augmenter d'une semaine 4 l’autre

de quatre 4 cinq sols la livre. Dans ce cas malheureux , les bou-
chers achètent tout ce qu’ils rencontrent

,
mères et petits , bêtes grasses

et maigres; la disette fait mettre tout sous le couteau. Ce seroit alors

que les cultivateurs qui avoisinent la capitale auroient un grand
bénéfice, s’ils tiroient de loin dans la saison opportune des moutons
maigres qu'ils engraisseroient en les nourrissant 4 la bergerie pen-
dant deux mois environ avec des racines. Cette spéculation avoit

lieu autrefois , mais c'étoit avec du grain pur et des fourrages de
choix; or celte manière d’engraisser, trop coûteuse, les a déterminés 4
renoncer 4 une branche d’industrie qu'il seroit si avantageux de fa-

voriser et d'encourager, en suppléant à ces grandes dépenses par
des productions d’une moindre valeur. Il faut voir le Mémoire des
Expériences de Cretté-Palluel , sur les effets comparatifs des racines

employées 4 l'engrais des moutons à l’étable , inséré dans le trimestre

d’été 1788 , de l’ancienne société d'agriculture de Paris. De* com-
missaires se sont rendus 4 Dugny pour constater le résultat de cet

essai intéressant, et leur rapport a été que la chair des animaux
nourris et engraissés ainsi , éloit très-succulente et de fort bon goût.

Le produit des plantes potagères ne consiste pas seulement dan»
’eurs racines ; elles fournissent pendant le cours de leur végétation

des feuilles qui sont mangées avec avidité par les bœufs et par les

vaches. (1 en est de ces plantes qui en procurent plusieurs coupes,
telles soûl les betteraves champêtres ; mais l’opératiun de les effeuiller

à diverses époques de leur développement et 4 mesure qu’elles

se reproduisent, doit être exécutée avec ménagement, de même
que pour la pomme-de-terre

,

la carotte , le lurneps , qui ne four-
nissent qu’une seule coupe. Car quelques expériences prouvent que
l’efleuillemc nt nuit un peu aux racines , et c’est encore un problème
de savoir si on gagne plus par refleuillcmcnt qu’on ne perd par 1a

diminution du volume des racines. Toutes ces connoissauces pra-
tiques s’acquerront insensiblement dés que les racines potagères

pourront être admises au nombre des grandes cultures, qu’on sera

persuadé quelles améliorent la terre, loin de l’appauvrir, et qu'eu
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les y laissant pourrir elles peuvent servir de fumier, el devenir par
conséquent une très-grande ressource lorsqu’on manque d’engrais.

Mais pour produire tout leur eii'el , il est nécessaire que les ra-
cines soient déchirées par la dent dis bestiaux, et que pendant fa
mastication , elles s’imprégnent de salive, qui , comme on sait, favo-
rise l’acte île la digestion

;
sans quoi , leur forme plus ou moins ar-

rondie, est cause qu’elles enüleut souvent le gosier, s’arrêtent sur
un point de l'oesophage, occasionnent de l’irritation, de.l'Inflamma-
tion, et même la sullocalion de l’animal : il faut donc pour éviter
un pareil inconvénient, couper les racines par morceaux, elles «ont
alors plus savoureuses et nourrissent davantage.
A la vérité , lorsqu'il s’agit de nourrir avec des racines un grand

nombre de bestiaux , comme il s’en trouve dans les ex jiloi tâtions
d'une certaine étendue , le temps el les frais de main-d'œuvre d’un
couteau pour couper les racines une à une , ont fait chercher les
moyens de simplifier el d’abréger l'opération

; on y est parvenu au
moyen d’une machine armée de dix lames tranchantes qu’où peut
faire mouvoir par un enfant, et qui hachent promptement et beau-
coup de racines à-la-fois. Cette machine se trouve gravée à la suite
de plusieurs traités d’économie rurale. Crelté-Palluel el Chanorier
l'avoient fait exécuter pour le service de leurs bergeries et de leurs"
vacheries. Mon collègue Tessier en a donné une description dans les
Annales de l’Agriculture française , tome 4. On s’en sert tous les
hivqrs à la ferme nationale de Rambouillet

;
et Yvart, qui , de-

puis quelque temps cultive beaucoup de topinambours pour l’entre-
tien et la nourriture de ses vaches, a fait. également construire le
moulin-couteau. Nous ne.saurions doue assez eu recommander l'usage
à ceux qui udopleroieiit la culture en grand des racines potaoères.

Dès que ces, racines auront acquis parmi nous le degié de con-
sidération quelles méritent, les espèces et les variétés se multiplie-
ront et s’amélioreront , on pourra en avoir pour toutes les qualités do
sol , de hâtives et de tardives. C'est ainsi que parmi les navets on en
a trouvé une espèce, comme le navet de Suède

,

par exemple, dont
la chair est plus douce

,
plus sucrée et plus consistante

, ce qui la fait ré-
sister au froid, et permet de la conserver eu terre d’une récolte à l’autre

Moyennant celle multiplicité el celle abondauce de racines

,

il sera
possible d’en distribuer alternativement et suus des formes diffe-
rentes aux bestiaux. Crelté-Palluel a remarqué que des moutons
qui mangeoient depuis long-temps de la pomme-de-terre

, et qui pa-
roissoienl en être dégoûtés, dévoroieul la betterave; il eu éloit de
même de ceux qu’on nourrissoit de turneps ou de betteraves ; la di-
versité d alimens aiguillone et soutient l’appétit. On doit seulement
observer qu’ils ont moins besoin de boive que quand ils sont au sec
et que quand on approchera du terme où il s’agit de les vendre il

faudra leur accorder pendant quinze jours deux rations de nains
dans les intervalles de ces racines, pour donner du ton à la chair el
de la consistance au suif.

i
11 ne suffit pas de se procurer beaucoup de racines potagères , il

faut savoir les conserver pendant l’hiver. Ou ne peut se dissimuler
que quand 011 en a récolJé plusieurs arpsus pour la nourriture, des

XCK. L
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î,«lianx, il serait difficile de sc servir des pratiques de,a iud.-M

«nées au mol pomme-de-terre , parce qu il faudrait les multiplier

» l’infini « et que souvent remplacement s y refuseroit. On a propos#

7k- les meure dans le ventilateur ou tuyau d’air, ménagé dans l'in-

térieur des meules de fourrage : ce ventilateur, devenu inutile pour

le moment où l’on récolle les racines, seroil rempli Jnsqu an comble.

M de Guerchy m’a assuré ,
d’après sa propre expérience ,

qu elles

«e conservent très-bien par ce moyen. A la vente, cette méthode I

naroît insuffisante encore pour une grande quantité ;
car le ventila-*

k-ur d’une meule ordinaire contiendroil a peine quarante sacs de «H

J

au’il faudroit d’ailleurs monter an haut de la meule ,
jeter en-

suite d’environ cinquante pieds de haut, et qu’on ne pourro.l retirer»

oue difficilement. Ce sont ces réllexions que mon collègue \ vart ma

communiquées . qui lui ont suggéré la pratique suivante a essayer.

Elle consisterai à faire avec de la paille de peu de prix, très- I

commune dans presque toutes les fermes , une meule creuse , arrangea £
de cette manière. On feroit d’abord avec des broussailles et de bM
«aille un large sous-trait, très-épais et tres-serré, afin de garantir*

les racines deïliumidilé et des rats
;
ou éleveroil ensuite tout autourJ

de ce sous-trait un mur de paille de trois pieds de haut environ^
“

r quatre de large au moins; on y placerait fa< dement et com-H

modément les memes, au moyen d’une ouverture pratiquée duuH

côté ou même en les jetant par -dessus le mur; lorsque la ca-
|

vite aeroit comblée, on couvriroit le tas dune couche de paille,*

«ton conrtnueroit à élever le mur de la même manière, et àmuU*

inlier suivant le besoin, le nombre des couches
,
qm poorroiw*

«ussi renfermer les différentes espèces qu on auroil cultivées. On*
vecouvriroit le tout d’une quantité de paille suffisante pour provenir*

l’accès dn froid , du chaud , de la pluie; toutes les fois quon auroit*

besoin de racines , il seroil facile d’en entamer une couche , tara*

nuire en aucune manière à celles de dessous. H

Un puissant moyen d’étendre la culture et les usages des racmetW

rotag'eres. ce seroit de distribuer gratuitement une certaine quantité»

de graine à chaque régiment pour la semer sur des lerreins perdrç*

en fortifications, qui ne rapportent que peu ou point de fonrragrf*

le produit ajouté à la ration de vivres, deviendroit sans dcpensM

pue augmentation de subsistance pour les soldats
,
propre à entretenir

leur vigueur ,
à varier leur nourriture , cl à les dédommager de .mui*

uniformité : celte culture soumise à leur propre inspection, et dont*

le résultat tourneroit à lenr profit, les préserveroil de tous les iiiconS

véniens physiques et moraux auxquels l’oisiveté les expose , ils con-*

tracteroient insensiblement l’habitude du travail que les légions ro|»

maines ont si bien consevvée ,
leur exemple serviroit de leçon aut»

cantons qui en seroient témoins, et de retour dans leurs foyers, il*

répandroient la connoissance et le goût d’un genre de culture né*

gligé et ignoré dans la plupart des campagnes ,
parce que leurs ha*

bilans ne sortent jamais de chez eux pour s’instruire , tandis qne )>

vie forcément ambulatoire de beaucoup d’antres hommes, rectifie*

perfectionne ou fait connuître des procédés utiles.

r
e’sst ainsi qu à l’époque de» croisade* , uus ancêtre» sortirent «H
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Vignoranre profonde où ils étoient plongés à l'égard des aoienrp*

et des arts , dont ils allèrent puiser le goût et les éléinens chez les

Grecs et les Arabes ;
c’est encore ainsi que les matelots pêcheurs sur

nos côtes ont des inslrumeus mieux conditionnés que les pêcheurs
riverains de la Loire et de la Seine

,
qui ne se départissent jamais de la

routine qu’ils ont héritée de leurs pères, et qu’ils transmettent à leuis

cnfans , faute d’occasion pour s’instruire : tant il est vrai que par-

tout la communication entre les hommes concourt à leur bonheur,
et les invite à ne présenter qu’une seule et même famille!

C’est à la faveur des racines potagères, que dans quelques cantons

on est parvenu à diminuer les jachères, à commencer les défri—

chemeus , et à augmenter par conséquent le produit territorial; il

n’y a donc personne qui ne soit réellement intéressé à l’extension de
la culture en grand de ces racines

,

puisque la même quantité de sol!

nourrira un plus grand nombre d’hommes et de bestiaux, d’où pro-
viendra nécessairement une diminution sensible dans le prix de la

viande de boucherie , sans renchérir celui du pain ; une subsistance

plus abondante augmentera la constitution physique de nos villa-

geois ; les animaux mieux nourris perfectionneront leurs races, et

seront de plus facile défaite ,ce qui entretiendra dans le pays un com-
merce d’échange, qui répandra par-tout l’aisance, et par conséquent
la santé et le bonheur. (Parm.)

RACINE D’AMÉRIQUE ou MASSUE DES SAU-
VAGES, nom de la racine du mabouier

,

qui est appelée
par les Sauvages de l’Amérique Mabouia. Voyez ce mot et

le mot Mabouier. (D.)

RACINE D’ARMÉNIE. Il paroît que c’est une espèce
de garance

,
probablement la même qu'on connoît en Eu-

rope ,
sous le nom de garance de Smirne.

(
B.)

RACINE DU BRÉSIL. C’est la racine du psychotre émé-
tique ,

c’est-à-dire 1’ipécacuanha.\oy . au mot Psychotre. (B.)

RACINE DE BRIONE. Quelques naturalistes ont donné
ce nom aux coquilles du genre strombe

,

dont la lèvre est

digitée. Voyez au mot Strombe. (B.)

RACINE DE CHARCIS. C’est celle de la dorstène contra-

yerba. Voyez au mot Dorstène. (B.)

RACINE DE CHINE. C’est la racine du smilax china
ou la squine

,

qui a d’abord été apportée de la Chine. Voyez
au mot Smilax. (B.)

RACINE DE COLOMBO. C’est, selon Bomare, la racine

d’un arbre inconnu
,
qu’on nous apporte des Indes, en mor-

ceaux gros comme le pouce. Elle est jaune, sans odeur, et

d’une saveur amère ; on la regarde au Bengale comme un
spécifique contre les indigestions et les coliques. Elle porte
aussi le nom de calumbé. On en fait quelquefois usage en
Jiurope. (D.)

a
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RACINE DE DICTAME BLANC. Voy. Dictame.(D.)
RACINE DE DISETTE. C’est le nom qu’un agriculteur

moderne a donné à la betterave ordinaire. Voyez au mot
Bette. (B.)

RACINE DE DR.ACKE. C’est la racine de Dorstène
contra*yERUa. Voyez ce mol. (B.)

RACINE D’EMERAUDE. Quelques auteurs ont donné

ce nom à la prase , à cause d’une certaiue ressemblance entre

la couleur verte de cette pierre et celle de \'émeraude ; niais

ces deux substances minérales n’ont rien de commun entre

elles. La prase n’est autre chose qu’uu quartz coloré en vert.

Voyez Phase. (Pat.)
% RACINE DE FLORENCE. Voy. Iris de Florence. (B.)

RACINE INDIENNE. Voyez Racine de SAINT-

CHARLES. (S.)

RACINE JAUNE. Voyez Racine d’or. (S)
RACINE DE MÉCHÔACAN. Voyez Méchoacan. (&)

RACINE D’OR. On croit que c’est celle d’une espèce de

pigamon qui croît à la Chine. On en vante les vertus comme

diurétique , stomachique et fébrifuge. (B.)

RACINE PÉTRIFIÉE. Voyez Pétrification. (Pat.)

RACINE DES PHILIPPINES. C’est la dorstène contra-

yerva. Voyez au mot Dorstène. (B.)

RACINE DE RHO DE. Voy. au mot Rhodioi.e. (B.)

RACINE DE SAFRAN. C’est celle du Curcuma. Voyez

ce mot. (B.)

RACINE DE SAINT-CHARLES. Elle vient du Brésil,

et s’emploie dans l’épilepsie, la vérole, les hernies, et pom'

hâter l’accouchement. On ignore à quel genre elle appji-

tient. (B.)

RACINE DU SAINT-ESPRIT. C’est celle del’angiUqw

officinale. Voyez au mot Angélique. (B.)

RACINE DE SAINTE-HÉLÈNE. C’est celle de I’Acom

odorant. Voyez ce mot. (B.)
.

.

RACINE SALIVAIRE. On nomme ainsi la racine de s

camomille pyritre et celle des Canaries ,
parce que mâchees,

elles excitent la salivation. (B.)

RACINE DE SANAGROEL. ( Voyez au mot Couj-

'VRIN E.) Il paroi t que c’est celle de Yaristoloche serpentaire. (
•

RACINE DE SERPENT. On appelle ainsi la racuieM

l’op/tyose de l’Inde
,
à cause de ses vertus contre le venin 1

serpens. (
B.)

t

RACINE DE SERPENT A SONNETTE. Voyez au moi

PüLYGAI.A SENECA. (B.)
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RACINE DE SOLOR. C’est celle du Gouier. Voyez ce

mot. (B.)

RACINE DE THYMELEA. C’est celle de la lauréole de
ce nom. l'oyez an mot Lauréoi.e. (B.)

RACINE VIERGE. On appelle ainsi celle de la

bryone. (B.)

RACINE DE VIRGINIE. C’est celle de la quamoclUe
tubéreuse. (B.)

RACK, nom arabe d’une espèce A'avicenne qui croît sur
le bord de la mer Rouge, avec lequel ou fait des bateaux.

Bruce l’a figuré dans son Voyage en Abyssinie. Voyez au mot
Avicenne. (B.)

RACLE ,
Cenchrus

,

genre de plantes unilobées, de la po-
lygamie monoécie et de ia famille des Graminées, qui oilre

pour caractère une balle calicinale renfermant une fleur mâle
et une hermaphrodite, chacune de deux valves muliques,
trois étamines et un seul style à deux stigmates velus.

Ee fruit est une semence presque ronde.
Ce genre, qui est figuré pi. 838 des Illustrations de LamarcL, ren-

ferme des plantes graminées à fleurs disposées en épis , et accom-
pagnées d’involurres lac i niés, hérissés de pointes. Ou en compte une
douzaine d'espèces

,
dont la plus commune est :

La Racle en tête, qui a l’épi ovale et simple, fille est annuelle,

et sc trouve dans les parties méridionales de l’Europe.

Les autres viennent de l’Amérique méridionale, de l'Afrique ou de
l'Inde, et ne présentent rien de remarquable.

Quant au cenchrus racernosus de Liumeus, on en a fait un nou-
veau genre, sous les noms de Lappace et de Taauuk. Voyez ce*

mots. (B.)

RACOUBE, genre de plantes établi par Aublel , tab. aoti

de son ouvrage sur les plantes de la Guiane
, et qui a été réuni

par Svvarlz aux Acomats. Voyez ce mot. (B.)

RACROCHEUSE , nom marchand d’une coquille du
geure des rochers, figurée dans Gualtiéri, pl. 4g, lettre L.
C’est le rocher grenouille. Voyez au mot Rocher. (B.)

RACUACANGA. C’est un nom de pays du Balisier.
Voyez ce mot. (B.)

RADE. Grand espace de mer entre des côtes qui forment
un enfoncement, dont l'ouverture est fort évasée et où les

vaisseaux peuvent jeter l’ancre, mais où ils ne sont pas à l'abri

de tous les vents. (Pat.)

RADIAIRE. Lamarck appelle ainsi Yastrance dans sa

Flore française. Voyez au mot Astrance. (B
)

RADIAIRES, nom qu’a donné Lamarck à une nouvelle
division dans la classe des vers qui comprend plusieurs genres
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«le Linnæns qui ne conviennent pas aux autres par l’ensem-
ble de leurs caractères.

Bruguière, le premier parmi nous, entreprit d’améliorer le

travail de Linnæus sur les mollusques , en séparant de ces ani-

maux les oursins et les astéries pouren former une classe par-
ticulière, sous le nom d’échinodermes. Après lui .Cuvier fit un
grand changement dans la classe des vers de Linnæus. Il n’at-

tribua lenom de mollusques qu’aux animaux des coquilles et à
ceux qui, quoique sans coquilles, avoienl une organisation in-

térieure semblable aux premiers. Les mollusques du naturaliste

suédois furent ainsi divisés d’une manière fort inégale. Une
très-petite portion resta avec les coquillages

(
Voyez au mot

Mollusque.), et le reste fut mis dans deux autres classes;

savoir, celle des vers et celle des soophytes. Cette dernière

comprend tous les animaux qui ont des tentacules prenans et

rétractiles
;
elle est par conséquent composée d’une petite por-

tion des mollusques de Linnæus et de tous les soophytes du
même auteur.

Lamarck a adopté en partie les changemens indiqués par
Cuvier, mais il s’est refusé à joindre aux soophytes de Lin-
næus la portion des mollusques que Cuvier y avoit réunie. Il

en a formé la classe dont il est ici question, dont le nom est

tiré de la disposition de la plupart des animaux qui la com-
posent, à la forme rayonnante.

Cette classe n’est point naturelle, mais la difficulté de placer

les genres qui la composent dans aucune des autres, force à

l’adopter jusqu’à ce qu’on puisse faire mieux , mais on en
sépare les ichinodermes de Bruguière

,
qui en sont trop dispa-

rates pour y être conservés.

Les radiaires, dit Lamarck, sont tous dépourvus de tête,

d’yeux et de moelle longitudinale. On ne leur reconnoît point

de nerfs ni de centre de circulation. Ils sont donc moins bien

organisés que les vers proprement dits; cependant, relative-

ment à la complication de l’organisation , les radiaires sont

encore d’un degré au-dessus des polypes
,
qui constituent la

dernière classe du règne animal. En etl'et, outre les organes
digestifs, ils en offrent encore qui paroissent appartenir à la

respiration.

Tous les animaux de celle classe sont libres et vivent dans
la mer. La plupart jouissent à un degré éminent de la pro-

Î

jriété d'être phosplioriques à volonté. Plusieurs, lorsqu’on

es louche , excitent une démangeaison durable et accompa-
gnée de rougeur, qu’on ne peut mieux comparer qu’à celle

f
roduite par des piqûres d’ortie; aucune espèce n’est utile à
homme. En général, leurs moeurs sont très-peu cpnnues.
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Les genres qui entrent dans cette classe sont : FIoloturie »

Sii’oncle, Méduse, Béroé, Lucernaire, Poreite, Vel-
LEU.E , Physalide, Physofhore et Bii’hore. Voyez ces

mots. (B.)

RADICULE, racine naissante. Voyez les mots Racine
et Semence. (D.)

RADICULE, Radicula, genre de plantes établi par Jus-

sieu
,
pour séparer des sysimbres. quelques espèces dont la sili-

queest courte, ovoïde ou ovale-oblongue. 11 renferme, entre

autres espèces, celles qui sont connues sous le nom de sisym-
bre silvestre, d’Islande

,
amphibie et des Pyrénées. Voyez au

mot Sysimbre. (B.)

RADIEES, nom donné par Tournefort à une fa-

mille naturelle de plantes à rieurs composées. C’est la qua-
torzième de sa méthode. Voyez le développement «le cette

méthode à l’article Botanique. (D.)

RADIOLE , Radiola, plante du genre des lins, que quel-

ques botanistes croient devoir former un genre particulier-

qui aurait pour caractère un calice de quatre folioles; une
corolle de quatre pétales; quatre étamines; un ovaire supé-

rieur surmonté de quatre styles.

Le fruit est une capsule globuleuse à quatre valves et à huit

loges, contenant chacune une seule semence.
Celle plante est annuelle, très-rameuse, et a les feuilles op-

posées. Elle ne s’élève pas à plus d’un à deux pouces, et se

trouve dans les bois humides de l’Europe septentrionale.

Voyez au mot Lin. (B.)

RADIOLITE
,
Radiolites

,
genre de testacés fossiles de la

classe des Bivalves, dont le caractère consiste en une co-
quille irrégulière, inéquival. e, striée à l’extérieur, avec la

valve inférieure lurbinée, la supérieure convexe ou conique,

et point de charnière ni de ligament.

Les coquilles decegenrie, qu’on ne trouve que dans l'état

fossile , ont toutes plus ou moins la forme de deux cône»
surbaissés, irréguliers, opposés base à base. Elles sont con-
nues des oryclograpKes sous le nom d’oslracites. Bruguière,
d’après la considération qu’elles manquoieni de charnière et

de ligament, les avoit réunies à son genre Acahde
(
Voyez.

ce mol.
) ; mais Lamarck a pensé que leur forme, entièrement

opposée à celle des acardes

,

suHisoit pour en làire un genre
particulier, et son opinion paraît devoir être adoptée.

Les radiolites ne se trouvent que dans les montagnes pri-

mitives, ordinairement dans les schistes de dernière formai
tion ; elles ne sont point rares en France, et on en voit un
grand nombre de figurées dans.les ouvrages des anciens oryo-
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l°Sra plies. Leur lest est presque toujours entier, et leurs valve»
intimement soudées par l'intermède d'une boue schisteuse

<l
u

i les remplit. Bruguière en a représenté quelques-uns
pl- 172 des planch. de l’Encyc mèth., partie des vers , et on
en voit deux également représentées pl. 14 de YHistoire nat.
des Coquilles

, faisant suite au Buffon , édition de Détcrville.

La vue de ces figures les fera mieux connoîlre que tout ce
qu’on pourrait en dire, car leurs formes sont souvent très-
bizarres, et difficiles par conséquent à peindre par une des-
cription. (B.)

RADIS, nom marchand de plusieurs coquilles; savoir, le

Buccin radis ,
figuré pl. 17, lettre K. de la Conchyliologie do

Dargenville, et la Pourpre figurée pl. 2, lettre K de YAp-
pendice du même ouvrage. Voyez ces mots. (B.)

RADIS, nom d'une espèce jardinière de raifort qu’on
cultive généralement dans toute l’Europe. Il y en a plusieurs

variétés. Voyez au mot Raifort. (B.)

RADJA OUTANG. A Java , c’est le Tigre. Voyez ce
mot. (Desm.)

RADJUR. C'est le chevreuil en Suède. (Desm.)
RAER ,

EITER-UNGE. C’est le renarden danois. (Desm.)
RAF, poisson

;
le même que le Fret. Voyez ce mot. (S.)

RAF, en Suède; c’est le Renard. Voyez ce mot. (Desm.)
RAFEIRO, en portugais; c’est le chien mâtin. (Desm.)
RAFEL, coquille du Sénégal , ainsi nommée par Adanson ;

c’est le volutafaba de Ginelin. Voyez au mot Volute. (B.)

RAGACHE-R AGASSE, nom vulgaire que l’on donne
en Normandie à divers oiseaux, d’après leur cri; tels que la

Pie, la Pie-grièche et les Fauvettes grise et babillahde.
Voyez ces mots.

(
Vieill.)

RAGADIOLE ,
Rhagadiolus

,
genre de plantes à fleurs

composées, de la syngénésie polygamie égale et île la famille

des Chicoracées, dont le caractère consiste en un calice ca-

liculé, persistant, composé de cinq à huit folioles et renfer-

niaut, sur un réceptacle nu , huit à dix deini-Ueurons à lan-

guette obtuse et dentée , dont celles du centre avortent.

Le fruit est composé du deux, de quatre à cinq semences

,

longues, courbées, sans aigrettes, faisant étoile , en partie en-
veloppées par une des folioles du calice qui se déchire et la

fait paraître dentée sur le dos.

Ce sent e est composé «le «leux espèces, qui faisoienl partie du genre

des tumpsanes «le Linnsuus. Ce sont des piaules à feuilles alternes, et

à fleurs portées syr «te longs pédoncule» axillaires et terminaux.

L'une , la RaGadiolk comestible
,
Lompsann rhogatlio/us La un. ,
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il les feuilles en lyre. Elle est annuelle, et se trouve ilans l’Orienl.

On eu mange les feuilles en salade ou cuites ,
comme la chicorée.

L’autre , la Raoadiole en étoile, a les feuilles lancéolées et en-

tières. Elle <e trouve dans les parties méridionales de la France.

Quelques botanistes la regardent comme une simple variété de la

première. (B.)

RAGOT (vénerie), sanglier de deux ans et demi. Voyez
au mot Sanglier. (S.)

RAGOUMIN1ER, nom d’une espèce de cerisier du Ca-
nada. Voyez au mot Cerisier. ( 13.)

RAGUAHIL ou MAIHARI. Voyez Dromadaire et

Maihari. (Desm.)
RAIE, Raja, genre de poissons de la division desCuoN-

broptérigiens , dont le caractère consiste à avoir cinq ou-
vertures branchiales à chaque côté du dessous du corps; la

touche située dans la partie inférieure de la lète ; le corps

très-applati.

Ce genre se rapproche infiniment de celui des squales. Il

est, comme lui, formé par des poissons cartilagineux, qui

ont le plus communément cinq ouvertures branchiales; mais
les squales ayant le corps rond, ccs ouverlures sont sur les

côtés, an lieu que les raies ne peuvent les avoir qu’en dessous.

Comme il y a des raies moins applalies que les autres , et qu’il

y a des squales qui le sont un peu, quelques espèces de ces

deux genres sont assez peu caractérisées pour qu'on soit

souvent embarrassé dans leur classification. Voyez au mot
Squale.

C’est dans l'immensité des mers, loin des côtes, qu’habitent

les raies |>endaiit la plus grande partie de l’année; là, elles

attirent l’attention du navigateur par le vaste espace qu’elles

couvrent de leur corps, lorsque dans le calme elles se pro-
mènent à la surface des eaux. Il n’y a parmi les hubitans des

Ilots que quelques baleines et le pleuronecte flottant qui pré-

sentent une plus grande étendue. On les a comparées à Yaigle ,

dont elles se rapprochent en effet par la grandeur de leurs

ailes, la vitesse de leur nalation et le nombre de leurs victimes.

A l’époque du frai , elles se rapprochent des côtes, sans pour
cela quitter leurs habitudes, et c’est alors que l’on en prend
le plus.

i,a très-grande partie des raies ont un corps de forme
carrée, Irés-applati , et qui se présente antérieurement par
un de ses angles: cet angle est la têle, qui ne se distingue pas

du reste du corps dans la plupart des espèces, mais qui est

indiquée en dessus par les deux yeux, les évents et les deux
narines, et en dessous par la bouche, derrière laquelle sont les

ouvertures branchiales; les nageoires pectorales, dont chu-
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cune est presque toujours plus large que le corps proprement
dit, sont presque triangulaires

,
et leur partie la plus éloigné»

du corps forme les angles intermédiaires entre la tète et la

queue ; la poitrine en dessus se distingue assez mal du ventre

,

mais en dessous leur séparation est bien prononcée.

Beaucoup de raies ont le corps garni en dessus d’épines

recourbées, implantées dans leur chair chacune par l’intermé-
diaire d’un mamelon plus ou moins gros.Quelques auteurs ont
voulu établir des distinctions spécifiques sur le nombre d©

ces épines; mais Lacépède s’est assuré qu’on ne pouvoit faire

usage
,
pour cet objet

,
que de leur arrangement. Il est assez

difficile de rendre raison de l’usage de ces épines.

L’ouverture de la bouche des raies est toujours transver-

sale, garnie de plusieurs rangées de dents, pointues chez les

une» , émoussées chez les autres. Celles des ouïes ont une
direction oblique. Leurs yeux sont longs et garnis d’une

membrane clignotante
;
en avant se voient les narines comme

une large fente entourée d’une peau qui a l’aspect d’un réseau

,

couverte d’une membrane en forme de soupape, sur laquelle

on remarque des plis frangés : cette membrane est divisée

par une cloison mitoyenne : aussi les raies jouissent -elles

du sens de l’odorat à un degré très - éminent ; en arrière

se remarquent deux ouvertures en forme de croissant, et

terminées chacune par deux canaux , dont l’un se rend

à la bouche , et l’autre aux ouïes. Ce sont les évents qui

servent à rejeter l’eau que l’animal avale en saisissant sa

proie, et celle qui entre continuellement dans ses ouïes. Ces

ouvertures sont pourvues intérieurement d’une soupape,
pour empêcher l’eau d’entrer dans la bouche et les alimens

d’en sortir. Lesouïes sont conformées comme celles des autres

poissons de cette classe.
(
Voyez au mot Poissons.) Lacépède

pense que ces évents servent à la respiration des raies ; mais

cela ne paroît guère probable
,
quand on les compare à ceux

des cétacés. Voyez au mot Baleine.
Les nageoires pectorales qui entourent le corps, excepté à

la tête et à la queue, sont couvertes d’une peau épaisse qui

empêche de compter leurs rayons. Les ventrales sont réunies

à celles de l’anus.

La queue est longue, souvent quadrangulaire et épineuse

,

toujours diminuant de grosseur jusqu’à la pointe, qui est

garnie d’une ou deux petites nageoires verticales.

L’ouverture de l’anus est à l’extrémité du ventre, près de
la queue. C'est derrière cette ouverture qu’on remarque, dans
les mâles, deux corps saillans, qu’on a long-temps pris pour
les organes de la génération, mais que Bloch a prouvé, par

Digitized by Google



R A I 171

la dissection et le raisonnement
,
ne servir qn’indirectement

à cet acte. Ce sont des espèces de pieds pourvus chacun de
trois os

,
qui , dans l’accouplement

,
prennent la forme d’une

griffe, et servent à saisir et arrêter la femelle, à quoi aide

tine sérosité glutineuse qui sort d’une glande et s’amasse dans

une bourse située entre les os. Voyez Bloch et YHist. nat. des

Poissons , faisant suite au Buffon, édit, de Déterville, vol. 9,
pag. 12 et suivantes.

Cependant, comme les raies sont vivipares, il falloit qu’il

y eût un accouplement réel , et Bloch a encore prouvé
,
par

des observations et des faits, que cet accouplement avoit lieu,

mais sans intromission d’organes saillans. Dans cette opéra-

tion , le mâle se cramponne avec force contre la femelle, fixe

l’ouverture de ses vésicules séminales contre l’ouverture des

ovaires de sa femelle, et la féconde sans doute par suite d’un
frottement extérieur.

Aristote avoit une connoissance exacte de ces faits , et les

a mentionnés dans ses ouvrages
;
mais ils étoient oubliés.

Les femelles des raies sont beaucoup plus grosses que les

mâles. Elles ont deux ovaires, dans lesquels il y a des œufs à

dillérens degrés de maturité, de sorte qu’il n’en sort jamais

qu’un à-la-fois; aussi, pendant le temps du frai, qui dure
trois mois sur nos côtes, y a-t-il de fréquens accouplemens.

Les œufs des raies sont gros comme ceux des poules, et

renfermés dans un cartilage quadrangulaire, terminés par
quatre filamensde même nature. Ces oeufs, qui ressemblent
à un coussin alongé, sont souvent, lorsqu’ils sont vides, re-

jetés sur le rivage, où ils sont connus sous le nom de souris

de. rm-r. On leur a attribué autrefois de grandes vertus, uni-
quement à raison de leur forme extraordinaire ; et encore
aujourd’hui, selon Forskal, les habitans des îles de la Grèce
en font respirer la fumée à ceux qui sont attaqués de fièvres

intermittentes. Lacépède en a figuré pl. 7 du 1
er

vol. de sou
Histoire des Poissons.

On observera sans doute avec surprise que je parle d’œufs

,

quoique j’aie déjà dit que les raies étoient vivipares; mais il

est difficile de s’exprimer autrement. Ce ne sont point de
véritables œufs

, ce sont des matrices oviformes que portent

les raies. Quelque temps après le premier accouplement, il

sort de leur ovaire un de ces œufs ou une de ces matrices,

qui reste attachée à la mère , et dans laquelle se développe un
fétus jusqu’à l’époque où il est assez fort pour briser les enve-
loppes qui le tiennent enfermés, nager et se pourvoir do
nourriture. Quelques auteurs , et Lacépède suit leur avis

,

prétendent que ces petits éclosent dans le ventre même de
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leur mère

,
comme ceux de» Squat.es ( Voyez ce mot.); mais

il est facile de croire que ces deux manières peuvent avoir
lieu dans la même espèce, selon les circonstances. Cet œuf
n’est pas plutôt débarrassé de son fétus

,
qu’il se sépare de la

mère, qu'il s’eu présente un autre déjà fécondé avec le pre-
mier, ou qu’il se fait un nouvel accouplement qui donne la

vie à un nouvel œuf, pourvu d’un blanc ou d’un jaune
comme le premier, et ainsi de suite.

En général
, les raies peuplent peu, quand on les compare

aux autres poissons; car on ne peut pas présumer qu’il en
naisse plus d’une à deux douzaines de chaque femelle par
année.

L'anatomie des raies a été essayée par Willughby , Artedi,
Klein , Monro et Bloch

;
mais leurs travaux sont fort impar-

faits. Cuvier s’en est également occupé, et il y a lieu d’at-

tendre que lorsqu’il aura publié les résultats du sien, il restera

peu à desirer. Eu attendant, on peut consulter Lacépède,
qui en a esquissé les principales parties avec art.

C’est de crustacés
, de coquillages , de poissons , et ,

dit-on

,

de vai ecs, que vivent les raies. Elles attendent leur proie ca-

chées dans la boue ou le sable, ou la poursuivent avec rapi-

dité à travers les flots. Quelques espèces , telles que la raie

bâtis

,

ont la queue terminée par une pointe cornée aiguë,
arme redoutable par la force et la llexibilité qui lui est com-
muniquée, et avec laquelle elles percent les poissons dont
elles veulent faire leur nourriture, et se défendent contre
ceux qui cherchent à les dévorer.

Des voyageurs ont même rapporté qu'elles attaquoient les

hommes, les éloulfoienl en les pressant avec leur large corps,
et les rougeoient après leur mort. On les prend à l’hameçon

,

auquel on a mis pour appât les objets ci-dessus mentionnés.
On les prend aussi, lorsqu’elles viennent sur les côtes on
quelles nagent à la surface de l’eau , avec des fouènes et au-
tres engins pointus. Toutes ont à leur sortie de la mer une
odeur désagréable, qui fait soulever le cœur à ceux qui n’y
sont pas accoutumés; mais ils la perdent petit à petit a l’air.

La plupart donnent lieu à une pêche lucrative sur nos côtes,

et fournissent un aliment savoureux et sain, quoique en gé-
néral un peu coriace. Celles qui sont transportées loin de la

mer acquièrent de la qualité par les secousses du voyage:
aussi en mange-t-on de très-bonne à Paris. Le foie de ce

poisson est regardé comme un mets très-délicat , et en consé-
quence très-recherché des gourmets.
On prépare la raie de plusieurs manières dans les cuisines

françaises. La plus commune est de la faire cuire simplement
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dans l’eaa avec son foie, après l’avoir lavée et privée de son

fiel , et de la servir avec une sauce blanche aux câpres, une
sauce au beurre noir, une sauce à l’huile, ou une sauce

piquante dans laquelle on aura écrasé le foie. O11 la fait aussi

frire, ou cuire dans un court bouillon semblable à celui des

Carres. Voyez ce mot.

On connoît trente-deux espèces de raies
,
que Lacépède

divise en quatre sections ,
d’après la forme des dents et la

présence ou l’absence des aiguillons sur le corps ou sur la

queue.
La première division comprend celles qui ont les dents aiguës, et

des aiguillons sur le corps comme sur la queue.

La Raie bâtis, qui a un seul rang d’aiguillons sur la queue. Elle

est figurée dans Bloch
,
pl. 79 ;

dans l'Histoire naturelle des Poissons,

faisant suite au Buffon, édition de Déterville, vol. 9, p. 24, sons

le uoin de raie cendrée, et dans plusieurs autres ouvrages. Ou la trouve

dans les mers d’Europe, où elle a ordinairement deux à trois pieds

de large ;
mais on en pêche quelquefois qui ont cinq à six pieds de

large , et qui pèsent deux cents livres. C’est la plus grosse et en même
temps la meilleure espèce de ce genre, sur-tout quand elle est jeune.

Sa chair est blanche. On la sèche dans le nord de l’Allemagne, pour

l’envoyer au loin. On fait avec son foie une huile agréable au goût.

Cette raie se pèche aussi fréquemment dans ta Méditerranée , où

elle est comme sous les noms de Jlossade , coliart , vache marine et

couverture. Aristote et plusieurs autres auteurs la mentionnent. Son
museau est pointu

;
ses nageoires pectorales sont latéralement obtuses

;

sa queue ronde , terminée par une pointe aiguë
; son corps est enduit

d’une humeur visqueuse, fournie par des canaux placés assez prés

des téguinens , sur-tout aux côtés de la lête. Elle est d'un gris cendré ,

marbré irrégulièrement de noir.

La Raie oxyrinqub a une rangée d’aiguillons sur le corps et sur

la queue. Elle est figurée dans Bloch
,
pl. 89; dans le Buffon

,

édition

de Déterville, vol. 9, p. 24 ,
sous le nom de raie lisse; dans Lacé-

péde ,
vol. 1 ,

pl. 4 , et dans d’autres auteurs. On la trouve dans toutes

les mer« d’Europe. O11 l’appelle raie au long bec , a/esne , sol
,
gi/ioro ,

Jlossade. lenlillade et baveuse

,

sur les différentes côtes de France.

Ma grandeur diffère peu de celle de la précédente. Elle a le museau
pointu , et le corps gris, varié de rouge et de blanc. Sa chair est quel-

quefois très-bonne, d'autres fois très-dure. 11 paroît qu’elle est plus

tendre dans les pays chauds que dans le Nord , où Bloch dit qu’elle

u’est pas estimée.

La Baie miralet a le dos lisse, quelques aiguillons auprès des

yeux, et trois rangs d’aiguillons sur la queue. Elle est figurée dans

Jousthou, tab. 10, n“ 4. On la trouve dans la Méditerranée. Son
corps est brun rougeâtre, parsemé de taches de plusieurs nuances,

dont une, sur chaque nageoire pectorale, est pourpre et renfermée

dans un cercle noirâtre ;
cette dernière ayant été comparée à un ceil

ou à un miroir, a fait donner à' l'anima! le. nom de rai* oculte ou

raie à miroir. Sa grandeur est médiocre.
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La Raie chardon, Raja fullonica Linn. , a tout le dos garni

d'épines; un rang d'aiguillons auprès des yeux
;
deux rangs d’aiguil-

lons sur la queue. Un la pèche dans presque toutes les mers d’Europe.

Elle est d'un blanc jaunâtre, avec des taches noires. Elle reste petite.

La Raie ronce , Raja rubus Linn. , a un rang d'aiguillons sur le

corps et trois sur la queue. Elle est figurée dans Bloch
,
pl. 83 et 84;

dans Larépéde, vol. 1 ,
pl. 5

;
dans le Bujfon

,

édition de Déterville,

vol. 9, p. 43, et dans plusieurs autres ouvrages. O11 la pêche dans

toutes les mers d’Europe. Sou ccrps est jaunâtre, tacheté de blanc. Elle

ne parvient pas à une grandeur considérable.

La Raie chagrinée a des tubercules sur le devant du corps; deux
rangées d'épines sur le museau et sur la queue. Ou la pèche sur les

eûtes d’Angleterre.

La Raie museau pointu a le museau pointu; le corps très-lisse;

trois rangs de piquans sur la queue; deux nageoires dorsales, petites

et arrondies, auprès, de l'extrémité de la queue; point de nageoire

caudale. Elle se trouve sur les eûtes de France. Sa couleur est grise.

Elle se rapproche beaucoup de la raie oxyrimjue , mais 11e parvient

qu'à de très-petites dimensions
, au rapport de Noël

,
qui l’a fait cou-

noitre à Lacépéde.

La Haie coucou a la tête courte et petite; le dessus du corps dénué

de piquans
;

la partie antérieure du corps élevée ; un ou plusieurs

aiguillons dentelés , longs et forts, à la queue, qui est très-déliée. Ou
la trouve avec la précédente. Sa couleur est bleuâtre ou rouge brun.

1j& seconde division comprend les raies dont les dents sout aiguës,

qui n’ont point d’aiguillons sur le corps ni sur la queue.

La Raie torpille a le corps presque ovale, et deux nageoires

dorsales. Elle est figurée dans Bloch, pl. i33;dans Lacépéde, vol. 1,

pl. 6; dans le Bujfon, édition de Déterville, vol. 9, p- 4a, et daus

un grand nombre d’autres ouvrages. Elle habite presque tontes les

mers , et parvient à une grandeur assez considérable. Cette espèce est

célèbre de toute ancienneté , à raison de la faculté qu'elle possédé

d’engourdir le bras de celui qui la touche , faculté qui lui sert à s'em-

parer plus facilement de sa proie, et qui est due ù un effet électrique

ou mieux galvanique. ( Voyez, au mot Torpille. )
Il paroit

,
par les

figures et les descriptions des auteurs , que plusieurs espèces oui été

confondues sous ce nom.
La troisième division réunit les raies dont les dents sont obtuses,

•I qui ont des aiguillons sur le corps et sur la queue.

La Raie aiole a un aiguillon dentelé et une nageoire à la qneue;

cette dernière partie plus longue que le corps. Elle est figurée dans

Bloch, pl. 81 ; dans Lacépéde, vol. 1 ,
pl. 6 ;

daus le Bujfon, édition

de Déterville, vul. 9, p. 34 , et dans plusieurs autres ouvrages. On
la pêche dans toutes les mers d'Europe, principalement dans la Mé-
diterranée, où elle parvient à une largeur de trois à quatre pieds;

mais on en cite de prises entre les tropiques qui pesoient plus de

trois cents livres , ce qui la range à cûté de la raie bâtie ponr la gran-

di ur. Elle est connue sous les noms d 'aigle, poisson, poisson aigle,

faucon de mer , rate penade , glorieuse , crapaud de merci inourine.

Celle espèce se distingua de» deux autres par sa tête, distincte du
*
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corps , et sillonnée des deux rôles
;
par la forme et la disposition de

ses nageoires pectorales , terminées par un angle aigu , et peu con-
fondues avec le corps proprement dit. Comme l’étendue de ces

nageoires est très - grande , on les a plus spécialement comparées

aux ailes des aigles, dès les temps anciens. On a cru qu’elle n’avoit

pas de nageoires ventrales ; mais Lacépéde s’est assuré que c'étoit de
nageoire auale dont elle étoit dépourvue. Sou corps, entièrement lisse,

est plombé en devant, brun sur le dos et olivâtre sur les côtés; sa

queue est deux fois plus longue que le corps
,
presque ronde, très-

mince, très-mobile et terminée par un fil très-délié; une petite

nageoire dorsale est implantée près de l’origine de cette queue, et plus

bas se voit un gros et long piquant, ou plutôt un dard très -fort,
dont la pointe est tournée vers l’extrémité la plus déliée de la queue.

Ce dard, célèbre par les dangers qu'il fait courir aux pêcheurs,

est un peu applati et dentelé des deux côtés, par des barbes tournées

vers sa racine , et d’autant plus longues qu’elles sont plus près de
cette mémo racine. Il acquiert quelquefois plus de cinq à six pouce»
de long. Il se détache du corps de la raie au bout d’un an, et il en
revient un autre et quelquefois deux à sa place.

Aristote , Pline et autres anciens naturalistes qui ont connu celte

raie, ont longuement disserté sur son dard , et ont prétendu qu’il ren-

fermoil un poison plus actif que celui qui sert à rendre mortelle la

blessure des flèches des peuples d’Afrique. Le vrai est que lorsque

cette arme est introduite très-avant dans la main, dans le bras ou
dans quelqu’autre endroit du corps de ceux qui cherchent à prendie

ce poisson, lorsque sur-tout elle y est agitée en différens sens et

qu’elle est retirée avec violence, elle cause une blessure très-doulou-

reuse , donne I ieu à des in flammations très-dangereuses
;
mais Lacépéde

s'est assuré qu'il 11’y avoit point de glandes ni sur le dard ni sur ses

environs qui puissent distiller un venin quelconque. Le préjugé qui
existoit du temps de Pline n’est pas encore effacé, et actuellement

même il est défendu , dans quelques endroits de l’Italie , de présenter

au marché cette raie avant d’avoir coupé sa queue.

C’est avec ce dard, aidé de sa queue plusieurs fois contournée, qu«
la raie aigle saisit et donne la mort aux animaux dont clic fait sa proie,

et qu'elle attend au fond de la mer et à demi-converte de vase
;
c’est

encore avec lui qu’elle se défend contre ses ennemis.

La chair de la raie aigle est dure et difficile à digérer ; il n’y a que
les pauvres qui en mangent , encore n’est-ce que quand elle est jeune ;

cependant le foie passe pour un met délicat, et on le sert sur la labia

des riches.

Les auteurs ont décrit comme variétés plusieurs raies aigles, qui
paroissent devoir être regardées comme des espèces. Celle que Lacé-
péde a figurée d’après Commerson , est sur-tout extrêmement diffé-

rente de celle qu’on voit dans Bloch.

La Raie fastenaqüe, Raja pastinaca Linn. , a on aiguillon den-
telé, point de nageoires à la queue; celte dernière partie plus longue
que le corps. Elle est figurée dans Bloch, pl. 8 j ; dans le Ruffun,
édition de Délerville, vol. 9, p. 24, et dans plusieurs autres ouvrages.
On la trouve dans presque toutes les mers. El)e se rapproche beau*
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coup de la précédente par la forme et les mœurs ; elle a comme elle

un dard dentelé sur la queue, mais elle ne parvient jamais à la

même grandeur, puisque les plus grosses ne pèsent que dix livres.

Ou la ronnoît sur les eûtes de France sous les noms de lareronde

,

bailenague , vaalangue e\ atlavette. J .es anciens, qui l'ont aussi con-
nue. et qui l’ont su distinguer de la raie aigle

,

attribuent à son dard
un venin encore plus subtil. La fable avoil même mis ce dard entre

lés mains du fils de Circé, pour qu’il pût tuer plus sûrement son
père. Aujourd hui les peuples de quelques eûtes d Amérique s’en

servent pour armer leurs flèches. Ceux du Japon , au contraire, le

regardent comme un remède souverain contre la morsure des serpens
venimeux, et eu portent toujours eu conséquence sur eux.

Celle espèce présente quatre variétés notables
, dont deux ou trois

avoient été mentionnées comme espèces distinctes. Sa chair n’est guère

meilleure que celle de la raie aigle , et son foie est également bon.

La Raie lymnk a un aiguillon revêtu de peau à la queue; celle

dernière partie à-peu-près de la longueur du corps; sa couleur est rou-

geâtre. On la trouve dans les mers d’Arabie, de l’Inde et de l'Amérique.

Elle parvient, d'après Leblond, à une grandeur considérable. Lacé-

pède l a figurée d après un dessin de Coinmerson
,
pl. 4 de son pre-

mier vol. Sa cbair est bonne à mapgcr dans la jeunesse.

La Raie sepiien a un grand nombre de tubercules sur la tête, le

dos et la partie antérieure de la queue. Forskal l’a observée dans la

mer Rouge, où elle parvient à douze pieds de largeur. Son corps est

d’un brun cendré. Elle est pourvue d’un dard dentelé , analogue à
celui des précédentes. C’est elle qui fournit

,
d’après la découverte

Irès-imporlaule de Lacépele, la peau que l’on emploie, sous le nom
de galuchat, pour couvrir les boîtes et les étuis destinés à renfermer
des bijoux, peau qu’il faut bien distinguer de la peau de requin, et

qui nous vient exclusivement de l’Angleterre. Voy. au mol Galuchat.
La Raie tuberculee a cinq tubercules blancs , émaillés cl très-

durs sur le dos, et cinq antres tubercules semblables sur la queue.

Ou la trouve daus les mers voisines de Cayenne. Elle est figurée dans

Lacépède, vol. a, pl. 4.

La Raie éolantier a une rangée longitudinale de petits aiguillons

sur le dos, qui d’ailleurs est parsemé d'épines encore plus courtes;
plus de trois rangs longitudinaux de piquans recourbés sur la queue.
Elle est figurée dans Lacépède, vol. a

, pl. 4. Je l’ai observée, décrite

et dessinée daus la rade de Charleston , où elle est fort commune , et

où elle parvient à trois pieds de large. Sa couleur est brune en dessus;

sa chair est tendre et savoureuse.

La Raie necre a le museau pointu; un rang de piquans sur le

dos et sur la queue ; une autre rangée de piquans plus écartés de
chaque cûlé de la queue; toute la partie supérieure plus ou moins
noire. Elle est figurée dans Lacépède, vol. 4, pl. 16. Ou la trouva
dans les mers d’Europe. Elle est de médiocre grandeur.

La Raie bouclée. Raja c/avata Linn. , a un rang d’aiguillons

recourbés sur le corps et sur la queue. Elle est figurée dans Bloch

,

pl. 85
;
daus le Bujj'an , édition de Déterville , vol. 9 , p. 4a , et daus

un ou deux aultes ouvrages. Elle sc trouve daus toutes los mers
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d'£>irope, el parvient à plus «le douze pieds de longueur. C'est une de
celles qu’on mange le plus habituellement en France, el sur-tout à
Paris , où on estime sa chair tendre et savoureuse. Dans le Nord

, où
ou. en prend beaucoup

, le peuple seul en mange. I«es Norwégicus
ne la pèchent même

, au rapport de Bloch
,
que pour faire sécher sa

chair, qu’ils envoient à l’étranger pour l’approvisionnement des vais-
seaux , el pour faire de l’huile avec sou foie. Ou l’appelle clave-
fai/e on raie clouée , sur les eûtes de la Méditerranée

; rujnn
, raielun

,

ralillon et papillon, lorsqu’elle est jeune, sur relies de l'Océan. Sa'

couleur varie. Elle est lautûl brunâtre, avec des taches bl'anihes,
ta 11 tût blanchâtre, avec des taches noires; sa tète est un peu alougce
el pointue

; sa queue est plus longue que le corps, un peu applalié
en dessous; elle u’a pas de dard , mais elle est garnie en dessus de deux
petites nageoires dorsales et d’une caudale; chacun de ses aiguillon?
est attaché à une base circulaire, épaisse, plus que cartilagineuse,
enfoncée sous la peau. Leur nombre varie beaucoup.

L«a Raie thoüipt a le museau Irès-prolougé el garni, ainsi que le
devant de la tête, de petits aiguillons. Elle est figurée dans Lacépéde,
vol. 1 ,

pl. i . On la pèche dans la mer Ronge el dans celle des Indes.
Le dessus du corps est noir; mais les eûtes, la partie antérieure de
la tète , excepté le museau

,
sont d'un blanc é datant

;
elle est de même

couleur en dessous. Elle s’approche des squales par la forme de sa
f.

.

- La Raie kohkat , Raja âjitldensis Fprsfc. , a trois rangs d'aiguil-
lons sur la partie antérieure du dos

, et la première nageoire dorsale
située au-dessus des uageoires ventrales. On la pèche ilaus la mer
Rouge.

La Raie cuviers un rang d’aiguillons ,sur la partie postérieure du
dos; trois rangées d'aiguillons sur la queue; la premjére nageoire
dorsale située vers le milieu du dos. Elle est figurée dans Lacépéde,
vol. 1 ,

pl. 7. On ignore son pays natal. Elle se rapproche uu peu de?
squales par la position de sa nageoire dorsale, position très-remar-
quable dans le genre des raies. «

.

La Raie rhisobalb a le corps alongé et ,un seul rang d'aiguillon»
sur le corps. Elle est figurée dans Lacépéde, vçj, 1 , pl. 6. Çhi la trouve
dans la Méditerranée. Lacépéde lui rapporte le raja/ia/avitlp Forskal
qui habite la mer Rouge. Elle se rapproche encore plus des squales
que la prérédentc.

La quatrième division rassemble les raies qui ont les dents^obluscs
et point d'aiguillons sur le rorps ni sur la queue.

La Raie mobolar a deux grand? appendices vers le devant de la
tête, et la queue sans nageoires. On la tropye dans la Méditerranée et
dans l'Océan. C’est à Duhamel qu’on eq. doit la connaissance. Celle
qu’il a décrite, qui avoit été prise dans une mandrague près de Mar-
seille , étoit de dix pieds et demi de long , el pesoil six ceuls livres.
Elle ressembloit beaucoup à celle que Lacépéde a appelée manalia.

Telles sont les raies dont les deuls ont été observées
; mais il en

est encore quelques-unes de connues, dont les dents 11e l’ont pas
été. Ce sont :

*

Parmi celles qui ont des aiguillons ,

XIX. X



La Baie scnoüKiK ,
qui a des aiguillons très-éloignés les uns des

autres, et un grand nombre de tubercules. On la pêche dans la user

Rouge.
La Raie chinoise ,

qui a le corps un peu ovale, le museau avancé

et arrondi ;
trois aiguillons derrière chaque œil

;
plusieurs aiguillons

sur le dos
;
deux rangées d’aiguillons sur le dos. Elle est figurée dans

Lacépède, vol. 1
,
pl. a. On la trouva dans les mers de la Chine. Elle

se rapproche un peu de la torpille.

La Raie mosaïque a le museau un peu alongé, un rang d'aiguil-

lons étendu depuis la nuque jusqu’à l’exlrémilé de la queue ;
deux

ou trois piquans au-devant de chaque œil
;
un ou deux pjquans der-

rière chaque évent ;
une série longitudinale de cinq à six piquans de

chaque côté de l’origine de la queue
;
la couleur jaunâtre

; des taches

blanches, petites et arrondies
;
plusieurs séries doubles, tortueuses

et placées symétriquement, de points blancs ou blanchâtres. Elle est

figurée dans Lacépède, vol. 4 ,
pl. j6. On la trouve dans les mers

d'Europe. C’est la plus belle des raies.

La Raie ondulée a le museau un peu pointu
; une rangée de pi-

quans étendue depuis la tête jusque vers l’extrémité de la queue;

deux aiguillons devant et derrière chaque œil
; un aiguillon situé au-

près de la tête et de chaque côté de la rangée de piquans qui règue

sur le dos
;
un grand nombre de raies sinueuses et dont plusieurs s*

réunissent les unes aux autres. On la Irouve avec la précédente.

Parmi celles qui n’ont point d'aiguillons,

La Raie orONOVienne , Raja Capensis Linn., qui a le corps

presque ovale et une seule nageoire dorsale. On la trouve au Cap
de Bonne-Espérance.

La Raie apteronotk a le museau pointu et très-avancé; point

de nageoire dorsale ; un sillon longitudinal au-devant des yeux
;
un

sillon presque semblable entre les deux évents; la couleur rousse.

On ignore son pays natal. Elle est figurée dans Lacépède, vol. 4,
planch. 14.

La Raie franoée a deux grands appendices sur le devant de la

tête; la tête, le corps et les pectorales forment ensemble un losange

presque parfait; les deux côtés de la queue, de la partie postérieure

du corps et de celle des pectorales garnis de barbillons ou de filamens;

point de nageoires ni de bosses sur le dos. Elle est figurée dans La-
cépède ,

vol. 4 ,
pl. 16. O11 a pécbé dans la Grande-Mer un individu

qui avoit plus de quinze pieds de long.

La Raie manatia ,
qui a deux appendices sur le devant de la tète;

point de nageoire dorsale
; une bosse sur le dos. Elle est figurée dans

Lacépède, vol. 1 ,
pl. 7. O11 la Irouve dan» les mers d’Amérique,

où elle parvient à une grandeur égule à celle de la précédente.

La Raie fabroniennk a deux grands appendices sur le devant
de la tête ;

chaque nageoire pectorale aussi longue que le corps pro-
prement dit , très-étroite et occupant par sa base la portion du côté

de l’animal compvise entre la tête et le milieu du corps. Elle est figurée

dans Lacépède, vol. a
,
pl. 5 . On la trouve dans la Méditerranée.

Elle a douze pieds de large. On dit que les appendices de sou mu-
seau se déploient à la volonté de l’animal et lui servent à porter sa
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nourriture à la bouclie, ce. qui paroit difficile à croire; ces appendices,

d jus 1 état de repos, ressemblent à deux corues , et ont fait donner à
celle espèce le nom de raie-vache par les pêcheurs de Toscane.

La Raib BANCK.SIKNNE a deux appendices sur le devant de la têle ;

point de nageoire sur le dos ni au bout de la queue
;
chaque nageoiie

pectorale plus longue que le corps proprement dit , très-étroite et à-peu-

près également éloignée dans sou axe longitudinal et dans la poiule

de la tête et de fa queue
;
les yeux placés sur la partie supérieure de

la tête. Elle est figurée dans Lacépède, vol. si
,
pl. 5. On la trouve

dans les mers d'Amérique, où elle parvient à une telle grosseur, que
Bancks, à qui ou en doit la connoissance, rapporte qu’un individu

qui fut pris sur les eûtes de laBarbade, ne put être tiré à terre que par
le moyen de sept paires de boeufs. Ou l’appelle dans les îles anglaises

diable de mer.
Ces quatre dernières espèces et la mobular

,

espèces si monstrueuses,

sont dans le cas peut-être de former un genre particulier.

RAIETON. On donne vulgairement ce nom aux petits

de la raie bouclée. Voyez au mot Raie. (B.)

RAIFORT, RADIS, Raphanus Linn. [Tétradynamie
siliqueuse.)

,
genre de plantes de la famille des Crucifères ,

qui se rapproche beaucoup des choux et des moutardes
, et

<1 ui présente pour caractère un calice formé de quatre fo-

lioles droites, oblongueset rapprochéôs des pétales; une co-
rolle de quatre pétales étendus , disposés en croix et à on-
glets ; six étamines , dont deux plus courtes et opposées

;

quatre glandes placées sur le réceptacle , deux entre les éta-

mines courtes et le pislil
,
et deux entre les étamines longues

et le calice; un ovaire oblong
,
gonflé et rétréci, presque

sans style , et couronné par un stigmate. Le fruit est une
silique charnue ,

inégale ,
renflée

,
articulée

, à plusieurs

loges membraneuses, disposées longitudinalement sur deux
rangs ,

contenant de petites semences arrondies. On peut voir

ces caractères figurés dans les Illustrations de Lamarck

,

pl. 566.

Les plantes dece genre ont une racine tubéreuse, fusiforme

ou sphéroïde.On n’en compte qu’un petit nombre d’espèce»
;

mais l’une d’elles, la seule dont je ferai mention, offre plu-

sieurs variétés*

C’est le Raifort cultivé ,
Raphanus sativus Linn.

,

plante annuelle ou bisannuelle, dont le pays natal ne nous
est pas connu, et qui est cultivée dans les jardins pour sa

racine
,
qu’on mange crue au printemps et pendant une

grande partie de l’été. Cette racine est ronde ou alongée,

blanche ,
violette, rose , rougeâtre ou noirâtre. On lui donne

le nom de petite rave ou de radis , suivant sa forme. Elle est

presque toujours blanche intérieurement, et a u«a écorce

St

i

\
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plus âcre que sa pulpe. Les feuilles du raifort sont alterne»

et ailées; les caulinaires sessiles
; les radicales pétiolées

; du
milieu de celles-ci s’élèvent des liges hautes d’environ deux
pieds, herbacées

,
rondes, et divisées en rameaux, au som-

met desquels viennent les ileurs disposées en grappes.

Parmi les variétés que présente celte espèce
, on distingue

la rave de corail, la petite hâtive
, la rave couleur de rose ou

saumonée j le radis blanc hâtif

,

le rond hâtif, le petit rond

rouge, le gros blanc , le petit noir, le gros noir d’hiver

,

la

rave blanche longue
,
qui se sème depuis mars jusqu’en sep-

tembre , la tortillée du Mans, la grosse blanche d’Augs-
bourg

,

8c c.

Ces plantes aiment en général une terre meuble, fraîche,

qui ait de la profondeur. On en sème la graine presque touto

l'année : en été
,
on doit semer à l’ombre et arroser souvent,

pour que les racines soient tendres. Quand on veut avoir de»

petites laves de primeur, il faut les semer sur couche.
Les racines des raiforts , radis ou petites raves , ont une

saveur piquante, agréable. On les mange avec du sel ; mais le»

estomacs faibles les digèrent difficilement
;
elles donnent sou-

vent des rapports. Elles sont Irès-apérilives et anti-scorbu-

tiques. Les jeunes feuilles de radis se mangent cuites et en

salade.

Un membre de la société patriotique de Milan a3'ant fait

des essais il y a quelques années, sur la manière de se pro-

curer de bonne huile dans les contrées où le climat ne per-

met pas de planter des olives

,

en a extrait des graines d’une

espèce de raifort de la Chine. Cette plante résiste aux hiver»

les plus rigoureux. On en tire une grande quantité d’huile

d’assez bonne qualité pour être placée immédiatement après

l’huile d’olive. Ce raifort demande un terrein bon et un peti

ferme. Il faut le semer assez clair en septembre
,
et c’est au

mois de mai qu’on recueille sa graine
,
qui est très-grosse et

très-abondante.

Venlenat a détaché de ce genre 1e faux raifort
(
raphanux

raphanistrum Linn.) pour en faire un genre particulier sou»

le nom de Raphanistre. Voyez ce mol. (D.)

RAINE ,
Hyla, genre de reptiles de la famille des Ba-

traciens , dont le caractère consiste à avoir les pattes posté-

rieures fort longues
,

les doigts terminés par une pelote vis-

queuse placée sur un empalement
;
point de queue.

Ce genre faisoit partie de celui des grenouilles de Linnæus;
mais, quoiqu’il lui convienne par beaucoup de caractères,

il en est bien distingué par les pelotes visqueuses des doigt»

et par lut mœurs.
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Aussi la plupart des auteurs français o-nt-ils séparé les

raines des grenouilles
,
et en cela ils n’ont fait que se confor-

mer à l’usage qui attribue un nom différent de celui des gre-

nouilles à la seule espèce qui se trouve en France. Voyez'
YHistoire des Quadrupèdes ovipares

,
par Lacépède.

Les raines sont généralement plus tranquilles que les

grenouilles ; elies attendent des journées entières leur proie

dans la même place
; mais si elles font moires de mou-

vemens, ces mouvemens sont plus vifs ou plus rapides que
ceux des premières. C’est dans Jes bois, snr les arbres,

«qu’elles se tiennent pendant presque tout l’été. Ou les voit

sauter de branche en branche
,
à des distances souvent de

{

plusieurs pieds, se tenir suspendues sur des feuilles agitées par
es vents aussi bien que sur les plus grosses branches, monter
très-lestement sur leur tronc par le moyen des pelotes vis-

tqueuses dont leurs doigts sont munis, et de la matière égale-

ment visqueuse dont tout leur corps est enduit. Elles vivent

de mouches et autres insectes qui passent à leur portée , et

sur lesquels elles se jettent avec la rapidité d’un trait. Leur
langue, conformée comme celle des grenouilles

, c’est-à-dire

large , épaisse ,
visqueuse , et attachée par son extrémité an-

térieure
,
est très-propre à les arrêter et à les empêcher de

s’échapper dès qu’ils sont saisis.

Considérées sous ces rapports, dit Lalreiile , Histoire na-
turelle des Reptiles , faisant suite au Buffon , édition de Dé-
terville, elles sont dans cet ordre ce que les iguanes et les ca-

méléons sont dans celle des sauriens.

Les raines ou mieux les mâles des raines> jouissent comme
\es grenouilles, et même à un plus haut degré, delà facultéde

coasser. 11 est peu d’habitant de la campagne qui ne les ait

souvent entendus au sommet des arbres le soir et le matin ,

dans les grandes chaleurs de l’été
,
pousser en choeur des sons

râuques fort discordans , et par conséquent fort désagréable»

à l'oreille.

C’est sur-tout dans les bois humides , sur les buissons voi-

sins des marais , dans les jardins ornés de pièces d’eau
,
qu’il

Luit s’attendre à trouver des raines. Elles sont rares dans les .

pays secs
,
dans les forêts montagneuses. La raison en est

qu’elles passent, comme les grenouilles , tout l’hiver dans
i’eau ,

enfoncées dans la houe
,
et qu’encore, comme elles ,

elles y déposent leurs œufs au printemps.

Tout ceqn’ona dilde l’organisation interne desgrenouilles,

,

<le leur accouplement, de leur fécondation
, de leurs œufs ,

et des têtards qu’ils produisent
,
s’applique en général aux

saines ; ainsi on ne pourroit que répéter ce qu’on peut
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lire à ce sujet au mot Grenouille. On y renvoie donc lt

lecteur.

Il paroît que ce n’est qu’au bout de trois ou quatre ans que

ces animaux sont en état de perpétuer leur espèce. Jusqu’à’

cette époque, les mâles sont presque muets. Ils s’accouplent

beaucoup plus tard que les grenouilles dans nos climats. Ce
n’est guère avant les premiers jours de mai qu’on trouve des

œufs, et qu’on entend coasser les mâles, qui alors ont quitté

leurs femelles.

Il faut deux mois et même un peu plus, si la saison est

froide, aux têtards, pour subir toutes leurs métamorphoses,
et parvenir à l’état d'animaux parfaits. Ce n’est qu’alors qu’ils

quittent les eaux , et vont rejoindre leurs mères sur les

arbres. .

4

Defrance-, qui a nourri des raines chez lui, a assuré à

I,a treille qu’elles avaloient leur peau à chaque mue. J’en ai

également élevé, et j’ai observé qu’elles ne mangeoient jamais

les insectes morts
,
qu’elles ne se jetoient que sur ceux qui

étoient en mouvement. F
Les raines ont pour ennemis une grande quantité d’oiseatfif

de proie , d’oiseaux d’eau, quelques quadrupèdes, et sur-

tout les serpens. L’espèce qu’on trouve en France n’est pas

très-commune; mais il en est, dans les pays chauds, quisout

si abondantes dans certains lieux
,
que leur coassement se

fait entendre à des lieues entières, et qu’il est impossible de

se parler autrement qu’à l’oreille; la raineflatte rayé est dans

ce cas. Je l’ai observée en Caroline
,

et j’en ai vu quelque-

fois des buissons tout couverts, et chaque roseau en porter des

douzaines. >

Lalreille, dans l’ouvrage cité plus haut, compte dix-huit

espèces de raines
, la plupart découvertes dans les collec-

tions de Paris par Dandin, qui a déjà publié quelques fas-

cicules d’une monographie de ce genre
,
qui marquera en

histoire naturelle par la clarté de ses descriptions
, la solidité

de sa critique et par la beauté et l’exactitude de ses figures.

On ne peut qu’en recommander l’acquisition aux natura-

listes qui voudront des détails plus étendus sur les raines,

animaux aussi élégans par leurs formes qu’agréables par leurs !

couleurs.
\

Les espèces de raines les plus importantes à connoîire,

sont : *

La Raine ybrte on commune est d’un vert gai en dessu», *

t

sveo une ligne noirâtre bordée de jaune sur les côtés , et les pieds rou- s

geâlres. Son venlre est jaunâtre et granulé. Sa longueur est d'un

pouce et demi. On la trouve dans les parties moyennes et méridio-
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«aies «le l'Europe. Elle fournit quelques variétés de couleur. Sa figura

se voit dans Roësel, tab. 9, 10 et 1 1, et dans la Monographie de Daudiu
précitée

,
ainsi que dans les ouvrages de Lacépède et de Latreille.

La Raine bicolore est bleue; son ventre est moitié violet et moitié

jaunâtre , avec des taches blanches entourées d’une ligne violette.

C’est la plus grande espèce de ce genre qui soit encore parvenue à la

runnoissance des naturalistes. Elle atteint quatre pouces. Elle vient

de Surinam. Boddaert en a donné la figure. On la voit aussi dans la

Monographie de Daudin , et dans YHistoire naturelle des Reptiles ,

faisant suite au Buffon , édition de Délerville^

La Raine réticulaire est d’un rouge pâle, marbrée de lignes

et de points plus foncés, de lascies et de taches plus claires. Elle se

trouve dans la Caroline , est figurée dans Seba , tom. j , tab 7a .

n* 4 , et dans la Monographie de Daudin. Elle acquiert jusqu'à quatre
pouces de long. Les vésicules du mâle sont très-longues.

La Raine marbrée est d’un jaune cendré, marbré de rouge en
dessus, ponctué de noir en dessous. Elle se trouve à Surinam ; se

voit figurée dans Seba, tab. 71 , n° 4 et 5 , et dans la Monographie
de Daudin.

La Raine a bandeau , Rana frontalis , est d’un brun rougeâtre,
avec des taches oblongues d’un blanc brillant, dont une est sur le front.

Elle se trouve à Surinam , est figurée par Daudin dans sa Monogra-
phie , et par Latreille dans l’ouvrage cité plus haut.

LaRAlNE atapirer ,
Rana tinctoria , est unie, d’un brun rouge,

avec, deux lignes larges sinueuses, qui se réunissent à leurs extré-
mités et dans leur milieu. Elle se trouve à Surinam, et est figurée

dans la Monographie de Daudin , et dans l’ouvrage de La titille.

Lacépède, d'après Buüon
,
indique celle espèce comme servant,

en Amérique , à tapirer les perroquets , c’est-à-dire à leur faire venir
des plumes rouges ou jaunes, lorsqu’après leur avoir arraché les plu-
mes vertes dans leur première jeunesse , ou frotte la place avec le

suig de cette raine. Cette opération, dont l’explication est hors de
nus données physiologiques actuelles, a besoin d'être confirmée par
des observations authentiques.

La Raine sqcirellb est d’un vert obscur
, avec des taches brunes

et les fesses jaunes. Elle est figurée dans la Monographie de Daudin.
Je l'ai trouvée dans l’Amérique septentrionale. Elle se cache ordi-
nairement sous les écorces d’arbres. Sa grandeur n’atteint pas celle

de la raine commune.
La Raine fémorale est verte

,
avec sept ou quelquefois un. plus

grand nombre de taches jaunes sur les cuisses. Elle se trouve dan»
l’Amérique septentrionale , où je l'ai décrite et dessinée. Daudin l'a

figurée dans sa Monographie.

La Raine rouge est d’un rouge-brun , avec des taches rondes
blanchâtres sur les cuisses. Elle se trouve eu Amérique , et a été

figurée par Daudin. Lacépède a mal-à-propos confondu la raine à
tapirer avec elle.

La R une couleur DE LArr est d’un blanc cendré
,
quelquefoi»

mêlé d’un brun rougeâtre très-clair. Elle se trouve à Surinam et est

figurée dans la Monographie de Daudin.

I

Digitized by Google



184 K A I
La Raine flanc rayé, Uila laleralis , est d'un vert clair, avec

nue ligne latérale jaune de chaque côté. Elle se trouve dans la Caro-'

line , où e lle a été obstrvée par Catesby et par moi. Cclleespéce rouvre
quelquefois , comme on l’a déjà dit , les buissons ainsi que les gran-

des piaules qui se trouvent dans l'eau ou qui l’avoisinent, et fait un

bruit qu'on entend pendant la nuit à une distance considérable, et

près duquel il est Irès-iliflicile de s’entendre parler. Les serpens et

les oiseaux d'eau eu font une destruction considérable. Elle saute à

une distance surprenante, à piés de deux toises , selon Catesby. (B.)

RAIPONCE, nom spécifique d’une campanule dont on
mange les racines en salade, et qu’on cultivemême quelquefois

dans les jardins.
(
Voyez au ntol Campanule.) On mange de

la même manière ,
el on appelle souvent de même la racine

de la Raponcule. Va ez ce mol. (B.) ,

R AIRE, cri du cerfquand il est en rut. Voyez Cerf. (S.)

RAISIN , Uva

,

fruit de la Vigne. Voyez ce mot. (D.)

RAISIN D’AM ERIQUE. Voyez au mol Phytoaca. (B.)

RAISIN DES ROIS. C’est 1’Airelle myrtile. Voyez ce
mot. (B.)

RAISIN DE MER , nom que donne Leméri à une holo-

iurie couvert? de tubercules rouges, et que les pèciieurs ap-
pliquent toujours avec bien plus de raison aux œufs des

sèche s et à ceux de quelques coquillages qui sont en grappes.

Voyez au mol SÈCHE. (B.)

RAISIN DE MER On donne ce nom à I’Uvette. Voyez
ce mot. (B.)

RAISIN DE MLR GRIMPANT. C’est ainsi qu'on ap-
pelle I’Anadask. Voyez ce mot. (U.)

RAISIN D’OURS. On donne ce nom ,
dans les Alpes, à

Yarbousier traînant (arbutus vide JLinn.). Voyez au mot Ar-
bousier. (B.)

RAISIN DE RENARD ,
nom vulgaire de la Parisette.

Voy. ce mot. (B.)

RAISINIER , Cocoloba . genre de (liantes à fleurs incom-
plètes, de l’octandrie trigynie et de la famille des Polygo-
NÉESj dont le caractère consiste en un calice monophylle

,

coloré, divisé en cinq parties; point de corolle; huit éta-

mines; un ovaire sujiérieur surmonté de trois styles à stigmates

globuleux.

Le fruit est une noix uniloculaire, recouverte par le ealice,

devenu succulent.

Ce genre, qui est figuré pl. 3t6 des Tllusti allons de La-
maivk ,

renferme des arbres à feuilles alternes el à lleuis dis-

posées en grappes pendantes
,
propres aux parties les plua

chaudes de l’Amérique. On en compte nue douzaine d es-*
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pèces, parmi lesquelles les plus intéressantes à connoître

sont :

Le Raisinier. uvifÈre , qui a les feuilles en coeur
,
presque

rondes et luisatnes. Il cruil dans les Antilles sur le bord de la iner.

Ses Heurs ont une odeur suave. Ses fruits soûl de couleur rouge,

acides et très-agréables à manger , quoique leur pulpe ne soit pas

très-épaisse. Leur amande est amère et astringente , et on s'eu sert

eu médecine comme anli-dysseulérique. La consommation qu’on

fait de ces fruits à Saint-Domingue est très-considérable.

Le Raisinier excorié, qui a les feuilles ovales, ohlongues, ai-

guës , en cœur à leur base. 11 croit dans les Antilles , où il est

connu sous le nom de raisinier de montagne. Ou en inauge le fruit.

Le Raisinier blanc, qui a les feuilles oblongues, aiguës et atté-

nuées à leur base. 11 sc trouve aux Antilles , où il est connu sous le

nom de raisinier de coudre. Ou en mange aussi les fruits.

Le Raisinier ponctué, qui a les feuilles lancéolées, ovales.

11 se trouve aux Antilles. Ses fruits sont ponctués et udorans. (R.)

RAJANE, Rajcinia
,
genre de plantes à fleurs incom-

plètes, de la dioécie hexandrie et de la famille des

iées
,
qui piésenle pour caraclère un calice campanule divisé

en six parties oblongues, aiguës et ouvertes; point de co-
rolle; dans les pieds mâles , six élatnines plus courtes que le

calice; dans les pieds femelles un ovaire inférieur comprimé

,

plus saillant d’un côlé, surmonté de trois styles â stigmates

obtus.

Le fruit est une capsule comprimée, à trois loges el à trois

semences, dont deux avortent ordinairement, laquelle est

munie d’une aile membraneuse.
Ce genre, qui est figuré pl. 8i3 des Illustrations de La-

niarck, renferme des plantes grimpantes
,
à racines ordinai-

rement tubéreuses , à feuilles alternes et ù fleurs disposées en
grappes pendantes et axillaires. Oaencomple huit espèces

décrites ou figurées dans les auteurs , les unes d’Amérique et

les autres du Japon.
Les deux espèces les plus connues sont :

La Rajane a feuilles en cœur ,
qui a les feuilles en cœur et à

sept nervures, et la Rajane a feuilles IlAsrÉES
,
qui a les feuilles

eu coour, hastées. Elles se trouvent toutes deux dans les Antilles.

Ce genre a beaucoup de rapports avec celui des ignames

,

et il pa-
roit qu’on mange dans quelques endroits ses raciucs comme celles

des ignames
, et sous leur nom. Voyez au mot Igname. (B.)

RAKKE, KOETER, MYNDE, HUND. En danois,
c’est l’espèce entière du chien. (Desm.)
RAKKOON. Voyez Raccoon et Raton. (Desm.)
RALE

(
Rallus), genre de l’ordre des Echassiers. {Roy.

ce mol.
)
Caractères : le bec grêle

, un peu comprimé, et lé-

gèrement courbé; les narines petites; la langue rude à son
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exlrémilé; le corps comprimé ;

la queue très-courte; quatre

doigts dénués de membranes
, trois devant , un arrière.

LiATHAM.

Les râles ont plusieurs rapports avec les poules d’eau;

aussi des méthodistes en ont classé avec celles-ci; comme
elles ,

ils ont un bec qui approche de celui des gallinacés

,

mais beaucoup plus alongé; une portion de la jambe, au-

dessus du genou , dénuée déplumés; tes doigts longs; la tête

petite; le vol court; les ailes fort concaves, et ils volent les pieds

pendans ; mais ils en diffèrent principalement en ce qu’ils ont

le front recouvert de plumes, cependant on en voit quelques

uns qui présentent quelques vestiges de la membrane fron-

tale qui caractérise les gallinules ; ils en diffèrent encore en

ce que les trois doigts antérieurs sont lisses.

Cette grande famille est répandue sur les trois continens.

Dans tous ,
les espèces dont elle est composée, ont le même

genre de vie
;
et au contraire des autres oiseaux de rivage qui

se tiennent sur les sables et les grèves, ils n’habitent que les !

terres vaseuses et les marais couverts de glayeuls et de grandes

herbes. Une seule espèce d’Europe se lient dans les prairies
!

et ne s’approche pas des eaux; celle qui la représente dans

l'Amériquf a les mêmes habitudes; leurs petits, ainsique

ceux des poules d'eau

,

quittent le nid et suivent leur mère
aussi-tôt qu’ils sont nés.

Chasse aux Râles.

De nos râles

,

ceux que l’on chasse de préférence , sont le râle rie

terre et la niarouelle

,

à cause de la délicatesse do leur chair : le râle

(Veau est peu estimé. Le temps le plus favorable est en août et septem-

bre ,
époque où ils prennent beaucoup de graisse

;
cependant on leur

fait encore la chasse en mai et juin
; comme c’est le temps des cou-

vées et qu’ils sont fort maigres, on doit s’en abstenir, puisque c’est

détruire sans profil. On s’eu procure de trois manières; au fusil, au

tramait , aux huiliers et aux lacets. La chasse au fusil se fait avec

un chien , mais tous les chiens n’y sont pas propres, car le râle est

très-rusé
;
quelquefois il tient tellement et se laisse serrer de si près,

j

qu’il se fait prendre à la main. Souvent il s’arrête dans sa fuite et se

blottit , de sorte qu’un chien emporté passe par-dessus et perd sa

trace; il profile de cet instant d’erreur, revientsur la voie et donne

le change
;
il ne part qu’à la dernière extrémité , et s’élève assez haut

avant que de filer : comme il vole pesamment, il est facile à tuer;

son vol est court; aussi voit-on aisément la remise, mais c’est inu-

tilement qu’ou va le chercher , car il a déjà piété plus de cent pas

lorsque le chasseur arrive ; il supplée par la rapidité de sa marche a

la lenteur de son vol. 11 court en s’alongeant , se coule par-dessous

les herbes et paroit glisser plutôt que de marcher , tant sa course est
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rapide. Souvent en faisant ses détours , il passe entre les jambes des

chasseurs , et en ce moment il ne paroit guère plus gros qu’une souris ;

il arrive même, lorsque les genêts sont fort hauts, qu’il monte et se

perche à leur cime, ou bien il gagne une haie voisjne, et se cache

dans quelque touffe de coudre ou d’épiites. La marouette gagne le

haut d'un buisson ;
le râle d’eau use des mêmes ruses, et c’est sur-

tout lorsque ces oiseaux sont gras et peuvent à peine voler
,
qu’ils

y ont recours.

On reconnoit qu’un chien rencontre un râle à la vivacité de sa

quête, au nombre de faux arrêts et à l’opiniâtreté avec laquelle l’oi-

seau tient. Les chiens d’arrêt 11e sont pas bons pour cette chasse
;

il

faut des choupilles qui suivent le nez en terre. Les vieux chiens y
sont les meilleurs

,
parce qu’étant moins vifs, ils ne s’emportent pas

comme les jeunes , et savent démêler les ruses du râle en le sui-

vant pied à pied. Le râle de terre a sa passée soir et matin , comme
la bécasse , c’est-à-dire qu’il part le soir de l’endroit où il est can-
tonné, pour aller revoler pendant la nuit dans les champs ; mai*
lorsqu’il est trop gras , il reste toujours dans la même pièce de genêts;

ce qui fait que lorsqu’on veut se procurer des râles pour un jour

déterminé, on va quelques jours auparavant les détourner , en bat-

tant les endroits où il y en a ; et le jour qu’on veut les tuer, on est

sur de les y trouver.

On lui tend comme à la caille un filet, où on l’attire par l'imita-

tion de son cri, crêk , crëk , crëk , crëk, en frottant rudement une
lame de couteau sur un os dentelé.

La chair de ce râle, ainsi que celle de la marouette

,

est très-grasse

à l'automne et d’un goût exquis; elle a plus de fumet que celle de la

caille

,

et se mange comme celle de la becasse. Les jeunes ne pren-
nent jamais autant de graisse que les vieux.

Le râle d’eau est ausi rusé que le précédent ; il couil aussi vite .

traverse les eaux à la nage, et se fait de petites routes à travers les

grandes herbes où l’on tend des lacets ; ou le prend d’autaut plus

aisément, qu’il revient constamment à son gîte et par le même chemin.
On le chasse encore avec des tramails

,

espèce de filet composé de
trois nappes et de plusieurs piquets ; on en entoure les herbages d’un

marais, et l’on bat toute la queue de ce marais en amenant vers la

tendue, dans laquelle les râles d'eau se prennent.

Le Rade de d’Amérique. Voyez Rade de Viroinie.
Le Rade de Barbarie {Rallus Barbaricus Lath.) est un peu plu*

petit que le pluvier; il a le bec long d’un pouce et demi et noir; le

ventre et la poitrine d’un brun jaunâtre; cette teinte est plus foncée

sur Je dos; les ailes ont des taches blanches; le dessous du corps

est en entier de cette couleur , et le croupion rayé de noir et de blanc ;

les pieds sont d'un brun obscur.

Le Râle brun des Phidipmnes. Voyez Tikdin brun.
Le Radr brun rayé de noir ( Rallus obscurus Lath.

)
habite

les îles Sandwich
;

il a cinq pouces et demi de longueur ; le bec noir

et jaunâtre sur les bords; le plumage d’un brun fauve strié de noir

en dessus, d’uu brun ferrugineux en dessus ; les pieds sont d'un

rouge brun.

Digitized by Google



ibS RA L ;

Le Râle brüyaîJT ( Rallus crépitant Latb.
)

est on des plu*

grands de ce genre ;
il a de treize à quinze pouces de longueur ; le

bec long de deux , et d’un brun sombre
; le dessus de la tète et toute*

les parties supérieures du cou et du corps d'un brun olive; chaque

plume bordée d’un cendré pâle ; les joues de celte dernière teinte; la

gorge blanche; le devant du cou et la poitrine d’un brun jaunâtre;

les flancs rayés transversalement de blanc, et de gris cendré
;
les pieds

pareils au bec.

La femelle ne diffère que par des couleurs plus ternes.

Cet oiseau
,
que l’on trouve pendant l’été dans les Etats-Unis et

particulièrement dans celui de New-York, a de l’analogie, dans

ses couleurs et sa forme , avec le grand raie à long bec de Cayenne.

Le Râle de Cayenne. Voyez Kiolo.

Le Râle cendré a queue noire ( Rallus taïliensis Lalh. ) a

cinq puuces et demi de longueur; le bec noir; la tête, le cou et tout

le dessous du corps d’un cendré sombre, plus pâle sur la gorge; le

dessus et les couvertures des ailes d’un brun rougo foncé ;
les pennes

noirâtres et bordées de blanc ;
la queue arrondie à son extrémité et

pareille à la tète ; les pieds d’un jaune obscur; les ongles noirs. IL

habile l’ile d’O-Taïti.

Le Râle a cou bleu ( Rallus cærulescens Lalh.). Ce raie du

Cip de Bonne-Espérance a sept pouces de longueur; le bec rouge;

le dessus de la tête, du cou et du corps d'un brun rougeâtre
; la

gorge, le devant du cou et la poitrine d’un bleu pâle; le reste du

dessous du corps rayé transversalement de blanc et de noir; les cou-

vertures inférieures de la queue blanches ; les pieds rouges.

Le Râle de la Daourie ( Rallus pusillus Lath. ) a dans ses for-

mes et la distribution de ses couleâtrs des traits de ressemblance avec

le raie d’eau, mais il est beaucoup plus petit. Sa grosseur est celle

/l’une alouette ; la face
,
le devant du cou et le haut de la poitrine sont

d’uu gris bleu; la naissance de la gorge est blanche; uue strie fer-

rugineuse passe à travers les yeux; celte couleur, mélangée de noir

et accompagnée de ligues longitudinales blanches, régne sur les par-

lies supérieures; le ventre et le bas-ventre ont sur un fond noir de»

raies transversales, étroites et blanches ; les pieds sont verts.

Ce petit râle a été vu par Pallas sur le bord des étangs salés et dans

les lieux marécageux de lalüaourie.

Le Râle d’eau ( Rallus aqualicus Lath., pl. enl. n° 749.). Ce
râle , qui ne se plaît que le long des eaux stagnantes, se lient caché

dans les grandes herbes et les joncs; il n’en sort guère que pour tra-

verser les eaux à la nage et pour ainsi dire à la course, puisqu’on eu

voit souvent courir légèrement sur les larges feuilles du nénuphar
qui couvrent les eaux dormantes. Du reste, il a dans ces habitude*

et son genre de vie beaucoup de rapports avec le raie de terre ; il

court avec autant de vitesse, n’est pas moins rusé , et présente autant

de difficultés au chasseur et au chien pour le forcer à prendre son vol ,

i! a, comme lui , son temps d’émigration marqué; mais ou en ren-
contre dans nos contrées un plus grand nombre pendant l’hiver

époque où il se relire*autour des sources chaudes.

La femelle construit sun nid dans les grandes herbes aquatique* ^
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*es oeufs ont un pouce et demi de long, sont jaunâtres et marqués
de lâches brunes, égales en grandeur » mais d’une forme irrégulière.

Le râle d'eau a neuf pouces de longueur; les plumes de la tête,

du cou et du corps ; les scapulaires et les couvertures du dessus de lu

queue , celles des ailes et les pennes secondaires, sont noirâtres dans
leur milieu et bordées d’un roux olivâtre

;
les primaires et les pen-

nes de la queue, noires et bordées de brun-roux ;Jes couvertures du
dessous rayées de noir et de blanc

;
toutes les parties inférieures , le»

joues , la gorge , les côtés et le devant du cou , d'un cendré bleuâtre :

les Canes noirs et rayés de blanc; l’iris rouge; la partie nue de la

jambe, les pieds et les ongles, d’un brun verdâtre; le bec rougeâtre
et noir en dessus dans une partie de sa longueur. Voyez, pour la

tJiasse , au mot Râle.
Le petit Râle d’eau. Voyez MaroüeTte.
Le Râle de genêt. Voyez Râle de terre.
Le Râle a gorge et poitrine rougeâtres (Rallus ferrugincu*

Lath.). Taille du râle d'eau; longueur, huit pouces
; bec d’une

teinte pâle ; plumage eu dessus noirâtre ; trait d’uu blanc sale au-des-
sus des yeux

;
poitrine et cou rougeâtres; parties postérieures cen-

drées ; lianes rayés transversalement de lignes étroites blanches
;

pieds jaunes. j
bon pays est inconnu.
Le granu Râle est, dans Belon, la Follette d’eau. Voyez

se mol.

Le Râle de la Jamaïque. Voyez Bidi-didi.
Le Râle a long eec ( Rallus longiroslris Lath.

,
pi. enl. n° 849 )

a toutes les parties supérieures variées de gris-brun et de noirâtre ;

le devant du cou et la gorge d’un gris-blanc pJa poitrine et le ventre
d’un gris cendré

;
le bas-ventre et les flancs de la couleur de la gorge ;

ces derniers rayés eu travers de bandes noires; les ailes et la queue
brunâtres; le bec rougeâtre; les pieds verdâtres. La taille «le ce râle

de la Guiaue est un peu au-dessus de celle de notre râle d'eau; ce-
pendant on trouve des iudividus beaucoup plus grauds.

Le Râle noir. Voyez Râle d’eau.

Le Râle noir d’Afrique (
Rallus niger Lath.) a le bec jaune;

le plumage généralement noir; les pieds bruns ou rouges; la (aille

de la tnarouelle , et huit -pouces et demi de longueur.

Le Râle noir a paupières et iris rouges
(
Rallus labuensis

Lath. }. Six pouces fout la longueur de cet oiseau ; le bec est noir ; le

plumage de la’ même couleur, mais rembrunie et moins décidée en
dessous du corps; les pieds sont d’un brun rougeâtre.

Ce râle se trouve dans les îles de la mer Faciüque.

Il a une variété qu’ou voit à l’ile de Tanna ; scs teintes inclinent

plus au brun
;
les couvertures inférieures de la queue ont des raies

transversales noires et blanches ; les pieds sont rouges.

Le Râle noir pointillé de blanc ( Rallus paci/icus Lath.) se

trouve dans les îles de la mer Pacifiquo , et particuliérement à

O-Taïli. Bec et iris rouges; tète brune j strie blanchâtre au-dessus

des yeux
;
nuque ferrugineuse

;
gorge blanche

;
poitrine d’un blanc

cendré bleuâtre
;
dus , croupion noirs et parsemés. de points blancs;
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dessus des ailes varié de bandes blanches et interrompues sur nu fond
noir

;
pennes brunes

;
queue pareille au-dessus des ailes et tachetée

de blanc ; ventre, côtés et bas- ventre blanchâtres
;
pieds couleur

de chair ;
taille du râle d'eau. La queue de cet oiseau est si courte ,

qu’elle parolt à peine.

Le Râle de la Nouvelle-Zélanbe ( Rallus auslralis Lath.) a

la taille d’une petite poule d'eau; quinze à seize pouces de long ; lo

bec d’un brun rougeâtre
; l’iris d’un jaune sale

;
les plumes de la télé ,

du cou , du dos, de la poitrine et du ventre, brunes et frangées de

gris roussâtre; les joues et la gorge cendrées ; une strie de même cou-
leur au-dessus des yeux ( des individus en sont privés) ; les ailes très-

courtes ;
les couvertures , de la couleur du dos ;

l’aile bâtarde arince

d’une épine qui a un pouce et demi de longueur ; elle est droite ,

pointue et cachée dans les plumes
; les pennes brunes , avec des raies

transversales ferrugineuses sur les bords; les couvertures inférieures

de la queue et les côtés bruns
;

la queue longue de près de quatre

pouces, de même couleur et frangée de gris-roux
; les pieds d’un

brun rougeâtre.

Un autre râle du même pays diffère en ce qu’il a le dessus du
corps d'un marron foncé ; chaque plume noire le long de la tige

;
le

dessous cendré, tendant à la première couleur sur la poitrine; les

peunes des ailes, les dernières couvertures et la queue, rayées de
rouge brun et de noir.

Enfin un troisième, long de treize pouces environ, a le bec plus

courbé; les narines cachées dans une rainure profonde ; le plumage, en
dessus, pareil à celui du premier ; les côtés de la tète et les sourcils

d’un cendré pâle
;
tout le dessous du corps de la même couleur, mais

plus foncée, et les jambes couvertes de plumes jusqu’au talon. Ce
râle se trouve dans l’ile Howe. Le précédent habite la Nouvelle-
Zélande ainsi que la Nouvelle-Hollande , mais il n'y est pas commun.
La première espèce est tres-nombreuse à la baie Duski , où ou lui

donne le nom de poule d'eau, dont elle a toute l’apparence à une
certaine distance. Cet oiseau gratte la terre à la manière des poules ,

court avec beaucoup de vitesse, mais il a lo vol pénible. Quoiqu’il

se plaise sur les bords de la mer , il ue va point à l'eau; il craint

même la pluie , et ne crie que lorsqu’elle tombe. Il est d’un naturel

doux ot timide , se tient à la lisière des bois , cherche un abri sous

les racines des arbres , dans des trous et sous les broussailles. Les
vers composent sa nourriture ordinaire

;
sa chair est un très-bon

manger , sur-tout lorsqu’elle est écorchée, et sa graisse est de couleur

orangée.

Le R a le de Pensilvanie ( Rallus Virginianus Linn. , édit. i3).

Latham fait de cet oiseau une variété du râle d'eau. Buffon le rap

porte au Kiolo. (
Ÿoyex ce mot. ) Il a le bec noirâtre en dessus et

rougeâtre à la base de la mandibule inférieure; une raie blanche au-
dessus des yeux; la tête noirâtre; les joues cendrées ; le dessus du corps
et du cou varié de roussâtre et de noirâtre; le haut de la gorge blanc ;

la partie inférieure, le devant du cou, la poitrine et le haut du
ventre d'un fauve obscur

;
le bas-ventre , les côtés , le haut des jam-

bes d'un brun foncé, avec des raies transversales blanches; le bord
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de l'aile de celte dernière couleur
;
les grandes pennes des ailes noi-

rilres en dessus ;
les secondaires roussît res el toutes cendrées en des-

sous; une tache de couleur marron, formée sur les ailes par les ]>c-

tites couvertures supérieures ; la queue noirâtre, son extrémité roua—
sâtre ;

les pieds de couleur de chair foncée. Longueur sept pouces
huit lignes. Celte description me paroît convenir à la femelle. Le mâle
a l'iris jaune; le haut de la gorge teinté de jaunâtre; la partie infé-

rieure rousse; cette teinte est plus foncée sur la poitrine et le ventre ,

dont les cAtés sont d’un roux verdâtre; le bas-ventre et les flancs

«ni des raies noires et blanches, ainsi que les couvertures inférieures

de la queue
;
le croupion est d’une teinte plus foncée

; les couvertures

des ailes sont d’un brun rouge, et les pieds rougeâtres. Cette espéca

se trouve dans les Etats-Unis.

Le Râle perlé. Voyez Marouette.
Le petit Râle de Cayenne (

Rallus minutue Lath.
,

pl. enl;

n" 847 ) est un des plus petits ; il a à peine cinq pouces de long; sa

grosseur est celle de l'aiouetle

;

le dessus de la tête et du cou est bru-
nâtre; le dos, le croupion, les couvertures supérieures des ailes sont

variés de noir , de roussâtre el de blanc ; la première couleur occupe
le milieu de chaque plume , et sur quelques-unes le blanc est indiqué
par un trait longitudinal

;
la gorge, le devant du cou et la poitrine ont

pour teinte un gris-blauc nuancé de roussâtre
; le reste des parties

inférieures du corps est rayé transversalement de noir sur le mêine
foinl

;
les ailes et la queue sont d’un brun lavé de roussâtre

;
les

pieds d’un brun jaunâtre
;
le bec est brun noirâtre.

Le râle de la Jamaïque que Lalham donne pour une variété de
«exe

,
diffère en ce qu’il a une plaque rousse sur le milieu du

cou
;
les couvertures des ailes et le dos bruns et rayés de blanc; les

prunes et celles de la queue d'uu brun cendré ; les pieds sont

jaunes.

Le Râle des Philippines. Voyez Tikljn.
Le Râle a collier des Philippines. Voy. Tiklin a collier.
Le Râle de Posséda ( Rallus dubius Lath.

)
se trouve en Escla-

vonie , dans le comté de Possega. 11 a presque la taille de la poule
d’eau ; le bec et les pieds d’un vert sombre ; la gorge d’un blanc

sale ; un collier blanc autour du cou
;
le plumage en général rayé de

brun et de couleur de rouille ; le ventre el le bord des pennes pri-

maires, blancs
;
les flancs bruns, rayés de cendré et de ferrugineux.

Le Râle rayé a bec noir et pieds roc ces ( Rallus CapensU
Lath.) est à-peu-près de la taille du râle de terre ; il a le bec noir

;

la tête , le cou , le dos et le haut de la poitrine , ferrugineux
; le bas

de U poitrioe, le ventre, les cuisses, les pennes des ailes et de 1 <

queue, à l’exception des deux intermédiaires, ondulées de noir et de
blanc; ces deux dernières sont pareilles au dos, et les pieds d’uu
rouge de sang.

Ce râle a été vu au Cap de Bonne-Espérance.

Le Ralk rayé des Philippines Voyez Tiklin rayé.
Le Râle rouge, nom par lequel 011 indique en Normandie lt>

Râle de genêt. Voyez ce mot.

Le Ralk rougeâtre ( Rallus Zeylanicus Lath.). Ceylan eçl la
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pall ie de cet oiseau

,
un peu plus grand que noire râle d’eau ; il a le

bec et les pieds rouges
; la lèle noirâtre

;
le cou , le dos el la queue

ferrugineux; celle dernière assez longue
; les couvertures des ailes

pareilles au dos
;
les pennes primaires noires; le devant du cou, la

poitrine et le venlrc d’un rougeâtre rembruni.

Le Râle rougeâtre a bec et pieds cendrés (R atlas Sand-
wicensis Lath. ). Taille petite; couleur générale d'un ferrugineux
pâle, plus foncée sur le milieu des plumes du dessus du corps

;
queue

courte , cachée par les couvertures supérie ures. Ce râle des îles Sand-
wich a une variété qui se trouveà l’ile Tanna , et qui ne di

(

1ère qu’eu
ce que le plumage est plus foncé sur les parties supérieures, et que
le bec et les pieds sont jaunes.

Le Rade tacheté (Rallus varieyalns Latli.
,
pi. enl. n° 775) a onze

pouces de longueur; li tête, le cou et tout le dessus du corps varié»

de blanc et île noir; la gorge blanche; le dessous du corps comme le

dessus, mais tacheté irrégulièrement
;
les couvertures des ailes variées

de brun roussâtre ,
de noir et de blanc; les pennes noirâtres, celles

de la queue noires et frangées de blanc
;
le bec fort long, iaunâtre et

rouge à la base de sa partie inférieure
;

les pieds et les ongles

jaunâtres.

Celte espèce se trouve rarement à la Cnianc.

Le Râle de terre ( Gal/inula crex Lalli.; Rallus crex Linn, ,

édit, i 3 .pl. enl. n° 75o, ordre des Echassi ers
, genre de la G v lu-

nule. Voyez ces mots.). Ce râle n’est pas plus gros que la caille,

mais sa taille est plus alongée
;

il a neuf pouces et demi de longueur
;

le bec gris-brun en dessus, et entièrement de celle dernière couleur

en dessous ; l’iris noisette ; le dessus de la télé , le derrière du rou , le

dos , les scapulaires , le croupion et les couvertures supérieures de la

queue variés de noirâtre el de gris roussâire; la première teinte tient

le milieu de chaque plume: la gorge d’uu blanc roussâtre; les joues,

le devant du cou , la poitrine d’un cendré clair ; le ventre blanc, lé-

gèrement nuancé de roussâtre
;
les jambes de relie dernière teinte

; les

lianes roux, rayés transversalement de blanc; les couvertures infé-

rieures de la queue des mêmes couleurs, le blanc forme une large

bordure sur les plumes
;
le bord de l’aile d’un blane lavé de rous-

sâtre ;
les pennes primaires fauves à l’extérieur, d'un gris-brun

du côté interne; celles delà queue noires dans leur milieu et d'un
gris roussâtre sur leurs bords; la partie 1111e des jambes et les

pieds bruns.

La femelle diffère par la taille un peu inférieure, par la fêle

un peu plus petite, et des couleurs , sur-tout la teinte rousse , moins
vives.

Ce râle arrive en Europe an printemps , ne fait que passer dans les

contrées méridionales , et se répand dans le Nord jusqu’en Norwège
;

ilparoîl ordinairement dans les contrées septentrionales vers le 10 de

mai , el semble accompagner les cailles eu tout temps, à l’arrivée et

ad départ; cela, joint à quelques-unes de ses habitudes : comme celle

d’habiter les mêmes lieux , d’y être moins commun et d’y vivre seul

,

a donné lieu de l’appeler roi des cailles. Ce n’est guère qu’à son cri

qu’on peut juger de l’époque de son retour; car on le voit rarement

,
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Va qu’il vole peu et se lient constamment caché dans les herbes , les

grains et sur-tout les geuèls , re qui l’a fait appeler râle de genêt.

D'autres le nomment crëk , créé, d’après son cri; il prononce ces
syllabes d’uu Ion sec et rauque , et les répète sans cesse dans le temps’

des amours. Si l’on s’avance vers celte voix
, elle s’tloigne sans

discontinuer
,
parce que l’oiseau fuit , non pas en prenant son essor

,

mais en courant avec une extrême vitesse à travers les herbes les plus
touffues. C’est dans une petite fosse , au milieu des prairies, que la

femelle place son nid; elle le compose de mousse, d’herbes sèches,

et le construit assez négligemment; la ponte est de huit à dix oeufs,

plus gros que ceux de la caille et tachetés de rougeâtre. Les petits

naissent couverts d’un duvet noir, et suivent leur mère aussi-tôt

qu’ils sont nés.

Ces oiseaux se nourrissent de diverses graines, sur-tout de celles

de genêt, de trèfle, de grémil, indépendamment des insectes , des
limaçons, des vermisseaux, qui sont les premiers alimcris de leur

jeune famille; mais lorsqu’elle est parvenue à l’état d’adulte, toute

nourriture lui profite également et lui procure celte graisse qui rend
sa chair si savoureuse.

Le râle de lene disparolt à la première gelée blanche, prend
son essor la nuit et se porte, à l’aide d’un vent favorable, dans nos
contrées méridionales; mais il les quitte presque aussi-tôt pour pas-
ser en Afrique. Cependant H en reste quelquefois pendant l’hiver

dans nos campagnes, où ils se cachent dans des touffes d’herbes au
fond des fossés. Ces oiseaux, selon Lathain , sont très-communs en
Irlande, où ils passent, dit-il, probablement l'hiver. Ce qui parolt

appuyer sa conjecture, c’est qu’il nous assure qu’ils arrivent en An-
gleterre et dans le pays de Galles vers le 20 avril , ce qui est près d’un
mois plutôt qu’en Fi ance ; néanmoins le docteur Thumas Molineux

( Transactions philosophiques ) dit qu’ils ne restent en Irlande qua
trois ou quatre mois d’été. Au reste , ils suivent dans les parties bo-

réales de l’Asie , le même ordre dans leurs émigrations qu’en France ;

le mois de mai est également celui de leur arrivée au Kamtchatka, et

ils y sont si communs que les babitans lui ont donné le nom de mois
des râles , lava toalch. Voyez pour la chasse

,

au mot Râle.
La poule suüane roussâlre

,

que Krisson a décrite d’après Gesner ,

est le même oiseau que le précédent
,
puisque l’auteur original dit

positivement que c’est un râle de terre.

Lalham lui donne deux variétés: i°. Un râle de terre de la Ja-
maïque. Sa taille est la même, mais il a le bec plus long; les par-
ties supérieures de la tête, du cou et du corps sont d’un beau roux-

brun ;
les inférieures plus pâles / les pennes des ailes et de la quetto

plus foncées; la gorge, dans sa partie antérieure et le bas-ventre,

d’un blanc nuancé de rouge; les pieds d’un rouge sombre, et le bec
• noir. 2°. Un râle de terre de la Chine , qui a le dessus du corps d’uu
gris mêlé de roux

;
le dessous brun rougeâtre, de même que les cou-

vertures des ailes , et les pieds noirâtres ; du teste il ressemble à celui

d'Europe.

Le Râle a ventre roux de Cayenne. Voyez Kiolo.
Le Râle de Virginie (

Gallinula griseu Latli-
;
Rallus Caroli-

XIX. U
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nus Liun. , édit. i3.). Les ornithologistes rapportent a cette espece

la poule d'eau d'Edward., pl. i4<*. « ^ul cependant en excepter

Brisson ,
uui les divise en présentant le premier comme un rale.et

faisant du dernier sa poule sultane de la baie d Hudson. Latbam les

l'émut et les donue pour desgallinules

,

sans doute d apres la descrip-

tion d’Edwards ,
qui dit que sa poule d'eau a la base du bec un peu

avancée sur le front, caractère qui la rapproche de ce genre, mais

nue n’a pas le râle d'Amérique de Calesby ou le soree ,
pl. 70 , qui

est celui qu’on désigne ici sous le nom de râle de Virginie. Il a sept

nonces et demi de longueur , et une taille inférieure à celle du raie

d'eau; le dessus de la tête, du cou et du corps, les couvertures su-

périeures des ailes et de la queue sont bruns ;
la gorge , le devant

du cou et toutes les parties inférieures d’un brun roussâtre i les peu*

nés alaires et caudales pareilles an dos , ainsi que le bec et les pieds.

La petite poule d'eau d’Edwards a le bec jaune ;
la base entourée

de plumes noires ;
cette couleur s’étend sur la gorge; la poitrine , le»

cûlés de la tête et du cou d’un joli bleu cendre pâle f le dessus de la

tête le derrière du cou , le dos, les ailes et la queue d un brun vane

de taches noirâtres ;
cette dernière couleur occupe le milieu de chaque

nlume • les plus petites couvertures totalement brune» ;
quelques-unes

des autres et quelques secondaires ont le bord extérieur blanchâtre!

celui de l’aile est blanc ,
ainsi que les couvertures îufçrieures des

ailes qui sont de plus rayées transversalement de brun ;
celte teinte

est indiquée par des nuances sur le fond blanc du veptre, des jambes

et des couvertures du dessous de la queue ;
les flancs ont des raies

nuires transversales et irrégulières; les pieds sont d un^veryerne.

RALLO -MAROUET (édition de Sonnini , dé l’HUt

nat. de Bitffan, ordre Ech assiers, genre du Râle. Voyez ces

mots.). Celte nouvelle espèce de râle a ete observée dans les

Pyrénées par Picot Lapeyrouse ,
et c’est d’apres ce savant

naturaliste que nous la décrivons.
t

w l

,

« Le rallo-marouet

,

dit-il ,
est un oiseau mi- parti, un

composé du râle d’eau et de la marouette ; on peut le regarder

connue le chaînon intermédiaire qui unit ces deux oiseaux.

Sa longueur ,
du bout du bec à celui de la queue, est de sept

pouces six lignes ;
les ailes, étendues, ont environ un pied

;

le bec, les jambes, les pieds sont, pour les dimensions, la

forme et les couleurs ,
les mêmes que ceux de la marouette

;

la gorge, les joues, la poitrine et le Ventre sont cl un gn*

bleuâtre ,
de même que sur le râle deau ; le dessus du corps

est brun mêlé d’olivàtre, ainsi que dans la marouette ; le des-

sous de la queue est brun ,
tacheté de blanc comme dans le

râle d’eau ,
mais non pas rayé aussi régulièrement ;

la queue,

composée de douze pennes, est brune ». (Vieill.)

RALLUS, nom du râle en latin de nomenclature. (S.)

RAM. En anglais et en batave, c'est le bélier. (Desm.)
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- RAMAGE. C’est le chant naturel ou le cri des oiseaux;
la variété de leur langage n’est pas moins admirable que celle
des couleurs dont leur robe est parée. (S.)

RAMAGE (vénerie). Ce sont les branches des arbres. (S.)

RAMAGE (fauconnerie), On donne cette épithète à l’éper-

vier qui a volé dans les bois. (S.)

RÂMART. On donne ce nom à la Chimère arctique.
Voyez ce mot. (B.)

RAMEAUX, Ramuli, divisions et subdivisions des bran-
ches. (D.)

. RAMEREAU, jeune ramier. (S.)

RAMEURS (fauconnerie)’, ce sont les oiseaux de haute
volerie, dont les ailes présentent une forme découpée

,
propre

à frapper l'air avec force et fréquence pour en vaincre la ré-

sistance. Voyez au mot Oiseaux. (S.)

RAMFIER. Voyez Renne. (Desm.)
RAMIER

(
Colomba palumbus Lath.

,
pl. enl. , n° 3i6

,

ordre et genre du Pigeon. Voyez ce mot. ). La grosseur du
ramier approche de celle du pigeon romain ; il a dix-sept
poucesdelongueur ;le bec jaunâtre

;
la membrane des narines

rouge ,
couverte d’une poussière farineuse et blanchâtre; l’iris

jaune; la tête d’un cendré foncé ; les côtés et le dessus du cou
d’un vert doré changeant en bleu ou en couleur de cuivre de
rosette, selon les effets de la lumière

;
sur chaque côté du cou

un croissant blanc
;
le haut du dos et les couvertures supé-

rieures des ailes d’un cendré brun; le bord du dos, le crou-
pion et les couvertures du dessus de la queue d’un cendré
clair ; le devant du cou dans sa partie antérieure cendré
et d’une teinte vineuse dans le reste, ainsi que la poitrine;

le ventre , les flancs , les plumes des jambes et celles qui re-

couvrent la queue en dessous d’un gris blanc; les pennes
primaires des ailes brunes et bordées de blanc en dehors; les

secondaires d’un gris-brun
;
le bord extérieur de l’aile blanc

;

les pennes de la queue d’un cendré foncé en dessus et ter-

minées de noirâtre
; les pieds rouges et garnis de plumes pres-

que jusqu’à l’origine des doigts; les ongles noirs.

On remarque peu de dissemblance entre le mâle et la fe-

melle : l’on distingue les jeunes à leurs couleurs ternes; de
plus, ils sont privés du demi-collier blauc que ces oiseaux ne
prennent qu’à leur première mue.

Les ramiers sont répandus dans toute l’Europe, ils préfè-

rentles climats chauds et tempérés aux pays septentrionaux,

cependant on en trouve en Suède, en Russie
, et même en

Sibérie; mais ils sont rares dans cette dernière contrée. L’on

n’en voit point en Norwège. Us n’habitent ces contrées que
3
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pendant l’été. En France, on en voit en tout temps ;

mais e*
bien plus grand nombre dans la belle saison : ce sont des oi-

seaux voyageurs qui arrivent dès le mois de février , et nous
quittent pour la plupart, aux mois d’octobre et de novembre;
ils s’établissent dans les forêts, mais préfèrent les bois de haute-

futaie , même ceux qui sont dans l’enceinte des grandes

villes. Des ramiers
, les plus saùvages des oiseaux , ont osé

de se fixer dans les grands arbres des jardins des Tuileries et

du Luxembourg. Ils y vivent avec autant de sécurité
,
qu’un

pigeon domestique

,

se perchent à peu de distance des pro-

meneurs , dont l’affluence ne leur cause aucune inquié-

tude ,
s’y livrent aux douces impulsions de la nature

, y élè-

vent leurs petits, et forment une peuplade qui y revient ré-

gulièrement tous les ans; mais leur naturel peu défiant, et

même familier n’est plus le même , dès qu’ils s’en écartent

pour chercher leur pâture dans les champs voisins , là

ils se montrent avec toute la défiance et la dureté qui sont

naturelles à cette espèce. Leur nourriture sont les glands , les

faines, les fraises même dont ils sont très-friands
;
ils se noui>

rissent aussi de diverses autres graines , même des pousses

tendres de différentes plantes , se jettent en bandes nom-
breuses sur les moissons que les mauvais temps ont versées, et

y causent beaucoup de dégâts. Peu de temps après leur arri-

vée, ils s’apparient , alors le couple ne se quitte plus pendant
la belle saison

,
et il est probable que celte union dure jusqu’à

la mort de l’un d’eux. 11 place son nid au sommet des grands
arbres , où il se perche ordinairement

,
préférant les branches

mortes aux feuillées, le construit assez légèrement avec des

bûchettes ,
lui donne une forme plate, et le fuit assez grand

pour recevoir le mâle et la femelle. La ponte est ordinaire-

ment de deux œufs blancs, quelquefois de trois. L’incubation
dure quatorze jours; et il ne fautqu’autant de temps pour que
les petits puissent voler et se pourvoir d’eux-mêmes. Il fait une
seconde ponte au mois de mai. Le roucoulement du ramier

est plus fort que celui des pigeons ; mais il ne le fait entendre
que dans la saison des amours et dans les jours sereins; car

dès qu’il pleut, il te lait, et on ne l’entend que très-rarement

en hiver, époque où ces oiseaux se rassemblent en troupes
nombreuses.
Comme ils préfèrent au nord le midi de l’Europe, ils y sont

plus nombreux ,
c’est aussi où on leur fait la chasse avec plus

d’avantage.

Les ramiers sont si sauvages qu’on ne peut les tenir renfer-
més dans un endroit étroit

, sans qu’ils se brisent les pen nés des
ailes et de la queue, et même sans se blesser à la tête

;
il leur faut
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donc un lieu spacieux

;
mais ces oiseaux ne produisent point

en domesticité , même quand ils ont été pris dans le nid et

élevés jeunes. On prétend que les anciens possédoient l’art de
les faire multiplier en captivité

;
mais c’est une connoissauce

économique qui nous manque aujourd'hui et qu’on doit re-

gretter
, car ces oiseaux sont un excellent gibier, sur-tout les

ramereaux. Suivant Mauduyt (Encyclop . métfi.),on pburroit

y parvenir en donnant aux jeunes pris dans le nid et élevés

en domesticité, plus de liberté qu’on 11’a coutume d’en accor-
der à ces oiseaux, en les plaçant d’abord dans des taillis en-
fermés sous des iiiels, çt resserrant par degrés les entraves des
générations qui se succéderoient.

Chasse aux Jiamiers.

On prend res pigeons de plusieurs manières. On englue un chêne
peu éloigné des autres arbres , et on met à son sommet un ramier
chaperonné pour la montre; quand l’oiseleur voit passer de ces oiseaux,
it fait lever sa montre ,e I ceux-ci saballentel se prennent aux gluaux.

D’autres se servent de deux filets tendus par terre
, en forme de rets

saillans, et de plusieurs ramiers chaperonnés comme appeaux

:

c’est

sur-tout pendant l’hiver et lorsqu’il a neigé on gelé
,
que l'on fait celte

citasse. On jette des fèves et des glands en quantité dans un endroit

où l’on voit de ces oiseaux , ils né manquent pas de s’y abattre pour
manger, et les bisets sont ceux qui y viennent plus volontiers.

Dans nos cantons méridionaux et parliculiêremeut dans les Pyré-
nées, 011 les preud à leur passage, qui a lieu deux fuis par au, et

cette citasse 1

est souvent très-abondante. Pour cela., on attache un très-

grand filet à des perches, les plus longues que l’on peut trouver
; on

les enfonce en terre pour les soutenir; le filet est disposé et retenu de
façon qu’en lâchant une corde ,

il s’abat aussi-lét.

Le tout ainsi disposé, un chasseur s’assied en face du filet, â une
certaine distance, sous une ramée; un autre, dans uu point opposé
et caché de même

,
tient l’extrémité de la corde qui suspend le filet.

A l’instant où passent les ramiers , le premier chasseur décoche

,

par le moyen d’un arc, une flèche empennée avec les plumes de la

queue d’un oiseau de proie; aussi-tôt les ramiers effrayés s’abattent,

et vont donner dans le filet que le secoud lâche à l’instant. Cette chasse

paroit apocryphe à l’auteur de Vjiviceptologie ; cependant i’eu ai sou-

vent entendu parler dans le midi de la France. Selon lui , 011 peut
approcher facilement les ramiers et bisets

,

lorsqu'ils sont eu troupes

et s'abattent dans les blés versés, par le moyen de la vache artijicielbe

dans laquelle on se cache. Voyex, pour la construction de cette vache,

l'article Vanneau.
Le Ramier bleu de Madagascar ( Coiumba Matiagascarien.iis

I.ath.
,

pl. enl., n° 11.) s’appelle, dans celte île, founingo-mena-
rabou. Sa taille est un peu inférieure à celle du pigeon commun , et sa

longueur de dix pouces; le bec est rouge ;
l'oeil eulouré d’une peau

nue de meme couleur
;
le plumage en entier d’un bleu noir très-brillant;

les plumes du cou
,
plus étroites que dans les aubes pigeons , sont
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mélangée* de cendré

; la queue est d’un pourpre violet; les pieds sont
rouges, et les ongles noirs.

Le pigeon ramier vert de Madagascar est regardé comme une
variété du précédent

;
les naturels le distinguent par le nom de fou-

ningo-maitsou. Un vert olivâtre domine sur son plumage ; mais il est

plus foncé sur le dos et plus clair en dessous du corps ; une plaque

d'un rouge terne et éteint se fait remarquer vers le pli de l'aile, dont
les pennes sont noirâtres et bordées d’une couleur de soufre sur le

côté extérieur; le bas-ventreetles jambes sont variés de taches vertes

,

jaunes et noirâtres
; le bec et les ongles de cette dernière couleur; les

pieds rouges et couverts de plumes presque jusqu'à l’origine des doigts;

grosseur , un peu au-dessus de celle du pigeon de colombier; longueur

,

treize pouces environ.

Le Ramier des Moluqces {
Columba (Bnea Lath.

,
pl. enlum.r

n° 164.). Cet oiseau, de la taille de notre ramier, a la tête, la gorge,

le cou , la poitrine et le ventre d’un gris blanc mêlé d’une foible teinte

de vineux ;
le dos , le croupion , les couvertures supérieures des ailes

et de la queue d’un vert doré , à reflets de couleur de cuivre de rosette ;

les flancs gris blancs ; les couvertures du dessous de la queue d’un

marron pourpré ; les grandes pennes des ailes cendrées et terminées

de vert doré ; les moyennes de cette dernière couleur à l’extérieur

et à l’extrémité , cendrées du côté interne
;
la queue de cette dernière

teinte en dessous et d’un beau vert doré en dessus; les pieds garnis

de plumes jusqu’à la moitié de leur longueur, verdâtres dans le reste,

de même que le bec et les ongles.

On lui donne pour variété le pigeon cuivré mangeur de muscade ,

de Sonnerat ;
il a la tête d'un gris bleu

;
le bec gris

;
l'iris et les pieds

d’un rouge pâle; le dessus du corps vert, à reflets dorés et cuivreux;

le devant du cou , la poitrine et le ventre d’uu gris rougeâtre ; les

couvertures inférieures de la queue d’un blanc jaunâtre; les pennes
et celles des ailes noires

;
taille du précédent.

Ces oiseaux, qui mangent les muscades dans le temps de leur ma-
turité , n’en digèrent que l’enveloppe extérieure, et les reudent entières

sans avoir éprouvé aucune altération
,
puisqu’elles germent après

qu’ils les ont rendues. Ces véritables semeurs de muscades vengent
ainsi les nations du monopole exclusif de quelques commerçans ra-

paces, qui les rançonnent en détruisant les muscadiers dans toutes le*

îles où cette épicerie peut croître, hors celle qui leur appartient.

Le Ramier feintade. Dénomination imposée au Kamiret par

les créoles de Cayenne. Voyez ce mot. (Vieiel.)

RAMIPARES. Bonne! comprend sous cette dénomina-
tion les Zoophites. Voyez ce mot. (S.)

RAMIRET (Columbas peciosa Lath.
,
pl. enl. n° ai 3 .ordre

et genre du Pigeon. Voyez ce mot.). Cepigeon, rj ue les Créoles

de Cayenne ont nommé le ramierpeintade, sans doute d’après

les mouchetures blanches qui tranchent sur le violet pourpré,
changeant, et à refiels rougeâtres de la gorge, du cou et de la

poitrine; cette moupheture est fauve sur des individus, d’un
grU blanc sur d’autres ; la tête le haut du cou , tout le dessus
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{lu corps, les couvertures du dessus de l’aile et de la queue sont
brun marron foncé ; les plumes du ventre, des jambes et du
dessous de la queue ont sur leurs bords des ondes d’une
nuance brune moins foncée que dans le milieu jdes pennes
alaires et caudales sont noirâtres; le bec est rouge, et la mem-
brane des narines est blanche

, les pieds sont pareil^ au beo ;

grosseur à-peu-près du biset. On voit de ces pigeons plus
grands et mieux colorés les uns que les autres. C’est une jolie

espèce qui se plie facilement à la domesticité.( Vieux.)

RAMISOL. C’est la même chose que le Risse. Voyez ce
mot. (B.)

RAMMLER ou HASE, noms allemands du liivre mâle.
(Desm.)

RAMONDIE, Ramondia, genre de niantes établi par
Mirbel, d’après l’indication de Jussieu et de Ventenat, dan®
la famille des Fougères. Il offre pour caractère des épis ap-
platis , courts , nombreux , sessiles sur les bords des feuilles;

des capsules distiques, recouvertes d’écailles imbriquées.

Ce genre renferme trois espères qui faisoieul partie du genre Ophio-
glo8se de Linnæus. ( Voyez ce mot. ) Ce sont des plantes à jeunes
pousses, roulées sur elles-mêmes ; à tiges ancieuues, presque ligneuses,

minces
,
grimpantes ; à feuilles pinnées

, nervées
,
fructifères ou

stériles.

La première, la Ramondie fekxüecsk, a tes tiges anguleuses, le»

feuilles conjuguées et lobées. Elle vient dans les Grandes-Indes. C’est

Yophyoglossum flexuosum de Linnæns, figuré pl. 55 du sixième vol.

de Rumphius, Herbarium Amboiniense.
La seconde est la Ramondie paumée ,

qui a les liges cylindriques,

et les feuilles conjuguées, pinnées. Elle vient du même pays, et est

figurée pl. 5a du même ouvrage.

La troisième est la Ramondie grimpante, qui a la tige cylindrique,
les feuilles conjuguées et palmées. Elle se trouve dans l’Amérique
septentrionale, d'où elle a été rapportée par Michaux et par moi. C'est

uue très-jolie plante
,
qui s’élève de deux ou trois pieds, et s'entortille

autour des branches des buissons : ses épis ne paroisseut qu’aux extré-

mités des feuilles. Il se peut qu’elle soit monoïque ou dioique.

Depuis, Cavanilles a établi ce même genre sous le nom de Ugena
( Voyez ce mol. ) , et a figuré quatre espèces nouvelles

,
pl. .694 et 5gf»

doses Icônes, toutes venant des Mariannes et des Philippines. (11.)

RAMOUTCHT ,
Flctcurtia , petit arbrisseau à feuilles

alternes, dentées, péliolées, accompagnées d’épines axil-

laires, à fleurs presque sessiles à l’extrémité des petits ra-
meaux

,
lequel forme un genre dans la dioécie icosandrie.

Ce genre, qui a été établi par l’Héritier, pl. 5g de se*

Stirpes

,

et qui est figuré pl. 826 des Illustrations de L:i-

marck, a pour caractère un calice de cinq à sept divisions
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arrondies; point de corolle ; dans les pieds males , cinquante»

une étamines ramassées sur un réceptacle hémisphérique;

Dans les pieds femelles, un ovaire arrondi, à style presque

nul, à stigmate dilaté et sillonné.

Le fruit est une baie globuleuse
,
multiloculaire ,

chaque

loge contenant deux semences osseuses.

Le ramoutchi se trouve à Madagascar. Il est appelé pru-

nier par les français qui fréquentent cette île. On le cultive

au jardin du M uséurn d’histoire naturelle de Paris. Son fruit,

qui ressemble à une petite prune, se mange quoiqu’il ait une

saveur un peu âcre.

Poiteau a depuis peu découvert une nouvelle espèce de ce

genre à Saint-Domingue, mais qui s’éloigne un peu de celle-ci

par ses caractères essentiels.

Le genre Stigmarote de Loureiro ne diffère de celui-ci

que par son fruit uniloculaire. Voyez ce mot. (B.)

RAMPHASTOS. Jonston est le premier qui, ait donné
cette dénomination au toucan, et il a été imité par les orni-

thologues nomenclateurs qui sont venus après lui. Voyez

Toucan. (S.)

RAMURES [vénerie). Ce sont les têtes ou les bois du
Cerf. Voyez ce mot. (S.)

RANAN, le rossignol, en arabe, selon Aldrovande. (S.)

RANA.TRE ,
Ranatra

, genre d’insectes de l’ordre des

Hémiptères, et de ma famille des Punaises d’eau. Ses ca-

ractères sont: bec partant de la tête; pattes natatoires; jambes

et tarses antérieurs en forme de crochet; antennes plus courtes

que la tête ,
cachées dans une fossette , de trois pièces, dont

la seconde fourchue
;
bec avancé.

Les ranatres ont le corps très-alongé , linéaire ; les pattes

antérieures ont le premier article de leurs hanches et les cuisses

très-longs, de la même grosseur, cylindriques; ces cuisses

sont unidentées en dessous, et ont
, à partir de là en allant à

l’extrémité , un siilon pour recevoir la jambe et le tarse qui

forment une pièce en crochet , conique ,
biarliculée ; les

quatre pattes postérieures sont fort longues et très-menues ,

rapprochées , et éloignées des antérieures
;
leurs hanches sont

très-courtes; leurs cuisses et leurs jambes sont fort longues,

très-grêles
;
les tarses n’ont qu’un seul article, terminé pal-

deux crochets menus, alongés et presque droits; la tête est

petite , avec le bec avancé
,
pointu

;
deux yeux saillans et glo-

buleux; le corcelet a sa moitié antérieure, plus étroite, cylin-

drique ; l’autre s’élargit insensiblement
;
son bord postérieur

est échancré au milieu
,
pour recevoir une partie de l’écusson.
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qui est petit , et se termine en pointe aiguë
; l’abdomen est

alongé, et porte à son extrémité deux filets que je crois com-
muns aux deux sexes

,
ces filets servant à la respiration de

l’insecte.

Les ranatres diffèrent des nèpes par la forme de leur corps,

l’avancement de leur bec , et la grandeur des hanches des

pattes antérieures. C’est donc avec raison que M. Fabricius

les a séparées des nèpes ou des scorpions aquatiques, avec les-

quels elles avoient été confondues.

Les ranatres sont lourdes et nagent lentement ; elles se

tiennent ordinairement au fond des eaux dans la vase; mais

elles volent très-bien sur-tout vers le soir. Elles sont carnas-

sières ainsi que leurs larves ; elles se nourrissent de petits in-

sectes qu’elles percent et sucent avec leur bec
,
pendant

qu’elles les tiennent entre les pinces de leurs pattes.

Les œufs de ces insectes sont blancs ,
alongés ,

et ont à

une de leurs extrémités deux fils ou deux poils; ils restent

quinze jours au fond de l’eau. Il sort ensuite de ces œufs des

larves qui ne diffèrent de l’insecte parfait, que parce qu’elles

n’ont ni élytres ni ailes; elles nagent fort lentement, et mar-
chent au fond des eaux sur les plantes aquatiques ; les nym-
phes ont de chaque côté du corps des fourreaux dans lesquels

elles portent leurs élytres et leurff ailes.

Ce genre n’est composé que de trois espèces , l’une se trouve

aux environs de Paris, les deux autres à Tranquebar. Nous
décrirons seulement celle d’Europe

,
dont les deux autres

ne diffèrent même que peu.

Ranatre i.ineaire ,
lianatra linearis Fab. ;Nepa linearis

Linn.; le Scorpion aquatique a corps aeongé Geoff. Elle

a près de deux pouces de long, en comprenant les filets qui

ont environ neuflignes
;
tout le corps d’un brun un peu ver-

dâtre ; le corcelet très-long
,
cylindrique. L’abdomen rouge

en dessus; les élytres longues, étroites, croisées, recouvrant

les ailes
;
les deux dernières paires de pattes longues

,
minces.

On la trouve en Europe dans les eaux stagnantes. (L.)

RANCHA , nom du renne dans quelques endroits de la

Laponie. Voyez Renne. (S.)

RANDIE, Randia, genre de plantes à fleurs monopé-
talées

,
de la pentandrie monogynie , et de la famille des Ru-

biacées, qui offre pour caractère un calice à cinq divisions;

une corolle infundibuliforme à tube cylindrique, à limbe

plane divisé en cinq parties; cinq étamines à anthères presque

sessiles ; un ovaire inférieur arrondi, surmonté d’un style à

stigmate capilé.
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Le fruit est une baie biloculaire el polysperme de la forme

d’une cerise.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 1 56 des Illustrât, de Lamarck,

a été réuni par Swarlz et \Vildenow avec les Gardenes.
(Voyez ce mot.) Il renferme quatre arbrisseaux épineux, à

epines et à feuilles opposées ou verliciüées , et à fleurs pres-

que solitaires dans les aisselles des feuilles, ou rapprochées et

terminales, qui au dire de quelques botanistes, ne formfent

que des variétés de la même espèce.

La randie est originaire de la Jamaïque , et s’élève à sept à

huit pieds de hauteur. Brown, qui l’a décrite et figurée, ob-

serve que la pulpe de ses fruits donne une couleur bleue assez

solide.

Une autre -espèce est figurée planche 220 de la Flore du
Pérou. (B.)

RANDONNEE (vénerie). C’est la course que les chasseurs

font à la poursuite de la bête, lorsqu’après avoir été lancée

par les chiens et avoir tourné deux ou trois fois dans son
enceinte , elle s’en éloigne. (S.)

RANEUTE. Aublet donne ce nom à la Marsile a qua-
tre feuih.es. Voyez ce mot. (B.)

RANGIER ou RANGLIER ; le renne en vieux fran-

çais. (S.)

RANGIFER. C'est, en latin moderne, le nom du Renne.
Voyez ce mot. (S.)

RANÏNE
,
Ranina , genre de crustacés de la division des

Pedioci.es, et qui présente pour caractère quatre antennes
courtes, les deux intérieures à dernier article bifide; corps
oblong

,
cunéiforme, tronqué antérieurement; une queue

petite ciliée sur les bords ; dix pattes, les deux antérieures ter-

minées en pince,lesquatre postérieures terminées en nageoires.

La seule espèce qui compose ce genre est connue depuis

long-temps par la figure qu’en a donnée Rumphius, pl. 7 de
son Muséum. Elle est fort remarquable par sa forme géné-
rale et par celle de ses pinces si différentes de celles des autres

crustacés.

En effet, cet animal est presque triangulaire, garni en
avant de grosses épines obtuses, et en dessus de petites épines
aiguës dirigées en avant. Les pinces sont comprimées, den-
lees

, et leurs doigts sont perpendiculaires à la main
, au lieu

d’en être le prolongement direct. Les deux premières paires
1

de pattes sont sans poils et onguiculées , mais les deux der-
nières sont très-velues sur leurs côtés ; la queue est droite , et

également très-velue sur les parties latérales.
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Les mœurs du ranine ne sont pas connues. Dikson, qui l’a

figuré dans son Voyage
,
se contente de dire qu’il est brun,

qu’il a quatre nageoires garnies de membranes qui ne sont

pas placées sur la même ligne que les pieds, et qu’il l’a trouvé

aux îles Sandwich.
On peut assurer, d’après son organfttion

,
que c’est un

crustacé essentiellement nageur.

Herbst , table aa , figure 1 , a copié la figure de Dick-
son. (B.) •

RAPANE, Rapanea
, arbrisseau à feuilles alterne», ovales,

obtuses, glabres, épaisses, légèrement pétiolées , à fleurs pe-

tites, presque sessiles , et disposées par paquets sur les ra-

meaux
,
qui forme un genre dans la pentandrie monogynie.

Ce genre
,
qui a été établi par Aublet , et qui est figuré

pl. ia2 des Illustrations de Lamarck, a pour caractère un
calice divisé en cinq parties

; une corolle monopétale à tube

très-court , et partagé en cincj lobes arrondis
;
cinq étamines }

un ovaire supérieur surmonte d’un style à stigmate obtus.

Le fruit est une baie sphérique, violette, contenant une
noix uniloculaire à cinq semences.

Le rapane croît dans les forêts de la Guiane. Il a été

réuni aux samaras
,
par Wildenow. Voyez au mot Samara.

.
(
B’)

RAPAPA. Les naturels de la Guiane française nomment
ainsi lé Savacou. Voyez ce mot. (S.)

RAPATÉE
,
Mnasium

,
genre de plantes établi par Au-

blet, et figuré pl. 1 18 de son ouvrage sur la Guiane ,
ainsi

quepl. aa6 des Illustrations de Lamarck. Il a pour caractère

un calice monopbylle divisé en trois parties ; une corolle mo-
nopétale à tube très-court, et à limbe trifide ; six étamines à

anthères lélragones, et terminées par une foliole ovale; un
ovaire à trois lobes, surmonté d’un style à trois stigmates en
spirale.

Le fruit n’est pas connu d’une manière certaine, mais il

y a lieu de penser que c’est une capsule à trois loges et à trois

valves.

Ce genre ne contient cju’une espèce qui se trouve dans le»

marais de l’Amérique méridionale. (B.)

RAPE , nom marchand du peigne ratissoire. Voyez au
mot Peigne. (B.) /

RAPE , axe qui soutient l’épi du froment et du seigle ; il

est hérissé de petites dents comme une râpe. (D.)

RAPETTE , Asperugo ,
genre de plantes à fleurs mono-

pétalées, de la pentandrie monogynie, et de la famille des
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Borraginèes, dont le caractère est d'avoir un calice à cinq
découpures inégales dentées; une corolle infundibulifornieà

tube court divisé en cinq lobes arrondis
, et fermé de cinq

écailles convexes et conniventes; cinq étamines; quatre
ovaires supérieurs centre desquels s’éve un style à stig-

mate obtus.
®

Le fruit consiste en quatre noix recouvertes par le calice.

Ce genre
,
qui est figuré pl. g4 des Illustrations de La-

marck
,
renferme deux espèces. Ce sont des plantes annuelles

à feuilles alternes, rudes au toucher et à fleurs axillaires.

L’une, la Rapette rampante, a les fruits comprimés.
Elle est très - commune dans les champs , autour des ha-
bitations

, et passe pour vulnéraire et détersive. On l’appelle

vulgairement porte-feuille

,

à cause de la forme applalie de
son calice, qui ressemble au petit meuble de ce nom.

L’autre, la Rapette d’Egypte, a les fruits glauques. Elle

se trouve en Egypte. (B.)

RAPHAIN ISTRE ,
Raphanistrum Vent., Raphanus ra~

phani&trum Linn. {tétradynamie siliqueuse.), genre déplantés

de la famille des Crucifères, qui a presque tous les carac-

tères du Raifort. {Voyez ce mot.) Il en diffère par ses pétales

veinés, et par ses siliques très-articulées, et dont les loges

sont disposées sur un seul rang.

On ne commît qu’une espèce de ce genre, c'est lefaux Rai-
3’ORT

,
plante annuelle qui croît dans les champs cultivés de

plusieurs parties de l'Europe, s’élève environ à un pied , et se

garnit de feuilles imparfaitement ailées , terminées par un
grand lobe ovale et denté. Eile a une saveur âpre et pi-

quante. (D.) ./

RAPHE, nOrn spécifique d’un poisson du genre Cyprin,
Cyprinus aspius Linn.

,
que l’on trouve dans ies eaux douces

en Allemagne. Voy. au mot Cyprin. (B.)

RAPHIDJE, Raphidia, genre d’insectes de l’ordre des

!Névroptères, et de ma famille des MégaloptÈres. Ses ca-

ractères sont : tarses à quatre articles; antennes filiformes in-

sérées entre les yeux, à articles grenus
;
mandibulesà plusieurs

dentelures; quatre palpes, dont le dernier article, menu, cy-

lindrique, tronqué.

Les raphidies sont remarquables par leur tête, grande,
alongée, rétrécie postérieurement, ayant deux à trois petits

yeux lisses; leur corcelet cylindrique, fort long; leurs aile»

eu toit ; l’abdomen est terminé dans la femelle par une espèc®

de queuelongue, recourbée.

Ce genre n’est composé que d’une espèce.
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Raphidie serpentine, Raphidia ophiopsis Linn., Fab.
— le Rnphidie Geolf. Cet insecte, d’une forme singulière, a
la tête et le corps d’un noir luisant

;
les ailes grandes, transpa-

rentes, avec les nervures noires et une petite tache brune vers

le milieu du bord extérieur. Sa tête est un peu applalie; son
corcelet est un peu arqué. La femelle a une appendice séla-

cée, de la longueur des antennes, à l'extrémité de l’abdomen,
qui lui sert à déposer ses œufs.

La larve est très-étroite, fort longue, mélangée de gris et

de noirâtre, avec la tête écailleuse et six pattes. Elle ressemble
à un petit ver; sa vivacité est très-grande; elle marche très-

vite, se contourne eu tout sens pour s’insinuer plus aisément
dans les crevasses des arbres. Elle doit être carnassière; la

nymphe, selon Linnæus, marche et agit jusqu’au moment de
se métamorphose ; elle porte ses ailes dans une enveloppe
placée de chaque côté du corps.

On trouve l’insecte parfait en Europe. Dans de certaines

années, il est très-commun aux environs de Paris, sur les

arbres. (L.)

RAPHIS, Raphis, genre de plantes de la famille des Pal-
miers, qui a été établi par l’Héritier, tab. ioo de ses Stirpe

*

nouœ.

Ce genre est composé de deux espèces polygames, et son
caractère est d’avoir un calice à trois divisions; une corolle à
trois divisions; six étamines; un seul pistil. Il ne diffère que
par ce dernier caractère des Palmistes , avec lesquels il avoit
été confondu par Thunberg. Voyez le mot Palmiste.
L’une de ces espèces, le Raphis en éventail, a les feuilles

palmées, plissées, et les plis, ainsi que les bords, sont épi-
neux. Il vient au Japon. L’autre a les feuilles bipartites, les

lobes aigus et plissés, et les plis hérissés. 11 vient de la Caro-
line. (B.)

RAPHIS, Raphis, plante graminée, annuelle, à racine
rampante, chaume haut d’un pied

,
à feuilles presque toutes

radicales, lancéolées, courtes, sessiles, amplexicaules; à fleurs

disposées en épi terminal, qui forme, selon Loureiro, un
genre dans la inonoécie triandrie.

Ce genre offre pour caractère un involucre, renfermant
trois fleurs, deux mâles et une femelle; une baie calicinale,

bivalve, à valves colorées, subulées, muliques, presqu’égales;

une baie florale, bivalve, à valves lancéolées, membraneuses,
ciliées, mutiques et à trois étamines dans les fleurs mâles, à
valves bivalves, dont une est aristée, à germe surmonté de
deux styles plumeux dans les fleurs femelles.
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Le fruit est une semence oblongue , comprimée.
Le raphia se trouve dans la Chine et la Cochinchine, où

il incommode beaucoup les voyageurs en laissant ses baies à

leurs habits. Il est figuré sous le nom de colla dans YHerbier
d’Amboine. (B.)

RAPHIUS ou RUFIUS. Le lynx portoit anciennement
ce nom dans les Gaules , au rapport de Pline. Voyez au mot
Lynx. (S.)

RAPHOS ,
nom grec appliqué aussi mal-à-propos à l'ou-

tarde qu’au dronte. (S.)

RAPIDOLITHE. Abildgaard a donné ce nom, qui signifie

pierre en baguette , k un minéral trouvé dans les mines de fer

d’Arendal en Norwège, et qui a été décrit sous le nom de
scapolithe

,
qui signifie à-peu-près la même chose

,
par d’An-

d racla. Voyez Scapolithe. (Pat.)

RAPILLO. On donne à Naples ce nom aux petites scories

lancées par le Vésuve en même temps que les cendres et les

sables

;

ces substances ne diffèrent que par le volume. On
leur donne le nom de rapillo quand les morceaux sont

de la grosseur d’une fève jusqu’à celle d’une noix. C’est ce

que Dolomieu désigne sous le nom de scories des cratères
,

attendu que ceux-ci en sont presque entièrement formés.

Tout l’Etna lui-même, suivant ce célèbre observateur, est

composé de ces menues scories qui font au moins les ~ de
sa masse totale.

Le rapillo, de même que les cendres et les sables
, varie

en couleur suivant le période de l’éruption. Dans le com-
mencement, il est noirâtre comme la lave; mais vers la fin,

il est blanchâtre et composé de menues pierres-ponces mêlées
de cristaux plus ou moins réguliers de 'feld-spath.

Quelques naturalistes français ont cru devoir substituer au
nom de rapillo celui de lapillo ; mais comme il n’est point

connu en Italie , et qu’il signifierait tout au plus une petits

pierre, sans désigner sa nature, il ne paraît pas qu’il y ait

aucune raison de changer sa véritable dénomination. (Pat.)

RAPINIE, Rapinia, plante à tige herbacée haute de deux

E
ieds, simple, rugueuse, charnue, à feuilles alternes, ovales,

mcéolées, très-entières, à fleurs blanches, sessiles, spr des

pédoncules presque terminaux.
Cette plante forme, selon Loureiro, dans la pentandrie

monogynie, un genre qui offre pour caractère un calice

divisé en huit parties presque rondes, disposées sur deux
rangs; une corolle monopélale cyathiforme, à tube court et

à limbe divisé en cinq parties ovales
;
cinq étamines

; un
oVaire presque rond, à stigmate sessile et simple.
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Le fruit est une baie comprimée, arrondie, biloculaire et
polysperme.

La rapinie croît à la Cochinchiue dans les lieux cultivés. (B.)
RAPISTRE, Rapistrum, genre de plantes établi par Tour-

nefort,et que quelques auteurs modernes croient qu’on doit
conserver quoique Linnæusl’ait fondu avec ceux du myagres
et des crambes. Il diffère du premier de ces genres parce qne
sa silicule est oblongue et biarliculée, ou presque globuleuse
et biloculaire, avec une loge et une articulation souvent sté-

rile, tandis que l’autre est monosperme.
Ce genre renfermeroit les myagres vivace , oriental, ru-

gueux, paniculé
, hispanique et le crambe frutiqueux. Ce sont

des plantes à feuilles alternes , rudes au toucher, à bords irré-

guliers, et à fleurs disposées en épis terminaux, qui ne pré-
sentent rien d’intéressant pour l’homme. Voyez au mot Mya-
gre. (B.)

RAPONCE, Rapuntium ,nom donné par Tournefort aux
plantes appelées lobelies par Linnæus. Gærtner l’a rappelé
en formant aux dépens des lobelBs un nouveau genre, qui a
pour caractère un calice à cinq divisions intimement uni jus-

qu'au-delà de la moitié au péricarpe; une corolle monopé-
tale , irrégulière

;
cinq étamines souvent conglulinécs

; un
ovaire inférieur alongé , surmonté d’un style à stigmate obtus.

Le fruit est une capsule à deux ou trois loges , dont les cloi-

sons sont opposées aux valves.

Gærtner donne pour type à ce genre la lobelie syphilitique',

et il en a figuré les caractères tab. 3o, n° 9 de 6on ouvrage
sur les fruits des plantes. Voyez au mot Lobelie. (B.)

RAPONCULE, Phyteuma , genre de plantes à fleurs mo-
nopélalées, delà pentandrie monogynie et de la famille des
Campanulacées, dont le caractère consiste en un calice à
cinq divisions; une corolle en roue, à tube très-court, à
limbe, à cinq divisions linéaires, aiguës, recourbées; cinq
étamines à filamens un peu élargis à leur base, et à anthères

oblongues et droites; un ovaire inférieur ovale, surmoulé
d’un style à stigmate trifide.

Le fruit est une capsule triloculaire s’ouvrant par un trou

latéral.

Ce genre est figuré pt. 134 des Illustrations de Lamarck. Il ren-
ferme des plantes lactescentes, à feuilles alternes , à fleurs te plus sou-

vent terminales et munies de "bractées. On en compte une quinzaine

d'espèces
,
qui toutes ont de très-grands rapports de caractères et de

propriétés avec les campanules

,

et dont les plus commîmes ou les

plus remarquables sont :

La ItAPOKCCLS orbicclajile ,
qui a les fleurs disposées en lit»
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l-onde ;

les feuilles dentelées , lancéolées ; les radicales cordifortntj.

Klle est vivace , et se trouve en Europe dans les pays de montagnes.

Elle varie beaucoup. C'est une plante d’un aspect font agréable, dont

la racine est épaisse, en forme de navet, et se mange eu salade comme
la campanule raiponce, avec laquelle plusieurs personnes la con-
fondent nominalement. On l'a préconisée , ainsi que plusieurs de ses

congénères
,
pour la guérison des maladies vénériennes. Elle est apé-

rilivc, et passe pour faciliter la digestion, augmenter la semence et

le lait des nourrices.

La Raponcülb en Épis, qui a les fleurs disposées en épi oblong,
alongé; les styles souvent bifides, un peu velus; les capsules bilocu-

laires ,
et les feuilles radicales , en cœur

, doublement dentées. Elle est

vivace , et se trouve par toute l'Europe, dans les bois montagneux,
sur les pelouses sèches. Elle est plus commune dans les plaines que

la précédente ,
dont elle partage les vertus.

La Raponcule viroate, qui a les feuilles lancéolées, inégale-

ment dentées , rudes au toucher; la lige rameuse, et les Heurs axil-

laires, géminées et sessiles. On la trouve sur les montagnes du Liban,

et est bisannuelle. Labillardière l’a figurée pl. 6 de ses Décades.
La Raponcule pinnék , qui a les feuilles pinnées , et les fleurs en

grappe alongée. Elle se truuve*cn Crète
, et se distingue par la gran-

deur de scs fleurs. Elle éloit connue des anciens
, sous le nom de

pe/ro-marula ,
parce qu’elle croît sur les rochers , les vieux murs, est

laiteuse, et s'emploie aux memes usages que la laitue cultivée. Ven-
tenat en a donné une excellente figure, pl. 5a des Plantes du jardin

de Cels , où on la cultive. (B.)

RAPONTIQUE, nom spécifique d’une plante du genre

des Rhubarbes. Voyez ce mot. (B.)

RAPONTIQUE DE MONTAGNE. C’est I’Oseille pa-

tience. Voyez ce mot. (B.)

RAPONTIQUE VRAI. Espèce du genre Rhubarbe.
Voyez ce mot. (B.)

RAPONTIQUE VULGAIRE. C’est la Jacée. Voyez au
mol Rhapontjque et au mot Centaurée. (B.)

RAPOSERO ou PERRO BAXO. En espagnol, c’est le

basset à jambes torses. (Desm.)

RAPOZA, nom portugais du renard. (Desm.)
RAPPHOENS-HUND ou FOGEL-HUND. En sué-

dois, c’est le chien couchant ou le chien braque. (Desm.)
RAPUTIER , Scivris ,

petit arbrisseau à feuilles opposées

,

longuement pétiolées, ternées, à folioles lancéolées, acurni-

nées, criblées de glandes demi-transparentes, à fleurs ver-

dâtres disposées en épis axillaires et disiiques, qui forme un
genre dansla didvnamie angiospermie , selon Aublet, et dans
la diandrie monogynie suivant Lamarck, qui l’a figuré pl. 10
de ses Illustrations.

Ce genre a pour caractère un calice quinquéfide court ;
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une corolle monopétale , tubuleuse, courbée, à limbe

, à cinq
divisions irrégulières

;
cinq filamens , dont trois inférieurs

,

stériles, et deux fertiles, ayant une écaille à leur base : un ovaire

supérieur, arrondi, pentagone, situé sur un réceptacle char-
nu

, à style filiforme et à stigmate à trois lobes.

Le fruit est un composé de cinq capsules réunies, arron-
dies, anguleuses, uniloculaires

, s’ouvrant par leur côté inté-

rieur en deux valves, et contenant chacune une seule se-

mence.
Cet arbrisseau croît dans les forêts de la Guiane

;
ses se-

mences répandent une odeur suave. (B.)

RAQUET, nom du grand Plongeon en Picardie. Voyez
ce mot.

(
Vieill.)

RAQUETTE ,
nom des espèces du genre cactier

, dont le»

feuilles ,
ou mieux les tiges

,
sont applaties et articulées les unes

sur les autres. Voyez au mot Cactier. (B.)

RAQUETTE DE MER ,
nom spécifique d’une coralline.

Voyez au mot Coralline. (B.)

RARA (Phytotoma rara Lath., ordre Passereaux, genre
du Phytotome. Voyez ces mots. ). Le nom que porte cet

oiseau est tiré de son cri ; son bec assez gros , conique

,

droit, un peu pointu, a sa partie supérieure dentelée sur

les bords comme une scie
; sa langue est très-courte, un peu

charnue et obtuse
;
ses narines sont ovales, petites, et placées

très-près des plumes du front
;
son corps est épais

, arrondi
;

la queue courte et foiblement étagée
;
ses pieds sont maigres

et annelés ;
sa grosseur est à-peu-près celle de la caille d’Eu-

rope ;
le bec a un demi-pouce de longueur

; un gris obscur

couvre tout son plumage ; ses pennes des ailes et de la queue
sont variées de petits points noirs.

Celte espèce se trouve au Chili , où elle fait du dégât, ayant

l’habitude de couper avec son bec dentelé les tiges des plantes,

dont elle se nourrit, tout près de leur racine; aussi lui fait-on

une guerre continuelle. (Vieill.)

RARYGHEUS. C’est, dans Albgrt-le-Grand, la désigna-

tion du grimpereau.
(
S.)

RASCASSE, nom vulgaire d’un poisson du genre scor-

pène

,

du scorpenaporcue Linn. Voy. au mol Scorpène. (B.)

RASE, nom que l’on donne à l’huile essentielle

,

retirée

par la distillation de la résine du pin. Voyez au mot Pin. (B.)

RASOIR ou RASON. On donne ce nom sur les côte»

d’Espagne à un poisson du genre coryphène , le coryphéenet

novacula Linn. , et on l'étend quelquefois à d’autres espèces.

Voyez au jnol CoRYPHÈNE- (B.) »
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RASPECON. C’est, à Marseille, le nom vulgaire de FUra-

jtoscope rat. Voyez ce mot. (B.)

RASPAILLON. On donne ce nom sur quelques côtes au
epare sparaillon. Voyez au mot Spare. (B.)

RASSANGUE. Des voyageurs à File de Madagascar,
parlent d’une oie à crête rouge, que les naturels nomment
rassangue. Cette espèce est vraisemblablement la même que
Voie bronzée. Voyez l’article des Oies. (S.)

RASULE ,
Rassula

,

nom donné au genre de mousse
appelé Gymnostome. Voyez ce mot. (B.)

RASUT1US. C’est, dans Klein, le toucan à ventre rouge. (S.)

RAT. On donne ce nom, comme spécibque, au poisson

appelé uranoscopus scaber par JLinnæus. Voyez au mot Ura-
Koscope. (B.)

RAT (Mus), famille de quadrupèdes dans l’ordre de*

Rongeurs.
(
Voyez ce mot.

) JLes animaux de celte famille

ont les jambes antérieures proportionnelles à la longueur du
corps; point d’abajoues ; la queue écailleuse ou annelée, nue
ou presque nue

;
des poils courts; des yeux très-distincts. (S.)

Les mammifères de la famille des rats se partagent en

plusieurs genres , dont nous allons donner ici les noms et les

caractères ,
ainsi que la liste des espèces qui doivent entrer

dans chacun d’eux, afin de mettre plus d’ordre dans la série

de ces espèces.

Castor. Queue ovale, déprimée, écailleuse; des clavicules;

molaires à couronne plate. Espèces : Castor et Guu.lino.
Ondatra. Queue comprimée et écailleuse

; molaires sillon-

nées. Espèces : Ondatra et Coypu.
Rat. Voyez l’article suivant.

Campagnol (Arvicola autLemmus ). Queue poilue et à

poils courts, point comprimée; molaires sillonnées. Espèces:

Campagnol, Rat d’eau, Lemming
, Rat a collier , Rat

alliaire , Rat de Labrador
,
Rat doré ou roux ,

Rat
campagnol-fauve, Rat campagnol- albicaude

,
Rat

campagnol du Nil, Rat compagnon, Rat économe ou
fégoui.e. Rat queue-poilue. Rat gregari. Voyez ce»

articles.

Trois autres familles voisines
, et qui faisoient aussi partie

du genre mus de Linnæus, sont :

i°. La famille des Loirs, dont les jambes antérieures sont

proportionnelles à la longueur du corps, et dont la queue est

velue et à longs poils. Elle comprend les genres

Marmotte (Arctomys), qui n’a point d’abajoues, et dont
la queue est courte. Espèces: Marmotte, Soulié, ou Zizel,
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ou encore Jevraschka

, Monax, Marmotte du Canada ,

BobaK et Maui.in. Voyez ces mots.

Hamster, qui a des abajoues et la queue courte. Espèces :

Hamster, Rat-orozo ou barabenskoi , Rat-phé, TIat
saei.é. Rat sonoar

, Rat ou Loir tscherkessien
, Rat

voyageur ou hacri, Chinchilla. Voyez ces mots.

Loir (
Myoxus). Point d’abajoues, queue longue. Loir,

Lérot, Muscardin, Lérot a queue dorée, Tamakicin,
Gerboise nu Canada. Voyez ces mots.

2°. La famille des Rats-taupes, qui a les jambes courtes

,

point de queue, les yeux peu ou point appareils, ne com-
prend qu'un genre. Rat-taupe, et deux espèces bien con-
nues : Le Rat-taupe-zemn

i

, et le Rat-taupe du Cap de
Bonne-Espérance, ou Rat-taupe-cricet. On y joint trois

espèces dont l’existence est moins bien constatée , le Rat-
taupe zokor , le Rat-taupe surkerkan et le Rat-taupe
des Dunes (Mus maritimus ).

3°. La famille des Gerboises ne renferme qu’un genre.
Gerboise, dont les jambes antérieures sont courtes, et les

postérieures fort longues. Espèces : Le Gerbo, la Gerboise
alactaga ,

la Gerboise du Cap
,
et la petite Gerboise. Le

professeur Geoffroy y joint la gerboise des pyramides

,

qui a
cinq doigts aux pieds de derrière, et le pelage nuancé do
fauve et de brun. (Desm.)
RAT (Mus), genre de quadrupèdes, de la famille du

même nom, et de l’ordre des rongeurs.
(
Voyez l’article pré-

cédent et le mot Rongeurs.) Les caractères de ce genre sont :

les dents incisives aiguës
;
la queue écailleuse ; les molaires

légèrement échancrées et point sillonnées. (S.)

Espèces: Rat commun, Rat perchai,
,
Mui.ot, Surmu-

lot et Pouc ,Guanque , Rat de laGuiane, Rat de l’Inde.
Rat nain. Rat sikistan, ou Rat bétulin, ou encore
Rat subtil. Rat caraco. Souris, Rat du Caire, Rat a
grosse tète^, Rat courte-queue

,
Rat de Barbarie

, Rat
strié. Rat piloris, Rat nain du Cap de Bonne-Espé-
rance, Rat sitnic, Rat fauve de Sibérie, Rat saxin.
Rat d’Alexandrie, Rat angouya. Rat d’Astracan,
Rat oreillard , Rat roux

,
Rat a tarse noir et Rat

laucha.
(
Desm. )

RAT (Mus rattus Linn.)
,
quadrupède du genre et de la

famille de son nom ,
et de l’ordre des Rongeurs. Voyez

ce mot.

C’est un parasite incommode qui se loge dans nos habita-

tions et y fait de grands dégâts. 11 se relire pendant le jour

dans les greniers et les galetas, dans l’épaisseur des planchers,
*2
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derrière les boiseries , sous les piles de bois ; il en sort le

soir pour visiter et ravager les autres parties de la maison.

Les grains , les fruits , les farines , le pain , les légumes
, les

laines , les étoffes , le linge
,
particulièrement le linge sale

, les

lneilbles , tout devient la proie de sa voracité et de son habi-

tude de ronger. Il est aussi carnassier , et il dévore les pigeons

dans les colombiers, les poulets dans les basse-cours, les

jeunes lapins dans leurs clapiers.

La fécondité de cette espèce dévastatrice finiroil par nous

faire redouter le sort de l’ancienne Egypte ,
si elle n’avoit

en elle-même une cause puissante de diminution. Dès que

l’abondance ne règne plus autour d’eux, les rata se tuent et

se mangent pour peu que la faim les presse. Les mâles »e

battent aussi quelquefois jusqu’à la mort au temps des amours,

pour satisfaire leur pétulance et leur extrême lasciveté. On
entend alors les cris des combattans, et les glapissemens qui

expriment les désirs et les jouissances du mâle et de la femelle.

Ils s’accouplent à reculons
,
et la femelle met bas jusqu’à six

ou sept petits plusieurs fois dans l’année, sur une espèce do

couche préparée datw le lieu le plus chaud
,
avec de la laine,

des étoffes et de la paille. Ils fournissent abondamment à la

nourriture de leur progéniture, en faisant des magasins de

chair et de grains.

Aussi rusé que courageux
, le rat échappe souvent aux

pièges qu’on lui tend , aux poisons qu’on lui présente avec
j

un appât ; il se défend avec vigueur contre les chats

,

et ces
j

animaux craignent quelquefois de l’attaquer. Son ennemi
déclaré est la belette

,

qui va le chercher dans son trou, le

mord avec acharnement et lui suce le sang jusqu’à ce qu’il
^

succombe. Les clmt-lmants, les hiboux lui font aussi la guerre.

Cét animal est plus petit que Yécureuil; sa longueur com-
mune est de Sept pouces et demi jusqu’à la naissance de la

queue ,
qui est à elle seule aussi longue que le corps. Dans

son attitude ordinaire, 1erat parait plus court, parce qu’alors

il est ramassé et que son dos est voûté. Il a la tête alongée, le

museau pointu
,
la mâchoire inférieure très-courte, et beau-

coup moins saillante que la supérieure ; les yeux gros et sail-

lant ; les oreilles grandes, larges et presque ovales; la queue
presqu’entièretnent nue et couverte de petites écailles dispo-

sées en anneaux. Les moustaches sont de la longueur de la
/ tèle , et l’on voit de chaque côté, au-dessus dn sourcil, une

espèce de verrue d’où naissent deux longs poils. Il y a cinq
doigts applalis aux pieds de derrière et quatre à ceux de de-
vant , avec un ongle qui représente le pouce. Les ongles laté-
raux, tant en devant que derrière, sont très-courts. Cependant
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le rat monte et descend aisément contre les murs qui ne sont
enduits que d’un simple crépi.

La couleur ordinaire des rats est un cendré noirâtre, qui
s’éclaircit sous le corps. lies moustaches sont noires, et de
petits poils blanchâtres couvrent le dessus des pieds. Il y
a des variétés dans celte espèce; l’on trouve des individu*
bruns, d’autres presque noirs , d’autres d’un gris blanchâtre
ou roux ; eufin ,

d’autres entièrement blancs. Ces dernier»
ont les yeux rouges, comme tous les animaux loul-à-fait

blancs.

Seize dents seulement garnissent les mâchoires; savoir y
quatre incisives et douze molaires. Le palais est traversé par
nuit sillons. L’estomac est très-ample et ressemblant à celui

du cochon; le cæcum a peu de longueur, mais il est très-

gros , contourné à-peu-près en demi-cercle
, et sans aucun

étranglement; le foie est situé presque à droite, sa couleur est

un brun rougeâtre , et il se divise eu six lobes
;
il n’y a point

de vésicule de fiel. Le nombre et la position des mamelles no
sont pas les mêmes dans tous les individus

;
la plupart en ont

douze. Dans le rpâle ,
la verge est terminée par un cartilage

à trois pointes; le clitoris de la femelle ne se trouve pas dan*
la vulve

;
il est placé en avant dans un tuyau qui s’avance

au-dehors, et qui sert en même temps de prépuce au clitoris

et de prolongement au canal de l’urètre, pour donner issu©

à l’urine; de sorte que, suivant la remarque de Daubenton ,
la femelle du rat a un troisième orifice, situé sur la même-
ligne que l'anus et la vulve.

M. .Morand, médecin de la Faculté de Pari», a observé
que l’espèce du rat avoit beaucoup de disposition à la pierre.

Sur vingt rats, il y en a dix qui sont attaqués de cette ma-
ladie, plus fréquente dans les mâjes que dans les femelles ;

et presque tous , lorsqu’ils deviennent vieux, ont des pierres

dans les voies urinaires ou des gonflemens et des ulcères aux
reins.

Soit que le rat ait été transporté de l'ancien continent dans
le nouveau

,
opinion qui me paroit la plus probable , soit qu’il

nous ail été, au contraire , amené de l’Amérique, comme 1©

pensent Linnæus et Pallas, il parent exister à présent dan*
toutes les contrées habitées ou fréquentées par les hommes t
à l’exception des pays très- froids

,
que cet animal redoute..

11 est peu nombreux au-delà de la Suède ,
on le voit rarement

dans la Norvvège ,
et jamais on ne le trouve en Laponie. A

peine a-t-il passé le Volga du côté de l’orient, et il n’a point

pénétré en Sibérie. Par-tout où les vaisseaux ont abordé» , ila

ont disséminé les rals } et ce n’est pas le seul présent funeste
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que des nations entières ont dû à la navigation et ail com-
merce.

On prend les rats avec dilFérens pièges , tels que les quatre

de chiffre, les petits traquenards , &c. ; et pour que ces ins-

trumens ne soient point imprégnés de l’odeur de l’homme
qui les tend , il doit se frotter les mains avec l'huile de rho-

dium, que les rats aiment beaucoup
;
j’ai éprouvé avecsuccès

le moyen suivant : l’on a un grand vase à demi plein d’eau ,

et dont les parois sont inclinées vers le fond , et très-lisses

,

afin que les rats ne puissent s’y accrocher; une planchette

posée sur le sol et sur le bord du vase , offre à ces animaux le

moyen de monter jusqu’à l’appàt, fixé à la circonférence

d’une autre planchette très-légère et coupée en rond
,
la partie

opposée à l’appât, qui doit être à-peu-près au-dessus du
milieu du vase , est appuyée sur le haut de la planche des-

tinée à servir de montant ; deux petits liteaux s'avancent sur

le vase ,
soutiennent la planchette ronde par deux pointes

qui en forment l’axe
,
de sorte qu’elle fasse aisément la bas-

cule. Le rat , attiré par l’odeur de l’amorce, à laquelle j’em-

ploie ordinairement du lard grillé, monte pour la prendre,
fait tourner la bascule par son poids

,
et tombe dans l’eau.

Les cris qu’il jette avant de se noyer attirent les autres rats,

qui viennent se prendre de la même manière.

Quand on commît leurs retraites ou les trous par lesquels

ils ont habitude de passer, on les bouche avec un ciment
composé de chaux, de bourre et de verre pilé.

Plusieurs personnes se servent
,
pour la destruction des

rats, d’un mélange de farine et d’arsenio, ou d’une pâte faite

avec de la mie de pain, du beurre et de l’arsenic. Mais ces

préparations doivent être proscrites , à cause du danger
qu’elles font courir aux animaux utiles et même aux hommes.
L’on peut empoisonner les rats , sans inconvénient , avec du
tartre émétique, dont on saupoudre l’intérieur de gros grains

de raisins secs ou de pansi , et que l’on répand dans les lieux

fréquentés par ces animaux nuisibles. (S.)

RAT ou LAPIN D’AMÉRIQUE ET DE GUINÉE. Ray
nomme ainsi le Cochon d’Inde. Voyez ce mol. (Df.sm.)

RAT D’AFRIQUE. Séba donne ce nom au Cayopollin.
Voyez ce mot. (Desm.)

RAT AGOUTI {Mus aguti
)
des premières éditions du

Syst. naturœ de Linnæus. C’est I’Acouti, placé maintenant
dans le genre Cabiai. Voyez ces mots. (Djesm.)

RATA AILES
, traduction du nom grecpteromys

,

donné
par les nomenclaleursau genrequi renferme les écureuils vo-

lons ou Pülatouches. Voy, ce dernier mot. (Djesm.)
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RAT D’ALEXANDRIE ( Mus Alexandrinus )

,

espèce
nouvelle du genre R aT , observée en Egypte , et rapportéepar
le professeur Geollroy

,
qui le premier l’a décrite dans son

Catalogue des Mammifères de la collection du Muséum d'His-
toire naturelle

, sous le n° 392.

Le rat d’Alexandrie est de la taille du surmulot ou du rat

commun. Ilestroussàlreen dessus et gris en dessous; ses oreilles

sont grandes, dépourvues de poil et d’un noir foncé, ce qui
contraste assez avec la couleur du corps. Sa queue est plus

longue que celle du rat commun , c’est-à-dire qu’elle surpasse

au moins d’un quart la longueur du corps. Son museau est

moins alongé que celui du rat ou du surmulot.

lise trouve en Egypte. (Desm.)

RAT ALLIAIRE
(
Mus alliarius Pallas, Glires

, p. 35a ÿ
pl. 14, C.). Celte espece, qui appartient au genre Cam-
pagnol. ,

est à-peu-près de la taille du rat économe
, c’est-à-

dire qu’elle a enyiron quatre pouces de longueur depuis le

bout du nez jusqu’à l’origine de la queue. Pour la forme du
corps elle tient le milieu entre l’espèce du campagnol et celle

du rat. Sa queue est courte et poilue comme celle du cam-
pagnol

, et non écailleuse et longue comme celle du rat. Sa
bouche n’est pas garnie des sacs ou abajoues que l’on re-

marque dans les hamsters.

Les poils dont son corps est couvert , sont d’inégale lon-
gueur; ils sont doux et touffus. Ceux du dos paraissent do
couleur cendrée ,

mais les plus longs sont d’un gris brun
àleur extrémité. Le poil des côtés est d'un cendré blanchâtre;
celui du ventre est blanchâtre , ainsi que celui des pieds et

des mains. Les oreilles sont grandes et larges comme celle#

de la souris , et sont seulement recouvertes de poils très-

petits , très-courts et de couleur brune. Les moustaches ont
une couleur blanchâtre ,

mais les plus longues soies sont

brunes à leur base. La queue est entièrement recouverte do
poils.

Le nom d’alliaire donné à ce rat vient de ce qu’il fait sa

nourriture habituelle d’une certaine espèce d’afjqui croît en
Sibérie

,
principalement auprès des villes de Jenisca ,

de Kan
et d’Angara, et qu’il creuse dans la terre des magasins qu’il

remplit des gousses de cette plante. (Desm.)

RAT DES ALPES {Mus Alpinus) ou RAT DE MON-
TAGNE {Mus montanus). La plupart des auteurs ancien#

donnent ce nom à la Marmotte. Voyez ce mot. (Desm.)

RAT ANGOUYA, nouvelle espèce de quadrupèdes, dé-

crite par d’Azara
(
Hist. natur. des Quadrup. du Paraguayr
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tom. a

,
p. 86.) j et qui appartient au genre des Rats propre-

ment dits.

Le rat angouya est long de onze pouces et demi, et sa

queue l’est de six. Sa tête est de grosseur moyenne
;
son front

est un peu moutonné; son museau est aigu et non pelé
;
son

œil est un peu saillant; ses moustaches sont nombreuses,
celles de dessus sont noires , les autres sont blanches. Du
museau à la queue, et sur les côtés du corps, tout est brun-
cannelle, parce que les poils ont une petite pointe cannelle;

puis ils sont obscurs
,
et enfin blancs vers la peau. Toute la

partie inférieure de l’animal est blanchâtre, plus claire sous

la tête , et plus foncée entre les jambes de devant
; le pelage

doux
,
très-serré , et le poil qui est à la racine de l’oreille cache

le conduit de celle-ci.

D’Azara a fait la description dont nous venons de donner
l’abrégé sur deux individus de cette espèce qui avoient été

pris sur le penchant d’une gorge de montagne inculte de la

peuplade d’Atira au Paraguay. (Desm.)

RAT AQUATIQUE. Voyez Rat d’eau. (Desm.)

RAT-ARAIGNÉE , traduction du mot composé latin

musaraneus , qui désigne la Musaraigne. Voyez ce mot.
(Desm.)

RAT D’ASTRACAN
(
Mus Astrachçnensis Erxleben

,

Syst. mam., p. 4o3 , n° i5.). Ce rat est de la grandeur de la

souris , et a à-peu-près les mêmes formes
, mais sa queue est

plus courte que celle de cette espèce, et beaucoup plus gar-

nie de poils. Son corps est couvert en dessus de poils noirs,

dont l’extrémité seulement est jaunâtre, ce qui fait qu’il pa-

roît entièrement de celte couleur. Le dessous est cendré. Se»

oreilles sont presque nues.Ses pieds et sa queue sont cendrés.

On le trouve dans les environs d’Astracan. Il y creuse dans
la terre des trous perpendiculaires assez profonds. (Desm.)

RAT-BARABENSKOI. Voyez Rat orozo. (Desm.)

RAT DE BARBARIE (Mus barbarus Linn. , Syst.nat.,

éd. 12 .). Cet animal est plus petit qu’une souris. Sa queue est

de la longueur du corps , nue et anuelée. Son pelage est obs-

cur sur le dos, et marqué de dix lignes longitudinales pâles;

son ventre est blanc. Ses pieds de devant ont trois doigts seu-

lement , les postérieurs en ont cinq.

Est-ce bien un rat ? Il se trouve dans l’Afrique boréale.

(Desm.)

RAT - BERNARD. En Berri
,
le grimpereau est connu

sous celte dénomiuation vulgaire. (S.)
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RAT BETULIN , Mua betuliniua. Voyez Rat-sikis-
TAN. (DESM.)
BAT BIPÈDE (Mua bipes). Les anciens don noient ce

nom aux quadrupèdes du genre des Gerboises. Voyez ce
mot. (Desm.)
RAT BLANC. Voyez Lérot. (S.)

RAT BLANC DE CEYLAN , nom donné par Brisson
an Pii.oris. Voyez ce mot. (Desm.)
RAT BLANC (PETIT) DE SUÈDE. C’est la souris à

pelage blanc. Voyez Souris. (Desm.)

RAT BLANC DE VIRGINIE, de Klein et de Brisson.

Erxleben pense que ce pourroit bien être le Rat d’eau.
(Desm.)

RAT DES BOIS. C’est le mulot. (Desm.)
RAT DES BOIS D’AMÉRIQUE. Charlevoix appelle de

ce nom le manicou , espèce de Sarigue.
(
Voyez ce mot.) En

général, il est donné à presque toutes les espèces du même
genre. (Desm.)
RAT DES BOIS DU BRESIL. C’est le Sarigue. Voyez

ce mot. (Desm.)
RAT A BOURSE

,
traduction du mot composé grec

pliascolomys
, employé par le professeur Geoffroy, pour dé-

signer un nouveau genre de quadrupèdes de la Nouvelle-
Hollande, qui appartient à l’ordre des Pédimanes par la

conformation de ses pieds et la présence sous le ventre de la

femelle , d’une poche
,
dans laquelle sont placés les petits

aussi-tôt qu’ils sont nés, et à l’ordre des Rongeurs
,
par le

reste de l’organisation. Voyez l’article PMascolome.
(Besm.)

RAT DU BRÉSIL. Linnæus donne ce. nom au cochon
d’Inde dans son Musceum Adolphi Frederici régis. (Desm.)
RAT (GRAND) DU BRESIL. Ray donne ce nom au

Paca. Voyez ce mot. (Desm.)

RAT DES BUISSONS. Voyez Rat-sitnic. (Desm.)
RATDU CAIRE , espèce nouvelle du genre rat, observée

en Egypte, et rapportée parle professeur Geoffroy, qui l’a

décrite sous le n° 400 dans son Catalogue des Mammifères de
la collection duMuséum d’Histoire naturelle.

Ce rat
,
quia quatre pouces de longueur

,
a le museau

aigu. Son pelage est d’un gris cendré en dessus , et d’un blanc
sale en dessous; les poils qui sont sur le dos sont gros et roi-

des comme épineux
;
sa queue est de la longueur du corps.

Il se trouve en Egypte. (Desm.)
RAT CAMPAGNOL ou CAMPAGNOL DES BOIS.

Voyez Campagnol. (Desm.)
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RAT CAMPAGNOL ALBICAUDE (

Lemmus albicau-

datus Geoll'.). Le savant professeur Geoffroy a décrit sous ce

nom une espèce nouvelle du genre Campagnol ,
numé-

rotée 583 dans son Catalogue des Mammifères de la collection

du Muséum d’Histoire naturelle.

Cet animal peut avoir cinq pouces de longueur
;
sa cou-

leur dominante est le brun ,
cependant le ventre, les pattes et

la base de la queue sont d’un blanc teinté de brun fauve. La
queue est fauve à son extrémité , et généralement d’une cou-

leur plus foncée en dessous qu’en dessus.

Sa patrie est inconnue, ainsi que sa manière de vivre.

(DeSM.)

RAT CAMPAGNOL FAUVE {Lemmus fulous). Cette

espèce nouvelle du genre Campagnol
,
a été décrite seule-

ment par le professeur Geoffroy.
(
Catalogue des Mammifères

de la collection du Muséum d?Histoire naturelle , n° 384 . )

Elle est un peu plus grande que l’espèce commune. Tout son
corps est couvert de poils d’un fauve clair tirant sur le jaune.

Ses oreilles sont très-courtes et paroissent à peine. La queue
n’a que deux pouces de longueur, ce qui fait la moitié de
celle de son corps.

On assure que celte jolie espèce se trouve en France.
(Desm.)

RAT CAMPAGNOL DU NIL {Lemmus Nitolicus). Le
professeur Geoffroy donne ce nom à une espèce nouvelle de
quadrupèdes du genre Campagnol, décrite dans son Cata-
logue des Mammifères de la collection du Muséum d’His-
toire naturelle

,
n° 58a. Le campagnol du Nil a près de cinq

pouces de longueur. Sa couleur générale est le brun mêlé de
quelques nuances de fauve. Sa queue assez longue est noire en
dessus, et d’une couleur moins foncée en dessous. Elle est

couverte de poils courts.

Ce rat se trouve sur les bords du Nil, d’où il a été rapporté

par Geoffroy. (Desm.)

RAT DU CAP DE BONNE-ESPERANCE {Mus Ca-

pensis Linn.). Voyez Rat-taupe du Cap de Bonne-Espé-
rance. (Df.sm.)

RAT CARACO (
Mus caraco Pallas ,

Glires, p. 9

1

et 335 ,

pl. a 3.), quadrupède du genre des rats proprement dits. Vcy.

Caraco. (Desm.)
RAT DES CHAMPS (GRAND). Voyez Mulot. (S.)

RAT DES CHAMPS (PETIT). Voyez Campagnol. (S.)

RAT-CHARACO. Voyez Rat-caraco. (Desm.)

RAT A COLLIER (Mus torquatus Boddaert ,
Etendu
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anim.

,

t. 1 ,
p. 107 ,

genr. 19, sp. i 3
,
Pallas, Glires , p. 77 et

206
,
pl. 1 1 , B.). Ce rat appartient au genre du Campagnol.

Il a environ trois pouces de.longueur
;
ses membres sont très-

robustes
;
sa queue est très-courte et poilue. Son corps est

couvert de poils très-fins et très-doux , d’une couleur mar-
ron ou d’un gris jaunâtre en dessus ou bien encore d’un gris

pâle , avec des taches d’un brun marron ; le milieu de l'épine

est noirâtre
;

les côtés sont d’une couleur plus pâle que le

dos et le ventre est d’un blanc sale ; les extrémités sont d’une
couleur mêlée de blanc et de brun ; la queue est brune, mais
son extrémité est chargée d’un petit flocon de soies blanches

etroides; le nez est très-velu et de couleur noire
; cette cou-

leur se continue longiludinalementle long du chanfrein jus-

qu’au front; les joues sont blanchâtres, mais les soies des

moustaches sont noires.

Le caractère le plus tranché de ce rat consiste en une
bande d’un brun marron, située dans la région des oreilles,

de chaque côté , et dans une seconde bande blanchâtre

placée transversalement derrière la bande brune, et qui forme
une espèce de collier. \

Le rat à collier se trouve en Sibérie
;

il habite de préfé-

rence les terres situées au nord de l’Oby. (Desm.)

RATCOMPAGNON (Mus socialis Pallas, Glires Linn.,
Syst. nat. , édit. Gm.

;
Mus gregarius Linn., Syst. nat.

,

édit. 12, p. 84 , n° 16; Mus terrestres variet. Erxleben,
Syst. mamm , , p. 397.). Ce rat a beaucoup de rapport avec le

campagnol ; aussi Erxleben l’a-t-il confondu avec lui , mais
il en dilfère par les formes et par les couleurs. Il est à-peu-
près de la grandeur du campagnol ou un peu plus grand
qu’un campagnol de moyen ne grosseur, mais il est plus trapu.

Sa tête et son museau sont plus gros. Le tronc est un peu plus

court, les extrémités plus robustes et la queue plus mince.
Le pelage du campagnol est roux en dessus, et le ventre et

les pattes sont d’un gris clair; celui du rat. compagnon est moins
foncé, le dos étant d’un gris pâle, et le ventre, ainsi que
l’intérieur et l’extrémité des pieds

, sont d’un très - beau
blanc.

Le poil du corps est très-doux et plus long que celui du
campagnol; il a quelquefois plus de cinq lignes de longueur;
il est de deux sortes; sous le premier, qui forme la couleur

générale du pelage, on trouve un duvet de couleur plombée.
La queue est couverte de poils blanchâtres plus touffus que
ceux du campagnol. Les moustaches sont, aussi blanches ,

aussi longues et aussi un peu plus roides que dans cette der-
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uière espèce «le rat. Il y a sur chaque sourcil , sou» la gorga
et près du carpe, un point qui porte deux grands poils.

On trouve le rat compagnon dans les déserts voisins de la

mer Caspienne du côté du midi
,
près du Volga, et sur les

rives du Rhin. C’est sur-tout auprès de ce dernier fleuve que
cette espèce abonde. Au printemps, elle est liés- répandue
dans ces contrées; mais en automne, elle devient beaucoup
plus rare.

11 paroît que dans cette espèce de campagnol, les sexes se

recherchentbeaucoup plus tard que dans la plupart desautres

animaux du même genre. Le compagnon ne nourrit de racine»

de difiérentes sortes de plantes. Il est sur-tout très-friand de
bulbes de tulipes. (Desm.)
RAT ACOURTE QUEUE. Voyez Ratte-couette.(S.)
RAT COURTE-QUEUE

(
Mus micruros Gmel.. Erxleb.),

quadrupède du genre desRats proprement dits, qui a pour ca-

ractère principal d’avoir la queue très-courte , le corps d’un
cendré blanchâtre en dessus et d’un blanc sale en dessous.

Il est long de trois pouces un quart , et sa queue
,
qui est

écailleuse , n’a que six lignes de longueur. Sa tête est courte,

son museau obtus, ses narines petites et arrondies
;
ses mous-

taches d’un gris blanc ;
ses oreilles grandes , obiongues , ar-

rondies, poilues; son iris noir.

Il se trouveen Perse. (Desm.)
RAT COYPU, quadrupède de l’ordre des Rongeurs, de

la famille des Rats et du genre Ondatra. Voy. Coypu.
(Desm.)

RAT-CRICET (Mus cricetus Linn.). C’est le Hamster.
Voy. ce mol. (Desm.)
RAT CRICET. C’est aussi le rat-taupe du Cap de Bonne-

Espérance. Voyez RAT-TAurE-cRiCET. (Desm.)

RAT DOMESTIQUE. Voyez Rat (espèce commune).
(Desm.)

RATDOMESTIQUE MOYEN. C’est le Mulot'. Voyez ce

mot. (Desm.)
RAT (PETIT) DOMESTIQUE. C’est la Souris. Voyez

cet article. (Desm.)

RATDORÉouROUX (
Mus rulilus) ou CAMPAGNOL

DORÉ (Lemmus rutilus Geoff.). Celte espèce, qui appartient

au genre Cam pa&nol, ressemble beaucoup au rat campagnol
fauve de Geoffroy; mais il est plus petit de près de la moitié ,

n’ayant que deux pouces de longueur en dessus
;

il est d’une
belle couleur fauve. Son ventre et ses pattes sont d’un blanc
teinté de jaunâtre. Sa queue a neuf à dix ligues de lon-
gueur.
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Tl habite principalement dans la Sibérie et au-delà dcl’Oby,

jusque dans les terres Arctiques et dans le Kamtchatka
; il est

trés-abondant dans ces contrées, mais on le rencontre aussi

dans d’autres pay» situés plus au midi et à l’occident
,

comme vers le milieu du Volga, auprès de Casan et en Alle-

magne.
Ces rats sont plus grands dans les pays septentrionaux, et

ils ont la queue plus courte que dans les autres régions. JLes

mâles et les femelles sont à-peu-près de la même taille. Ils

sont omnivores et très-carnassiers. On les prend très-souvent

aux pièges garnis de viande, qu’on tend aux hermines et

autres quadrupèdes sauvages qui se nourrissent de chair.

(Desm.)

RAT DORT. En Bourgogne , c’est le muscardin. (Desm.)
RAT-D’EAU. Muller donne ce nom

(
wassermaus

) h la

taupe de Virginie. (Voy. Taupe.) C’est aussi, selon Clusius,

Aklrovaude, Jonslon et autres auteurs , le Desman. Voyez
ce mot. (Desm.)

U RAT-D'EAU (
Mus amphibius Linn.). Ce petit quadru-

pède
,
que la plupart des zoologistes ont rangé parmi les rats

,

a tons les caractères assigués aux campagnols
, dans la distri-

bution méthodique suivie dans cet ouvrage. Voyez au mot
Campackoe, genre.
'
•» La dénomination de rat d’eau indique les habitudes de cet

animal ; on ne le trouve point comme le rat commun , dans
les habitations; il ne fréquente point non plus les terres

élevées ou arides, mais il établit sa demeure au bord des eaux
douces et dans les vallons humides et marécageux. Non-seu-
lement il nage avec facilité, quoiqu’un peu pesaimhent,
mais il sait aussi plonger et marcher au fond de l’eau

, où
néanmoins il ne peut guère rester plus d’une demi-minute.
' Plusieurs naturalistes et Linnæus lui-même ont cru que le

rat-d’eau avoit les doigts des pieds postérieurs réunis par une
membrane , de même que ceux de la loutre. C’est une mé-

Ï
rise

; tous les doigts sont entièrement séparés ; il y en a cinq
chaque pied ; mais le pouce des pieds antérieurs est si court,

que sesdeux phalanges n’ont guèrequ’une Iignede longueur;
celui des pieds de derrière est plus long ; les ongles sont
courts.*..

Les dimensions du rat-d’eau varient suivant les climats où
il Vit. Il est en général un peu plus gros que le rat; sa tête est

large, son museau court et épais ; se yeux sont petits, et ses

oreilles courtes et cachées dans le poil
; la queue, aussi longue

que les deux tiers du corps , est écailleuse comme celle du
rat, mais plus velue; de petites écailles couvrent également là
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peau de ses pieds. Son poil est long et hérissé; la tête et le

corps sont noirs, avec un mélange de roussâtre; cette der-

nière teinte
,
nuée de gris, est celle du ventre; les poils de la

queue sont noirs, et terminés de blanc. La couleur du mâle
est plus foncée que celle de la femelle , son poil est plus

long , sa lèvre inférieure est blanche, aussi bien que l’extré-

mité de sa queue.

Il y a seize dents aux mâchoires
,
quatre incisives et douze

molaires; les premières
,
qui sont d’un jaune orangé, res-

semblent à celles de l
’écureuil ; élies sont seulement plus

longues et plus grosses. Les mamelles sont peu apparentes
dans les deux sexes ; on en compte huit, dont une moitié

est sur le ventre et loutre sur la poitrine.

On trouve le rat-d'eau en Europe, au nord de l’Asie et de

l’Amérique. Il est très-commun en Russie et en Sibérie. Par-
tout il se tient communément sur les bords des rivières, des

ruisseaux
,
des étangs, et aux endroits bourbeux des champs,

des prés, des jardins. Le frai de poisson, les petits poissons

eux-mêmes , les grenouilles , les insectes aquatiques com-
posent une partie de sa subsistance

;
il mange aussi des herbes

et des racines
;
celle de trpha est pour lui un aliment de pré-

férence. Les pêcheurs d'écrevisses le surprennent quelquefois

dans son trou ;
il leur mord les doigts et cherche à se sauver

en se jetant à l’eau. Quand il est dans l’impossibilité de fuir,

il se dresse sur ses pieds de derrière, et se défend avec ceux

de devant et avec ses dents, en poussant un cri qui ressemble

à une espèce de ronflement.

Les mâles et les femelles de cette espèce se recherchent dès

le premier printemps, et ils produisent plusieurs fois par an ;

chaque portée est de six ou sept petits. Au temps de la cha-
leur , les femelles répandent une forte odeur de musc

,
pro-

duite par l’humeur laiteuse que sépare près de l’anus une
glande placée à l’extrémité du rectum. Les Jakutes

,
peuple

de la Sibérie, font la chasse à ces animaux, dont ils trouvent

la chair excellente et la peau propre à faire des fourrures.

V ariétés dans l’espèce du Rat-d’eau.

Le Rat-d'eau des marais ( Mus amphibius paludosus Liun. )

est plus uoir que le ral-d’eau commun , et habile plutôt les lieux ma-
récageux que les bords des eaux. Cette variété se trouve dans la

Caroline.

Le Rat-d’eau noir ( Mus amphibius niger Linn. ) est commun
en Sibérie.

Le Rat-d’eau terrestre {Mus amphibius terrestris') fréquente

les vallons humides , sans approcher des rivières ou des étaugs.
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Le Rat-d’eaü TACHÉ (Mus amphibius maculatus Linn.). M. Pal-

las a tu celle vai iélé sur les bords de l’Oby • son pelage est jaunâtre

,

mais il y a entre les épaules une grande tache blanche de forme ir-
régulière , et souvent une petite bande de la même couleur sur la

poitrine. (S.)

RAT-D’EAU BLANC DU CANADA n’est, au rapport
des auteurs, qu’une simple variété du rat-d’eau d’Europe. Ll

n’est brun que sur le dos
;
le reste du corps est blanc et fauve

en quelques endroits
;
la tête el le museau même sont blancs,

aussi bien que l’extrémiié de la queue. Le poil paroît plus
doux et plus lustré que celui de notre rat-d’eau; mais, au
reste , tout est semblable dans ces animaux.

(
Dict. encycL

des Quadrupèdes.
)
(Desm.)

RAT-D’EAU DE STRASBOURG. Voy. Scherman. (S.)

RAT ÉCONOME ou FÉGOULE
(
Mus œconomus Pal-

las
,
Nov. Sp. Glir.

,
pag. 2u5 , et fig. pl. 14 , A.), quadrupède

du genre du Campagnox..
(
Voyez ce mot.) C’est au savant

observateur et célèbre naturaliste Pallas que l’on doit la con-
noissance de cette espèce

,
à laquelle il a donné le nom d’éco-

nome
, à cause de la prévoyante activité de ce petit animal.

On le voit en effet occupé, pendant la belle saison, à ras-

sembler ses provisions d’hiver, et à les renfermer dans des

magasins creusés sous le gazon
,
à côté du terrier destiné à

le loger. Cet approvisionnement, qui va quelquefois jusqu'à

vingt ou trente livres, consiste en differentes espèces de ra-

cines, dont la plupart sont d’une excellente qualité , même
pour la nourriture des hommes

;
mais il s’en trouve aussi de

vénéneuses, telles que la racine de cerfeuil enivrant
(
chœro-

phyllum temulum Linn.), celle de napele t celle d’uneespèce
d’anémone. Cependant, le rat économe les mange sans en
éprouver d’inconvéniens. Il se nourrit l’été d’herbes el de
baies.

Cette espèce est très-féconde; les vallées humides et pro-
fondes de la Sibérie, depuis le fleuve Irtisch jusqu’à l’Océan
oriental, et celles du Kamtchatka, en sont couvertes, quoique
les quadrupèdes et les oiseaux carnassiers lui fassent conti-

nuellement la guerre. Les mâles et les femelles se recherchent
au commencement du printemps ; les portées ne sont que de
deux ou trois petits , mais il y en a plusieurs dans l’année :

la première a lieu au mois de mai. Les petits naissent les yeux
fermés, et ils restent ainsi aveugles pendant quelques jours.

Lorsque les femelles sont en chaleur, elles répandent une
odeur de musc lrè»-forte, produite par une humeur que
filtrent deux glandes placées à l’orifice de la vulve. On re-

trouve deux glandes semblables, mais beaucoup plus petites.
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dans le prépuce des mâles. Ceux-ci sont moins grands que

les femelles. Lorsqu’on ouvre ces animaux, même à l’instant

qu’ils viennent d’èlre tués, il s’exhale de leur intérieur une

odeur très-pénétrante et très-fétide.

Jamais les économes ne quittent les campagnes pour entrer

dans les maisons
;

ils voyagent d’un canton à un autre en

grandes troupes , et toujours en ligne droite; ils traversent

à la nage les rivières qui se rencontrent sur leur route. Ces

hordes voyageuses offrent une proie facile et abondante à

divers animaux, et même aux Jakutes, que la mauvaise

odeur du rat économe ne rebute point. La précaution que ce

quadrupède prend de former des magasins pour l'hiver an-

nonce que, bien qu’il se relire sous terre pour passer la saison

des frimas, il ne s’engourdit point; cependant M. Pallas a

observé que la chaleur naturelle à \'économe ne s’élève pas

au-dessus de 97 degrés du thermomètre de Farenheit. Mais

celle espèce n’est pas particulière aux âpres solitudes de la

Sibérie et du Kamtchatka: elle paroît encore , mais en plus

petit nombre , dans des pays moins septentrionaux , et Bosc

l’a retrouvée en France, dans la forêt de Montmorency.
L'économe ressemble beaucoup au Campagnol. [Vvyez ce

mot.) Sa tête est moins grosse et alongée, son corps plus ra-

massé, son ventre plus saillant; ses yeux sont plus petits, ses

dents incisives plus larges, et ses pattes plus fortes. La lon-

gueur ordinaire des mâles est d’un peu plus de quatre pouces,

et celle de leur queue de dix lignes et demie. Il y a cinq doigts à

chaque pied
;
mais le pouce de ceux de devant est si court

,

qu’il 11’a l’apparence que d’un tubercule. Les oreilles n’ont

pas la même longueur dans tous les individus ; tantôt elles

s’élèvent au-dessus des poils
,
tantôt elles sont cachées par eux ;

leur formç est celle d’une conque , et elles sont couvertes

d’un poil très-ras. La queue est tronquée à son bout
,
et re- i

vêtue dans sa longueur d’une suite d’anneaux écailleux

,

entre lesquels s’élèvent des poils nombreux très-longs, sur-

tout en dessous, et dont les uns sont bruns et les autres blancs.

Le pelage, sur le corps, est un mélange de jaune et de gris;

en dessous, il est blanchâtre, et recouvre un duvet brun.

Ces teintes sont les mêrqes en toute saison
;
mais elles varient

dans les individus : l’on eu voit de bruns, et même de noirs.

En général, la nuance est plus foncée sur les jeunes sujets

que sur les vieux. (S.)

RAT D’ÉGYPTE ou RAT D’INDE. C’est la mangouste:
c’est aussi le gerbo. Voyez Gerboise. (Desm.)

RAT EMIGRANT. Voyez Lemmino et Rat voyageur.
(Desai.)
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RAT ÉPINEUX, espèce nouvelle de quadrupèdes décr/te
par d’Azara

(
Hist. nat. des Quadrupèdes du Paraguay t 2

p. ^5 ) , et qui paraît se rapporter au genre du Coendou!
’

Ce quadrupède a dix pouces de longueur, sans y com-
prendre la' queue, qui elle-même a près de trais pouces de
long. Sa hauteur, au train de devant , est de trois pouces trois
quarts, et de quatre pouces au train de derrière.
La tête est grasse; l’œil n’est pas saillant; le nez est coupé

verticalement et velu; la bouche et les dents sont comme
celles de tous les rongeurs, et ces dernières sont de couleur
orangée; les deux oreilles sont parallèles entr’elles, et s’élèvent
de quatre lignes au-dessus delà tête : elles sont très-flexibles
et nues

;
le corps est gros et ventru

; le cou est très-court • h s
quatre pieds ont chacun cinq doigts; l’interne du pied de
devant, quoiqu'il ait un ongle, est fort court, et naît pa-
rallèlement an doigt externe

; les autres doigts sont plus longs •

les ongles sont presque droits
; le doigt interne des pieds dé

derrière est plus apparent que celui du pied de devant; la
queue est peu flexible

, et non aiguë à sa pointe, où elle paraît
un peu tronquée, quoiqu’elle diminue depuis la racine.
Sur la tète et sur les joues, sur le corps et sur les côtés

l’animal est d’une couleur mélangée, uniforme, et composéé
d obscur et de rougeâtre; le dessus de la tète jusqu’à la queue
et l’intérieur des quatre jambes, est d’un blanc sale, et la
queue est obscure. Les poils sont de deux sortes : les uns sont
blancs et fins, ce sont réellement des poils, et les autres sont
de véritables épines moins flexibles, et dont les plus longues
ont neuf lignes. Elles ont la forme d’une épée à deux tran-
chans, et l’arête du milieu est dans le sens de leur longueur -

mais en dessous
, au lieu de cette arête, il y a une rainure

sensible. Ces épines sont blanchâtres dans les trois quarts de
leur longueur, puis obscures, puis les pointes sont d’une
nuance garance ou rougeâtre; elles se terminent en petits
poils qui empêchent qu’elles ne piquent et qui tombent faci-
lement.Un pinceau de ces épines naît de la partie antérieure
de l’oreille , et l’ombrage.

Cette singulière espèce de quadrupède abonde, dit-on
dans la ville de Neemboucou, au Çaraguav, et depuis là
jusqu’à la rivière de la Plata : d’Azara en a pris quatre indi-
vidus aux environs de la peuplade d’Atira.
Les Paraguaisinsdonnentle nom de angouya-y-bigoui(rae

qui habite sous terre

)

à cet animal, parce qu’il se creuse des
terriers, et qu’il y habite la plupart du-temps. Il a soin de
pratiquer sa demeure dans des lieux à l’abri des inondations
et les conduits souterrains eu sont quelquefois tellement mul-
XUi p
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tipliés dans un petit espace

,
qu’il est dangereux d’y marcher

sans précaution. Il paroît qu’il se nourrit de racines. (Desm.)
RATFAUVE DESIEÉRIE

(
Mus minutas Erxleb, Syst.

401 ,
sp. 11; Pallas, Glires, p. q(> et 345, pl. 24, B.).

Le ratfauve est presque de moitié moins graud qu’une souris

adulte
;
son corps et ses extrémités sont plus grêles

;
mais sa

tête est un peu plus grosse, et il a le museau un peu plus aigu.

Sa queue est écailleuse comme celle de tous les quadrupèdes
du genre des Rats; elle est plus courte et plus mince que
celle de la souris. Ses oreilles sont petites, plates et légèrement

arrondies
;
le pelage est d’une couleur fauve sur le dos, d’une

teinte plus claire sur les flancs , et d’un blanc sale sous le

ventre. Les femelles sont généralement d’une couleur plus

claire et plus sale que les mâles.

Ce rat se trouve par-tout en Russie et en Sibérie, princi-

palement auprès du Volga. Il habite dans les champs, comme
le rat sitnic, et comme lui, les individus de son espèce se

rassemblent en très-grand nombre en automne et en hiver

sous les tas de gerbes de blé et dans les greniers. (Desm.)

RAT FÊGOULE. Voyez Rat économe. (Desm.)

RAT FLÈCHE (
Mus sagitta ). C’est la gerboise alactaga.

(Desm.)
RAT DE FORÊT. C’est le Mulot. Voy. ce mot. (Desm.)
RAT (GRAND) ou GRANDE SOURIS D’AMERI-

QUE. Seba, Klein et Haller nommant ainsi le phalanger

,

qui n’est pas un rat, et qui ne se trouve pas en Amérique.
Voyez Phalanger. (Desm.)

RAT DE GRAVIER. Miller a décrit sous celte dénomi-
nation un rat qu’il a découvert dans l’île de Laland. On en
trouve la figure dans Schreber 4 , tab. 1 90 , B. Il paroit que
c’est le Rat économe. Voyez ce mot. ( S.)

RAT GRÉGARI
(
Mus gregalis Pallas, Glires, pag. 79

,

n° 16.), espèce du même genre que le campagnol, auquel il

ressemble beaucoup par les formes et les couleurs
, mais dont

il diffère par les habitudes et les lieux où il réside.

Le grégari varie en grandeur, selon les sexes, comme la

fégoule ou rat économe, mais moins constamment et d’une
manière moins marqifée ;

il est toujours moins grand, et son

corps est plus court
(
ce sont ordinairement les mâles qui sont

plus petits que les femelles) ;
la queue n’a guère qu’un hui-

tième de la longueur du corps
;
ses oreilles sont velues et très-

longues.

Le pelage n’est pas très-doux au toucher comme celui du
rat compagnon. Il est d’un gris pâle sur le dos ; celte couleur
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s’éclaircit insensiblement sur les côtés ; en dessous il est tout-

à-fait d’un blanc sale. Dans la partie supérieure du corps,
sur-tout sur le dos, il se trouve beaucoup de poils noirâtres ;

la tête est plus velue que celle du campagnol ; les poils de la

queue sont aussi plus longs, sur-tout dans son extrémité, et

leur couleur est noirâtre. La plupart des soies des mousta-
ches sont aussi de cette couleur.

Le grégari se trouve dans la Sibérie orientale , où l’on ne
rencontre point le campagnol. Il se nourrit principalement
des bulbes des plantes liliacées, et particulièrement de ceux
du lilium pomponium. Il est aussi très-friand de ceux d’une
très-petite espèce d'ail, dont le goût n’a rien de cette âcrelé.

particulière qui caractérise les plantes de ce genre. Il fait des
provisions de ces racines pour, l’hiver

,
dans des magasins

qu’il creuse sous terre.
(
Desm.) 1

RAT A GROSSE TÊTE , espèce nouvelle de rat décrite

par d’Azara
(
Histoire naturelle des Quadrupèdes du Para-

guay
,
tora. 2 ,

pag. 82. ). Le rat à grosse tête est long de huit

pouces; sa queue en a quatre ; elle est cylindrique et 11e dimi-
nue pas avec autant de rapidité que celle du rat ordinaire'r

Toutes les formes de cet animal sont celles du rat
, mais il a

la tête beaucoup plus grosse et plus courte à proportion
;
sou

œil plus petit et moins saillant ; son oreille un peu moins
longue et plus ronde ; ses moustaches beaucoup jjlus courtes ,

et ses joues plus grosses.

Du museau à la queue l’animal est brun
;
les côtés du corps

et ceux de la tête le sont aussi, mais plus clairs et avec un peu
de nuance cannelle; en dessous tout est blanchâtre, tirant un
peu sur la cannelle.

Ce rat se trouve dans les jardins, au village deSaint-Ignace-

Gouazou, à trente-quatre lieues et demie, dans le S. j S. E.
de la cité de l’Assomption. (Desm.)

RAT GUANQUE ouGUANGUE
(
Mus cyanus Molina

,

Hist. du Chili; Linn. , Syst. nat.
, édit. Gin.). Cet animal, du

Chili, paroit appartenir au genre des Rats. Poyez Guangue.
(Desm.)

RAT DE LA GUIANE. Bancroft , dans ses Essay on
the Natural History of Guiana

,

doime ce nom au Sariguû
a queue courte. P'oyes ce mot. (Desm.)

RAT DE LA GUIANE, espèce nouvelle du genre Rat,
décrite par le professeur Geoffroy , n° $99 de son Catalogue
des Mammifères de la collection du Muséum d’Histoire na-
turelle.

Ce rat est plus grand que l’espèce commune ; sa tête ,
la

à
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partie supérieure de son corps et ses pattes

,
sont d’un brun

clair; son dos est plus foncé; son ventre, ainsi que le dedans

de ses pattes, est d’un beau blanc.

Il se trouve à Cayenne. (Desm.)

RAT HAGRI ou RAT VOYAGEUR. Voyez ce mot.
(Desm.)

RAT HAMSTER. Voyez Hamster. (Desm.)

RAT DE L’INDE (
Mus lndicus ) , espèce nouvelle de

quadrupèdes de la famille et du genre des Rats
, dont la con-

noissance est dite au professeur Geoffroy, qui l’a décrite au
n° 5g i de son Catalogue des Mammifères de la collection du
Muséum d’Histoire naturelle. 11 est de la grandeur du rat

ordinaire, niais il est moins gros à proportion. Son museau
est extrêmement prolongé ;

sa queue est moins longue que
celle du rat commun , elle est cylindrique et écailleuse ; ses

oreilles sont assez grandes et dépourvues de poil; son pelage

est d’un gris jaune, à-peu-près semblable à celui du surmulot

;

ses pattes et son ventre sont de la même couleur que le dos,

mais d’une teinte un peu plus claire, tandis que dans le sur-

mulot ces parties sont d’un assez beau blanc.

11 se trouve dans l’Inde. (Desm.)

RAT DES INDES deJonslon. C’est le Cayopollin. Voyez
ce mot.

(
Desm.)

RAT JIRD (
Mus longipes). C’est la gerboise à longspieds

,

OU petite gerboise. (Desm.)

RAT KANGUROO. Voyez Kanguroo rat. (Desm.)
RAT DE LABRADOR ( Mus hudsonius Pallas, Glires;

pag. 209.). Ce rat, qui paroît appartenir au genre du Cam-
pagnol, a la tête absolument ronde, et n’a point d’oreilles

externes; ses yeux sont très-petits; ses pattes antérieures ont

quatre doigts onguiculés; les postérieures en ont cinq ; son

pelage est gris et i’on remarque sur son dos une bande longi-

tudinale d’un jaune obscur ;
sa poitrine et son ventre sont

blancs
;
sa queue est très-courte , couverte de longs poils

roides, d’un blanc sale.

Ce rat, qui peut avoir cinq pouces de longueur, se trouve

dans la terre de Labrador. (Desm.)

RAT LAGURE. Voyez Rat queue poilue. (Desm.)
RAT LAINEUX*Mus laniger Linn. ). C’est le chin-

chilla
,
quadrupède du genre Hamster. Voyez Chinchilla.

.
(Desm.)

RAT LAPIN DU BRÉSIL ( Brasilianische haninchen-
maus). Muller donne ce nom au Paca. Voyez ce mot

(Desm.)
RAT LAUCHA de d’Azara

,
petit quadrupède du genre
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des Rats proprement dits

,
qui n’a guère que quatre pouces

de longueur, et dont la queue, grosse et pelée, n’a qu’un
pouce trois quarts. Son museau est assez aigu

;
son œil est petit

et point saillant; scs oreilles sont arrondies et hautes de six

lignes; ses joues ne sont pas gonflées comme celles du rat à
grosse tête

;

ses moustaches sont tines et blanches; son cou
est très-court; ses pieds de devant oui quatre doigts et un ru-
diment de pouce; ceux de derrière en ont cinq, et ils ont
en dessus un poil si court

,
qu’on pourroit les regarder

comme étant pelés, ainsi que ceux de devant. Toute la partie

inférieure de l’animal est blanchâtre et sa partie supérieure

est plombée comme dans 1e rat commun, avec une légère dif-

férence de teinte. (D’Azara, Histoire nat. des Quadrup. du
Paraguay

,
lom. 2 ,

pag. 102.
)

Ce rat a été trouvé dans un monceau de paille aux envi-
rons de Buénos-Ayres, au Paraguay. ( Desm.)

RAT LÉROT. Voyez Lérot.
(
Desm.)

RAT LIÈVRE. On a donné le nom grec de lagomys,
rat lièvre

,

au genre qui renferme le Fixa. Voyez ce mot.
(Desm.)

RAT LIÈVRE ( Mus leporinus Linn.
;
Cavia leporina

Erxleb. Gin.), quadrupède de l’ordre des Rongeurs, et qui
paroît appartenir au genre Aoouti et à la famille des Cabiais.

Voyez ces mots.

Il est de la grandeur du lièvre ; sa tête est petite; ses yeux
sont grands, proéminens; ses oreilles sont nues, arrondies;

le corps est roux en dessus, et la poitrine et le ventre sont

blancs; la queue est très-courte.

Cet animal est domestique à Java et à Sumatra. Il se nourrit

de matières végétales, comme tous les quadrupèdes du même
genre.

La plupart des auteurs le nomment lapin ou cavia de Java,

Erxleben et Gmelin le regardent comme une simple variété

de Yagouti
,
quoiqu’il soit indiqué comme se trouvant aux

Indes, tandis que l’agouti est particulier aux contrées méri-

dionales de l’Amérique. (Desm.)

RAT LIRON. C’est le loir envieux français. Voyez
Loir. (S.)

RAT LOIR. Voyez Loir. (Desm.)
RAT LOIR ÉPINEUX. Voyez Lérot a queue do-

rée. (Desm.)

RAT DE MADAGASCAR de Buflon. C’est le Maki
K ain. Voyez cet article. (Desm.)

RATA MAIN, traduction du nom grec composé
,
cheiro-
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mys, donné par le professeur Geoffroy, à Yaye-aye

,

parce

que cet animal joint les caractères des rongeurs à ceux des

quadrumanes et des pédimunes. Voyez Aye-aye. (Dksm.)
RAT MAIPOURI de Laborde

,
paroît être le cabiai.

( Desm.)
RAT MANICOU de Bomare. C’est la marmose, espèce de

quadrupède du genre Sarigue. Voyez ce mot. ( Desm.)
RAT DE MARAIS. Voy. Rat d’eau de marais. (Desm.)
RAT ou RAS DE MARÉE. On donne ce nom à un cou-

rant rapide et dangereux, ou à un changement dans le cou-
rant des eaux de la mer.

(
Desm.)

RAT MARIN, Mus marinus, Pulvinar marinum , fausse

dénomination appliquée aux œufs des raies, que l’on a pris

pour des productions marines particulières et même comme
une espèce d’animal. L’on croyoit autrefois que ces œufs pos-
rédoient des vertus médicinales, et, suivant Forskai, les Grecs
modernes et les Turcs s’en servent encore pour guérir les

fièvres intermittentes : quelque temps avant l’accès, ils mettent
cette peau sur des charbons ardens , et en font respirer la

fumée au malade par la bouche et par le nez. Voyez au mot
Raie. (S.)

RAT MARITIME (Mus maritimus). Voyez Rat-taupe
des Dunes. (Desm.)
RAT MAULIN (Mus maulinus), quadrupède du Chili,

décrit par Molina
,
et qui paroît appartenir au genre des

Marmottes , famille des Rats, ordre des Rongeurs. Voyez
Maulin. (Desm.)

RAT DE MER. Quelques pêcheurs appellent ainsi la

tortue luth. Voyez au mot Tortue.
(
B.)

RAT MIGRATEUR. Voyez Rat voyageur et Lem-
m ing. ( Desm.)
RAT MONAX. Voyez Monax ou Marmotte du Ca-

nada. (Desm.)

RAT DE MONTAGNE. Ou a donné ce nom au Gerbo.
Voyez ce mot. (Desm.;
RAT DE MONTAGNE (Mus montâmes). C’est la Mar-

motte. Voyez ce mot.^'DESM.)

RAT MULOT. Voyez Mui.ot. (Desm.)
RAT MUSCARDIN . Voyez Muscardin. (Desm.)
RAT MUSQUÉ. C’est le Desman. Voyez ce mot. (Desm.)
RAT MUSQUÉ des Mémoires de l’Académie des scien-

ces. C’est I’Ondatra. Voyez ce mot. (Desm.)
RAT MUSQUÉ DES ANTILLES. Voyez Piloris. (S.)

RAT MUSQUÉ DE CANADA. Voyez Ondatra, (S.)

Digitized by Google



\

RAT a5 t

RAT MUSQUE DE MOSCOVIE. C’est le Desman.'
Voyez ce mot.'

(
Desm.)

RAT NAIN
(
Mus soricinus Schreber, Saeugth iv, p. 660

,

toux. x 83
;
Syst. nat. Linn., édit. Gm.). Ce petit quadrupède,

du genre des Rats, n’a guère qu’un pouce et demi de lon-
gueur

;
son museau est très-prolongé

;
ses oreilles sont orbi-

culaires , velues ; sa queue est presque aussi longue que le

corps ; elle est cylindrique et écailleuse
; son dos est couvert de

poils d’un beau fauve ; son ventre est très-blanc.

Il se trouve aux environs de Strasbourg. (Desm.)
RAT NAIN DU CAP DE BONNE -ESPÉRANCE

[Mus pumilio Sparrmann , Act. Stockh.

,

nov. ann. 1784,
pag. a 3g, pl. 6; Linn., Syst. nat., édit. Gm.

,
pag. x 5 x,

n° 1 8. ). Ce petit rat a la queue de médiocre longueur
;
son

front est nu
;
sou pelage est d’un brun cendré, et son dos est

marqué de quatre lignes longitudinales noires.

Il se trouve dans la forêt de Sitzicam
,
près du Cap de

Bonne -Espérance. Il paroît appartenir au genre des rats

proprement dits.
( Desm.)

RAT DU NORD. C’est le souslik, espèce de quadrupèdes
rongeursde la famille des Rats et du genre des Marmottes.
Voyez ces mots.

(
Desm.)

RAT DE NORWÈGE. Voyez Lemming. ( Desm.)
RAT DE NORWÈGE. C’est aussi le Surmulot. Voyez

ce mot.
(
Desm.)

RAT DE L OBE ou DE L’OBY. Voyez Rat-orozo.

( Desm.)
RAT OPOSSUM de Pennant. C’est la marmose , espèce

de quadrupèdes du genre Sarigue. Voyez ce mot. (Desm.)
RAT D’OR. C’est le Muscardin. Voyez ce mot.

(
Desm.)

RAT OREILLARD. Ce rat, des environs de Buénos-
Ayres, a été déci’it par d’Azara. Il est long de sept pouces et

demi ;
sa queue

,
qui est pelée , n’a que trois pouces de lon-

gueur , et est assez grêle
;
son corps est gros; sa tête grande,

jouflue et plus grosse que le corps
;
son oreille est arrondie

et longue de neuf lignes et demie au-dessus de la tête
, sa

largeur est égale à sa hauteur
,
sa surface intérieure est nue ;

ses moustaches sont fines ; tout le poil est un peu court et

doux ;
au-dessous de la tête et dans toute la partie inférieure

de l’animal, il est blanchâtre, un peu cannelle sous la poi-

trine et sous le ventre ; les pattes de devant, le tarse des patte»

de derrière et la queue peuvent être réputés pelés, puisqu’ils

n’ont que de petits poils courts et blancs, quoique la queue
soit brunâtre par-dessus; le reste du pelage est comme celui

du souriceau domestique, un peu plus obscur
,
quoique la
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contour de l’oeil aoit un peu plus clair.

(
D'Azara

, Hist. nat.
des Quadr. du Paraguay

,

tom. a, pag. 91.) (Desm.)
RAT ORIENTAL. Voyez Rat strié. (Desm.)
RAT OROZO ou RARABINSKOI ( Mus barabensig

Pa 1

1

a s ;Mus Furunculus Lin n. ; Dieobymaus ou Rat de l’ Oby,
Miller; Rat baraba des planches de la Nouvelle Encyclopé-
die.), espèce de quadrupèdes décrite par Pallas, et qui ap-
partient au genre Hamster.
Pour la forme du corps, il est absolument semblable au

rat ou plutôt au hamster sablé, mais il est un peu plus grand ;

son museau est renflé; ses dents incisives sont roussâtres; les

abajoues sont très-amples; ses oreilles sont nues, brunes, avec
les bords blancs

;
sa queue est plus longue que celle du rat

sablé ; elle est mince , obscure en dessus
,
blanche en dessous;

le corps est couvert de poils doux ; il est d’un gris jaunâtre
en dessus

;
on remarque une ligne dorsale noire

,
qui se rend

du sommet de la tête à la naissance de la queue
;
le dessous du

corps est d’un blanc sale
;

il y a un anneau de couleur brune
autour du tarse des pattes postérieures.

Ce petit animal, qui n’a guère que trois pouces dix lignes

de longueur sans y comprendre la queue, qui elle-même a

près d’un pouce, se trouve errant pendant le jour dans les

sables du fleuve Obeou Oby, qui traverse la contrée habitée

par la nation talare qui porte le nom de barabinsL-oi. (Desm.)
RAT PACA ( Mus paca des premières éditions du Sys-

tema naturœ de Linnæus). C’est un quadrupède rongeur du
genre et de la famille des Cabiais. Voyez Paca. (Desm.)
RAT DES PALÉTUVIERS. C’est une espèce de sarigue.

Voyez Craeier. (Desm.)
RAT PALMISTE. On a donné ce nom à I’Ecuxeuil

palmiste. Voyez ce mot.
( Desm.)

RAT PENNADE. Ce sont les Chauve-souris. Voyez ce

mot.
(
Desm.)

RAT PERCHAL (
Mus perchai)

, espèce du genre Rat,
rapportée de Pondichéri par Sonnerat , et décrite par Buffnn
dans ses Supplémens , tom. 7 ,

pag. 276. Ce grand rat a un
pied trois pouces de longueur ; son museau est aigu

;
ses

oreilles sont dépourvues de poil , de forme arrondie
; ses

jambes sont courtes
;
son pelage est brun en dessus et gris en

dessous ; sa queue a dix pouces de longueur. Voyez Per-
chal. (Desm.)
RAT DE PHARAON. Au temps de Belon , l’on appeloit

ainsi en Egypte la mangouste. Aujourd’hui cette dénomina-
tion n’y est plus connue. (S.)

RAT-PHÉ (
Musphœus Pallas, Glires, pag. 261 ,

pl. i5;
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Lînn. , Syst. nat., édit. Gm., pag. i 38 , sp. 35 .), quadrupède
de la famille des Rats et du genre Hamster.

(
Voyez ces

mots.) Lephé tient le milieu entre le rat sablé et le rat songar

;

il a, comme eux
,
des abajoues ou grands sacs

,
qui s’étendent

sur les côtés des joues et du cou jusqu’aux épaules ; sa queue
est aussi très-courte.

Ce rat est un peu plus grand que le campagnol ; sa forme
est ramassée, et son corps est très-bas sur jambes

; son museau
et son cou sont très-courts; les doigts de la main sont au
nombre de cinq, mais le pouce est très-petit ; il a la forme
d'une verrue ou d’un tubercule cartilagineux

; il y a cinq
doigts à chaque pied

, le pouce est très-court.

Le pelage du phé est très-doux
, et les poils en sont très-

longs
;

il est d’un blanc cendré dans la partie supérieure du
corps, plus clair sur les côtés, et tout-à-fait blanc sous la

gorge et sous le ventre , ainsi qu’autour de la bouche et dans
les extrémités des quatre membres ; sur le dos

,
depuis la

nuque jusqu a l’origine de la queue
,

il se trouve un grand
nombre de poils noirs, qui sont plus longs que les autres; le

front et le museau sont moins bruns
;
la queue est très-velue

;

elle est blanche en dessous et sur les parties latérales
, et brune

en dessus; le nez est nu; les oreilles sont très-larges, ovales

et très-entières; leur surface est dépourvue de poils
;
les soies

des moustaches sont plus longues que la télé et rangées eu
cinq séries

;
elles sont blanchâtres à leur sommet et noires

dans le reste de leur longueur
;
celles qui se trouvent le plus

près de la bouche sont blanches.

Le phé habite principalement dans les contrées tempérées
de la Perse , dans l’Hyrcanie et sur les Alpes

;
son espèce est

peu répandue dans les climats septentrionaux. Pallas ne l’a

vu que dans les déserts d’Aslracan
,
sur les bords du Volga.

Il fait sa nourriture ordinaire des graines des plantes céréales.

11 se relire en hiver dans les granges des cultivateurs perses,

et il fait un grand dommage au riz qu’elles renferment. Il

paroît qu’il n’hiberne point, comme le loir

,

la marmotte

,

le

hamster
, &c. Pallas en a pris plusieurs dans des pièges au

mois de décembre, et il leur a trouvé l’estomac plein d’ali-

mens.
(
Desm.

)

RAT PILORIS
(
Mus pilorides Pallas, Glires

,

pag. 91

,

n°38 ;
Linn. , Syst. nat.

,

pag. 106, n° 3
;
Mus albus zeyla-

nicus Brisson, pag. 1 22 , n° 8.). Ce quadrupède appartient au
genre des Rats proprement dits. Voyez Piloris.

(
Desm.)

RAT DE PONT. Gesner donne ce nom à Vécureuil gris

d’Europe, qui n’est qu’une variété de Yécureuil commun.
Le même auteur donne aussi ce nom au polatouche. (Desm.)
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HAT PORTE-MUSC. lirisson donne ce nom au Desman.

Voyez ce mol. (Desm.)
RAT POUC. Voyez Surmulot.

(
Desm.

)

RAT POURCEAU
(
Mus porcellus ). JLinnæus, dans les

premières éditions de son Systema naturœ
, donne ce n.oui

au Cochon d’Inde. Voyez ce mot.
(
Desm.)

RAT PUANT. Les Sauvages de l’Amérique donnent
celte dénomination à I’Ondatra. Voyez ce mot. (S.)

RAT QUEUE COURTE. Voyez Rat courte queue.
(Desm.)

RAT QUEUE -POILUE (
Mus lagurus Pallas , Linn.;

Glin lagurus]Lrx\eb.)
,
quadrupède rongeur du genre Camta-

onol, et de la famille des Rats. Voyez ces mots.

Il est presque de la grandeur du rat commun

,

quoiqu’il soit

d’une forme plus raccourcie dans toutes ses parties. Son mu-
seau est très-obtus; ses lèvres,un peu gonflées et couvertes de

poils
;
la supérieure est divisée moins profondément que dans

le campagnol. Ses moustaches 15 nés ; ses oreilles beaucoup
plus petites que celles du rat commun

,
planes , arrondies,

n ues. Son corps est ven tru
;
ses membres grêles ;

ses pattes an-
térieures munies de quatre doigts onguiculés et d’un tuber--

cule corné en place de pouce. Sa queue est très-courte

,

poilue , tronquée.

Le corps est en dessus d’un gris de souris pâle avec un mé-
lange de plusieurs poils bruns; dans les jeunes sujets, la cou-
leur est plus claire ou plus blanchâtre; en dessous et vers la

partie inferieure des extrémités, le poil est d’un cendré sale

et blanchâtre. Une ligne noire qui commence entre les yeux
s’étend le long du cou et du dos jusqu’à la queue.

La longueur de cet animal est de trois pouces huit lignes
;

sa queue a deux pouces et un quart.

Les rats à queue-poilue se trouvent abondamment dans les

champs sablonneux qu’arrose le fleuve Irtis en Sibérie. Ils

sont aussi très-communs dans les déserts de la Tarlarie
;
mais

au contraire ils sontexlrêmementrares dans les contrées plus

australes. On assure que ces animaux voyagent souvent en
grandes troupes pour s’établir dans de nouveaux pays. Ils

font leur demeure habituelle dans des terriers qu’ils se creu-
sent dans le sable.

(
Desm.)

RAT ROUX. Voy. Rat doré. (Desm.)

RATROUX DU PARAGUAY. D’Azara donne le nom
de rat roux à une espèce nouvelle du genre Rat.
Ce rat roux est long de neuf pouces un quart, et sa queue n’a

de longueur que trois pouces trois quarts; elle est très-mince,

couverte d’écailles obscures , et parsemée de quelques poil»
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noirs courts et durs qui naissent entre les interstices de ces

écailles. Son museau n'est pas si aigu que celui du rat com-
mun. Le poil qui couvre sa tête, excepté celui de la pointe

du museau
,

est aussi long ou plus long que celui du dos; le

pelage paroît un peu plus court et un peu plus touffu que
celui du rat commun. Du museau à la queue il paroît obscur,

et dans la croupe , il prend une légère teinte de cannelle jau-

nâtre
,
qui se fortifie sur les flancs de l’animal , et plus encore

sur les côtés du cou , sur les jambes de devant et dans la partie

postérieure des fesses
;
sur la poitrine et dans toute la partie

inférieure du corps, le poil est jaunâtre avec une nuance
cannelle. D’Azara ayant fait celte description sur un individu

conservé dans de l’eau-de-vie
,
pense que ses couleurs étoient

peut-être un peu altérées.

Il se trouve près des endroits marécageux au Paraguay.

(Desm.)
RAT-SABLÉ, ou plutôt HAMSTER-SABLÉ {Mus arc-

narius Pallas, Glires , pag. 74 et 26 5
,
pl. 16 ; Glis arenarius

E.rxleb.
;
Syst. Mam. p. 376 , sp. 1

1

;
Liun. , Syst. nat. , édit.

Cm. p. i38 , sp. 34 )

Le rat-sablé est un peu plus petit que le rat-phé; son corps
est aussi un peu plus court

,
proportionnellement à sa

grandeur; mais il a le museau plus long et plus pointu
,
et la

queue est un peu pins longue; ses exlrémiiés sont minces et

plus courtes que celles du rat-phé. Ses oreilles sont grandes,
ovales

,
pubescentes. Ses dents incisives sont jaunes. Sa bou-

che est garnie sur ses parties latérales de deux grands sacs très-

ainples qui s’ouvrent dans cette cavité, et qui s’étendent sur
les côtés du col. Ses yeux sont assez grands. Les doigts de ses

mains sont au nombre de quatre; le pouce est remplacé par
un tubercule cartilagineux sur lequel on remarque un petit

ongle
;
les doigts de ses pieds de derrière sont au nombre de

cinq, dont les trois du milieu sont de longueur égale. Sa
queue est petite , droite, atténuée

,
presque nue. Son pelage

est blanchâtre ou d’un cendré blanchâtre dans la partie su-

périeure du corps , et très-blanc en dessous : cette couleur

blanche s'étend sur les parties latérales jusqu’au milieu. Les
pieds et la queue aussi son t presqu’entièrement blancs.Les poils

du corps sont très-longs; ils recouvrent un duvet brun.Les soies

des moustaches sont blanches, très-nombreuses
,
et beaucoup

plus longues que la tête. Il y a aussi trois longs poils au-dessus

du sourcil.

Celle espèce a été trouvée par Pallas, seulement dans les

campagnes sablonneuses qui bordent l’Irtis. Il est plus agile

et plus prompt à la course que le rat-songar. Il se repose
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>endant le jour , et ne se met en mouvement que pendant
a nuit. Lorsqu'on l’irrite

,
il se renverse sur le dos , et me-

nace avec ses dents en poussant des cris redoublés, assez

graves
,
qui ressemblent beaucoup à ceux du hamster. Le

rat-sablé se nourrit desgraines de diverses espèces d ’astragale;

mais il semble préférer Vastragalus tragacanthoides. Il rem-
plit ses abajoues de ces graines, où il en ramasse une provi-
sion. La femelle met bas vers le mois de mai quatre à six pe-
tits. iDesm.)
RAT SAUTERELLE, nom vulgaire que porte le mulot

dans quelques parties delà France. Foy. Mu r.o'r. (S.)

RAT SAUTEUR D’EGYPTE. C’est le gerbo. Voyez l’ar-

ticle Gerboise. (Desm.)
RAT SAUVAGE de Dumont. C’est le Sarigue. Voyez

cet article. (Desm.)
RAT-SAXIN

(
Mus saxalilis Pallas, dires

, p. 80 et 255,
pl. i3, B.) Cette espèce appartient au genre des Rats pro-
prement dits. Sa longueur est d’environ quatre pouces , et sa

queue, qui est écailleuse comme dans tous les rats, est lon-

gue d’un pouce et demi. Sa tète est oblongue, son museau lé-

gèrement pointu. Ses mains sont munies de cinq doigts, mais
le pouce est très-court et à peine apparent : on ne voit eu
quelque sorte que l'ongle de ce doigt. Les poils dont sa four-

rure se compose sont bruns et légèrement mêlés de gris dans
la partie supérieure du corps

; le gris domine plus sur les

parties latérales
; le veuire et toute la région inférieure du

corps est d’un cendré blanc. Le museau est brun; les mains
et les pieds sont noirâtres et recouverts seulement de poils

courts et très-rares , de même que la queue ; les moustache»
sont minces , noirâtres, et plus courtes que la tête.

Le rat-saxin se trouve principalement en Sibérie, en au-
tomne sur les montagnes de la Mongolie déserte, sur le côté

méridional de ces montagnes. Il paroît qu’il se nourrit des
semences de diverses espèces d'astragales. (Desm.)
RAT DE SCYTHIE

(
Mus Scythicus). Gesner donne ce

nom au polalouche. (Desm.)

RAT DE SENTEUR. Bomare ditqu’àl’Ile deFrance «on
a donné ce nom à un rat venu de l’Inde depuis quelques
années, et que les Portugais nomment clieroso : cette espèce
de rat a une odeur de musc des plus fortes qui se répand
aux environs des lieux qu'elle habile

;
l’on croit que lorsqu’il

passe dans des endroits où il y a du vin, il le fait aigrir; quand
il entre dans une chambre, on le sent aussi-tôt, et on l’en-

tend crier trie
,
trie, trie. Ce rat est extrêmement petit et

à-peu-près de la figure dufuret j sa morsure est, dit-on
, va-
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nimeusê. Quelques-uns prétendent, mai» sans fondement,
que ce rat doit en partie son odeur à la racine du bassomb

e

ou acorus v?ru», dont il se nourrit sur-tout pendant l’iiiver ».

Nous ne pouvons dire quel est le quadrupède auquel on a
attribué tous ce* contes populaires ; nous ne saurions aussi

nous représenter un rat qui soit à-peu-près de la figure d'un

furet, car certes la ressemblance entre ces deux animaux
n’est pas immense. (Desm.)

RAT SIKISTAN , RAT BÉTULIN ou RAT SUBTIL
(ü/«s vagus Pal., Glir. p. 90 et 027 ,

pl. 32
;
Musbetulinus

id. Glir. p. 90 et 33 a, pl. 2.3, fig. 1 ; et Mus subtilis, var A
et B. Voyage, A ppend.) Pallas avoit d’abord séparé le sikistan

(mus vagus) du bétulin (mus betulinus), et avoit formé deux
espèces distinctes de ces deux animaux; mais depuis il a re-

connu qu’ils ne sont que des variétés d’une même espèce,

et à laquelle il a donné le nom de rat subtil {mus subtilis).

Nous allons donner d’après lui la description des deux va-
riétés de l'espèce du rat subtil, qui appartient au genre des
Rats proprement dits.

A. Le rat sikistan est un des plus petits rats connus; la

longueur de son corps est de deux pouces sept à huit lignes,

et celle de sa queue de deux pouces sept lignes. Il ressemble
beaucoup au rat fauve de Sibérie , mais ses oreilles sont plus

grandes, et sa queue, est beaucoup plus longue et plus fournie
de poils. Ses dents incisives sont jaunes. Ses oreilles sont très-

grandes, ovales, et repliées en dehors dans leur bord anté-
rieur; ses pieds de devant ont quatre doigts onguiculés, et le

pouce est remplacé par une grosse verrue calleuse. Sa queue
est beaucoup plus longue que le corps

,
elle est ténue , dé-

pourvue de poils, mais cependant moins que celle de la souris;

on compte sur la peau de celle queue cent soixante-dix an-
neaux écailleux. Le pelage est en dessus d’un gris blanchâtre

mêlé de quelques teintes plus obscures, avec une ligne noire,

assez large, qui s’étend du derrière de la tête ou des épaules

jusqu’à l’origine de la queue
,
qui est noire aussi.

B. Le rat bétulin ressemble entièrement au rat sikistan,

pour la forme du corps, mais il est un peu plus petit, n’ayant
guère que deux pouces trois lignes ; sa queue est aussi très-

longue et presque nue. 11 n’en diffère sensiblement que par
la couleur du fond de son pelage qui est d’un gris fauve,

tandis qu’elle est d’un gris blanchâtre dans le sikistan ; du
reste, on observe la même ligne noire qui s’étend depuis la

nuque jusqu’àla queue, qui est brune en dessus et blanchâtre

en dessous ,
comme dans le premier animal le ventre est

d’un blanc légèrement cendré.
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Le sikistan est très-commun dans tout le désert de la Tnr-

tarie; il y est plus grand qu’en Sibérie , où il se trouve aussi

abondamment. Le bétulin se trouve aussi en Sibérie. Ces deux
animaux montent avec facilité sur les arbres , et pour cela ils

étendent largement leurs mains. Ils s’accrochent et se sus-

pendent quelquefois avec leur queue. Lorsqu’ils marchent ou
qu’ils courent, ils tiennent les doigts écartés. lisse nourrissent

de toutes sortes de substances et sur-tout de graines. Le sikis-

tan est un peu carnassier, comme le sont la plupart des rats.

Pallas ayant enfermé un de ces animaux avec deux petits rats

fauves de Sibérie , il trouva le lendemain ces deux derniers

égorgés et dévorés en partie
,
quoique ce sikistan eût une

provision de différentes graines dont il paroissoit très-friand.

(Desm.)
RAT SITNIC (Mus agrarius Erxleb. ,

Syst. Marri.

,

p. 398 ,
sp. 8 ;

Pallas ,
Glires

, pag. 44 et 54 1 ,
pl. 24 . A.). Le

sUnie appartient au genre des rats proprement dits. Il varie

pour la grandeur suivant les dilférens climats qu’il habite :

en Sibérie il est du volume des plus grands mulots, mais dans
les autres régions il est un peu moins grand que le mulot de

taille ordinaire ,
et plus alongé que la souris : son corps a en-

viron deux pouces et dix lignes de longueur depuis le bout

du museau jusqu’à l’origine de la queue. Celle-ci est longue

d'un pouce neuflignes, arrondie, et plps velue que celle de

la souris. Les oreilles sont ovales et un peu plus petites que
dans la souris.

La fourrure de ce petit rat est composée de poils d’un gris

jaunâtre et mêlés de quelques aulres de couleur brune
,
mais

en très-petit nombre , excepté à la tête
;
ceux des parties lalé-

raies sont d’une couleur plus claire
;
la partie intérieure est

blanche de même que les pieds et les mains. Une bande noire

s’étend sur l’épine du dos depuis l’occiput jusqu’à la queue;
eu général tous les poils du corps sont bruns auprès de la ra-

cine. Les soies des moustaches sont noirâtres. Les joues ont à

leur face interne un petit espace recouvert d’un léger duvet.

L’espèce du rat sitnic est très-répandue dans les contrées

septentrionales de l’Europe : on la trouve principalement en
Allemagne

,
en Russie

,
et dans les climats tempérés de la Si-

bérie. Ce rat habile toujours les pays cultivés
,
où il fait un

grand dégât aux moissons
; il se tient presque toujours dans

les champs , mais quelquefois il arrive en si grand nombre
dans certains cantons

,
que les maisons même en sont in-

festées.

Ce rat répand une odeur très-forte. (Desm.)
RAT SOCIAL. Voyez Rat compagnon. (Desm .)
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'
9RAT SONGAR (Mus songarus Pallas

,
Glir.

,
pag. 269 ,

pl. ib , B ;
Glis œconomicus Erxleben, Syst. Mam.

, p. 3 7b ,

»p. i 5 .). Le songar diffère peu par les formes du corps
, du

hamster ; aussi apparlient-il au même genre , mais il est beau •

coup plus petit
,
n’étant guère plus gros que le campagnol.

Sa tête est courte, jouflue
;
ses moustaches sont très-fournies

;

«es incisives sont jaunâtres ;
sa bouche est garnie de deux

abajoues très-vastes , et qui s’étendent sur les côtés du cou
jusqu’aux épaules; ses oreilles sont ovales, nues; ses pattes de
devant sont munies de quatre doigts onguiculés, et d’un ru-
diment de pouce sans ongle. Le corps de ce rat est trapu ; ses

membres sont courts; sa queue est très-courte, n’ayant que
quatre lignes et demie de longueur, elle est cylindrique. Le
dos et le dessus de la tête sont d’un gris cendré ; le ventre et la

gorge sont blancs. Sur les parties latérales du corps sont de

c haque côté plusieurs taches blanches situées longitudinale-

ment les unesà la suite des autres, et bordées de brun du côtédu
dos ainsi que dans les intervalles qui les séparent : la première
de ces taches s’étend depuis les oreilles jusqu’aux épaules, la

seconde est située derrière les épaules; la troisième se trouve

au-dessus des cuisses ou dans les flancs , et elle est triangu-

laire.' Enfin entre celle dernière tache blanche et l’origine de
la queue on en observe de chaque côté une autre petite de la

même couleur. Il y a une ligne noire assez large qui va de la

nuque à la base de la queue. Les pieds sont blancs; la queue
est couverte de poils, elle est de couleur brune en dessus, et

très-blanche en dessous.

Les jeunes songars naissent sans poil.

Le songar habite les campagnes arides qui sont situées au
septentrion du fleuve Irtis. Il se nourrit principalement de
graines et sur-tout de celles des légumineuses, de Vatraphaxis,

du polygonum et de 1’elymus. 11 en remplit ses abajoues, et

l’on y en trouve souvent plus d’un gros pesant. Il devient
fort gras sur la fin de l’été; il se creuse un terrier formé par
un long canal superficiel

,
dans lequel viennent aboutir les

ouvertures de plusieurs loges ou canaux particuliers. La fe-

melle met bas au mois de juin , et produit environ sept pe-
tits, qui deviennent promptement adultes. (Desm.)

RAT SOURIS. Voyez Souris. (Desm.)
• SRAT STRIE (Mus striatus Pallas

,
Glires, p. go, n° 37;

- Lihn.
,
Syst. nat.

,

édit. Gm.
, p. 1 3 1 , sp. 19.). Cette espèce

est Ide moitié plus petite que celle de la souris ; ses oreilles

sont) courtes, nues; sa queue est presque sans poil, de la

longueur du corps. Elle est rousse
,
et son corps est marqué
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en dessus de douze lignes parallèles de taches blanches

;
son

ventre est blanc.

Cette espèce se trouve aux Indes. (Desm.)

RAT SUBTIL (Mus subtilis). Pallas donne ce nom à une
espèce du genre Rat ,

qui comprend le rat bètulin et le rat

sibistan, qu’il avoit d’abord séparés
,
quoique véritablement

ces deux rats ne soient que deux variétés de la même espèce.

F'oyez'R.Kr sikistan. (Desm.)

RAT DE SURINAM. Voyez Phalanger. (S.)

RAT SURKERKAN. Voyez Rat-taupe surkerklan.
(Desm.)

RAT SURMULOT. Voy. Surmulot. (Desm.)

RATA TARSE NOIR. D’Azara, à qui la connoissance

de cette espèce est due, en a saisi les caractères sur deux
individus qui avoient été trouvés dans les jardins des Indiens

de la peuplade d’Atira , au Paraguay.

Ce rat est long de cinq pouces et demi
;
sa queue a deux

pouces huit lignes ; elle est pelée et cylindrique , ce qui

semble rapporter cette espèce au genre des Rats propre-

ment dits.

La tête de ce rat est moins plate que celle du rat commun ;

son front est un peu moutonné et plus élevé
; son museau est

considérablement plus jouflu et plus obtus; son œil est petit

et oblique; son oreille est arrondie, haute de quatre lignes;

ses moustaches sont déliées, obscures, avec leur milieu blan-

châtre. Le corps est gros aux épaules , et se termine en une

croupe très-aiguë ;
le cou est court ; les quatre pieds et les

doigts sont assez gros; il y a quatre doigts et un rudiment de

pouce aux pieds de devant et cinq doigts à ceux de derrière.

Du museau à la queue, l’animal est brun cannelle, plus clair

sur les côtés de la tête ,
sur les flancs et sur les jambes; toute

la partie inférieure est blanchâtre. (Desm.)

RAT DE TARTARIE. C’est le Polatouche. Voy. ce mot.

(Desm.)

RAT -TAUPE (Spalax )

,

famille de quadrupèdes de

l’ordre des rongeurs ,
distinguée de celle des rats par l’ab-

sence de la queue et la petitesse des yeux dans les animaux

qu’elle renferme ;
de celle des gerboises par la presqu 'égalité

de longueur qui existe entre les quatre membres, et l’absence

de la queue ;
et de celle de loirs , par ce même caractère et

par la petitesse des yeux. Leur corps cylindrique la fait dif-

férer de la famille des cahiais ; la longue queue des écureuils

éloigne beaucoup ces animaux des rats-taupes. Les incisives

supérieures simples de ces derniers empêchent de les con-

fondre avec les quadrupèdes de la famille des lièvres j les
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pore* épies et les kankuroos sont d’ailleurs bien séparés des
rats-taupes, les premiers par la présence des nombreux pi-

quans dont leur corps est hérissé, les derniers par le nombre
des incisives supérieures

,
qui varie de six à huil.

Celle famille ne renferme qu’un seul genre. (Des*.)

RAT-TAUPE (
Spalax) ,

genre unique de la famille des
rats-taupes. Ce genre a pour caractère : corps cylindrique;

pattes à cinq doigts onguiculés, très-courtes, égales entre

elles en longueur ;
les antérieures très-éloignées des posté-

rieures; yeux peu ou point visibles, mais toujours existans,

quelquefois cachés sous la peau; queue nulle ou remplacée
par une légère saillie , ayant pour base les vertèbres coccy-
giènes; incisives supérieures non comprimées

; incisives in-
férieures très - longues et en forme de coin; six molaire»

échanctées à chaque mâchoire
;
point d’oreille externe

;
point

d’abajoues.

Les rats-taupes sont tous de l’ancien continent. Ils creusent

la terre à la manière des taupes , mais dans un but différent;

ils cherchent les racines et les graines, et non les versde terre

et les larves d’insectes
,
comme ces dernières.

On ne connoît bien encore que deux espèces de ce genre,

le Rat-taupe zemni ou Aspaeax des Grecs
, et le Rat-

taupe cmcET. On y a joint le Rat-taupe des dunes, le Suk-
kerkan et le Zoxor.

Le Rat-taupjj zemni (Spalax ou aspalax des Grecs ; Mus typhlut

Pal las ,
dires , p. 76, n" 6, et p. 1 5* ,

pl. 8; Lepechin
, Foyag. ,

t. 1, p. aS8 ;
Lina. , Syst. nat. , éd.Gm. ,

p. 141 ; Spalax majorErxleb.
Sysl. marrun. , p. 377 , 11

0 1 ; Spalax microphthalmus Guldenslal ).

' Ce singulier quadrupède parvient à environ huit pouces de lon-
gueur , et son corps, de forme cylindrique, a près de deux pouces

de diamètre. Sa tête est grosse
,
presque pyramidale, plus étroite en

devant et terminée par un museau cartilagineux dur el très-fort; de
chaque côté de la tête ou remarque une ligne saillante qui s’étend des

narines au meal auditif. Les narines sont arrondies, étroites; l’ouver-

ture de la bouche est petite
,

plus étendue en hauteur qu’en lar-

geur. Les deots incisives sont trés-trauchantes et très-fortes; leur

couleur est le jaune orangé ; les inférieures sont deux fois plus fortes

que les supérieures ;
les molaires sont au nombre de six à chaque

mâchoire, trois de chaque côté; elles sont trunquées, presque cy-,

lindriques
,
petites , et à peine saillantes au-delà desgencives. La lèvre

inférieure est beaucoup plus courte que la supérieure, et ne recouvre

point les dents; la langue est charnue, épaisse, plate, obtuse, lisse
;

les yeux sont très-petits et cachés sous la peau. «Aristote, dit Oli-

vier ( Bulletin de la Société p/iilom. nS 58 ) , avoit très-bien observé

qu'on ne voit extérieurement aucune trace des yeux : si on enlève la

peau de la tète , on apperçoit une expansion tendineuse qui s’étend

XIX. Q
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*ur le» orbites (et qui forme à l’extérieur la ligne saillante dont non*

avoua parlé plus haut), on trouve immédiatement au-dessous u»

corps glanduleux ,
oGlong , un peu applati ,

assez grand, vers le.mi-

lieu duquel est un point noir qui représente le globe de 1 œil et qui

naroU parfaitement bien organisé, quoiqu’il n ait pas une demi-ligne

d’epaisseur. On apperçoil eu coupant la sclérotique ,
ainsi que 1 a re-

marqué \rislole ,
les diverses substances dont 1 œil est compose . telles

nue la choroïde, la rétine , le cristallin. Ou distingue aussi bien la

glande lacrymale. Rien, en un mot ,
ne pareil manquer a l orgaue

de l’oeil si ce n’e&l d’avoir un plus grand développement et d être a

portée do recevoir immédiatement 1 impression de la lumière».

«Si cet animal est privé de la faculté devoir, continue ce natura-

liste il paroît en revanche doué plus que tout autre de la faculté

d’entendre. L'oreille n’a qu’une très-petite expansion en dehors en

forme de tube, mais le conduit auditif est large, et 1 oû remarque ,

par la grandeur des organes intérieurs ,
que la nature a ete assez pro-

digue en accordant le sens de l’ouie à cel animal ,
qu elle a ete aval.

à l’égard de celui de la vue ».
. , , ,

Le col du lemni est large ,
court et musculeux ,

ce qui donne a la

télé une force considérable relativement 4 la grandeur de 1 animal ;

1, ventre est long; le dos est droit; le diamètre du corps est a-peu-

mès égal par-tout; la queue n’est pas apparente; les pieds sont court.

h terminés par cinq doigts armés d’un ongle arrondi., assez tran-

chant , un peu plus long aux pieds de dernere qu a ceux de devant.

Tout le corps est couvert de poils doux ,
courts ,

dont la base es»

d’un cendré noirâtre, et dont l’extrémité est couverte de roussat.e,

ce nui donne au pelage une teinte gris-fauve en dessus. Le devant de

la télé et le dessous du corps sont noirâtres ;
quelques individus ont

des taches plus ou moius grandes , irrégulières , d un assez beau

W
Guldenstat a observé deux mamelles inguinales dans les femelle»; il

n’en a pas découvert dans les mâles.
.

Olivier a lu à l’Institut uu mémoire sur le ral-taupe lemni , dan»

lequel il prouve que le petit animal nommé par le» Grecs spalax ou

alatax avoit été jusqu’à nos jour» , à tort ,
confondu avec la loupe

.

malgré les différences que présentent toutes les parties de son corps,

mal-ré que l’nn soit réellement aveugle et que l’autre jouisse com-

plètement de la faculté de voir. « Cette erreur , dit-il , nous avoit ete

transmise par les Latins, qui avoient traduitle mot «**•*>*? par celui

de tulpa ,
et qui avoient désigné sous ce nom le petit quadrupède qui

habitoit parmi eux et dont la manière de vivre étoit assez conforme*

relie de Vaspalax. ... j

Oüvier a trouvé le semni ou Vaspalax dans l’Asie mineure ,
dan.

j, Svrio , la Mésopotamie et la Perse. Pallas l’a trouvé pareillement

dan* 1» Russie méridionale, entre le Tanais et le Volga; et ce der-

nier auteur ,
ainsi que Lepechin et Guldenstat , ne pouvant soupçon-

na qu'un quadrupède commun au nord de la mer Caspiennc-

liahiiâl aussi les contrées anciennement occupées par les Grers, et

trompé sans doute par l’opinion généralement adoptée de 1 identité

do la taupe des modernes avec celle des anciens, cel auteur rtuso

Digitized by Google



HAT 2i5
fi’a point rapporté à Yaspalax

,

si bien décrit par Aristote , l’animal
qu’il avoit trouvé , et u’a poiut par conséquent détruit l’erreur qui
subsisloil depuis si long-temps, et qui fait l’objet du mémoire du
•avant voyageur.

Olivier a observé les mœurs du zemni. a ISaspalax , dit-il, vit
sous terre

, eu société comme la taupe. Ses galeries sont en général
peu profondes; mais il se ménage un peu plus bas des espaces où il

puisse rester commodément et être à l’abri des eaux pluviales. 11

choisit les terreins les plus fertiles, les plaines les plus unies, celles

où la végétation est la plus abondante. Il ne se noqrrit que de racines
;

aussi est-il regardé comme l’un des plus grands fléaux de l’agricul-

ture , en ce qu'il fait périr presque toutes les plantes qui se trouvent à
portée de son habitation. Ses mouvemens sont brusques, sa démarche
est irrégulière, presque toujours précipitée

;
il marche à reculons avec

la plus graude facilité, et presque aussi vile qu’eu avant, lorsqu’il

veut fuir ou éviter les objets qui se présentent devant lui. Il mord
fortement quiconque veut l'inquiéter ou meuacer sa vie ; il porte tou-

jours la tète élevée , s’arrêtant au moindre bruit, et paroissanl vou-
loir écouter à chaque instant ce qui se passe autour de lui ».

Le Rat-taupe crickt ( Mua capensis l’allas , Glires, pag. 78 et

172.pl. 7 et 26 , fig. 17; Taupe du Cap (le Bonne-Espérance Bufifon,

uppl. t. 3
, p. 190, pl. 33, etsuppl. t. 6

,
p. 2.S1

,
pl. i56. ).

Ce quadrupède, dont les formes sont en général fort approchantes de
celles du zemni, en diffère cependant par plusieurs points de sa con-

formation.

Le cricel est de la taille du zemni: comme lui , il est très-bas sur

pattes , et son corps est cylindrique ; il manque aussi d’oreilles ex-
ternes , mais il est pourvu d’yeux , très-petits à la vérité

,
qui ne sont

pas cachés sous la peau ,
et qui par conséquent, lyi sont utiles pour la

perception des objets qui l’entourent
;
son corps est terminé posté-

rieurement par une petite queue de six lignes de longueur. En général

,

le poil du cricel est doux, épais et brun près de la peau ; il est jau-

nâtre sur le dos
,
plus pâle sur les côtés , et d’.in blanc sale en dessous ;

son museau est blanc , et celte couleur se termine vers les joues en une
pointe noire; le tour des oreilles et des yeux , ainsi que les mains et

les pieds, sont aussi de couleur blanchâtre; la queue est couverte de

poils longs et épais : ils forment un pinceau à son extrémité. Les

ongles sont de longueur médiocre.

Le er/cef habile au cap de Bonne-Espérance , dans les terres sablon.-

ueuses ; il creuse la terre, comme la taupe , c’est pourquoi on l’ap-

pelle dans ce pays la taupe du sable. Il se nourrit principalement de

racine de glayeul, d’iris, etc.

Le Rat-taupe surkerkaït (Spalaxminor Erxleb . Syst. mamm.,
p. 5^9 , sp. 2 ; Mus talpinus Pallas , Glires , p. 77 et 1 76 ,

pl. j 1 , A ;

Linn. Syst. nal . , éd. Gm. t. t, pl. 1 39, sp. 38.). 11 est de la grandeur

du rat-d'eau

,

c’est-à-dire, qu’il a environ trois pouces trois quarts de

longueur. Comme le rat-taupe cricel, il a une petite queue qui peut

avoir trois ou quatre lignes de longueur ; il ne diffère pas de celte

espèce par les formes de son eprps, mais il s’en distingue sulfisain-

mcnl par sa taille, par ses couleurs çt par sa patrie : sa lêie est

a
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üratide arrouilie ;

son museau est très-court , épais ;
son nez est plane,

neu avancé ,
tronqué , nu ,

obscur ,
lalèvre inférieure couvre les dents

incisives qui sont semblables à celles du temni ; les yeux, sont tres-

petils et presque cachés par les poils. Us supportent difficilement la

clarté du jour; l’oreille externe manque presque tout- a - fait
;
on

observe seulement à la partie postérieure du conduit auditif, un peut

rebord qui est caché par le poil : ce conduit a peu de largeur. Le

corps est court, ventru , et non cylindrique comme dans les especes

précédentes; les membres sont courts, très-robusies ;
les pattes de devant

sont larges ,
à cinq doigts ,

garnis d’ongles propres à creuser la terre ;

les postérieurs sont aussi à cinq doigts ,
dont les ougles sont plus longs

qu'aux paltcs de devant. _ ,

La principale différence remarquable entre le rat-taujje surkerkcin

et le rat-taupe cricet consiste dans la comparaison des couleurs. Nous

avons déjà dit que le dernier étoit généralement d’une couleur jaunàlre

en dessus, d’un jaune-gris pâle sur les côtés, et d’uu blanc sale en dessus,

et que les oreilles et les yeux éloienl bordés de blanc, ainsi que le

tour de sa gueule; le surtertan au contraire, d’un brun-noir mele

de gris clair sur le dos. Celle couleur devient par degré plus grise sur

les côtés- le ventre et les extrémités sont blanchâtres; latelecstdun

brun noirâtre, sur-tout près du museau; les joues sont légèrement

grises et le menton est blanchâtre; les moustaches sont noires, do

médiocre grandeur. Les femelles ont six mamelles ; la queue est

pointue ,
et a la couleur du dos. .......

La couleur du rat-taupe aurkerkan varie cependant suivant 1 ag.

de l’animal ;
elle est d'un gris plus brun ou plus clair, et quelquefois

d en ‘-ris- jaunàlre. Elle diffère aussi, suivant les climals, dans quel-

ques contrées. Plusieurs iudividus de celte espèce sont entièrement

iioirs ,
excepté les mains, les pieds ou quelques autres parties du corps

qui sont blanchâtre». .,

De aurkerlan creuse la terre et passe presque sa vie eiiliere dans

les demeures qu’il s’y pratique, comme la taupe et le semm. Ou le

trouve dans les campagnes méridionales de la Kussie ,
depuis le fleuve

Occa jusqu’au désert d Aslracan. Ses yeux supportent difficilement la

lumière, aussi ne sorl-il de son terrier que vers le crépuscule du

soir, pendant la nuit, et le malin avant l’aurore. Les Eusses et es

Tortures l’appellent pour celte raison rat-aveugle. Il ne peut absolu-

ment vivre que sous terre; les individus que l’on tient eu captivité

meurent bientôt, si l’on n’en met une certaine quantité dans leur

prison. Lorsqu’on les relire de leur trou , ils lâchent aussi-tôt d’y

rentrer ou de s’en creuser un autre. Ils n hivernent pas. la?s mâles et

les femelles commencent à se rechercher à la fin de mars ou au com-

ment d'avril. Il«st certain que cesauimaux ne inultiplieutpas beaucoup.

Des aurkerkans se nourrissent de diverses racines ;
ils recherchent

ur-tout celles du phlomia tuberota et du lalhynts eaculentua.

Le Zokor (Mua aapalax Pallas , Glirea
, p. 76 et 1 65

,
pl. 1 o ; Linn.

,

Syat.; Spoiàx minorErxleb, p. 3 7 7 ,sp. t .)• Ce rat, qu’Erxlebeu regarde

à tort comme 1111e simple variété du temni , est long d’environ huit

polices ;
il a une queue très-courte comme le rat-taupe cricet et comme

1« aurkerkan ; mais celte queue wt nue , ce qui ue se remarque pas dans
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«ci animaux; sa couleur est en dessus d’un gris - cendré, et sous le

Teulre d’un cendré blanchâtre
; ses yeux sont visibles

,
quoique très-

petits. Il n’a pas d’oreilles externes, et ses formes diffèrent peu de
celles des espèces congénères. On le trouve principalement dans la

Daourie Transalpine , vers les promontoires de l’Atlas. 11 vit comme le

umni et le aurlerlan. Il pourrait u'élre qu’une variété de ce dernier.

Le Rat-taupe des dunes ( jlius maritimu

s

I Juii. , Syst. liai.

,

éd. Gni. p. 140, n° 40 ;
Taupe du Cap la Caille.}.

Il est long d’un pied; sa tète est plus grosse à proportion que celle

du rat-taupe du Cap ; son pelage est en dessus d’un blanc jaunâtre ,

mêlé sur les eûtes et en dessous d’un blan^ cendré.

Il se trouve au Cap de Bonne-Espérance, dans les dunes, où il .

creuse son terrier : il vil de racines et de bulbes d'ant/io/iza , de g/a-
diola et d iris.

( Di;sm. )

RAT DE TERRE , dénomination donnée au campagnol
par Daubenlon dans son Mémoire sur les musaraignes (Mé-
moires de l’académie des sciences, année 1 7 bb). Voyez CAM-
PAGNOL. (S.)

RAT TERRESTRE. C’est le Campagnol. Voy. ce mot.
(Dbsm.)

RAT DE LA TORRIDE (Mus Torridanus Pal! as.) pa-
roît être le même animal que le mus longipes et que la petite

Gerboise Voyez ce mot.
(
Desm.)

RAT ou LOIR TSCHERKESSIEN (Marmotte de Cir-

eassie Pennan t
;
Rat des champs Schlaber

;
Glis tscherkessicus

Erxleb. , Syst. mamm.). Ce rat, peu connu
,
parait cepen-

dant appartenir au genre des hamsters. Il est dé la grandeur
du hamster ordinaire. Tout son corps est châtain , son. iris est

sanscouleur, et la nuit, ses yeux répandent celte lumière vive

et rosâtre
,
que l’on remarque dans les yeux desc/iad*, des la-

pins d’Angora et des autres animaux albinos. Les poils dont
son corps est couvert sont longs, principalement sur le dos. Sa-

queue est assez longue. Scs pattes de devant sont beaucoup
plus courtes que celles de derrière; aussi l’animal a-l-il infi-

niment plus de facilité pour monter que pour descendre.

Ne sachant pas. si ce rat est pourvu d’abajoues
, noua

te pouvons assurer s’il appartient au.genre des hamsters ; il

seroit possible qu’il fût de celui, des marmottes ; mais ce qu’il

y a de certain ç’est qu’il ne doit pas entrer dans celui de*
campagnols

,
puisque ces animaux sont errans , tandis qu’il

est reconnu que le rat tscherkessien se creuse des terriers sue
les rives du tieuve Terek. (Desm.)

RAT-VEULE. L’on donnoit anciennement en France
ce nom et celui de rat-liron, au Loir. Voyez ce mot. (S.)

RAT DE VIRGINIE. Voyez Rat blanc de Virginie al

Rat d’eau. (Desm.)
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RAT VOLANT. On nomme rata volans les quadru-

pèdes du genre polatouche. (Desm.)

RAT-VOLANT. Daubenton a décrit aussi sous ce nom
une espèce de chauve-souris qui appartient au genre noctilion,

et dont on ignore le lieu natal, f'oy. Chauve-souris rat- '

vouant. (Desm.)

RAT VOLANT DE TERNATE. C’est le spasme, espèce

de quadrupède de l’ordre des chéiroptères
,
de la famille

des chauve-souris et du genre phyllostome. Voyez Spasme.
(Desm.)

RAT VOYAGEUR ou HAGRI (Mus acredula Linn.,

Syst. nat. Gm. , t. 1 , p. i 37 , n° 3 a.). Pallas décrit sous le

nom de rat voyageur (mus migratorius) un quadrupède ron-

geur qui paroit appartenir au genre du hamster et à la fa-

mille des rats. Il est un peu plus grand que le campagnol ,

dont il diffère non-seulement par les formes , mais encore
par ses habitudes. Son museau est gros, charnu , oblus. Il a,

comme le hamster , des abajoues ou grands sacs situés sur les

côtés de la bouche, et qui se prolongent jusqu’aux épaules.

Ses dents incisives sont liés - petite*
,
jaunâtres. Ses mous-

taches sont composées de soies fines et longues. Ses oreilles

sont nues , ovales , arrondies à leur extrémité , et légère-

ment échancrées sur leur bord extérieur. Son corps est gros

et trapu. On remarque quatre doigts aux pattes antérieure»

et le vestige d’uu petit pouce sans ongle. Sa queue est très-

courte , cylindrique ,
peu fournie de poils.

Le dessus du corps du rat voyageur est d’un gris cendré
uniforme ;

le dessous est blanc. Le museau , le tour des

narines ,
ainsi que l’extrémité des pieds

, sont également
blancs.

Ce hamster peut avoirquatre pouces de longueur. Saqueue
n’a guère que huit lignes.

Il est décrit dans les Glires de Pallas
,
p. 86 , n° 32, et

p. 207 , t. 1 8. Cet auteur dit : ces rats se trouvent dans la

Sibérie, près l’Iaik, et dans le district d’Orembourg; ils habitent

les prairies, et l’on assure que dans certaines années ils font

des migrations très-considerables. Dans ces années, les re-

nards sont beaucoup plus abondans
,
et leur chasse est plus

heureuse.

Ces animaux joignent,comme on le voit, à la conformation
des hamsters, les habitudes des campagnols. 11 est probable ce-

pendant que leur manière de vivre est peu connue, et qu’ils

ne font pas les voyages qu’on leur attribue; caria présence

des abajoues indique qu’ils font des provisions et qu’ils sont
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par conséquent sédentaires. Cette seule raison nous a déter-
miné à le placer clans le genre des hamsters. (Desm.)
RAT VOYAGEUR. On donne aussi ce nom au Lim-

Ming. Voyez ce mot. (Desm.)
RAT ZIBETH ou RAT ZIBETHIN. C'est I’Ondatba.

Voyez ce mot. (Desm.)
RATAN. Voyez Rotin. (S.)

RATE , Lien , «-ta v. C’est un viscère contenu dans le bas-
ventre , au côté gauche de l’estomac sous le diaphragme, et
près des fausses côtes. Quoique sa figure soit irrégulière et
variable, suivant les pressions diverses que ce viscère mou
éprouve, il approche ordinairement de la forme d’une lan-
gue; sa couleur est d’un brun noirâtre; et sa structure, qui

Ï

iaroit glanduleuse, est vasculaire et fibreuse, comme Ruysch
’a démontré. (

Epist.tr
,
tab. 4.)

Tous les quadrupèdes vivipares, les cétacés, ont une véri-
table rate ; celle des oiseaux est rouge , oblongue ,

placée dans
le centre du mésentère. Dans les reptiles, elle est disposée do
la même manière, avec un grand lacis de vaisseaux, comme
le pancréas d’Asellius. La rate des poissons a la couleur du
sang et une forme triangulaire. Aucun des animaux sans
Vertèbres et à un seul système nerveux n’est pourvu de ce
viscère.

Dans l’homme et la plupart des quadrupèdes, la rate est

unique ordinairement, mais on en a trouvé quelquefois deux
ou plusieurs. Le castor

,
le porc-épic , Yanguille , le rouget, le

turbot
,
en ont souvent deux ; mais iJ paroit que le nombre

ou plutôt les divisions de ce viscère sont à-peu-près indiffé-

rentes. (Schelhaminer , Anaclet. diss. x
, §. la ; Cheselden ,

Anatomy
, p. 181 , c. Hoff. , De liene

,
c. 10 , Harder, Bau-

hin , Lieulaud ,
8tc.)

Les connexions de la rate dans l’homme, sont assez nom-
breuses, avec, l’estomac par des vaisseaux courts, et par di-

verses membranes avec le pancréas, les duplicatures du péri-

toine , le diaphragme et le rein gauche. La grandeur de la

rate varie dans les différens individus; pour l’ordinaire, ella

est longue de cinq à six pouces, épaisse d’un , et large de trois.

Elle pèse environ douze onces; il est vrai qu’on a trouvé des

rates du poids de 18 , de 34 , de 33 et même de 43 livres,

mais elles éloient devenues skirreuses ; ce viscère est en effet

très-sujet au skirre , sur- tout dans une foule d’affections chro*

niques , telles que l’hypochondrie, l’hydropisie , les diverses

cachexies, &c. et chez les personnes sédentaires. Il n’est pas

rare d’y rencontrer aussi des calculs, des stéatomes
,
des Jhy-

daiides, et une sorte d’ossification
j
chez quelques personnes
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atrabilaires, ou mortes de fièvres , cet organe devient quel- *

quefois très-mou et comme putréfié.

A l’extérieur, la rate est revêtue d’une membrane assez

adhérente par une foule de veinules et de vases sanguins. Ce
viscère est sur-tout remarquable par ses vaisseaux

;
il reçoit

un rameau de l’artère cœliaque
,
qui prend le nom d ’artère

splénique, et qui se divise dans la raie en une multitude d’ar-

térioles; la veine splénique qui rapporte le sang est aussi ex-
trêmement ramifiée. Les nerfs de la rate viennent du plexus,

splénique, et elle a des vaisseaux lymphatiques qui se rendent

gu réservoir commun. On ne trouve dans ce viscère aucun
conduit excrétoire ; de sorte qu’il ne paroît sécréter aucune
humeur particulière , et qu’on n’a pu ,

jusqu’à ce jour, déter-

miner sa fonction dans l’économie animale. Les physiolo-

gistes , embarrassés pour lui trouver quelque usage
, ont fait

une foule de conjectures à son sujet lies uns veulent que ce

viscère prépare le sang pour le foie et la sécrétion de la bile,

les autres, qu’il aide aux organes digestifs, sentiment qui me
paroît le plus raisonnable, puisque nous voyons les mauvaises
digestions, les affections chroniques du bas-ventre, les empâ-
temens des viscères, rendre principalement la rate grosse et

squirreuse, tandis qu’elle est saine cnezles hommes actifs et qui
digèrent bien

; c’est pourquoi plusieurs l’ont aussi regardée;

comme un ferment , une sorte de menslrue de l’estomac dont
il hâte les fonctions digestives. Il en est qui ont cru la rate

destinée à épaissir le sang. Havers l’a soupçonnée de préparer
celte humeur qui est versée par les glandes muqueuses des
capsules articulaires des os. Slielhainmer, Lister, ont pensé

a
u’elle étoit destinée à servir de diverticulum, de décliargeoir

ans les violentes turgescences du sang , comme dans la

course; et ils prétendent que c’est pour cela qu’on ressent

une douleur dans le flanc gauche lorsqu'on a couru avec
force , ou ri avec excès. D’autres veulent que la rate épaississe

Je sang par je ne sais quelle acidité ou acrimonie particulière;

selon quelques autres, elle tempère la bile; Hippocrate et

Aristote ont dit qu’elle altiroit comme une éponge les hu-
meurs aqueuses de l’estomac. Enfin quelques-uns, tels que
Erasistrate, désespérant de lui trouver un emploi convena-
ble , ont affirmé qu’elle ne servoit à rien du tout

,
qu’elle ré-

tablissoit tout au plus l’équilibre dans le bas-ventre , en con-
trebalançant le poids du foie, et qu’on ponvoit l’extirper sans
inconvénient. Ils l’ont même expérimenté sur des animaux
et sur des hommes

; la plupart ont peu souffert de cette am-
putation , et plusieurs ont même existé long-temps sans rate.

Aussi des chiens privés de ce viscère ont vécu gras, vifs et
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voraces; quelques auteurs ajoutent que ces animaux étoient

même plus portés au coït , et qu’ils urinoient davantage que
les autres. On croit encore que l’amputation de ce viscère

rend les hommes et les quadrupèdes beaucoup plus agiles.

Grand nombre de médecins habiles ont , au contraire,

attribué à la rate les plus importantes fonctions. Van-Hel-
mont y place le siège dfc l’ame sensitive, du sommeil et de
l’amour. Q. Serenus Saramonicus pense qu’elle est la source

du rire , et Pline prétend que les hommes sans rate ne peu-
vent plus rire; de là vient cet adage :

Splen ridere facit, cogit amare jecur.

Galien assure que c’est le cloaque de Patrabile ou de l’hu-

meur mélancolique, etBoerhaave concilie cette opinion avec

la précédente, qui y place le rire
,
en observant que la plu-

part des hypochondriaques ont par momens des accès de rire

et de folie très-gaie parmi leur mauvaise humeur : on les ap-
pelle aussi ratteleux

,

et on dit qu’ils ont des rats; ordinaire-

ment ils ne manquent pas d’esprit.

Ces diverses conjectures offrent quelques remarques vraies,

avec plusieurs autres hasardées. Il paroît certain, toutefois,

que la plupart des atrabilaires ont la rate squirreuse ou
dans un état malade ; ils y sentent même des pulsations dans
certains temps. Les hommes , les femmes à vapeurs

,
lès per-

sonnes sédentaires, tristes, qui réfléchissent beaucoup , sont

attaqués par ce viscère. La maladie anglaise , sorte de mélan-
colie sombre qui porte au dégoût de la vie, au suicide même,
s’appelle le spleen ou la râtelle. Enfin si ce viscère, dans l’état

sain, peut être la cause du rire,- il devient certainemertt une
des causes de l’hypochondrie lorsqu’il est attaqué de quelque

skirre ou d’ulcère. Molière fait dire dans une de ses comédies,

ces vers :

» Veut-on qu’on rabatle

Ces vapeurs de raie

Qui nous minent tous;

Qu’011 laisse Hippocrale,

Et qu’on vienne à nous.

En effet, les médecins eux-mêmes conseillent dans oes ma-
ladies une grande dissipation et de la gaîté ; Hippocrate re-

commande de marcher, de courir , de danser, ou même de
scier, de fendre du bois.

(
de Intern. Affect. , text. 53. ) Les

ratteleux sont presque toujours resserrés du ventre, et ne
vont que difficilement à la garde-robe, à cause de l’inertie de
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leur bile (Arislot. Pari. Anim.

, 1. 5 , c. 7 .) ; les fruits acidulés

et Ja vie végétale leur sont très-convenables. (V.)

RATEAU, nom marchand d’une coquille du genre des

moules
,
de la division desplissées, c’est le mytilus hyotis Linn.

Voyez au mot Moule. (R.) u .

RATEL (
Viverra capensis Linn. Erxleb. et Viverra mel-

livora Linn. , Syst. nat.
,
édit, de Gnselin.), quadrupède qui

paraît appartenir au genre des Blaireaux, famille desOuas,

ordre des Carnassiers, sous-ordre des Plantigrades.
Ce quadrupède a, comme le blaireau

,
le corps gros et bas

sur jambes; la bouche garnie de six incisives, presq ne égales

entr’elles; de deux canines fortes et de six à huit molaires à

couronne laciniée à chaque mâchoire; la queue courte, et

les grillés très-fortes.

Sa longueur, mesurée depuis le bout du museau jusqu'à

l’origine de la queue
,

est d’environ quarante pouces ; sa

queue est longue d’un pied , et les griffes ont environ un
pouce ; elles sont cependant moins longues aux pieds de de-
vant qu’à ceux de derrière ;

les pattes sont divisées en cinq

doigts; il n’a pas d’oreiiles externes, et sa langue est garnie

de papilles dures comme celle des chats.

Lies poils dont le corps du ratel est couvert sont rudes et

assez longs; ils sont cendrés sur le front, le dessus de la télé,

. la nuque ,
les épaules, le dos et la queue; ils sont noirs sur le

museau, le tour des yeux, la mâchoire inférieure, les oreilles,

le dessous du cou, la poitrine, le ventre, les cuisses et les

jambes. Entre le gris et le noir
,
on remarque une raie longi-

tudinale d’un gris plus clair, presque blanchâtre, large d’un
pouce environ , et qui prend depuis les oreilles jusqu’au bout
de la queue. Ce dernier caractère est le plus remarquable;
aussi a-t-il fait donner au ratel la phrase distinctive suivante :

Viverra capensis.... nigra
,
dorso griseo-albo marginato.

Sparraann est le seul auteur qui s’étende un peu sur le»

habitudes du ratel, qu’il regarde avec raison comme étant le

même animal que le blaireau puant du Cap de Bonne-JSspé-

, rance, dont parie Lacaitle dans son Voyage. Plusieurs espèces

d’abeilles des environs du Cap construisent leur ruche à

l’ouverture des trous abandonnés, de toutes les dimensions,
qu’ont creusés une foule d’animaux parliculiersà celte con-
trée, tels que les rats ,

les gerboises , le porc-épic, la taupe , &c.
Le ratel, très-friand de miel et de cire, a une manière par-
ticulière de les découvrir et de les attaquer dans leurs relran-

chemens; ses longues griffes , dont il fait usage pour se loger*

sous terre, lui servent aussi à miner en dessous les ouvrages

des abeille* C’est sur-tout au coucher du soleil qu’il est oc-
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cupé à épier sa proie

;
il s’assied ,

dit-on
,
tenant une de ses

pattes devant ses yeux

,

pour rompre les rayons trop vifs qui

lui blesseroient la vue, et pour pouvoir distinguer plus clai-

rement l’objet qu’il cherche. Lorsqu’eu guignant ainsi de
tous côtés, il voit voler quelques abeilles, il sait qu’alors elles se

rendent droit à leur demeure, et il les suit. On prétend aussi

qu’il a la sagacité, de même que les Hottentots et les Caffes,

de suivre le Coucou indicateur
(
Voyez ce mot. ) ,

qui con-
duit ceux qui vont à sa piste aux nids d’abeilles. Ces derniers

sont posés dans les arbres , et n’ont rien à craindre du ratel,

qui, de dépit de voir ses recherches et sa découverte inutiles,

a coutume d’en mordiller le pied. Ces morsures sont pour les

Hottentots un signe certain qu’il y a dans l’arbre un nid
d’abeilles. La peau du ratel est très-épaisse et d’un tissu fort

lâche, ce qui fait qu’elle n’est pas sensible à la piqûre des

abeilles. Cet animal étant pourvu de dents très-fortes et très-

tranchantes, se défend tres-bien contre une meute entière

de chiens, et s’en tire souvent lui-même sans avoir reçu un
seul coup de dent. ( Desm.)
RATEREAU. Dans l’Orléanais, c’est le Troglodyte.

Voyez ce mot. (Vieill.)

RATIER, nom que porte en Provence nolreCRESsERELLE.
Voyez ce mot. (S.)

RAT1LLON. Voyez Troglodyte. (Vieill.)
RATILLON. Les pécheurs appellent ainsi la raie bouclée ,

lorsqu’elle est encore petite. Voyez au mot Raie. (B.)

RATISSOIRE, nom spécifique d’une coquille du genre
des peignes ( ostrealima Linn.) , dontLamarcka fait un genre
sous lenom de lime. Voy. au mot Peigne et au mot Lime. (B.)

RATIVORE, nom spécifique d'un Boa. Voy. ce mol. (B.)

RATJE. Voyez Oiseau tempête. (Vieill.)
RATON (

Procyon
) ,

genre de quadrupèdes de la famille

des Ours et de l’ordre des Plantigrades. Voyez ces mots.

Ce genre, assez voisin de celui du blaireau, se distingue de
ceux des mangoustes , des kinkajous et des coatis

, en ce que
les animaux qu’il renferme n’ont pas la forme alongée de ce»

derniers. 11 dilfèie sur-tout de celui du coati, en ce que celui-

ci a la mâchoire supérieure excédant de beaucoup la mâ-
choire inférieure , tandis que le raton les a toutes deux d'égale

longueur. La queue des ratons est très-longue ; ce qui les dif-

férencie des ours et des blaireaux ; elle n’est pas prenante
comme ceile des kinkajous.

Les ratons vivent à la manière des ours

;

une espèce se

nourrit presque exclusivement de crustacés; tous habitent

l’Amérique méridionale.
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Ce genre ne renferme que trois espèces, dont deux

, le Ra-
ton lavich ou commun et le Raton crabier, sont con-
nues depuis long -temps. La troisième a été décrite par
d’Azara dans les derniers temps

,
sous le nom paraguaysin

d’Agouarachcty.

Raton commun ou laveur (Ursus lutor Linn., Erxleb.); Coali

Brasilirnsium Klein
;
Vulpes Americana Charlelon , etc.

Le corps de ce quadrupède est gros et court. Sa longueur est d'en-
viron treute-neuf pouces. Sa hauteur, au train de devant, est de
quinze pouces, et à celui de derrière, de dix-sept pouces. La télé est

peu large en comparaison du corps, mais elle est assez raccourcie,

iie front est plat
;
l’oreille est épaisse

,
plutôt aiguë que ronde ; il y *

six incisives
, deux caniues et cinq ou six molaires à couronne tran-

chante à chaque mâchoire
; la seconde incisive de chaque côté de

la mâchoire inférieure est rentrée en dedans
;
le museau est un peu

retourné ; le cou est très-court ; le corps est assez trapu ; les pied*

de devant ont cinq doigts séparés les uns des autres ,
égaux enlr’eux ;

les ongles sont un peu courbes, aigus, forts, plus hauts que gros , et

excédant à peine l’extrémité des doigts; sa plante est très-calleuse ;

les pieds de derrière ont aussi cinq doigts armés d’ongles forts, mai*
res doigts sont plus gros que ceux des pieds de devant; la plante du
pied jusqu’au taiou est dégarnie de poil, quoiqu’elle u’appuie sur le

sol que lorsque l’animal est assis
, et jamais lorsqu'il marche ; la queue'

est cylindrique, couverte de poils , et longue de quinze ponces.

Le raton a de chaque côté de l’anus une glande d’où suinte une li-

queur jaune et de très-mauvaise odeur.
Le dessous de la tête et du corps est garni de poils blanchâtre* ou

jaunâtres. Les quatre jambes et le dernier tiers de la queue sont noirs

,

et le reste de celle-ci a des anneaux noirs et blancs. L’intérieur de

l'oreille est blanc sale; au-dessus de l’œil est un sourcil blauc bien visi-

ble. Il y a une lâche blanche aussi en arriére de l’œil , et une lisière de la

même couleur entoure le* lèvres. Le dessus et les côtés de la tète out

un poil court et noir. Iæ dos est recouvert de deux poils doux , ser-

res entremêlés
; l’un noir

,
plus long , et l’autre blanc , formant

eulr’eux un mélange égal.

Ls raton est originaire des contrées méridionales de l’Amérique. Il

habile, scion le dire de Sloane , les montagnes de la Jamaïque , d’où

il descend pour manger des cannes à sucre. Au Paraguay , où il

porte le nom d'agouarapopé

,

tout le monde assure qu’il habile le»

environs des endroits marécageux, et qu’il y. entre plus que .dans les

bois; mais d'Azara a remarqué sa trace dans les chemins. Sonuini

n’a pas trouvé de ratons â la Guiane , et il pense que ces animaux
n’existent pas dans l’Amérique méridionale ,

parce que Frezier ,

L’iloa et Molina n’en ont point parlé. Celle conclusion lie nous pa-
roit pas fort jusle. Au reste , l’ouvrage de d’Azara lève tous les doutes

à cet égard
,
puisque cet auteur s’est procuré des ratons aux environs

de Buénos-Ayres , dans la province du Paraguay. Dampier a trouvé
des ratons dans les îles des Trois-Maries , non loin de la pointe méri-
dionale de la Californie

,
au 2a8 de^ré de latitude. Bartraiu en à trouvé
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aussi à l'ile Saint-Simon
,
près des côtes de la Géorgie, au 5o* degré

de latitude. Kahn assure que le raton se trouve en Fensylvanie.

Dans l’état sauvage , le raton paroi t se nourrir également de sub-

stances végétales et de matières animales. Ses habitudes sont peu
connues. En captivité , il s’apprivoise facilement

; il caresse et joua

avec tout le monde ;
il mange de tout , et il est très-agile et assez docile.

D’Azara a remarqué que lorsqu’on lui donne quelque chose, il le com-
prime avec la main comme pour jouer, mais que, quand on lui

donne de la viande ou quelqu’autre aliment de son goût , il ne per-
met pas qu’on l’approche, et il manifeste sou mécontentement en
grognant.

Le nom de laveur donné à cet animal vient de ce qu’on croyoit

qu’il délrempoit les alimens dans sa terrine avant de les manger.
D’Azara n’a rien remarqué de semblable , et il ne croit pas même
qu’jl le fjsse , à moins que ce ne soit rarement et par un effet de l'en-

nui , ou bien l’on aura pris pour une habitude, ce qui est l’effet du
pur hasard.

Le prétendu raton , dont parle Valmont de Bomare, qui étoit cou-
vert de poil grisâtre

,
parsemé de zônes noires , n’est , ainsi que le

pense Sonnini
,
qu’un mali-moccoco.

Raton-crabikr ( Ursiis cancrivorus Cuv.). Le ralon-erabier a les

formes générales du raton ordinaire

,

mais il est plus svelte. Sa lon-
gueur totale, y compris la queue, est de soixante-hait pouces. Sa
queue a quinze pouces et demi de longueur. Aux pieds de devant, sa

hauteur est de vingt-huit pouces , à ceux de derrière elle est de
trente ; la tête est plus alongée que celle du raton. La couleur gé-
nérale de l'animal est d’un roux foncé

,
très-clair dans les parties

inférieures , et presque blanc à la queue et dans l’intérieur des

oreilles. Au-dessous de la tète est une grande tache blanche entourée
d’une autre tache foncée. Le bas des pattes est très-noir; de l’occiput

à la fin de l'épaule, il y a une crinière de cinq pouces, dont les

poils sont noirs de leur moitié à leur pointe. Le poil du corps est

assez long ; il n’est ni lisse ni âpre ; celui de la queue est un peu plus

touffu, long commo celui du corps ou uu peu plus.

Cot animal
,
qui porte au Paraguay le nom A'agouara-gauazou

,

pourroit bien être, ainsi que le pense d’Azara , 1’ocoro/ne des rnoxes du
Pérou , que Buffou a regardé comme étant le couguar.

Le ralon-crabier , dans l’état de liberté , habite les lieux maréca-
geux , où il se nourrit de limaçons, de crabes et autres crustacés , de
quelques rnts ou de petits oiseaux. Il va à très-grands pas et court
très-vile. En captivité, il a à-peu-près les habitudes du raton ordi-
naire : il boit eu lappant, et mange do la chair crue ou cuite

, qu’il

presse avec les pattes de devant pour la dépecer , en la tirant avec sa

bouche. 11 mange aussi de la canne à sacre et des oranges.

Ce quadrupède
,
qu’il ne faut pas confondre avec Je érabier, espece

de tarigue , ne se trouve que dans l’Amérique méridionale.

AgouaRSCHaY, nouvelle espèce de q uadrupède décrite par d’A zara,

et qui paroît appartenir au genre du raton. Voyez l’article Acocara-
cuay , o» l'on a cité par erreur cet animal comme appartenant nu

genre et à la famille de* Chiens, ordre des Carnivores. (Dbsm.)
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RATON-PEQUEEO, nom espagnol de la Musarai-

gne. Voyez ce mol. (Desm.)
RATONCULE, Myosurus

, petite plante herbacée, à
-feuilles entières, étroites, à fleurs très-petites, jaunes et soli-

taires à l’extrémité d’une lige de deux pouces au plus de hau-
teur, qui forme un genre dans la penlandrie polygynie et

dans la famille des Renoncueacées.
Ce genre, qui est figuré pl. 22 1 de»Illustrations de Lamarck,

a pour caractère un calice de cinq folioles colorées et cadu-
ques; cimj pétales courts, à onglets filiformes, tubuleux

; cinq

à douze etamines
;
un ^rand nombre d’ovaires surmontés

d’un style simple et portes sur un réceptacle grêle et alongé.

Le fruit est composé d’un grand nombre de capsules acu-
minées et monospermes.
La ratoncule

,

qu’on appelle vulgairement queue de souris,

à raison de son réceptacle qui s’alonge quelquefois autant

que la hampe, et qui
,
lorsqu’il est dépouillé de ses graines, a

réellement l’aspect d’une queue de souris, est annuelle et se

trouve dans les champs sablonneux et un peu humides. On
dit que, prise en décoction , elle convient dans les cours-de-
ventre et dans les gargarismes. Elle est fort commune dans

les lieux qui lui conviennent (B.)

RATSCHER, c’est-n-dire sénateur, oiseau maritime, dé-

crit par le navigateur Marlens , et qui "selon toute apparence

,

est la mouette blanche. Voyez au mot Mouette. (S.)

RATTE COUETTE. C’est en patois bourguignon le cam-
pagnol. Voyez cé mot. (S.)

RATTE A LA GRANDE QUEUE, dénomination vul-

gaire du mulot , en diflférens lieux de la France. (S.)

RATTE ROUSSE. On donne ce nom aux individus de

l’espèce de la souris
,
qui se tiennent dans les champs comme

le campagnol , et qui font du tort aux moissons. (Desm.)
RATTELMAUS. Kolbe donne ce nom au Surikate.

(Desm.)

RATUS. Le rat, en latin moderne. (S.)

RAUDE, RUPSOK , ZHIAEPOK, VIELGOK, noms
lapons du renard

,

ou peut-être de Yisatis. (Desm-)

RAUVOLFE, Rauvolfia, genre de plantes à fleurs poly-

pétalées, de la pentandrie monogvnie et de la famille des

Afocinées, dont le caractère consiste à avoir un calice à cinq

dents, très-petit et persistant
;
une corolle monopétale U17

bulée, globuleuse à sa base, divisée en cinq parties en son
limbe; cinq étamines très-courtes; un ovaire supérieur }

arrondi, à style simple et à stigmate capité.
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Le fruit est une baie didyme renfermant deux osselets bilo-

culaires et a semences solitaires.

Ce genre ,
qui est figuré pl. 17a des Illustrations de lya-

xnarck, renferme des arbrisseaux à feuilles verticillées quatre
par quatre , et à fleurs axillaires ou terminales souvent dispo-
sées en corymbes. On en compte quatre espèces, toutes des
parties les plus chaudes de l’Amérique, qui toutes rendent,
lorsqu’on les blesse, un lait d’une nature délétère.

Les deux plus connues de ces eepèces sont :

L<e Hauvolpe luisant, qui a les feuilles lancéolées, glabres,

et les fleurs terminalas.

Lie Hauvolpb blanchâtre, qui a les feuilles ovales-oblongues

,

pubescenles, et les fleurs ordinairement axillaires.

Les fruits de ce dernier sont noirs, et produisent , lorsqu’ils sont

sur l’arbre, un effet très-agréable.

Le genre vallèse de la Flore {lu Pérou ne paroit pas devoir être

distingué de celui-ci. Voyez cet ouvrage, où il y a deux nouvelles
espèces de rauvolfes figurées pi. i5a. (B.)

RAVALE. Dans les terres de l’Orenoque, c’est le Sarigu e.

(Desm.)

RAVE, NAVETTE, NAVET, Brassica rapa Linn.

;

Brassica napus Var. « Linn.; Brassica napus Var. fi Linn.
Ces trois noms désignent trois variétés d’une espèce de chou

,

que Lamarck appelle chou à feuilles rudes
( brassica asperi-

folià). Il importe de bien distinguer ces variétés.

La rave a une racine charnue qui s’élève en partie au-
dessus du niveau du terrein , et dont le sommet est commu -

nément violet et ridé. C’est une plante très-différente de nos
raves ordinaires ou petites raves

,
qui appartiennent au genre

Raifort. ( Voyez ce mot. ) Elle ressemble beaucoup au navet
par son port, et on a souvent quelque peine à l’en distinguer.

Elle porte différens noms suivant la forme de sa racine. On
l’appelle rave mâl: , vraie rave , rabioule on grosse rave , quand
elle a une très-grosse racine à-peu-près ronde , et plus ou
moins plaie à ses deux extrémités; et rave femelle ou rave en
navet, quand sa racine est oblongueou moins grosse. Celle-ci

est plus délicate au goût que l’autre, et plus estimée.

Les feuilles de la rave sont grandes , alternes, d'un vert

brunâtre, et très-rudes au toucher. Les radicales s’étendent

sur la terre , et sont profondément découpée^ : celles de la

tige l'embrassent à demi
,
et sont terminées en pointe. La

tige s’élève au milieu des feuilles, à la hauteur de deux pieds ;

elleest rameuse ; et c’est au sommet des rameaux que viennent
le« fleurs qui sont jaunes et disposées en panicules. A cea

fleurs succèdent de longues siliques , surmontées d’un stylo
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en forme de corne , et renfermant des semences arrondies
et rougeâtres.

Les racines des raves sont quelquefois grosses comme la

têfe d’un enfant. On en a vu qui pesoient jusqu’à quarante
livres. Leur couleur en dedans est blanche ou jaune , ou
yougeâtre , ou noirâtre; en dehors elles sont blanches, et

leur chair est ferme et d’une saveur plus ou moins piquante.

Dans le Nord , elles sont âcres, et dans nos provinces méri-
dionales assez douces, à l’exception de l’écorce

,
qui conserve

toujours un peu d'amertume. Ainsi le climat indue, comme
on voit, beaucoup sur la qualité de celle racine, dont la gros-

seur et le goût varient également selon le sol où elle a crû, et

suivant l’espèce de culture qu’elle a reçue. Elle contient un
principe nutritif qui est plutôt saccharin que gélatineux, car

elle fournit une très-petite quantité d’amidon ou de gelée.

Au centre et dans le midi de la France, en Limousin, dans
l’Auvergne, dans le Lyonnais

,
les paysans en font une

grande consommation
;
ils la mettent dans leur soupe pour

lui donner bon goût, ou la mangent cuite sous la cendre, ou
préparée de toute autre manière. Elle est très-propre à en-
graisser les bestiaux

,
qu’on en nourrit pendant l’hiver , sur-

tout les moulons el les vaches
;
mais cette nourriture altère,

dit-on , le goût de leur chair.

La rave est béchique, ainsi que le navet. Sa décoction et

•on sirop sont employés avec succès dans la toux catharrale

,

l’extinction de voix occasionnée par une violente toux

,

l’asthme pituiteux, la phthisie pulmonaire, essentielle ou com-
mençante. Pour préparer son sirop

, on fait cuire ses racines

dans la braise
;
on en exprime le suc

,
qu’on clariCe avec des

blancs d’aeufs. Ensuite on fait fondre au bain-marie, dans

une livre de suc clarifié , deux livres moins trois onces de

sucre blanc , et on a le sirop de rave, qui est transparent,

d’une couleur jaunâtre , d’une odeur légèrement aromatique

et d’une saveur très-douce. On le donne depuis demi-once
jusqu’à deux onces, seul ou en solution dans cinq onces

d’eau. Le suc de rave, adouci avec le miel et employé en gar-

garisme, appaise la douleur des aphtes de la bouche. Sa pulpe
est résolutive ou émolliente ; on l’emploie en cataplasme

contre les ulcères.

La navette, selon Lamarck , est le type des rabioules ou
raves et des navets. On la cultive comme le colsa , pour sa

graine , dont on retire de l’huile
,
qui sert à brûler, à faire du

savon noir , et qui est aussi employée dans la préparation des

ouvrages de laine. Cette plante offreencore d’autres ressources

économiques. Elle fournit, dans sa fleur, une excellente
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nourriture pour l’abeille; on en peut manger les rejetons en
salade ; la menue paille quelle produit fait un bon fourrage
pour les bestiaux; la plus grosse est bonne à brûler : elle ne
sauroit servir de fumier, à cause de sa lenteur à pourrir.

Le marc de la grainedont on a exprimé l’huile , est un régal

pour les brebis, et leur lait beaucoup de bien. Il n’y a point
de bêles à corne qui ne le mangent volontiers. Il augmente
le lait des vacbes ,

et rend la chair des boeufs délicate. Les
champs peuvent être fumés avec ce marc , sur-tout ceux où
l’on se propose de semer de la navette. Les graines de cette

plante sont encore employées quelquefois en médecine
j
elles

sont incisives, diurétiques et alexitères. Les oiseleurs en nour-
rissent dans des cages beaucoup de petits oiseaux. La navette

est annuelle, et croît naturellement dans les champs, en
France et dans plusieurs autres parties de l’Europe. Elle a
une racine oblongue, fibreuse

,
peu charnue

, d’une saveur
légèrement âcre

; une tige élevée de deux pieds, glabre, un
peu rameuse , et deux sortes de feuilles : les inférieures en
lyre

,
à lobe terminal

,
arrondi et denté, ,et garnies de poils

courts sur leurs bords, sur leurs nervures et leur pétiole
; les

supérieures très-glabres, et embrassant la tige. Les fleurs

sont jaunes, petites
,
et ont leur calice à demi ouvert.

Le navet

,

troisième variété du c/iou à feuilles rudes (Voy.
plus haut) , est une plante bisannuelle

, à racine charnue et

pivotante , variant dans sa forme , sa grosseur et sa couleur,

et d’une saveur douce un peu piquante et agréable. Celte

racine , faite le plus communément en fuseau, pousse des
feuilles oblongues , rudes, et d’un vert foncé, qui sont dé-
coupées en aile jusqu’à la côte, chargées,de quelques poils, et

étendues sur la terre. La tige est élevée de deux à trois pieds,

et divisée en rameaux garnis de feuilles alternes
,
amplexi-

caules , oblongues aussi , mais très-glabres et douces au tou-
cher. Les fleurs, disposées en grappes lâches et terminales,

sont de couleur jaune , et quelquefois d’un blanc jaunâtre.

Elles donnent naissance à des siliques qui ont à-peu-près un
pouce de longueur ,etqui renferment des graines d’un rouge
brun, presque rondes, et d’une saveur âcre et piquante mêlée
d’amertume.
On trouve le navet sur les bords sablonneux des côtes de

l’Angleterre. Il est cultivé dans les jardins et en grand
, et il

présente beaucoup de sous-variétés. Il y a de gros et de petits

navets , de ronds et de longs , de blancs , de gris
,
de jau-

nâtres ou de noirâtres en dehors , Sic. Les petits navets sont
réputés les meilleurs, et ils sont les plus recherchés, comme
étant plus agréables au goût

j
leur saveur est très-sucrée

, et
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,

leur écorce est ortlinairement brune ou couleur de ca fé brillé.

Ce sont ceux qu’on emploie dans les cuisines
,
pour les

^
«°l!es lieux les plus renommés pour cette production ,

dit Rozier ,
sont les environs de Berlin en Prusse , de I re-

neuse dans le Vexin français
,
près la Roche-Guyon , de Sau-

lieu en Bourgogne , de Cherouble dans le Beaujolois, de Par-

daillan
,
près Saint- Pons en Languedoc ,

&c. Ils doivent leurs

qualités et leur saveur au terrein maigre ,
sablonneux, sou-

vent ferrugineux et rougeâtre ,
dans lequel ils végètent. La

graine transportée et semée dans nos climats vraiment mé-

ridionaux , y dégénère bien vite quant à la forme ,
la cou-

leur et la saveur de la racine , ce qui prouve l’influence du

eol et du climat». Les gros navets sont cultivés le plus souvent

dans les champs, et pour les bestiaux ,
qui les mangent avec

plaisir.

Le navet, coupé par tranches et séché, se conserve. Si

dans cet état on le mêle avec l’eau ,
il donne une boisson fer-

mentée. Ce légume est sain, mais venteux. Tout le monde

connoit son usage, et sa propriété adoucissante dans les ma-

ladies de poitrine. On en prépare des bouillons et un sirop

très-estimé contre la toux invétérée et l’astbüie. Son suc a

réussi dans le scorbut. Ses graines sont apérilives. La feuilLe

de cette plante peut servir de fourrage.

Culture des Raves et des Navets.

Elle a deux objets. Ces plantes sont cultivées ou pour servir d’en-

grais aux champs ,
ou le plus souvent pour être employées à la nour-

riture de l’homme et du bétail.
, ; . . ... .

Comme engrais , les raves et navets sont tres-propres a fertiliser ta

lerre; il u'ou est point de plus simple et de riioins dispendieux ; leurs

racines , leurs tiges et leurs feuilles enfouies dans le sol , et s’y décompo-

sant, lui rendent plus de principes qu’elles n’en ont reçu ,-et ces prin-

cipes sont tellement aboudans que la récolte en grain qui suit l’an-

née de repos , ne peut pas en épuiser la moitié, l’our tirer le parti

le plus avantageux de la culture des raves, entreprise sous ce rap-

port ,
on doit aussi-tôt après que les blés sont semés, mettre la char-

rue dans les terres destinées à la jachère l'année suivante. On leur

donne un fort labour croisé et très-profond ,
qui les dispose à re-

cevoir pendant l’biver toute l’action des pluies et des neiges. A la

fin de cette saison , dès que la surface du sol n’est plus gâcheuse ,
on

laboure de nouveau en croisant et recroisanl , et l’on passe légère-

ment la herse. Le champ étant ainsi préparé, ou attend que les ge-

lées soient passées. Quand elles ne sont plus à redouter on sème la

graine de raves ou de navets, fort dru , et avec l’attention que cha-

que graine soit enterrée , mais pas trop profondément, car alors elle
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lie germe pas. Les raies en poussant, s’opposent par leur nombre à
la croissance des mauvaises herbes ou les élouffenl. Dés que la
plante commence à enlrer en fleur , 00 l’enterre par un fort coup
de charrue. Si on pratique celte méthode tous les doux ans 0 „ „arw
viendra à rendre peu à peu très - productif un champ maigre et
la recolle des grains qui suivra le semis de raves et navets, sera 1res-
belle , toutes circonstances égales.

Les raies et les navels réussissent mal dans les terreins qui ne
permettent pas à leurs racines de pivoter. Les terres douces et subs-
tantielles leur sont propres; ils y deviennent prodigieux eu gros-:
seur et longueur. Ils sont aussi très-beaux quand ils ont cru dans
des terres sablonneuses

, légèrement humides,
. et nourries d'abonl

par les engrais.

Lorsque ces plantes sont destinées à la nourriture de l’homme oit!
des animaux., elles demandent une culture plus soignée , et un sol
tres-ameubli. ^ussi-lét après la récolte des grains , ii faut donner 4
la terre qui les a produits deux ou trois labours successifs^ très-
profonds

; les mottes de terre doivent cire brisées avec' des maillet»’
de bois à long manché; on peut charger de ce soin des femmes et
des enfans. Ensuite le champ e*t her.se grossièrement, et la graino
semée à la volée; afin de nu pas la prodiguer

, on la mêle avec uu
peu de cendre ou de sable. Une livre et demie ou deux livres du
bonnes graines suffisent pour uu arpent.
La rave , semée de bonne heure, comme èn juin ou dans les pre-

miers jours de juillet
,
profite beaucoup plus que celle qui est semée

en août. A peine celle-ci a-t-elle le temps de grossir avant les pre-

’

miéres gelées de l’auloinne, qui lui sont très-contraires, parce quelle
est encore tendre

; elles arrêtent son accroissement. On doit don'- se
conformer aux saisons et au climat, dans le choix de l’époque la
plus avantageuse pour semer; et dans un climat froid, ne semer quo
sur le champ destiné à la jachère.

*

Quand la plante a six ou sept feuilles , et que sa racine a acquis
la grosseur du petit doigt, on donne le premier biuage, au moyen
duquel, les planles surnuméraires sont supprimées, les mauvaises
herbes détruites, et la couche supérieure du sol ameublie. Le second
binage a lieu quand les racines sont grosses comme une pomme. Ces
deux binages sont encore l’ouvrage des femmes et des enfgns. Les
plantes arrachées sont lavées et portées dans les râteliers de bœufs
vaches et moulons. *

C est à 1 approche des gelées de l'hiver qu’on déterre les raves et
les navels. Lus feuilles sont coupées à six ligues au-dessus du collet
de la racine; elles servent de nourriture au bétail. Les racines doi-
vent être cernées et enlevées avec précaution

,
pour 11’êlre point en-

dommagées. Ou les conserve en hiver dans des fosses ou des Initie*
faites exprès , et qui puissent les garantir du froid et de 1 humidité
Les chenilles et les pucerons sont les plus redoutables ennemi»

(les raves et des navels. Dès qu’un commence 4 s'appercevoir de
leurs dégâts, il faut couper à fur et mesure les feuilles de ces planles,
et les jeter dans la fosse à fumier de la basse-cour. C’est le pins sur
moyeu de se débarrasser de ces insectes. La suppression entière dés

*- *
. . *
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feuilles ne nuit pas beaucoup ..s racines ;

et elles soûl bientôt rem-

proprement di.s ,
consacrés à l’usage de la

cuisine est à-pcu-près la même que celle des grosses raveo el de.
cuisine, est P P

(,iffét
.eucu) coll.is ie à labourer moins profon-

gros navets, r
racines plus rapprochées. Quand ce.

démeUl
montrent la püs iffère disposition à monter, elles devien-

xactnes ni
j bonnes qualités. Il faut donc les enle-r"—" On les conserve eu hiver de la même ma-

\TuléW:

.

e. P..fc.liè,.n.™.
d.l1. M

Pou
„ , .

t . ubliée eu 17 q5 ,
parla commission de J

agri-

rniaue

,

14e année, tom. r, pag- 99' i

KAVE PETITE o„ RAVE EN NAVET, ou RADIS.

CW 1une espèce au genre du rur/eel ,
don! on fa., usage

comme alimeuL Voyez au mot RiieoRT. (B.)

TtAVE DE POISSON. Voyez Resure, (b.)

I. avENALA ,
Vrania

,

arbre fort singulier qui croit a

, il « une tige positivement constituée comme

marquée à sa superficie de l’impression

1 «Seines feuilles. Elle s’élève fort haut, et est terminée

ïfr un éventail parfait et superbe, formé par trente a qua-

rante teuilles semblables, mais plus grandes et plus chai nues

nue celles des bananiers, portées sur des pétioles de deux

peds de long, insérés alternativement des deux cotes de

k
1Ï' fleurs sont portées sur des régimes axillaires également

disposé en éventail par l’aller,lation des spathes communes
disposes en

H y a quatre à cinq de ces régimes
qU1

^ImLTe Pied ^ arbre forme un genre dans l’hexaudrie
8Ur

nlvnm èl dans la famille de Bananiers, qui a pour

“ £Tune spatlie commune inullivalve d’une seule piece

ovak lancéolée*, pliée en deux, charnue, dure et fort epa.sse

base elle contient dix à douze fleurs
;
une spa l.e par-

f- forùiée de deux pièces longues, pointues, blanches,

nLl émisses que la spathe commune, persistantes, et qui

Siacuue
P
enveloJPentsa fleur avant son épanouissement ;

une

corolle de quatre pièces longues, pointues, phees en gout-

tière blan2halres ,
dont une est plus épaisse que les autres,

ï, embrasse plus particulièrement les pallies de la fructifica-

Son elles o t sep. à huit pouces de long ;s.x elammes a blelsÆ et à anthère adnée dans une fossette longitudinale;

S^vK.upérieurelo..gé,.urmoali d'ün long.1,1e c.nuele,

coriace , Iri.a-
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gulaiée, et divisée inférieurement en trois loges polyspermes.
Cette capsule s’ouvre par le haut en trois parties, qui chacune
contiennent deux rangs de semences noires couvertes d’une
pellicule bleu de ciel.

Le ravenala est figuré pl. 22 1 des Illustrations de Lamarck

,

et a été décrit par Sonnerat dans le second volume de son
Voyage aux Indes. Il croît dans les marais, et ses feuilles

servent à couvrir les maisons. Flaccourt dit que les Madé-
gasses font de l’huile avec la pellicule qui enveloppe les se-

mences, et de la bouillie avec la farine de ces dernières. (B.)

RAVENELLE, nom vulgaire du Radis haphanistre.
Voyez ce mot. (B.)

RAVENELLE, nom que quelques jardiniers donnent
à la giroflée jaune (cheirant/ius Linn.). Voyez au mot Gt-
BOFLÉF.. (B.)

RAVENSARA ,
Agathopliyllum

, arbre à feuilles pé-
tiolées

,
alternes, presque ovale», obtuses, coriaces , très-

entières, glabres et blanchâtres en dessous; à ileurs très-

petites, disposées en panicules axillaires et lerrainales, qui
forme un genre dans la dodécandrie monoécie, selon Schre-
ber , et dans la dioécie dodécandrie , selon Lamarck.
Ce genre a pour caractère un calice très-petit, tron-

3
né

;
six pétales

, velus intérieurement et portés sur le calice;

ouze étamines, dont six insérées à la base des pétales et six

sur le calice; un ovaire supérieur, surmonté d’un style à
stigmate pubescent.

Le finit est un drupe arrondi , dont la noix est divisée à
moitié en six loges, et dont l’amande est à six lobes.

Le ravensara est figuré pl. 8 a5 des Illustrât, de Lamarck ,

et a été décrit par Sonnerat dans son Voyage aux Indes. Il

croit à Madagascar , et s'élève à une hauteur moyenne.Toutes
ses parties , excepté son bois

,
qui est dur et pesant , sont aro-

matiques. Les Madégasses font un grand usage de ses fruits et

de ses feuillescomme épiceries pour assaisonner leurs alimens.

En effet, ils ont une fine et excellente odeur aromatique;
mais ils sont d’une saveur amère et fort âcre. On pourrait,

par des préparations semblables à celles qu’on fait subir i
quelques autres épiceries de l’Inde , leur faire perdre facile-

ment une partie de ces défauts , et alors le ravensara serait, à

quelques égards, supérieur à toutes les autres épiceries, en
ce qu’il réunit tous leurs avantages. I>es Madégasses se con-
tentent de cueillir les fruits avant leur maturité et les feuille»

à la même époque , de les faire sécher enfilées comme de»

grainsde chapelets, et, au bout d’un mois, de les mettre pen-
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dant quelques minutes dans l’eau bouillante, et de les faird

sécher de nouveau. i.. .

Gærtner a appelé ce genre évodie. (B).

RAVET, nom quel’on donne en Amérique auxBLATTEs.
Voyez ce mot. (L.)

RAVIN , excavation formée par les torrens dans le flanc

des montagnes. Ces érosions, qui mettent à découvert une
partie de leur structure intérieure, sont intéressantes aux
yeux du géologue et du minéralogiste. Elles sont quelquefois

importantes pour le mineur, et lui font découvrir des indices

de filons qu’il n’eût peut-être pas soupçonnés. Plus les mon-
tagnes sont élevées, et plusieurs ravins sont profonds : ceux
des Cordillères sont d’une étendue immense. Voyez QuÉ-
Mada. (Pat.)

RAYE. Voyez au mot Raie. (B.)

RAYE. On donne ce nom à une espèce de TÉTnonoN , à

une espèce d’AcHANTURE, à une espèce de Lutjan , à une
espèce d’OpinocÉrHALE elà uneespèce de Silure. Voyez ces

mots. (B.)

RAYÉ DES INDES
(
Viverra fasciata Linn.), quadru-

pède du genre des Martes, sous-ordre des Carnivores,
ordre des Carnassiers.

(
Voyez ces mots.

) Il a été décrit par

M. Sonnerat , dans son Voyage aux Indes et à la Chine

(lom. a, liv. 4 ,
pag. i/>3 , et fig. pl. 14.), sous la dénomina-

tion de chat sauvage à- bandes noires des Indes ; mais celte

dénomination est mal appliquée et donne une fausse idée de
cet animal, qui n’est point un chat. Je l’ai appelé le rayé des

Indes dans mes Additions à l'Histoire naturelle de Buffon,
vol. 53 de mon édition. Il porte

, en effet , six raies noires qui

tranchent agréablement sur le fond gris du corps; il y a sur

les cuisses une autre raie de la même couleur, qui se partage

vers la queue. I.e cou et les jambes ont une teinte de gris

roussûtre
; le ventre est blanc , et l’iris d’un jaune tirant sur

l’orangé.

Le rayé a deux pieds de longueur totale, pris du bout du
ne* à celui de la queue

; son poil est ras ; ses jambes sont peu
élevées, ses pieds courts, et ses ongles forts et crochus; sa

queue est longue de neuf pouces, grêle, terminée en pointe

et couverte de poil plus grand que celui du corps. M. Son-
nerat ne nous a rien appris des habitudes naturelles au rayé
des Indes. Il n’est pas inutile de prévenir que c’est une espèce
différente du putois rayé de IInde

(
viverrafasciata

) , décrit

par le même voyageur. (S.)

RAYGRASS, nom anglais de toutes lesespèces de plantes
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graminées qui servent à la nourriture des bestiaux, et sur-tout

de celles qui se cultivent pour cet usage.

Ce nom , en passant dans la langue française , s’est restreint

à 1’Avoine élevée et à I’Ivraye vivace. Voyez ces deux
mots.

Ces deux plantes ont été l’objet de nombreux écrits. Les
agriculteurs de toutes les nations les ont plus ou moins pré-
conisées, sur-tout la dernière, qui en effet a des avantages
marqués sur les autres fourrages. (B.)

RAYON. Les pécheurs appellent ainsi les jeunes raie».

Voyez au mot Raie. (B.)

RAYONNANTE. Le célèbre AVerner réunit sous cette

dénomination des substances que d’autres naturalistes ont cru
devoir séparer.

11 divise les rayonnantes en trois sous-espèces, commune,
asbestiforme et vitreuse.

Les deux premières comprennent la zillertliite
(
Lamé-

therie ),
— Yactinote

(
Haiiy ), et les rayonnantes de Saussure ,

excepté celle en gouttière et en burin.

La rayonnante vitreuse ( Werncr ) comprend le thal/ile ( Lamé—
tlierie)

;
— l 'épidole (Haüy ); — la de/phinite (Saussure); — le

schorl vert du Dauphiné ( Ronté-Dclisle ) ;
— Yarandalite ou avau—

ticone de Norwège , etc.

La rayonnante en gouttière de Saussure est le sphène canaliculé

(Hatiy).
Sa rayonnante en burin paroît être aussi une variété de sphène.

Rayonnante commune (Werner).

Celte sous-espèce paroit comprendre Yactinote hexaèdre et Vttcli-r

note lamellaire (Haüy), ainsi que la rayonnante en rognons (Saus-

sure, J. 1728. ) , la rayonnante en bloc
( Jd.

,

J. 1827. )
et la rayon-

nante en prismes rho/nboidaux ( Jd.., $. 1919-) , de même que ta til-

lerthite (Laméllierie).

Sa couleur est ordinairement le vert , de différentes nuances
,
quel-

quefois le blanc jaunâtre ou rougeâtre , avec des teintes plus ou moins
brunes.

Elle est ou eu masse, ou disséminée dans la roche, ou cristallisée.

Sa forme cristalline la plus ordinaire , est un prisme ihombotdal
très-obliquangle , fort alongé et souvent tronqué sur ses bords aigus,

ce qui en fait un prisme hexaèdre. Ces cristaux sont tronqués obli-

quement à leur extrémité, et striés longitudinalement.

Saussure observe que leurs caractères extérieurs varient prodi-

gieusement et notamment leur dureté • il y a des cristaux qui raient

le verre, et d’autres qu’on peut égratigner avec l’ongle.

Il eu est do même de la transparence : quelques-uns sont à peina

translucides sur lus burds
;
d'autres sont presque parfaitement dia-

phanes. ($.1919,)
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fjeur pesanteur spécifique , suivant Kirwan , varie de îooo à 53oo.

Ils soûl peu fusibles : exposés à la flamme du chalumeau, ils ne se

gonflent nullement, ils blanchissent d’abord , brunissent ensuite , et

finissent par donner un globule d’un quart de ligne, d’une couleur

grise verdâtre. (La delphinite au contraire, bouillonne au premier

coup de feu, et donne une scorie noirâtre et spongieuse.
)

La rayonnante commune se trouve
,
suivant les minéralogistes al-

lemands , eu Saxe à Elirenfridersdorf
; au Saint-Golhard , en Pié-

mont. , et dans la vallée de Zillerthal en Tirol , d’où Lamétherie a

tiré le nom de zi/lerlhile qu’il a donné à celte substance. Elle y a

pour matrice une stéalitc blanche ou verdâtre du mont Grenier ,

«pii est célèbre par les belles tourmalines^u’il fournil.

Rayonnante asbestiforme.

Cette sous-espèce paroît comprendre l'actinele aciculaire , Yacti-

note étalé et Yaetinolefibreux (Haüy); ainsi que la rayonnante aci-

fonne (
Saussure ) , et la rayonnante « larges rayons du même auteur.

Voici la description que ce savant observateur donne de l’une et

rie l’antre : « La première se trouve au mont Ccrvin , où l'on voit des

» serpentines dont la surface, dit-il, est couverte par places, de

j> fibres parallèles d’une substance que l’on preridroit d’abord pour
j> de l'asbesle commune ; mais qui se rapproche davantage du ha-
it salles acerosus de Wallerius. Ces fibres sont beaucoup plus fines

» et plus brillantes que celles de l’asbesle ; leur éclat est plus soyeux :

» elles sont aussi plus fragiles
,
plus dures et plus piquantes.

» Sa couleur est ici vert d'olive
, là vert duré.

» J'ai placé cette pierre dans le genre des rayonnantes

,

et je l’ai

» nommée rayonnante aciforme.

» Cette substance se trouve là à la surface d’une espèce de serpen-

» line schisteuse à schistes courbes
,
qui se rapproche du talc durci

•n deM. Werner ». (Saussure, §. aa5S , K.)
A l’égard de la rayonnante à larges rayons qui se trouve au mont

Saint-Golhard dans différentes matrices , mais toujours dans des ro-

ches primitives, il la dérrit en ces termes :

« Sa couleur est vert d'aigue-marine: son éclat vif et un peu nacré.

» Elle est translucide, ’b

»üa cassure longitudinale est rayonnée, ou composée de barreaux
» un peu divergens

,
qui ont quelquefois jusqu'à sept ou huit lignes

» de largeur, sur une longueur de trois à quatre pouces. Ces bar-

ri reaux sont des prismes polyèdres dont le nombre des côtés est in-

» déterminé ou variable, et qui sont coupés çà et là par des fentes

» plus ou moins obliques à leur axe.

» La cassure trausversale de la masse présente les divisions des

» barreaux, et celle de rhacnn de ceux-ci est compacte, écailleuse,

» à grandes et petites écailles , terne ou tout au plus scintillante.

» Cette pierre est un peu plus que demi-dure, rayant un peu le

» verre , et donnant quelques étincelles , mais se laissant rayer en gris

j> par une pointe d'acier.

O Elle est médiocrement pesante et assez fragile : on la trouve mê-
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» lée de paquets et de lames de mica argenté ou doré qui se sont lo-

» gés entre ses barreaux.

» Au chalumeau elle commence par blanchir, puis elle brunit,

» et donne enfin un émail gris verdâtre translucide ». ( §. 1920.)

Quelques minéralogistes allemands pensent que la prase n'est au*

tre chose qu’un mélange de quartz et de rayonnante commune.
Suivant l'analyse faite par Bergmann , la rayonnante contient:

Silice 64
Magnésie 20
Alumine 2,7

Chaux q,3

Fer 4

luo

Le même chimiste a fait l’analyse d'une autre variété de rayon-

nante , qu'il désigne sous le nom de rayonnante vitreuse

,

dont il a

retiré :

Silice , .... 72
Magnésie
Alumine 2

Chaux G

Oxide de fer. , 7.

Mais cette variété n’appartient point, ainsi que l'a judicieusement

remarqué Brochant, à celle qui porte le nom de vitreuse dans l'école

de Werner, qui est une delphinile de Saussure.

Rayonnante vitreuse (Werner).

Cette troisième sous-espèce est regardée par les minéralogiste»

français comme une espèce particulière et absolument distincte des

précédentes; et en effet, son analyse chimique et la manière dont
elle se comporte au chalumeau , annoncent qu’elle est d’une nature

différente.

Elle a été nommée schorl vert Au Dauphiné (Bomé-Delisle ).—
Delphinile ( Saussti re )

.— Thallite
(
Lamétherie ). — Epidote (Haüy).

Sa couleur la plus ordinaire est le vert d’olive ou le vert de poi-

reau ; elle est quelquefois d’un blanc verdâtre passant au blanc

d’argent.

On la trouve tantôt en masse et tantôt cristallisée en prismes à six

faces, ordinairement trés-alongés , et disposés en faisceaux un peu
divergens, striés suivant leur longueur, et dont la surface est écla-

tante. Leur sommet paroîl être dièdre , mais il est rare de le trouver

bien terminé.

Cette pierre est translucide
,
et quelquefois presque diaphane : quui-

qu’assez dure pour rayer le verre et donner quelques étincelles sous

le briquet , elle se casse très-facilement.

Sa pesanteur spécifique , suivant Kirwan , varie de 2,qSo à 3,49a.

Sgussure a décrit quelques variétés de de/phinites qui sont intéres-

santes. «Ou a trouvé, dit-il, au Guspis, dans l'enceinte du Saint-
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» Gothard , des ori*tans auxquels on a donné le nom de schorl-aigue-

» marine. Leur couleur el leur forme prismatique striée
,
présentent

» en elfct quelque ressemblance avec l'aigue-marine ; mais ils en dif-

» fêlent d’ailleurs essentiellement. Ils sont d'un vert jaunâtre; leurs

» parties minces sont demi - transparentes , mais en masse ils ne

j> soûl que translucides. Ceux de ces cristaux dont j'ai pu distinguer

» la forme, paroissenl des prismes hexagones.... Ces prismes sont

» terminés par des pyramides obtuses , dont le nombre des faces n’est

» pas distinct.... Leur éclat extérieur est très-vif, vitreux et un peu

» gras. La cassure est irrégulière, à grains très-inégaux et peu bril-

» laus. Ils douuent du feu contre l’acier, mais se laissent entamer à

» la lime.

» Tous ces caractères conviennent au schorl vert du Dauphiné ;

7> mais ce qui achève de les assimiler à ce schorl , c’est leur bouillonne-

» ment au premier contact de la flamme du chalumeau , el la scorie

» tuméfiée, noirâtre ,
dans laquelle ils se changent ».

Saussure ajoute que parmi ces cristaux il s’en trouve qui ont jus-

qu'à quatre ligues de diamètre, tandis que ceux du Dauphiné ont ra-

rement plus d’une ligne. (§. 191 S.)

Delphinile grenue. On la trouve sur le chemin de Modane à Vil-

larodiu , au pied du Mont-Cenis , dans des pierres détachées des mon-
tagnes voisines. Ces pierres sont d’un très-beau vert mêlé quelquefois ds

blanc. Les parties vertes sont, les unes d’un vert de poireau , et pré-

sentent une forme lamellcuse : c’est de la hornblende. Les autres qui

sont d’un vert jaunâtre , d’un éclat scintillant, grenues et dures , sont

«le la même nature que la delphinite

;

et en conséquence Saussure le*

nomme delphinite grenue. A l’égard des parties blanches disséminées

dans la pierre, c’est un feld-spalh confusément cristallisé. (§. 1225 .)

Delphinite grise. Elle est en grandes masses et forme des rochers

entiers composés de cristaux apphitis et entrelacés, souvent mêlés ds

quartz, que Saussure a observés au Mont-Cervin.
«Sa couleur la plus ordinaire, dit-il, est d'un gris qui tire sur le

v fauve; on la trouve cependant d’un gris blanc et même argenté:

» elle est assez, brillante.... ; mais quelquefois sa surface se décompose
» à l’air, et alors elle est terne— Ses cristaux isolés sont prismati-

to ques, mais irréguliers. . . Ceux qui sout groupés sont applatis et

t> comprimés.... Leur dureté varie; il y en a de durs, au point que

» l’acier y laisse sa trace; d’autres se laissent rayer.... Ils sont très-

» fragiles, et se cassent volontiers en fragmens rhomboïdaux ».

Saussure ajoute que cette substance se comporte au chalumeau pré-

risémont comme la delphinite ; d’après tous ces rapports, il consi-

dère cette roche comme une substance de la même nature, et il lui

donne le nom de delphinite grise. (§. 1281. )

J .a Rayonnante vitreuse a été trouvée d’abord dans les montagne»
du pays d’Oisan en Dauphiné

,
d’où est tiré le nom de delphinite que

lui a donné le savant observateur des Alpes. Elle y est ordinairement

implantée ou enebatonnée dans des cristaux de quartz pénétrés

d’amiante; on la trouve aussi dans les Pyrénées : elle y est de même
accompagnée de quartz el d’amiante , et quelquefois encastrée dans le

spath calcaire ou la mine de fer apathique:
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Arendalile ou Akanlicone.

Ü67

,On a trouvé dans les mines de fer d’Arendal en Norwège et dan»

quelques mines de fer en Suède, une substance cristallisée eu pris-

mes. isolés hexaèdres ou avec un plus grand nombre de faces , mais
aussi bien terminés de tous points

, que ceux de la delphinite le sont

mal. Les cristaux d’ailleurs sont d'un volume trcs-considérable : il y
en a, suivant M. d’Andrada, qui pèsent jusqu’à cinq livres.

Quand on les pulvérise, ils donnent une poussière d’un vert jau-

nâtre , tandis que la delphinite donne une poussière blanche. Eu un
mot , leurs caractères extérieurs tranchent si fort avec ceux de la

delphinite

,

ainsi que le remarque lui-même M. Haüy , que de très-

habiles minéralogistes en ont fait une espèce à part , nommée par les

tiDS aremlalile

,

d’après le pays où elle se trouve , et par les autre»

akanlicone ou akanticonite , c’est-à-dire piem-de-serin
, parce que

sa poussière a une couleur semblable à celle de cet oiseau.

Néanmoins , le même savant a été déterminé
,
par des rapports cris-

tallographiques et autres, qu’il a olxservés entre ces diverses substan-

ces , à les réunir sous le nom commun d ’épidolt.

L’analyse de Yarendalile par Vauqueliu et de la delphinite par

Pescotils
,
présente aussi quelques didéreuces : voici leurs résultats.

Arendalite. Delphinite.

Silice 57
Alumine ut

Chaux 1

5

Oxide de fer 24
Oxide de manganèse. ... i,5

Perte 1,5

07

27

>4

17
1.5

5.5

100

Dayonnante-en-goulli'ere (Saussure). Sphène cnnaliculé (Haüy).

Le célèbre Saussure étant le premier qui nous ait fait connoîlre

cette substance , je crois ne pouvoir mieux faire que de rapporter la

description qu’il en donne lui-même.
« M. Vizard , dit-il , a trouvé auprès de Dissentis, et par ronsc-

3> quent non loin du pied du Saint-Gothard , des cristaux auxquels on
» a donné le nom de nouveaux schor/s violets , mais que je regarde

j; comme une nouvelle espèce de rayonnante.

» Ces cristaux sont à-peu-près Iransparens; ici d’un beau vert d«

« pomme clair; là d’un brun isabclle tirant sur le violet
; souvent

3) même ces deux couleurs se rencontrent dans un même cristal, la

d base étant verte tandis que la pointe est violette.

3) Leur forme est très-remarquable : chacun d’eux paroît formé par

» la réunion de deux prismes rhunihoïdaux qui s’appliquent l’un à

» l'autre parallèlement à leur axe, et de manière que l'angle aigu d«
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» l’un soit appliqué à l'angle aigu de l’autre , et semblablement
» l'obtus à l'obtus. Leur ensemble forme un prisme hexagone qui a

» cinq angles saillans et un angle rentrant. Cet angle reutraut du

» prisme forme l'effet d’une gouttière creusée suivant la longueur 4e
» ce même prisme, et m'a donné l’idée du nom par lequel je désigne

» ces cri'taux ».

L’angle rentrant qu’ils présentent a fait juger à Saussure qu'ils ré-
sultent de la réunion de deux cristaux prismatiques

;
et il a été con-

firmé dans cette opinion , en voyant quelques-uns de ces cristaux

qui avoient deux angles rentrons , et qui par conséquent résultoient

de la réunion de trois cristaux simples.

« Ces cristaux sont extérieurement brillans d'un éclat vif
, qu!

» tient le milieu entre le vitreux et le gras : la plupart de leurs faces

» sont lisses; cependant les biseaux qui sont sur les bords de la goût*

» lière sont quelquefois striés de stries obliques
,
parallèles aux bords

» de ces mêmes biseaux. Leur cassure est aussi très-brillante , com-
» pacte, tin peu inégale, tirant par places sur le conchoïde. Ils sont

» communément assez petits
; je n’en ai pas vu qui eussent plus de

» trois lignes de longueur. Ils sont durs et raient aisément le verre.

» Au chalumeau ils brunissent sans se boursouffler , et se fondent
» avec peine sur leurs bords , à-peu-prés comme la rayonnante
» rhomboidale.

» On les trouve entre des cristaux d’adulaire, et sur une roche
» schisteuse qui paroît composée de hornblende , de chlorite et de

» feld- spath blanc. On en trouve aussi d’isolés dans la chlorite ».

(J. 1921.) Voyez Nigrine.

Rayonnante-en-burin (Saussure). Sphène quadrisénaire (Haüy). ?

« M. Pictet
,
dit Saussure , décrit dans le Journal de Physique , t. 5 i,

» p. 36 S, des cristaux qu’il a trouvés renfermés dans des granits de
» Chamouny , et dans ceux que l’on trouve roulés aux environs de

» Genève. La forme de ces cristaux se rapporte beaucoup à celle

» qu’auroient les cristaux simples dont la réunion forme les gout-
» lières décrites dans le paragraphe précédent , si on les trouvoit

» séparés. Comme d’ailleurs ils paroissent par leur nature avoir beau-

» coup d’analogie avec la pierre rayonnée , je crois devoir les rap-

» porlor à ce genre. Le nom qui m’a paru leur convenir le mieux est

» celui de rayonnée en burin

,

parce que c’est d’un burin que M. Pictet

» a tiré la comparaison qui fait le mieux comprendre leur forme».

< 5 - >933. )
C’est celte même substance qui a été nommée piclile par Lamé-

therie, qui vouloil la consacrer à son savaut ami qui en a fait la dé-

couverte.

M. Haüy a cru devoir la séparer des rayonnantes , attendu, dit-il,

que la division mécanique de leurs cristaux s’oppose à leur réunion.

(
Traité , torn. tu

, p. 1 18.
)

D’un autre côté, M. Champeaux, disciple de M. Haüy, a la à
l'Institut, le 36 pluviôse an x , un mémoire tendant à prouver que
Vhyacinthe de Dissentis décrite par Saussure ( Ç. 1903) doit être réu-
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nie à 1’êpidote (rayonnante vitreuse)

.

à cause de cerlains rapports de
structure ; quoique d’ailleurs les caractères extérieurs semblent dif-

férer du tout au tout. (P.)

RAZ DE MARÉE ou POROROCA. Voyez Mer. (Pat.)

RÉALGAR, minéral formé par la combinaison de l’ar-

senic avec le soufre. Il est d’une couleur jaune et rouge. On
donne au réalgar jaune le nôm A'orpiment

,
le rouge conserve

ïe nom de réalgar ou de rubine d’arsenic
,
quand sa couleur

est d’un beau rouge de rubis, et qu’il est transparent et cris-

tallisé. (
Voyez Arsenic.

)
On donne aussi au réalgar le noYu

très-impropre de sandarac
,
qu’il faut bien se garder de con-

fondre avec le vrai sandarac, qui est la résine du genévrier.

Au surplus, le réalgar et Xorpiment ne diffèrent guère que

{

tar la couleur
;
l’arsenic et le soufre y sont à-peu-près dans

a même proportion, c’est-à-dire environ dix parties d’ar-

senic contre une partie de soufre. La forme de leurs cristaux

est un octaèdre alongé ou un prisme à quatre faces, obli-

quangle, terminé par une pyramide dont les faces corres-

pondent à celles du prisme. (Pat.)

RÉAUMUR, Reaumuria, genre de plantes à fleurs po-
lypétalées, de la polyandrie pentagynie et de la famille des

Ficoïdes, dont le caractère présente un calice persistant à
cinq découpures profondes, et garni de folioles nombreuses
à sa base; une corolle de cinq pétales, munis à leur base

intérieure de deux appendices ciliés
;
un grand nombre

d’étamines; un ovaire supérieur, surmonté de cinq styles

rapprochés.

Le fruit est une capsule à cinq loges, à cinq valves
, renfer-

mant plusieurs semences laineuses.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 489 des Illustrations de La-

marck ,
renferme deux plantes à feuilles alternes, très-petites,

et à fleurs terminales, solitaires et sessiles.

L’une , le réaumur vermiculé
, a les feuilles subulées et demi-

cylindriques. 11 se trouve en Egypte et en Syrie. 11 est annuel

,

et ressemble beaucoup à la soude. Forskal et Desfontaines

disent son fruit uniloculaire.

L’autre, le réaumur hypéricoïde
,
a les feuilles diptiques et

planes. Il est annuel, se trouve en Syrie, et est figuré sous le

nom de millepertuis dans la Seconde Décade de Labillardière.

Il a, en effet , les plus grands rapports avec le Millepertuis^
Voyez ce mot. (

B.)

REBÊTRE. Voyez Troglodyte.
(
Vjeill.)

RÈBLE ou RlÈBLE. C’est un des noms vulgaires du
Gaielet accrochant. Voyez ce mot. (B.)
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REBLETTE, REBLÔT, nom du Troglodyte près Je

Bayonne. Voyez ce mot.
(
Vieill.)

RÉCEPTACLE, Receptaculum , nom donné à la partie

sur laquelle repose immédiatement la Fleur ou le Fruit.
Voyez ces mots. (D.)

RECISE. On appelle vulgairement ainsi la benoiste dans
quelques cantons. Voyez au mot Benoiste. (B.)

RECLAME {fauconnerie), action de rappeler sur le poing
les Oiseaux de vol. (S.)

RÉCLAMEUR
(
Hist. nat. de Bufjbn , édit, de Sonnini.).

Ce merle d’Afrique a un léger sillllement semblable à celui

de la rousserolle

,

et une voix agréable et sonore qu’il fait

entendre le matin, le soir, et même pendant la nuit; mais

il ne chante que dans le temps des amours. Ses formes sont

à - peu - près celles de la rousserolle. Son plumage est en
dessus d’un brun glacé de gris bleuâtre, teinté d’olivâtre;

les pennes des ailes sont d’un noir lavé et bordées de gris

bleuâtre ; les quatre pennes intermédiaires de la queue noi-

râtres
;
les latérales bordées extérieurement de cette cou-

leur sur un fond couleur d’ocre; tout le dessous du corps,
depuis la gorge jusqu’aux pennes de la queue, est d’une cou-
leur d’ocre orangé

,
plus claire sur le ventre

;
le dessus des

ailes est de la même couleur
; les yeux sont d’un brun foncé;

les pieds d’un jaune lavé, et le bec est de couleur de corne.

La femelle
,
plus petite que le mâle, a des teintes moins

décidées. Les jeunes ont les couvertures des ailes, les scapu-
laires et les plumes du dos bordées d’un roux orangé.

On trouve cette espèce au midi de l’Afrique, dans les fo-

rêts d’Auténiquoi ,
ainsi que dans le pays des Cafres.

(
Vieill.)

RECLUS MARIN ,
nom donné par Dicquemare à 1’As-

cidie rustique. Voy. ce mot. (B.)

RÉCOLLET. Les Français du Canada appeloient ainsi le

Jaseur

,

à cause de quelque similitude entre la huppe de cet

oiseau.et le froc d’un récollet. Voyez Jaseur. (S.)

RECURE DE CRAPEAU. On donne ce nom à I’Ela-
tine alsinastre. Voyez ce mol. (B.)

REÇURVIROSTRA, nom latin que les ornithologistes ont
donné à I’Avocette. (S.)

REDOUL, Coriaria

,

genre de plantes à fleurs, polvpéta-
lées, de la dioéeie penlagynie, qui offre pour caractère un
calice à cinq divisions

,
cinq pétales , en forme de glandes

,

insérées sur le disque calicinal
; dix étamines hypogynes

presque sessiles
, et à anthères bipartites ; cinq ovaires supé-

rieurs réunis , surmontés d’autant de styles et de stigmates. -
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Le fruit consiste en cinq capsules connivenles , mono-
spermes ,

évalves, recouvertes sur le côté par les pétales, qui

se sont accrus et sont devenus succulens. Chaque semence a

un périsperme nul , un embryon droit et une radicule su-

périeure.

Ce genre renferme des arbrisseaux à tiges quadrangulaires,

à feuilles opposées ,
sessiles, à stipules membraneuses, axil-

laires, et à fleurs disposées en grappes simples, axillaires et ter-

minales ,
munies de bractées et souvent diclines par l’avorte-

ment d'un des organes sexuels.

On en compte trois espèces; savoir:

Le Redoul a feuicl.es de myrte, qui a les feuilles ovnles-

oblongues. 11 croit très-abondamment dans les parties méridionales

de l’Europe. Ses feuilles, réduites en poudre, sont très-employées

dans la teinture dts étoffes et dans le tannage des cuirs. Elles sont

de beaucoup préférées au aumach, avec lequel on les confond sou-

vent. En conséquence, on eu fait un commerce de quelque impor-

tance dans le midi de la France. C’est par leur intermède qu’on tra-

vaille et qu’on teint en noir les maroquins dans le Levant, et ou pré-

tend que c’est à lui qu’ils doivent leur supériorité.

Les fruits de cet arbuste sont un poison pour les hommes qui se

laissent tenter par leur apparence agréable et par leur saveur douce.

Ils sont attaqués de convulsions, de délire qui conduisent souvent ù

lamurt. Ses feuilles en sont aussi un pour les bestiaux
, à qui elles font

éprouver des accès d’épilepsie ou autres affections nerveuses plus ou

moins dangereuses , selon les circonstances.

Le Rf.docl a feuilles de pragon , qui a les feuilles en cœur

ovale. Il se trouve dans le Pérou , où on le connolt sous le nom de

deu, et où on l’emploie à teindre en noir.

Le Redoui. sarmentbcx , qui a les feuilles en cœur ovale
,
pres-

que pétiolées , et les tiges couchées. 11 se trouve en Egypte et en

Arabie , où on l’emploie aux mêmes usages qae cqlui d’Europe. (B.)

REDOUTÉE, Redutea, plante à lige anguleuse, rameuse,

à feuilles alternes, péliolées ,
munies de stipules ovales ou à

trois lobes, bordées de quelques poils plus pâles en dessous;

à fleurs jaunes tachées ,
et rayées intérieurement à leur base

d’un violet pourpre, solitaires ,
sur des pétioles axillaires ou

terminaux.

Celte plante forme un genre dans la monadelphie po-

lyandrie et danâ la famille des Malvacées, qui offre pour

caractère un calice double
,

persistant ,
l’extérieur poly-

pliylle, à folioles très-peliles ,
l’intérieur monophylle, divisé

en cinq parties beaucoup plus grandes ; une corolle de cinq

pétales
;
un grand nombre d’étamines formant par leur réu-

nion un tube, au sommet duquel sont placées les anthères;

un ovaire à style
,
terminé par trois stigmates.
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Le fruit est une capsule Iriloculaire , trivalve, contenant

plusieurs semences lanugineuses.

La redoutée est annuelle. Elle croit naturellement dans

l’ile de Saint-Thomas , et est cultivée au jardin de Cela.

Ventenat, auteur du genre quelle forme, en adonné une
description complète et une très - belle figure dans son

ouvrage intitulé : Description des Plantes du Jardin de

Cels. (B.)

- REDUYE , Reduvius ,
gen re d’insectes de l’ordre des Hé-

miptères, de ma famille des Cimicides, et qui a pour ca-

ractères : bec partant de la tête; tarses à trois articles, dont le

premier très-court ; antennes sétacées
,
droites , de quatre ar-

ticles, insérées au-dessus de la ligne qui va de la base du bec

aux yeux
;
bec court , arqué, dont le second article plus long.

Le corps est oblong ; la tète est avancée, séparée du corcelet

par un col , avec deux petits yeux lisses sur une élévation pos-

térieure ; le corcelet est comme bilobé
;
les pattes antérieures

sont courtes, avec leurs cuisses renflées
; leurs élytres sont

coriaces et terminées par une partie membraneuse.
Nous sommes redevables de ce genre à l’illustre Fabricius.

Les insectes qui le composent étoient pour Linnæus et Geof-

froy , des punaises; les caractères que nous avons indi-

qués ci-dessus les éloignent sensiblement de tous les genres

des cimicides. (Voy. Punaise, Nabis et Ploière.) Les re-

duves , comme plusieurs espèces de punaises , vivent de ra-

pines , tant sous la forme de larves et de nymphes
,
qu’après

être devenus insectes parfaits , et subissent les mêmes méta-
morphoses. Ils forment un genre assez nombreux, duquel
on ne trouve que peu d’espèces en Europe. Parmi celles-ci

,

on distingue les espèces suivantes :

Redbve a masque , Reduvius pcrsonatus Fab. ; Cimes;
personatus

Litiu. — La Punaise mouche Geolf. 11 est entièrement d’un brun

noirilre ;
il a la télé petite; la trompe grosse, courte; les auteunrs

de la longueur du corps
; l'écusson court , terminé en pointe ; i’ab-

doineiv concave en dessus, convexe en dessous; les élytres couchées

et croisées sur l’abdomen
;

les pattes antérieures courtes.

On le trouve eu Europe ,
souvent dans les maisons

; il a le vol

rapide, pique fortement avec son bec, et répand une odeur très-dé-

sagréable. Quand on le lient entre les doigts, il fait entendre uu bruit

qui est produit par le frotteront des bords de son corcelet sur ses

élylres. Sa larve se trouve également dans les maisons
;
elle ne difiëro

de l'insecte parfait que parce qu’elle n’a ni élytres ni ailes ; elle est

ordinairement couverte d’ordures , de poussière, ce qui la rend hi-

deuse et la fait mécounoilre
;

elle se nourrit d’insectes, même des

punaises des lits ,
achantia lectularia Fab.

Reduvk xhnelé, Reduvius annulatus Fab.; Cimex annulalus
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Lmn. — La Punaise-mouche à pactes rouges Geoff. Il a le* an leu-
ne* noires; la télé elle corcelet noirs, couver!* de poils courts, gri-
sâtres; l’abdomen noir, avec les derniers anneaux rouges, et quel±
ques taches de la même couleur sur les côtés

; les pâlies noires et
une tache rouge sur les cuisses antérieures et postérieures.
On le trouve eu Europe.
Reduvb a pattes noires , Reduvius nigripes Fab Cimex ni-

gripes Linn. Il a les antennes noires, avec les premiers articles rou-
ges; la tête, le corcelet et l’écusson noirs, un peu velus

; l’abdomen
rouge

;
les élytres rouges , avec une tache noire à leur origine

;
le»

pattes antérieures longues
, noires, le* autres rouges

]Ou le trouve à Surinam.
Riîdovb pattes velues , Reduvius hirlipes Fab. Il est entière-

ment noir, sans taches; il a de chaque côté du corcelet des épines
courtes, obtuses; les cuisses des deux premières paires de pattes, cy ]

lindriques, obtuses, très-velues.

On le trouve à Cayenne. •

Redüve a collier , Reduvius collaris Fab. Il a la tête d’un noir
luisant, cylindrique, amincie postérieurement; les élytres noires
avec une grande tache blanche vers l’extrémité

;
les pattes simples ,

noires.
*

Ou le trouve aux Indes orientales.

Redüve biponctué, Reduvius bipunctalus Fab. II est petit; il a
la tête et le corcelet noirs

;
l’écusson noir , blanc à l'origine

;
les élv-

tres pâles , avec un point noir
;
les ailes pâles , avec une grande tarïie

blanche; l’abdomen rougeâtre; l’anus noir
; les pattes antérieures

noires , courtes, comprimées.
On le trouve aux Indes orientales.

Le Redüve stapiiylin
, Reduvius staphylinus de Gmelin

, qui
est noir , avec les élytres très-courtes , rouges, ainsi que les pattes

,

n'est
, à ce que je crois

, que la nymphe du redüve gutlule de M. Fa
bricius , un nabis pour moi. (L.)

RÉ EM. On trouve dans divers passages de la Bible
le nom d’un animal nommé réem. Les Septantes et la Yul-
gate s’accordent assez à traduire ce mol par celui de rhi-
nocéros

,

et les recherches de Bochart, dans son Hiéro-
zoïcon , semblent mettre cet objet hors de doute. Il est
vrai qu’aujourd’hui les rhinocéros ne sont pas communs en
Arabie et en Idumée

, si même il s’y en rencontre encore •!

mais autrefois ils pouvoient être plus abondans; de même il

y avoit jadis des lions sauvages en Macédoine, en Illyrie •

maintenant il n’y eu a plus dans tous ces pays. Quoi qu’il en
soit, voici quelques versets de la Vulgate , où il est parié du
réem, traduit par le mot rhinocéros : Quasi primo geniti
tauri pulchritudo ejus ; cornua rhinocerotis cornua illiUs •

in ipsis ventilabit gentesusque adterminos terras. Deutéron.,
c. xxxiii, il. 17. Et dans le Livre de Job, cap. xxxix,
ÿ. 9 et 10 : Numquid volet rhinocéros servire tibi, aut mora-

XIX. s

/
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bitur ad prœsepe tuum ? Numquid alligabia rhinocerota ad
arandum loro tuo ; aut confringet glebas vallium post te ? &c.
On roil dans la première citation, que Moïse parle des cornes

du rhinocéros ; ce ne peut donc être que le bada ou le rhi-

nocéros d’Afrique , celui d’Asie n’ayant qu’une seule corne.

Voyez l’article Rhinocéros. (V.)

REFAIT (
vénerie) ,

tète ou -bois du cerfou de chevreuil qui

se renouvelle. On dit qu’une bête a déjà du refait et que sa

tête est refaite. (S.)

REFLUX, JUSANT ou EBE, mouvement de l’océan

par lequel ses eaux s’abaissent et s’éloignent de la côte : après

avoir monté pendant six heures (ce qu’on appelle le flux ou
le flot) ,

la mer emploie un peu plus de six heures à redes-

cendre à son premier niveau
,
pour remonter aussi-tôt après,

* et ces mouvpmens alternatifs se répètent chacun deux fois en
vingt-quatre heures. Voyez Marée et Mer. (Pat.)

REFUITE (vénerie), route que prend une bête poursuivie

j>ar les chiens. (S.)

REGAIN. On appelle ainsi la seconde ou troisième coupe
d’herbe que l’on fait dans les prairies, après la première fau-

chaison. Dans relies qu’on arrose à volonté, la récolte du
regain est assurée . dans les autres

, elle dépend des lieux où

sont situées les prairies, de la qualité du sol , et sur-tout des

saisons. Quand la terre est bonne et l’été pluvieux, on a dans

certains pays jusqu’à trois regains. Mais le fourrage qu’ils

donnent ne peut être comparé pour la bonté à l’herbe qui

a été fauchée la première
; celle-ci, toutes choses égales , con-

tient beaucoup plus de principes substantiels et alimentaires.

Lorsque, au contraire, l’été est très-sec. et très-chaud, comme
celui-ci (année i8o3), le regain est nul ou presque nul. Dans
quelques endroits, on envoie paître le bétail dans les prés, après

la première récolte des foins. Cette coutume est préjudiciable

à l’intérêt du propriétaire ou du fermier
;
car un animal

,

Cheval ou bœuf, gâte plus de fourrage dans un jour, par son

piétinement, qu’il n’en consorameroit dans cinq ou six. Voy.

le mot Foin. (D.)

REGALEC ,
Regalecus

, genre de poissons établi par As-
cagne et adopté par Lacépède , dans la division des Apodes.
Il offre pour caractère des nageoires à la poitrine, au dos et

à la queue; point de nageoire à l’anus, ni d’aiguillons à la

place; le corps et la queue très-alongés.

Ce genre renferme deux espèces :

Le Réoalec glksne , qui a un long filament auprès de chaque
nageoire pectorale

;
une nageoire dorsale régnant depuis la nuque

jusqu’à la nageoire de la queue, avec laquelle elle est réunie. 11 est
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figuré dans Asragne
, cah. a, pl. , Ou le pèche sur les cèles deNoruege, ou on 1b ronnoît sous le nom de Roi des Harengs nom

qu’il partage avec la Chimère.
( Voyez. ce nom. ) Il a cl assez grands

rapports avec les Trichidres el les Ophisores.
( Voyez ce* mots )Ses mâchoires sont ai mées de dénis nombreuses

; ses opercules com-
posées de cinq ou six pièces

; ses membranes branchiales soutenues
par cinq ou six rayons; il a huit rayons aiguillonnés à la dorsale

-

son corps est argenlé el ponctué de noir. 11 parvient à une grandeur i

considérable.

Le Kégalec lancéolé a la nageoire de la queue lancéolée, les
opercules composées seulement de deux ou trois pièces. Il est figuré
dans Lucépéde, vol. i

,
pl. 22 , sous le nom à'ophitlie chinoise. 11 se

trouve dans les mers de la Chine. Sa couleur est or et brun. (B.)

REG ALfOLUS. Aldrovande désigne ainsi le roitelet. (S.)
REGALIS

(
vénerie

)

;
c’est l’endroit où une bête a gratté du

pied. (S.)

REGfLLUS; c’esl lç roitelet dans Rzaceynski. (S.)
REGIME [botanique). En Afrique et dans les Deux-Indes,

on donne ce nom auspadix des dattiers, ou bananiers
, c’est-à-

dire . à cet axe rameux ou simple, auquel tiennent lesfruits de
ces arbres C’est ainsi qn’on dit un régime de dattes, un ré-
gime de bananes. 11 y a tel de ceux-ci qui porte jusqu’à
soixante et quatre-vingts bananes. (D.)
REGINA AURARUM. C’est ainsi que quelques auteurs

ont désigné le beau vautour de l’Amérique méridionale,
nommé communément roi des vautours. (S.)

RÉGINE , nom spécifique d’une couleuvre des Indes, Voy

.

au mot Couleu v rf.. (B.)

REGLISSE, Glycyrrhiza Linn.
(
Diadelphie déeandrie.)

,

genre de plantes de la famille des Légumineuses
,
quia pour

caractère un calice persistant en tube et à deux lèvres
, la su-

périeure découpée en trois parties, dont celle du centre est
plus large et sous-divisée en deux segmens

, la lèvre inférieure
simple; une corolle papilionnacée à étendard long et érigé, à
ailes oblongues , à carène partagée eu deux feuilles; dix éta-
mines

,
neuf réunies, la dixième séparée, toutes plus longues

que la carène, et à sommets ronds; un court ovaire soute-
teuant un style en alêne

, couronné par un stigmate obtus.
Le fruit est une gousse un peu applatie

, lisse ou hérissée
, ren-

fermant de trois à six semences.

Ce genre, figuré dans les Illustrations de Lamarck
,
pl. 625,

ne comprend qu’un très-petit nombre d’espèces. Ce sont des”
herbes ou des arbrisseaux dont les fleurs sont communé-
ment disposées en tête ou rapprochées en épis. Je ne citerai

que les deux espèces suivantes
; savoir, la réglisse officinale

et la réglisse hérissée. .
t

3
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La Réglisse officinale, Glycyrrhira glabra Linn., a une racine

rameuse, traçante, jaune en dedans, roussâtre eu dehors; des listes

hautes de quatre à cinq pieds, fortes , branchues, ligneuses; des feuilles

alternes, sans stipules, ailées avec impaire , et composées de neuf a

quinze folioles ovales, pointues, un peu visqueuses; des fleurs petites,

rougeâtres ou d’un bleu pâle, attachées à des pédoncules axillaires,

et rassemblées en épis grêles , un peu lâches ; des gousses ovales

,

applalies, glabres, terminées en pointe, contenant tantôt une seule

semence réniforme , tantôt deux ou trois.

Ou trouve cette plante en Italie et dans le Languedoc, où elle croit

naturellement. Elle est vivace. O11 la cultive dans les jardins et en

grand. Elle aime un sol léger et sablonneux , qui ait de la profondeur
et qui ait été bien ameubli. Elle se multiplie par ses rejetons, qu'on

détache des vieilles racines avec un bon bourgeon, lissent plantés sur

une ligne tirée au cordeau, et éloignés les uns des autres d’un pied

dans les rangs, et de deux pieds entre chaque rang. On peut semer
dans le même terrein des oignons ou d’autres légumes, ils 11e nuiront

point aux racines de réglisse , qui , la première année , ne font que
peu de progrès. C'est au commencement ou au milieu de mars que
ces plantations ont lieu. Au mois d’octobre suivant, quand les tiges

sont mortes, on répand sur le sol un peu de fumier bien pourri.

Au printemps d’après on laboure entre les rangs et on enterre

le fumier. Au bout de trois ans, ou peut enlever ces plantes
; ou

choisit pour cela la saison ou les tiges soûl tout-â-fait détruites. Les
racines seront d’autant plus belles, qu'elles auront cru dans un terrein

plus meuble et bien amendé.

« La racine de réglisse est si commune
,
qu’il y a peu de personnes

qui n’en connoisseul l'usage et les propriétés: elle contient une très j

grande quantité de substance gommeuse, douce et sucrée, et uue
petite quantité d’une résine tendre , et beaucoup plus douce encore
que la gomme. Cette racine est légèrement laxative; mais elle est

sur-tout trés-adoucissante, détersive, lubrifiante et pectorale. On s’en

sert avec succès dans les maladies de poitrine , occasionnées par

quelque matière âcre; dans les érosions de gosier, là slrangurie , les

ardeurs d’urine, la néphrétique sablonneuse, la toux, l’enrouement,

la pleurésie, etc. On faitentrer cette racine dans la plupart des tisanes,

pour corriger par sa douceur l’amertume des autres ingrédiens , ainsi

que dans un grand nombre de compositions pharmaceutiques. Sou suc

,

ou extrait épaissi , a les mêmes propriétés que la racine, et peut être

employé dans les mêmes circonstances». JDici. des Jard. Noies.

La Réglisse hérissée , ou de Dioscoride
, Glycyrrhiza echinala

Linn. , a les caractères de la précédente; elle en diffère par ses sti-

pules, par ses légumes hérissés, par ses fleurs â épis plus courts, et

par ses folioles plus alongées , et dont l’impaire est sessile, tandis

qu’elle est péliolée dans la réglisse ordinaire.

Cette plante est vivace, et fleurit en juillet. Elle croît naturelle-

ment dans la Pouille et dans la Tartarie. Elle se propage pluà facile-

ment dans le Nord ; mais dans le Midi , sa racine est plus douce. On
l’emploie aux mêmes usages que la racine de l’espèce précédente, et
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r’étoit celle dont les anciens se servoient
;
mais les modernes lui

préfèrent la première.

Outre les propriétés déjà mentionnées dont jouissent l’une et

l'autre de ces racines, « il est une maladie, disent les auteurs des

Dé/nonstr. élém. de Bolan., dans laquelle elle produit vraiment des

miracles ;
c’est l'affection darlreuse

,
soit occulte, soit manifeste

; iv>

ne sauroit trop en vanter l’usage dans ce cas. Le résultat des obser-
vations faites à ce sujet, se trouve consigné dans un mémoire imprimé
parmi ceux de l’Académje de Pétersbourg , an 1777. Il ne suffit pas
de boire une grande quantité de tisane de réglisse, il faut encore sou-
vent humecter les dartres avec le suc noir de réglisse

, qui n’est que
l’extrait de la racine préparée en grand , en Espagne et ailleurs». (D.)

RÉGLISSE SAUVAGE. C’esl I’Astraoai. commun.
Voyez ce mot. (B.)

REGNE MINÉRAL , expression par laquelle on désigne

l’ensemble des minéraux ; mais il faut bien se garder de croire

qu’il y ait une ligne de séparation réelle entre les substances

minérales et les autres productions de la nature. On passe des

unes aux autres par gradations insensibles. Voyez Minéraux.
(Pat,)

RÈGNES DE LA NATURE. Lorsque les hommes se

sont occupés de reconnoîlre les objets qui les environnoient

,

ils ont vu que leur multitude empêchant de les étudier, il

étoit d’abord nécessaire de les ranger dans un ordre avanta-

geux pour la mémoire. Les substances qui avoient des carac-
tères communs, furent réunies sous le même litre, et l’on

disposa sous diilérens chefs, celles qui jouissoient de pro-
priétés diverses. De ce premier mode de généraliser

, résul-

tèrent trois grandes divisions parmi les corps de la nature
; et

on les appela des règnes , des espèces de royaumes. On ob-
serva que les terres, les métaux et les matières fossiles, ne
donnant aucune marque de vie ni de mouvement spontané,

de nutrition intérieure et de génération , n’ayant même au-
cun organe destiné à des fonctions spéciales, étoient des corps

bruts ou minéraux. D’autres corps enracinés dans la terre,

pourvus d’organes
,
prenant une nourriture intérieure, s’ac-

croissant et se reproduisant, ont été reconnus vivans; mais
comme ils ne donnent aucun signe de sentiment , ils ont été

nommés végétaux. Enfin d’autres corps vivans capables de
sentir et de se mouvoir d’eux-mêmes , se nourrissant et se

reproduisant , ont été désignés sous le nom d'animaux. L’on
a dit, avec le grand Linnæus:

<t Les minéraux croissent.

» Les végétaux croissent et vivent.

« Le» animaux croissent, vivent et sentent».
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Cependant une distance infinie semble séparer le végétal et

l’animal de la pierre la plus parfaite, du fossile le plus tra-

vaillé; la vie, les fonctions de la nutrition et de la génération,

la naissance et la mort des individus, la forme régulière des

Î

tarties, leur structure organique, leur jeu spontané, cette

ôrte d’instinct qui se manifeste dans les plantes comme chez

les bêtes; tout annonce que ces êtres ont reçu des qualités bien

supérieures à celles du minéral. Les corps naturels doivent

donc se diviser plus naturellement en deux principaux règnes,

qui sont :

i°. Le règne inorganique ou minéral , à molécules indé-

pendantes de la itias.se totale et incorruptibles.

2°. Le règne organisé
(
végétal ou animal ), à molécules

dépendantes de l'existence individuelle vivante et cor-

ruptibles.

Celte distinction est très-réelle dans la nature, par rapport

à notre manière de voir , comme nous l’exposons en détail à

l’article des Corps organisas. En effet, étant nous-inêmes
dt..1 "orps organisés , nous pouvons connoître facilement les

rapports qui nous lient avec les autres espèces vivantes , et les

caractères qui nous séparent des corps inanimés
;
mais en

envisageant la nature sous un point de vue plus général
,
nous

pourrons appercevoir que sa marche est plus grande , et que

ces règnes, ces limites étroites dans lesquelles nous la circons-

crivons, ne sont que des' moyens qu’emploie notre intelli-

gence pour faciliter nos éludes, comme ces cercles que les

astronomes supposent tracés dans les deux.

La nature est une
;
elle n’admet point d’interruption dans la série de

ses œuvres; toutes se tiennent par des nuances successives; l'homme
tient an règne animal, celui-ci au règne végétal

,
qui se rattache à son

tour, aux minéraux.

Le minéral ,
tel que trous Je tirons hors du sein de la terre , devient

une matière morte-, inerte, parce qu’il est séparé de la masse dn

globe ; il 11e participe plus à celle vie propre qui combine et orga-

nise tes substances diverses de l’intérieur de la terre. Il estàsun égard ,

comme une branche morte sur un arbre vivant
; quoique de la mémo

nature que la substance d'où il a été extrait , il 11e jouit plus de ses

qualités vitales. Il ne faut pas s'imaginer que les matériaux qui com-
posent le globe terrestre soient dans un étal de mort ; les m.ouvemens
intérieurs qu’ils éprouvent , les transformations qu'ils subissent, les

fermentations , tes précipitations, tes cristallisations, les suinteinens ,

les dépôts et toutes les actions qui s'opèrent dans les entrailles de la

terre prouvent indubitablement qu’il y existe dus forces vivantes; et

c’est dans celte source de vie que les végélaux puisent leur existence.

Eu effet, voyez un corps mort, une pierre, un métal extrait de sa

mine et disposé dans un cabinet d’histoire naturelle, cevu’cst ni U
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pierre ni le métal de Ta nalure ils sont ce qu'est une plante dan»

un herbier; ils oui été arrachés à la vie lerrien/ie; ils n’éprouvent plus

dochaugeineiis intérieurs, et ne reçoivent d'altérations que de la part

de l’air ou des autres corps environnâtes. Mais les filons métalliques-,

les gangues, les roche», se forment, se détruisent, se combinent ,

changent perpétuellement de nature avec le temps au sein de la terre.

Si cette vie des substances minérales nous semble obscure et pro-
blématique, c’est que nous n’assistons que rarement aux révolutions

mystérieuses des entrailles de la terre; c’est que ses opérations sont

lentes, successives
,
et que l’houitne est passager et mortel; c’est que

nous n’appercevons que la superficie pendant quelques instans , ait

lieu que la vie d’une aussi effroyable masse que le globe terrestre

ne peut avoir que des périodes très-longues et proportionnées à sa

nalure.

Une comparaison pourra faire mieux sentir celle vérité. Nous
sommes, à l’égard du globe terrestre, ce que sont à l’égard d’un grand
chêne des générations depuceruus, qui vivent à peine quelques se-

maines. Supposons que ces pucerons aient une intelligence et une
raison

;
en considérant de leurs petits yeux l’écorce crevassée et ra-

boteuse de l’arbre forestier, ils croiraient voir d’énormes montagnes
,

des blocs de rochers eulreconpés de profondes vallées
; en creusant de

quelques ligues , ils s'imagineraient pénétrer dans des gouffres effroya-

bles; les couclies de l’aubier leur sembleraient autant de vastes lits de
terres et de pierres superposées; les plus habiles d’entr’eux invente-
raient divers systèmes pour expliquer ces courbes; il y aurait de»
volcauisles et de» nepluniens; ils appelleraient le feu et l'eau au se-
cours de leurs théories

,
les vaisseaux séveux de l’arbre seraient pour

eux de grands fleuves; le moindre brin de fibre leur paraîtrait un
morceau précieux arraché aux entrailles de la terre, et ils s'empres-

seraient dieu faire l'analyse chimique. Comme ils ii'anroienl ni lelemps
ni la faculté A’appercevoir toute l’organisation et tout le travail de la

végétation , ils prononceraient hardiment que la masse sur laquelle

ils habitent est d'une nature brute, inorganique; et vivant trop peu
pour obtenir quelques notions sur la durée de l’arbre

, ils forgeraient

des systèmes sur sa création ou sur sa prétendue éternité; ils vou-
draient même en calculer l’existence en la mesuraulpar leur courte vie.

On les verrait examinant scrupuleusement les surfaces , décrivant avec
soin les angles de la moindre molécule ligneuse , la décomposant

, et

assurant que la nature est telle qu’ils l’appèrcoivent. Selon les uns,
il faudrait décrire toutes les diverses substances qu ils- rencontreraient

pour parvenir à expliquer la formation de leur terre; selon d’autres,

il faudrait observer si les montagnes, c’est-à-dire, les rugosités de
l’écorce, sont dues à des tumeurs, à des- boursoufflemens de la ma-
tière , ou si ces vallées out été creusées par le ruissellement des pluies,

ou par 1 afFaissement de la substance ligneuse, etc. Que dirait l’homme
de nos pucerons? mais plutôt, que dira—t-on de l’homme, ce mince
puceron de la terre, qui raisonne de la même manière sur la nature

du globe? car nous sommes peut-être encore plus petits et plus péris-

sables ,
relativement à la terre

,
que ne le sont les pucerons à l'égard de-

ï'ji bre qui les nourrit; les moindres lichens de son écorce sont pour-
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eux des forêts, des terrains immenses dojil ils se dispntenlla possession

au prix de leur vie, lout comme nous-mêmes.
Nous 11e pouvons doncconuoilre que la croule du globe; et comme

nous n’appercevons qu’à peine les couches les plus superficielles dont
lions observons les divers changemens dans le cours des âges, il

est naturel de croire que notre monde peut être organisé et vivaut
;

car si les matériaux de sa surface nous paroisscnl morts, c’est qu'ils

en soûl comme l’épiderme, l’écorce inorganique. Eu effet, toul corps

organisé est recouvert de parties moins vivantes qui lui servent

d’enveloppes; tel est l'épiderme dans l'homme, et lécorce la plus

extérieure dans les arbres. Nous ne sommes donc pas en droit de

conclure, d’après l’observation des surfaces, que le globe lerreslre

uYst pas un corps vivant. Ces rochers, ces terreins
,
qui nous pa-

roissenl d’une nature immuable, ne le sont que par rapport à nous;
la vie terrienne est trop profonde et a de trop grands traits pour que
nous puissions l’envisager sous notre point de vue borné : et d'ailleurs,

en tirant un minéral du lieu où il est placé, c’est commesi nous delà-

« liions une particule d'un corps vivant
;
elle cesseroit aussi-lot de par-

ti ci per à l'exislcnce commune du corps : et il en est demême des corps
minéraux attachés au sol qui les recèle. L’organisation d’une aussi

vaste machine qu’un monde a des caractères trop étendus pour qu’il

nous soit possible de les reconuoilre , de même que la petitesse dùu
puceron l'empêche d'observer les organes et la vie d’un grand ai lire.

J’avouerai sans peine que les attributs d'un corps végétal et animal
nous paraissent extrêmement différens de toute matière fossile ; rela est

iiirontcslable par rapport à notre manière de voir et parce que nous ne
pouvons pas sortir de notre nature

; mais cet apperçu ne peut pas èire

exact par rapport à la nature universelle. Celle-ci nous indique au con-
traire, que lout a reçu des mains du créateur une quantité suffisante de
vie; aussi les eaux sont peut-être à la terre, ce que la sève est à l’arbre

et le sang à la chair ; les sources qui circulent au sein du globe
, y pur-

lenl la vie comme les veines dans un corps organisé; les rochers eu
représentent les osSemens, etc. C’est en suivant ces analogies

,
qu’on

a regardé le monde comme le grand modèle de toute organisation:
de-là vient que l’homme a été nommé petit monde ou microcosme ,

parce qu’il paraît rassembler en lui seul toutes les perfections de la

nature, et en effet, notre ame esta notre corps ce qu’est Dieu pour
l’univers.

Mais si les facultés de la vie sont plus développées chez l’homme
,

1rs animaux et les plantes, que dans les minéraux, elles sont aussi

plus destructibles
;
car une grande blessure suffit quelquefois puurtuer

un homme, un quadrupède, un oiseau; tandis que le ver , le zoo-
jibyte

, et sur-tout l'arbre, la piaule , ne périssent pas d'un seul coup.
Au contraire, le minéral n’ayant qu’une vie sourde et cachée, ne peut
point être tué: ainsi , les proportions sont assignées entre la quantité de
vie et la puissance de mort. Dans un corps parfaitement organisé
comme l'homme, le quadrupède

, il n’existe qu'un seul ceutre de vie ,

1 individu ne peut cire divisible. Dans le zoophyte et dans la plante,
il y a plusieurs centres de vie, puisqu’eu divisant ces êtres on les

multiplie par boutures
;
mais daus le minéral, ces centres de vie sont
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encore plus multipliés, puisque chaque molécule yjouit de son exis-

tence propre. A mesure que ces centres de vie augmentent en nombre
dans un corps quelconque , ils deviennent plus petits et ont moins
d’organes ; de-Jà vient que leur vitalité est plus simple, plus obscure

et en même temps plus adhérente; au contraire, plus ces centres de
vie sont réunis en petit nombre ou concentrés en un seul centre, plu»

leurs forces sont sensibles, développées , et plus leur activité s’exerce

avec puissance. Par exemple , une nation est composée d’un grand

nombre d'individus qui , agissant chacun à part , n 'offrent pas des résul-

tats généraux bien remarquables : mais si elle se meut de toute sa masse

et par un commun effort , elle produira de très-grands eff ets ;de même
un corps minéral étant composé d'une grande multitude de molécules

pourvues chacune de leur petite portion de vie
, et qui ont chacune

leur action particulière
, la masse considérée en bloc paruit inanimée,

parce que le travail de la vie ue s’opère que de molécule à molécule,
comme nous Je voyous dans les opérations chimiques. Au contraire,

un corps organisé est un composé de molécules qui toutes tendent à
une action commune, et vers un seul but, qui n’agissent Jamais seules,

mais toujours en corps et de concert ;
de-là vient que ces vies parti-

culières ramassées dans un foyer, présentent un résultat bien supérieur

à relui du minéral. Mais lorsque l’animal , la plante meurent , chaque
molécule reprenant sa vie propre, rentre dans l’étal de mort que nous
appelons état minéral. La vie d un corps organisé n’est ainsi que la

concentration, en un seul foyer, de plusieurs vies moléculaires, et

la mort n'est que la Réparation de ces mêmes vies. La nature n’est donc
ni plus ni moins vivante , soit que les corps organisés se multiplient

,

soit qu’ils périssent
,
puisque chaque particule de matière a reçu de

la Divinité, sa duse indestructible et radicale de vie; car il ne faut

pas penser qu’il y ail une mqrt absolue dans la nature ; elle n’est que
relative à notre existence organisée. S il se trouvoil sur la terre une
seule molécule privée entièrement de vie et dans une mort absolue ,

elle ne céderuil pas à toutes les puissances du monde. Eternellement
immobile, iuactivg et incommunicable, elle ne se prêteroit à aucune
loi du mouvement , de l'attraction , elle ne se combineroit à rien et

porteroit obstacle à toute la nature. Oit ne pourroit ni la comprendre

,

ni la loucher
, ni la voir

; car elle seroil une
, et n’auroit absolument

aucun rapport, aucune communication avec quoi que ce soit dans
1 univers; il n'appurtiendroit qu’à Dieu seul de pouvoir changer son
mode d’existence

, de lui donner la vie ou de l’anéantir.

Si donc nous voyons des molécules minérales qui ne peuvent pas
se prêter à l’organisation , et qui sont incapables de nourrir un être

vivant et de se transformer en sa nature animée, il n’en faut pas

conclure qu'elles n'ont point de vie propre; car nous remarquons au
contraire qu elles subissent des changemens chimiques et qu’elles jouis-

sent réellement d’une vitalité terrienne et moléculaire; mais étant

autrement conformées que les particules organisahles, elles n'ont été

créées que pour le genre de vie minéral. Il en est d’autres, au con-
traire, qui, susceptibles de réuuir leurs puissances vitales, foriperit

des individus organisés; et c’est aussi parla diverse combinaison de

eus particules primiti ves que sont construits tous les corps de l’uuivers.
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Il 11e peut point y avoirde mort dans la nature, parce que tout* été

créé par l'Être Suprême, source éternelle de toute existence, et que
lq mort ne peut pas sortir duasein de la vie.

En effet
,
un corps organisé ne diffère d’un corps brut qu’en ce

que les vies particulières sont concentrées dans le premier, et dissé-

minées dans toutes les molécules du second
;

il n'y a donc aucune
différence spécifique dans leur nature ; tout dépend donc du plus ou
du moins de centralisation des forces vivantes de la matière pour
organiser la plante, l’animal et l'homme. Mais il faut bien distin-

guer les résultats de cette réunion des puissances vitales
; car il existe

dans l liomme et l'animal deux sortes d'existences ; la première est

physique ou dépendante des orgaues matériels; ainsi l’homme et l’ani-

mal, plongés dans le sommeil, jouissent complètement de celle vie

matérielle, qui consiste ilans des fonctions purement végétatives;

ainsi ils digèrent, ils transpirent , leurs humeurs circulent, leurs

diverses parties s’accroissent, leurs sécrétions s'opèrent, leurs fonc-
tions s’exécutent comme dans les plantes. Voilà- tout cexpie peut pro-

duire celte concentration des puissances vitales materielles , et c’est

aussi par cet état de sommeil ou de végétation que commence l’existence

de tous les animaux. La nature ne ponvoit pas s’élever au-dessus
de cet ordre d’existence par les seules qualités attribuées aux corps

bruts, par 1’Auteur des Êtres
,
puisque celles-ci ne produisent

qu’une vie végétale.

Le second mode d’existence de l’animal ,
et sur-tout de lliomme,

dépend d'un principe tout différent, et d’une nature bien supé-
rieure à celle du premier. Eu effet la vie végétative des plantes et

des animaux
,
produite par la réunion de la vitalité moléculaire de

la matière, ne peut donner à ces derniers les facultés qu’elle n’a pas

reçues. La sensibilité et l’intelligence, n’étant doue point du do-
maine de la nature matérielle, émanent nécessairement d'une autre

source. Qu’on quintessenrie tant qu’on voudra la matière, qu’on sup-

pose 1 organisation la plus délicate cl la mécanique la plus ingé-

nieuse
, on obtiendra sans doute des machines merveilleuses

,
mais

il m’est impossible de concevoir qu’elles puissentsenlir et raisonner

car quel rapport des mouvemens ont-ils avec la- pensée, et des au-

tomates avec des corps vivans et sensibles?

En effet , la vie végétante des plantes et celle des animaux à l'état de

sommeil est toute passive
; elle u’a rapport qu’avec l’existence indi-

viduelle, et ne suppose aucune réaction contre les corps «nviron-
nans. Au contraire, la vie sensitive et intellectuelle de l'homme et

des animaux dépend d’un principe de réaction vitale qui sent, qui

apperçoit
,
qui connoil. Le végétal est indifférent à tout

; la mort et

l'existence ne sont pour lui que des modifications qu’il subit sans

peine ni plaisir, tandis que lanimal veut parce qu'il est sensible,

agit paire qu’il a besoin, se détermine parce qu’il compare et juge

les objets. Or la vie matérielle ne peiît passe réfléchir ainsi sur elle-

même, et se répandre au-dehors
,
puisqu’elle est toute passive, et

comme enfoncée, absorbée dans les fonctions purement corporelles.

Elle opère dans l’intérieur, mais la vie sensitive agit à l’extérieur.

La première est permanente et fondamentale, celle-ci est secondaire
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cl suiette à des intermittences d'aclion , telle» que le sommeil , la fati-

gue, l'engourdissement , etc. Elle peut diminuer , s'augmenter , s’in-

terrompre ; ainsi elle 11 ’est point live , uniforme comme la vie végé-

tative, parce quelle émane d'une autre source. En effet, si la sen-
sibilité, l’intelligence, résidoient maléritllemenndans les nerfs el dans

le cerveau , il est certain qu'on pourroit augmenter, par exemple, res

mêmes facultés dans un homme ou uu animal , en les nourrissant de

nerfs et de cervelle
;
tout comme on soutient la vie végétative par des

atiinens; mais cela seruil aussi ridicule que de faire manger des pieds

pour apprendre à courir, ou des langues pour apprendre à parler.

La sensibilité et l'intelligence se servent, à la vérité des nerfs cl du
cerveau comme d'organe» appropriés à ces fondions , mais elles

ne sont point te résultat de leur structure, puisque la sensibilité dis-

paroi I pendant le sommeil
, et que l’esprit s éteint sans que l’organi-

sation soit changée dans aucune de ces parties.

La faculté de sentir et celle de connoitre, qui eirest la suite , ne nous

viennent donc pus de noire corps
,
puisque nous n appercevons rien de

semblable dans les matières dont nous sommes composés. Ces fonc-
tions nous sunt immédiatement données par le Créateur , avec la vie

végétative pour la contrebalancer ; car plus la vie sensitive. et intel-

lectuelle est puissante
,
plus la vie végétante s’afToiblil

; et récipro-

quement, C’est par la sensation que nous sommes en relation avec
tout l'univers; c’est par la puissance de l'imagination que nous trans-

portons noire être dans* tous les lieux et dans tous les temps; c’est

par la pensée que nous découvrons tes phénomènes de ce monde

.

que nous nous étendons dans les profondeurs de la nature , el que nous
enflons nos conceptions pour la remplir toute entière.

Il y a trois manières d'exister dans la nature; ce qui constitue

trois grandes divisions ou régnes, dunt les limites doivent être ainsi

posées :

Minér aux . substances rtividuellea (t) , à vie simple ou molécu-
laire, indestructible.

Végétaux, corps individuels, à vie com-"J

posée , organique
,

(naissons
,
engendrans.

Animaux, corps individuels, à vie sur-f et inouraus.

composée , organique el sensitive, J
Ces caractères n’ayant pas toute leur intensité dans le passage d’un

règne à un autre, les progressions de la nature se font toujours par

nuances -, ainsi l’on trouve des animaux plantes ou zoopliytes
,
el

des plantes qui se rapprochent des minéraux; résout les liaisons

qui rattachent les différentes parties entr’clles, el composent un tout

unique du grand édifice de la nature. On ne peut donc pas déter-

miner exactement où cesse l'animal , où commence le végétal et où
finit le minéral

;
leurs jointures se rapprochent avec tant de jus-

tesse que leurs exlrémhés semblent se confondre les unes avec les

autres. 11 est vrai que les minéraux nous paroissenl plus séparés des

végétaux et des animaux, que ceux-ci ne le sont enlr’enx, mais celte

(i) J’emploie ce mot pour désigner que le minéral n’a pas d’organes auxquels
sa vie soit attachée , et qu’en le divisant, le pulvérisant

, le décomposant , 6e>

molécules ne perdent point leurs propriétés naturelles.
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soi le de distance qui les éloigne, n'existe que par rapport à notre

manière devoir, comme nous l’avons observé ci-devant.

Les liaisons des différens règne» de la nature nous montrent donc
la tin qu’elle se propose et le but auquel elle aspire, en traçant

relie longue chaîne’ de vie, depuis le minéral le plus brut jusqu'à

l’homme, le plus parfait des animaux- Celle gradation perpétuelle

d’organisation
,
ce développement successif du principe vital , obscur

dans le minéral , végétant dans la plante, sensible et aclif dans l’ani-

mal , nous montre une force perpétuellement agissante sur la terre;

le minéral aspire à la vie végétale, la plante à la vie animale, et

l’animal à la vie raisonnable et intelligente de l’homme. Il semble
que la vie s’épure peu à peu , et sorte progressivement du sein de

la matière qui l’a reçue de I’Ètre Créateur : elle s’exalte dans toute

sa force et sa splendeur au sommet de l’échelle organique, et s’éva-

nouit en s® disséminant dans le règne minéral. De même qu’une lu-

mière peu éclatante , lorsqu’elle est enveloppée de matières opa-
ques, brille davantage à mesure qu'on les écarte ; ainsi la lampe de

la vie, toute ténébreuse dans les minéraux, règne de la mort et des

enfers
, jette quelques lueurs sombres et obscures dans les végétaux,

mais réfléchit, chez les animaux, et principalement chez l’homme,
une vive lumière sur toute la nature.

Mais s’il existe une puissance organisatrice qui tend à perfection-

ner tous les êtres vivans, à les accroître, les vivifier de plus en

plus; il en existe une autre, non moins active, qui aspire sans re-

lâche à les désorganiser et à les détruire; en effet, l'homme, l’ani-

mal , la plante, s'accroîtraient , se perfectioi.ueroieul sans mesuie
si leur principe vital n’étoil pas contrebalancé par un principe de

mort qui les ramène enfin au même point d’où ils sont partis ; c'est-

à-dire à la vitalité moléculaire ou minérale. La nature se meut ainsi

comme une grande roue qui ramène sans cesse la vie à la mort et la

mort à la vie
; à mesure qu’une chose se perfectionne , l’autre se dé-

térioré par un effort contraire; car il est nécessaire que celle terri-

ble machine du monde se maintienne à l’aide de contrepoids cor-

respondons, sans lesquels tout s'anéanliroit d’une chute commune.
Rien ne peut être stable dans l’univers; une génération s’élève , l’au-

tre tombe, toute chose a son travail particulier, ses âges de nais-

sance, de maturité et de mort. C’est de cette marche uniforme que

se compose la concordance de l’univers. La nature est une lyre dont

les diverses curdes ayant chacune leur degré de teusion convenable,

produisent des accords harmoniques , et qui ont ensuite leurs épo-

ques de détente pour se rétablir daus leur étal primitif. De meme,
les corps des animaux et des plantes usant leur quantité de vie pen-

dant leur existence, retournent puiser de nouvelles forces dans le

repos de la mort, comme nous rétablissons nuire vigueur épuisée

dans le sommeil de la nuit; car la mort n’est en effet que le long

et ténébreux sommeil de la vie (l).

lit T.r mut cimetière , qui sut tiré fin Rrec ,
signifie un dortoir ; car il e6t en

olicl te doitoir éternel l’espèce humaine.
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Tant de mouvemens divers
,
et si bien proportionnés dans le monde

,

ne sont pourtant que les résultats nécessaires de la puissance divine

répandue au sein de la nature entière. Cette étonnante variété d’ac-

lions par un seul moteur, n’est pas plus difficile à comprendre que les

diversités de sons produits par le même vent dans un jeu d’orgues. Un
effet, la longueur et la grosseur des tuyaux, le diamètre des ouvertures
font varier extrêmement les tons, quoique l'air soit le même dans tous.

C’est ainsi que le même sang dans un homme, sécrète, suivant les

organes, ici de la salive, là des larmes, ailleurs de la bile, du lait,

de l’urine, de la semence , etc. ;
ainsi, le même rayon de lumière

,

tombant sur diilërens corps, réfléchit mille variétés de couleurs. La
puissance divine, quoique par-tout identique, peut donc produire
des effets bien différens selon les organes qu’elle a préparés d’avance

,

et disposés d’après ses vues impénétrables à l’esprit humain.

Comment l’homme pourroit-il mesurer la profondeur des secrets

de Dieu? L’horloge s’égalera-t-elle à l'horloger, et lui reprochera-

t-elle qu’il l’a faite ainsi
,
parce qu’il ne l’a pas faite autrement ? Si

l’ouvrier avoit voulu travailler son ouvrage d’eine autre manière
,
la

même objection ne seroit pas mieux fondée.

En effet, il n’y a dans l’univers que deux êtres, l’ouvrier et l’ou-

vrage, Dieu et la matière
;
car si toute vie , tout mouvement découlent

du principe de la vie et du mouvement, c’est Dieu lui-même qui

vit, qui agit dans toutes les créatures, et qui est présent en tous lieux.

Il est lame commune par laquelle toutes choses s’exécutent , et c’est

par elle seule que tout respire. Elle est sensible dans le minéral qui

se trausforine, daus l’arbre qui végété, dans l'animal,qui se meut
et qui sent; elle se manifeste par le ministère de la nature dans tous

les âges et à toutes les distances. Sans un Dieu , la matière demeure-
roit dans une mort absolue, éternelle, comme un immense cadavre.

L’assentiment unanime des peuples a consacré cette sentence d’un

ancien poète grec, citée par l’apôtre : In Deo vivimus , movemur et

su/nus ; elle est encore justifiée par le témoignage journalier do
nos sens; car le feu, l’air, l'eau, la terre

,
sont empreints et péné—„

très de cette force de vie de laquelle tout émane dans la nature.

Et si elle venoit à être suspendue ,
toutes les créatures tomberoient

dans un repos mortel; les astres arrêtés dans leur course, s’éleiu—

droient, se dissoudroient dans les espaces ; tout périroit sur la terre,;

dans les airs et les eaux
;
l’enfant, comme la jeune fleur, pencheroieiit

en mourant leurs lèlc.-i flétries, l'arbre et le quadrupède des campagnes
défailliroieut lout-à-coup , toutes les races vivantes seroient anéan-

ties
, et les élémens dispersés présenteroient l image d’un nouveau

chaos; mais avec la puissance divine, tout reprend sou cours, la.

plante reverdit chaque année sur la colline; les bosquets s’embel-

lissent d’une nouvelle parure ;
la force, la jeunesse, la santé, brillent

dans toutes les créatures, les fruits se forment, les Heurs qui pé-
rissent sont remplacées par de nouvelles fleurs , les eaisous suivent leur

cours accoutumé , et couronnent tonr-à-tour la terre do moissons

et de neiges , des fleurs du printemps et des fruits de l’automne.

En effet , les générations successives des êtres vivans ne «ont
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qu’une conliiiuatiou de l’étincelle vitale qui se maintient en passant

de corps en corps., de la même manière que le feu subsiste toujours

d'une nature uniforme, quel que soit l’aliment qu’on lui fournisse.

Chaque espèce d’animaux et de plantes ayant des formes semblables

et uu pareil mode d’existence, a une aine commune et non indi-

viduelle; car étant la mème.dans chaque individu de pareille espèce-,

elle n'admet aucune différence réelle. C’est aussi pour cela que ces

individus de même espère peuvent procréer ensemble , c'est-à-dire

mêler en quelque sorte la portion dame commune qu’i!s otit reçue

de leur tige spécifique. Ou ne doit point attribuer à d'autres causes

la douce sympathie qui rapproche les sexes, et qui témoigne si évi-

demment l'identité de leurs âmes
,
puisqu'elles conservent des mœurs,

dos caractères et des manières d'agir toul-à-fail semblables. D’ailleurs

les diverses affections, telles que l'amour, la compassion, la crainte

et même les pensées, se communiquent avec tant de promptitude,

d'énergie, d'un être sensible à un autre, qu'on ne peut pas douter

que leurs âmes ne soient toutes d une même nature dans chaque

espèce; car si elles n'éluient pas analogues, elles ne pourroient uul-

Jtmeut se communiquer d’un corps à l'autre. Aussi les animaux
d’un genre éloigné , ayant des aines dissemblables , ne peuvent

point .s’entendre , s’aimer et se compatir entr’eux comme ceux de

même espèce. Nous voyons même que les aines pëuvent devenir

communes entre différens individus de pareille espèce, et principa-

lement chez les hommes, puisque nous recevons dans la société le*

mœurs , les manières d’agir et de penser de ceux que nous fréquen-

lous, tout comme ils reçoivent les nôtres; c’est par ce moyen que

les âmes grandes fortifient les âmes foibles
;
à-peu-près comme la

chaleur vitale des jeunes gens ranime la défaillance des vieillards

qui vivent avec eux. La vie peut donc s’épandre au-dehors, et se

propager d’un cttrps à un autre corps analogue; moins nous com-
muniquons notre ame

,
plus elle s'agrandit et se fortifie

;
c’est pour

cela que la solitude et la retraite nous ôtant toute occasion d’user

notre ame par la multitude des objets qui la frappent au sein des

sociétés, nons rend plus capables de sentir vivement et de penser

avec profondeur/ \

Mais la mort ramenant les puissances de vie dans le réservoir

commun ,
c’est-à-dire dans le sein du Créateur d'où elles sont sor-

ties,' lu substance des corps retombe dans son état originel, qui est

la vie moléculaire on minéralp. Il s’opère donc deux znouvemens

en sens inverse dans la nature , toutes choses tendant, soit à la vie

matérielle, soit à la vie spirituelle; plus les êtres vivans se rappro-

chent de la perfection
,
plus ils aspirent à la vie spirituelle , tandis

que les derniers animaux et les plantes descendent vers la vie ma-
térielle. Ceci nous explique les étranges contrariétés que l'homme
sent en lui-même .

parce qu’étant composé de deux natures, sa

partie matérielle contrebalance sans cesse sa vie spirituelle. Les

concupiscences de la chair et des sens obscurcissent les opérations

de sa raison et de son intelligence ;
chez les animaux , la partie ma-

térielle acquiert d’autant plus d'ascendant , à mesure que les faculté»

spirituelle* diminuent ; elle parvient même à les éluulTer entière-
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ment dans les races les moins parfaites, et enfin elle agit seule dans

les piaules.

Et cette division des forces vitales en matérielles et en spiri-

tuelles, éloit nécessaire pour établir ce juste équilibre de vie et de
mort qui renouvelle sans cesse le théâtre du monde. La matière

conserve toujours une tendance au bien physique, comme l’esprit

aspire au bien moral; or, le bien physique occasionne le tuai mo-
ral , et réciproquement; de sorte que l'un est toujours opposé à
l’autre. Mais celle opposition des deux substances n’est que relative

à I llumine; de-là vient que notre mal peut être avantageux à la

nature, et que des maux particuliers peuvent contribuer au bien
général. Tout se compense donc par lin résultat nécessaire dans la

répartition des avantages et des désavantages
; ce qu’un règne perd ,

l’autre le gagne, et ce qui est pris sur une espèce , sur un individu,

revient à une autre espèce
, à un autre individu.

Loin que ceci soit un argument contre la Providence , il ne sert

qu’à confirmer son existence, parce que toutes choses s'exécutant

suivant un ordre établi ,
chaque être a sa destination prévue. C’est

ainsi qu’on peut prévoir jusqu’à un certain point, eu consultant la

chaîne naturelle des événemens, quel doit être le résultat d’une
chose quelconque. Lorsque nous ne pouvons pas deviner les acci-

dens futurs , ce n’est pas à dire qu’ils ne soient soumis à aucune
règle , mais seulement la lumière de notre intelligence 11e peut pas
percer la nuit qui recouvre la marche de toutes choses. Nous de-
vons doue accuser notre ignorance

,
puisque tout est réglé par cette

destinée, qui n’est rien autre chose que la Providence.

Tout passe , et ne se forme que pour se détruire successivement
;

l’Êlre-priucipe demeure seul immuable au milieu de celte ruiné per-
pétuelle. Il fait vivre, il fait mourir ; il ordonne, et tout s'opérât.

'

La coordination de tous les mouvemens est la conséquence néces-

saire d’un premier tnobilo
,
parce que les diverses fonctions de

l’univers forment une chaîne continue , les effets devenant causes

à leur tour. C’est ainsi qu’en donnant la première impulsion, toute’

la série des dépendances se meut par contre-coup
, et leurs muu-

vemeus se perpétueront, tant qu’il plaira à l’Auteur de la nature de
les maintenir'. Voyez les mots Natciie , Coups organisés , Géné-
ration, Homme , Vie et Mort, Animai,, Histoire natu-
relle, etc. (V.)

RÉGULE. Ce mot, qui est l’opposé d'oxide

,

exprime
l'étal d’un métal qui jouit de l’éclat ittélallique et des autres

propriétés qui distinguent les métaux purs, chacun suivant

leur espèce. La nouvelle nomenclature , dans sa première

ferveur, a proscrit durement celte expression; mais on en
sent à chaque instant le besoin. Le mot métal

,

qu’on y
substitue, est trop général, et ne désigne point d’uné ma-
nière aussi précise que celui de régule, l’état parfait d’une

substance métallique. Si l’on disoil, par exemple, le fer est

un mîtal répandu dan* presque tous les corps, mais qu’il ne
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seroit pas toujours facile d’obtenir à l’état de metai., celle

expression seroit assez inconvenante, tandis qu’en disant à
l’état de régule

, on exprime nettement sa pensée : il faut

donc ou conserver le mot régule , ou en substituer un autre
qui le remplace. (Pat.)

REGULUS, le roitelet en latin moderne. (S.)

REHUSAK. Pennant a décrit sous ce nom, dans son
jirctic Zoology

,
le tétras de Laponie, que l’on appelle aussi

gelinotte de Laponie. Voyez l’article des Tétras. ( S.)

RE1DER. Les Lapons donnent ce nom au gibbar

,

espèce
de cètacé. Voyez Giubar. ( Desm.)
REIN, REINDEER

, REINTH1ER, REINTHIERS-
GESCHLECHT ,

noms divers donnés au renne dans plu-
sieurs états du nord de l’Europe. (Desm.)
REINE, nom donné par quelques curieux au papillon

paon de jour {pap. fo). ( L.)

REINE DES BOIS. C’est, à l’Ile-de-France, la Dianelll.
Voyez ce mot.

(
B.) ,

REINE DES CARPES
,
poisson fort voisin de la carpe

ordinaire, mais qui s’en distingue par quelques rangées de

très-grandes écailles et par la nudité du reste de son corps.

Quelques naturalistes le regardent comme une variété de la

carpe ordinaire
,
d’autres comme une espèce. Je penche pour

le premier sentiment. On lé trouve dans une partie de l’Al-

lemagne, où il se multiplie dans les étangs , et où on l’estime

plus que la carpe ordinaire. Voyez au mot Cyfiun et au mot
Carre. (B.)

REINE MARGUERITE , nom jardinier de Master de la

Chine. Voyez au mot Aster. (B.)

REINE DES PRÉS. On appelle vulgairement ainsi la

Spiréb uemaire. Voyez ce mot. (B.)

REINE DES SERPENS.Séba donne ce nom à un serpent

du- Brésil, qu’il a figuré tom. a, tab. 99 , n° 3 de son grand
ouvrage. C’est le boa géant ou le boa devin. Voyez au mot
Boa, (B.)

REINS, Renes. Ce sont deux glandes de la forme d’un
haricot, longues de cinq à six doigts , larges de trois, épaisses

d’un et demi , et placées dans la région lombaire, au-dessous

de la dernière des fausses côtes. Leur couleur est rougeâtre,

leur superficie polie , et leur substance ferme. Leur structure

est différente à l’intérieur et à l’extérieur; la partie corticale

est glanduleuse, ou même vasculeuse
,
suivant Ruysch; mais

la portion intérieure est composée d’un paquet de petits

tuyâux exlrêmement délicats et nombreux, appelés les tube*
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urinaires de BeJlinus; ils aboutissent à une cavité commune

,

où prend naissance un canal membraneux appelé uretère •, il

est de la grosseur d’un tuyau de plume, et conduit dans la

vessie l’urine sécrétée dans les reins.

Ces deux glandes, qui sont nommées les rognons chez les

quadrupèdes, se trouvent non-seulement dans touslesmam-
mifères et les cétacés, mais même dans les oiseaux, les reptiles

et les poissons. Ils sont attachés aux lombes
, aux dernières

côtes
, à l’intestin colon

,
aux reins succenturiaux

,

à leurs

uretères et aux vaisseaux propres des reins, dan» l’homme et

les quadrupèdes. Ordinairement ils- sont enveloppés d’une .

matière graisseuse; ils ont, en outre, une membrane fine et

adhérente. Chez plusieurs espèces d’animaux, et même dans
les enfans, ils paroissent divisés en dilférens lobes. Ils re-

çoivent des artères et des veines considérables, tantôt sim-
ples ,

tanlôs ramifiées , et nommées artères émulgentes et

veines rénales : celles-ci se rendent dans la veine cave, et les

premières sortent de l’aorte. Les nerfs de ces deux glandes
sortent du plexus rénal ;

elles ont aussi des vaisseaux lympha-
tiques qui se rendent au réservoir du chyle. Ordinairement
le rein gauche est placé un peu plus haut que le droit; quel-
quefois on observe le contraire

,
mais plus rarement : on a

vu aussi les deux reins réunis en un seul par une conforma-
tion extraordinaire.

Tout le monde sait que leur usage est de sécréter l’urine

du sang et de l’envoyer à la vessie
;
aussi se forme-t-il quel-

quefois des graviers dans leur substance; et ces petites pierres

venant à rouler avec l’urine dans la vessie, occasionnent,

dans plusieurs cas , la formation de la pierre. Ces graviers

produisent ordinairement les coliques néphrétiques. Les reins

sont encore surmontés de glandes appelées reins succentu-

riaux ou capsules atrabilaires

,

parce qu’elles sont remplies
d’une humeur brune

,
qu’on a regardee comme une sorte

de bile noire. Ces capsules, de forme irrégulière, ont d’abord
été découvertes par Eustachi. Leur grandeur varie

; mais elle

est plus considérable chez les jeunes individus que dans les

vieux ;
leur substance est glanduleuse et recouverte d’une

membrane qui les attache aux reins. Ils reçoivent les mêmes
artères, les veines et les nerfs des reins

,

et leurs vaisseaux

lymphatiques sont nombreux. Comme on ne leur a point
encore découvert de conduit excréteur, on n’a pas encore
mi déterminer leur usage. Peut-être sont-ils pour le rein, ce
qu’est la vésicule du fiel pour le foie , et la rate pour l’estomac ;

ils en aident les fonctions, ils les excitent et les mettent en
exercice. Voyez le mot Vessie. (V.)

XIX. T
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REJETON ,

nouvelle pousse que jette l'arbre étêli ou

l’arbre recépé

,

c’est-à-dire celui dont on a coupé la tête

les branches , ou celui qu’on a coupé par le pied. (D.)

RELEVÉ (vénerie). C’est le moment ou une bête se lev#

de l’endroit dans lequel elle a passé la journée, et va re-

^"rELHAMIE ,
Rethamia , nom donné dans GmeUn

un genre de plantes qui n’est autre que le Curtis. Voyez

mot. (B.)
,

RELHANIE, Relhania, genre de plantes a fleurs e

N,o Sées, de la syngénésitf polygamie superflue ,
qui a été éla

uar l’Héritier dans le Sertum anglicum. Il renferme tr

espèces du genre des athanaaes de Linnaeus ,
et treize ni

villes, toutes du Cap de Bonne-Espérance. Voyez au i

Athanase.
Ce genre a pour caractère un calice imbrique , scane

un réceptacle écailleux couvert à son centre de fleurons J

maphrodites fertiles, et à sa circonférence de demi-tteui

femelles fertiles ;
le fruit est composé de plusieurs semenel

couronnées d’une aigrette membraneuse, cylindrique*

C
°L’eapèce la plus connue de ce genre est la RblimJH
rude, qui a les feuilles oblongues, aiguës, recourbées à leur i -H

pointe et sans nervure. C’est Vathanosia squarrosa de

næus ,
figuré tab. 29 du Sertum anglicum. Ji

Ce nom avoit été précédemment applique au LüR«|M

Voy. ce mot. (B.)
,

RELIGIEUSE, sarcelle de la Louisiane, dont le plu

blanc et noir ressemble à la robe d’une religieuse. Vi

l’article des Sarcelt.eS. (S.)

RELIGIEUSE. Voyez Hirondelle de fenêtre. -

(
ViEH.lt

RELIGIEUSE D’ABYSSINIE. Voyez Moloxita.

(
ViEILL.

REM. Voyez Réem . (
S.) -

• /d

REMBUCHEMtENT (vénerie), rentrée de la béàtà

le fort ou simplement dans le bois. Quand elle a fait queJo

pas dans un fort, et quelle revient brusquement sur se

pour se jeter dans un autre, on dit que c est un faux 1

chement. (S.)
, , .

REMIRE ,
Miegia, plante a racine rampante ,

a tige

meuse à son sommet, et couverte de feuilles Lncéoli

striées engainantes, celles du sommet plus longues, M|
disposées en épis ovales à l’extrémité des rameaux, qu» »»
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u» genre dans la triandrie monogynie et dans la famille des
Graminées. '

Ce genre, qui a élé établi par Aublet, et qui est figuré

pl. 37 des Illustrations de Lamarck, a pour caractère une
baie calicinale de deux valves et uniflores

; une baie florale

de deux valves plus courtes; plus, une autre valve qui en-
toure le germe ;

trois étamines ; un ovaire supérieur surmonté
d’un style à trois stigmates.

Le fruit est une semence oblongue enveloppée dans la

valve interne de la corolle.

lia remire croît à Cayenne, dans les sables baignés par la

mer. (B.)

REM 1Z {Parus pendulinus Lath., pl. enl. n° 618, fig. 3 .)

est le nom que cet oiseau porte eu Pologne. Sa taille est celle

de la mésange bleue , et quatre pouces et demi font sa lon-
gueur; elle a le sommet de la tâte blanchâtre; le front noir ;

l’occiput et le dessus du cou cendrés
; le haut du dos , les

plumes scapulaires d’un gris mêlé de roussàtre; le bas du dos,
le croupion gris; la gorge, le devant du cou, la poitrine d’un
blanc cendré

;
le reste du dessous du corps d’un blanc rous-

sâtre; les pennes des ailes et de la queue brunes et bordées de
blanc; le bec cendré et entouré de petites plumes noires; les

{

>ieds d’un rouge cendré; les ongles noirâtres; l’iris jaune, et

a pupille noire.

La femelle n’a pas le bec entouré de plumes noires, suivant

Cramer; sa tête est plus grise, et le dos moins brun : du reste

,

elle lui ressemble.

Cette mésange se trouve non-seulement en Pologne, mais
encore en Italie, en Allemagne, et même en Sibérie.

Elle ne fréquente que les lieux aquatiques
,
suspend son

nid à l’extrémité d’une branche pendante au-dessus de l’eau

,

l’attache avec du chanvre, du lin et autres matières capables

île soutenir en l’air ; elle lui donne la forme d’une bourse,
'un sac bu d’une cornemuse

;
place l’ouverture sur le côté

,

ïtnairement sur celui qui est tourné du côté de l’eau
;
lé

ipose du duvet des fleurs du saule, du peuplier et du jun-
cago , &c. ; elle entrelace ce duvet avec des brins de racines

et en forme un tissu épais et serré presque aussi solide que le

carton; une couche du même duvet, mais plus fin, garnit

l'intérieur. La ponte est de quatre à cinq œufs d’un blanc de
neige : la femelle en fait deux par an. On prétend que cette

mésange est si rusée, qu’on ne peut la prendre dans aucun
piège. (ViEii.L.)

REMORE ,
nom spécifique d’un poisson du genre éché-

nèis
, remarquable par son organisation et ses mœurs, et

a
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sur lequel oh a fait, de toute ancienneté, les contes les plu*

absurdes. Voyez au mot Echénéis. (B.)

RÉNANTHÈRE , Renan thera , plante parasite à bulbe
linéaire, latéral et radicant, à tige longue de cinq pieds, cylin-

drique, presque simple, à feuilles engainantes, épaisses,

ovales-oblongues, plane, émarginée, à fleurs rouges, grandes,

portées sur des grappes terminales
,
qui , selon Loureiro

,

forme un genre dans la gynandrie monandrie.
Ce genre offre pour caractère une spathe presque ronde,

uniilore et persistante; une corolle de cinq pétales, presque
égaux en longueur, les deux supérieurs obtus et ondulés, les

trois inférieurs lancéolés, linéaires et planes; un tube bilobé

intérieur, à lèvre supérieure oblongue, charnue, entière, à

lèvre extérieure divisée en trois parties, dont les latérales sont

arrondies, la moyenne lancéolée, recourbée et plus longue;

une étamine attachée à la partie intérieure et supérieure du
tube, à grande anthère bilobée, réniforme et divariquée

; un
ovaire inférieur linéaire , sillonné droit, à style applati , re-

courbé, ventru , et à stigmate peu marqué.
Le fruit n’est pas connu. Il avorte presque toujours.

Le rénanthère se trouve à la Cochinchine sur l’écorce des

arbres, après laquelle il s’attache en grimpant. Il peut être

placé parmi les Angrecs. Voyez ce mot. (B.)

RENARD
(
Canis vulpes Linn.), quadrupède du genre et

de la famille des Chiens, dans le sous-ordre des Carnivores
et dans l’ordre des Carnassiers. Voyez ces trois mots.

a Le renard

,

dit l’illustre historien de la nature, est fameux

» par ses ruses , et mérite en partie sa réputation
; ce que le

» loup ne fait que par la force, il le fait par adresse et réussit

» plus souvent. Sans chercher à combattre les chiens et les

» bergers, sans attaquer les troupeaux, sans traîner les ca-

» davres , il est plus sûr de vivre. Il emploie plus d’esprit que
» de mouvement ;

ses ressources semblent être en lui-même :

» ce sont, comme l’on sait, celles qui manquent le moins.

» Fin autant que circonspect, ingénieux et prudent, même
» jusqu’à la patience, il varie sa conduite

;
il a des moyens de

» réserve qu’il sait n’employer qu’à propos. Il veille de près

» à sa conservation : quoiqu'aussi infatigable et même plus

» léger que le loup

,

rl ne se fie pas entièrement à la vitesse

» de sa course ; il sait se mettre en sûreté en se pratiquant un
» asyle, où il se retire dans les dangers pressans , où il s’établit,

» où il élève ses petits : il n’est point animal vagabond
,
mais

» animal domicilié ».

Dans ce tableau fait de la main d’un grand maître , l’on
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embrasse du premier coup -d’œil toutes les habitudes du
renard, tout le cours de sa vie

,
vrai tissu de rapines et de fri-

ponneries exercées avec beaucoup de précautions
,
de ruse

et de finesse. Avant d’entrer dans quelques détails, indices

d’un sentiment supérieur dans le renard, il convient de pré-

senter la description de cet animal. L’on sait en effet que les

formes de l’organisation influent sur les mœurs des animaux

,

ou plutôt que celles-ci sont un effet nécessaire de cette orga-

nisation. D’ailleurs si l’on veut suivre avec quelqu’intérêt un
animal dans ses courses et ses déprédations, ou le considérer

dans l’intérieur de sa retraite, il faut que l’esprit ait une idée

claire et précise de sa conformation.

Quoique le renard ressemble beaucoup au chien , on l’en

distingue facilement par le port, les attitudes et la démarche.
Habitué à éventer sa proie dans le secret et le silence ,

il porte

la tête moins haute que le chien ; il tend plus souvent le cou
pour avancer le museau , et sa figure est plus légère et plus

fine
; les différentes positions qu’il prend ,

décèlent beaucoup
de souplesse et en même temps la défiance et la malice ; il

s’alonge pour mieux se cacher; ses allures ne sont pas plus

franches que sa conduite, et il se glisse plutôt qu’il ne niarclie ;

sôn museau est effilé comme celui du levrier

,

mais sa tête

est plus grosse à proportion , et son front plus applati
;
ses

oreilles, droites et pointues, sont plus courtes; ses yeux sont

plus inclinés ; sa queue plus grande touche la terre ,
et elle

est garnie d’un poil long et touffu.

La longueur totale du renard ne va guère au-delà de deux
pieds; la hauteur de son train de derrière est d’environ

quatorze pouces, celui de devant est un peu moins haut
;
les

dents incisives dé' la mâchoire supérieure ne sont pas sillon-

nées comme cèllds du chien'

e

t du loup ; les parties de la géné-

ration sont plus petites, proportion gardée ; les intestins ont

au contraire plus de capacité ; son corps exhale une mau-
vaise odeur très-forte qui rend sa chair inutile, et d’où naît

l’aversion que les chiens ont pour cet animal.

Des poils longs et épais le couvrent
;

ils sont d’un fauve

plus ou moins foncé, de même que ceux dont la queue est

revêtue; les lèvres, te tour de la bouche, une raie longitu-

dinale sur les pieds et le bout de la queue
,
sont blancs

;
les

pieds antérieurs et la pointe des oreilles sont de couleur noire;

lé dessous du corps est cendré. La plupart de ces teintes

varient suivant l’âge, le sexe, et même suivant les localités.

Un des premiers effets de l’industrie du renard, est de se

pratiquer un abri et une retraite. Il ne se donne pas toujours
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la peine de creuser sa demeure, il s’empare volonliers de*
terriers des blaireaux ou des lapins. Lorsqu’il travaille lui-

même à se loger, il choisit les lieux les plus solitaires
, les plus

tranquilles, et les terreins les plus difficiles à fouiller, comme
entre les rochers ou sous quelque gros arbre ; il n’y fait qu’une
seule galerie étroite, mais qui va fort loin sous terre, et à
laquelle aboutissent plusieurs issues. Si le renard veut s’em-
parer d’une habitation toute faite, il ne s’arrête pas à la pre-
mière qu’il rencontre

;
il en visite plusieurs, les nettoie, et il

ne se décide qu’après un long examen. Une fois logé, il

prend connoissance des objets qui environnent son manoir
;

il pousse peu à peu ses excursions au loin et jusqu’aux ha-
meaux voisins

,
où il s’assure des points les plus propres à

l’exercice de ses brigandages, et sur lesquels jie s’étend pas

une continuelle vigilance des hommes et des chiens. C’est

pendant la nuit qu’il s’occupe de ces sortes de reconnois-
sances ; c’est également dans l’obscurité qu’il se livre à la

chasse ou plutôt aux meurtres, qu’il multiplie fort au-delà de
ses besoins. Si guidé par l’odorat

,
qu’il a fort bon

,
et par les

connoissances qu’il a acquises dans ses courses, il veut pé-
nétrer dans une basse-cour où règne la tranquillité , il prend
habilement son temps, se traîne, à la faveur de la nuit, le

long des haies et des buissons, franchit légèrement les clôtures

ou passe par-dessous , égorge toutes les volailles
, et les em-

porte lestement l’une après l’autre, jusqu’à ce que le bruit

ou la lumière du jour le force à se retirer.

Dans les pays abondans en gibier, le renard fuit les lieux

habités, parcourt les campagnes, marche le nez au vent,
prend connoissance de quelque lièvre au gîte ou de quelque
perdrix couchée dans un sillon

, en approche sans bruit

et si légèrement
,
que ses pas sont à peine marqués sur la terre

molle, s’avance en rampant et saule sur sa proie, qui lui

échappe rarement. Quelquefois sa ressource est dans la pa-
tience. 11 observe le passage d’un lapin ou d’un lièvre, se

cache, l’attend et le saisit à sa rentrée dans le bois. Souvent il

devance l’oiseleur dans la visite des lacets et des gluaux , em-
porte successivement les oiseaux qui sont pris, les dépose en
tliflèrens endroits et sait les retrouver au besoin. II mange
le miel , les raisins , et lorsque la faim le presse

, il ne dédaigne
pas les fientes des autres animaux. 11 fait aussi la guerre aux
taupes, aux mulots, aux campagnols

, aux hannetons
, aux

sauterelles , &c.; et
,
sous ce rapport, c’est peut-être un mal

de le détruire sans mesure. Dans toutes les occasions, l’odorat
du renard est eà boussole

;
privé d’une assez grande vîlesse

pour attraper les animaux à la course, et delà vigueur né-

jgle

i.
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cessaire pour attaquer et abattre ceux d’une taille un peu
forte, les moyens qu’il emploie et qui lui sont naturels,
consistent dans la ruse, la patience et l’adresse.

Ces qualités ne sont pas celles que le courage produit ; elles

forment la ressource et l’apanage de la foiblesseou de la pol-

tronerie. Aussi le renard n’est-il point courageux ; il ruse, il

fuit, mais il ne sait point combattre; ce n’est que dans un
extrême danger qu’il se défend. Il prend encore de la har-
diesse à l’époque où il élève ses petits. La mère sur-tout , s’ou-

bliant elle-mêine
, brave alors les périls pour sauver ses enfans

,

et les chasseurs savent bien profiter de l’excès de sa tendresse;

ils en racontent des traits dont l'espèce humaine offre peu
d’exemples.

La portée de la renarde se compose de cinq à huit petits,

qui naissent les yeux fermés et qui sont deux ans à croître. Ils

vivent environ quatorze ans. Il y a quelquefois deux portées

par an , et l’on trouve déjà des petits en avril. La gestation

est de neufsemaines. Lorsque la femelle est pleine
, elle sort ra-

rement de son terrier , et elle y prépare un lit pour y placer sa

progéniture. Le père et la mère fournissentabondammentàla
subsistance de leurs petits. J’ai vu à l’entrée d’un terrier où
étoient des renardeaux

, les débris de plusieurs levrauts, des

plumes de perdrix

,

de geais, &c. et dix ou douze taupes fraî-

chement tuées et rangées à une égale distance l’une de l’autre-

Dans nos climats, les renards entrent en chaleur au mois
de février. On les entend alors donner de la voix ; leur gla-

pissement est une espèce d’aboiement qui se fait par des son»
semblables et très-précipités ;

c’est ordinairement à la fin du
glapissement qu’ils donnent un coup de voix plus fort, plus

élevé et semblable au cri du paon. « Le renard
, dit Buflon,

» a des tons différens
,
selon les sentimens diflèrens dont il est

» affecté; il a la voix de la chasse, l’accent du désir, le son
» du murmure , le ton plaintif de la tristesse

,
le cri de la

» douleur, qu’il ne fait jamais entendre qu’au moment où il

t» reçoit un coup de feu qui lui casse quelque membre; car il

» ne crie point pour toute autre blessure , et il se laisse tuer

» à coups de bâton , comme le loup , sans se plaindre , mais
» toujours en se défendant avec courage. Il mord dangereu-
» sement, opiniâtrement, et l’on est obligé de se servir d’un
» ferrement ou d’un bâton pour le faire démordre ».

Les renards aiment à se tenir au soleil
;

ils se couchent en
rond comme le chien ; et pendant les froids, ils couvrent leur

museau de leur grosse queue ; leur sommeil est profond. Ils

grattent la terre pour lâcher leur urine, qui a une odeur
très-pénétrante et très-mauvaise, et ils la recouvrent de pous-
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sière. Ces aniulaux pris jeunes, s'apprivoisent aisément ; ils

sont même caressans, et leur physionomie, qui est celle de la

finesse et de la vivacité, les rend assez agréables. J’en ai élevé

plusieurs à différentes reprises, mais j’ai toujours été forcé de
m’en défaire

,
à cause de leur penchant invincible pour le

meurtre et le sang; quoique nourris très-ldrgement
, ils se

jetoient sur les oiseaux domestiques et les metloient à mort.
Il règne une grande antipathie entre les chiens et les re-

nards ; l’on cite néanmoins quelques unions intimes et pro-
ductives entre ces deux espèces, mais elles sont extrêmement
rares et difficiles à obtenir

;
elles exigent des soins et des pré-

cautions qui les rendent plutôt l’effet de l’art que de la nature,

dans le domaine de laquelle de pareilles alliances n’ont ja-

mais lieu.

Au reste l’espèce du renard est répandue sur une grande
étendue de pays. O11 la trouve non-seulement en Europe,
en Asie et en Afrique, mais encore dans l’Amérique septen-

trionale. L’influence du climat et la différence des situations

lui ont fait subir diverses modifications que nous indiquerons

à la suite de cet article.

Quoique la chair du renard soit un mauvais manger, il est

cependant des gens qui s’en accommodent , sur-tout en au-

tomne ,
lorsqu’il s’est nourri de raisins. Pour faire perdre à

cette viande la mauvaise odeur dont elle est imprégnée, on

l’expose à la gelée ; elle devient alors un mets passable. L’on

fait peu de cas de la peau des jeunes renards ou de ceux que

l’on tue en été ,
saison dans laquelle leur poil tombe et se

renouvelle ;
niais la peau des vieux renards pris en hiver fait

de bonnes fourrures.

Chasse du Renard.

La chasse du renard est un exercice très-agréable. Cet animal est

d’autant plus aisé à découvrir, qu’il répand une odeur très-forte.

D’ailleurs il ne fuit pas avec rapidité, et semble avoir moins de con-

fiance dans sa course que dans ses détours, ses ruses ou dans la pro-

fondeur de son terrier
;
aussi cherche-t-il constamment à s’y réfu-

gier quand il est menacé de quelque danger.

Les lieux les plus favorables pour la chasse du renard, sont les

bois , les laillis , les boquetaux qui avoisinent les villages et les

fermes.

Ou lui fait la guerre de toutes les manières : on le chasse avec des

chiens courans pour le forcer ; avec des bassets pour le tuer à coups

de fusil
;
avec des bassets sous terre pour le prendre dans son terrier ;

enfin on lui tend toute sorte de pièges.

On dresse plus aisément les chiens pour la chasse du renard que

pour celle du loup.

Vers le milieu de la nuit qui précédera la chasse, on aura la pré-
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caution de bouclier les terriers que l’on pourra découvrir. On choisit

celte heure, parce qu’alors les renards sont en coerse. On se servira

puui*cet objet d'épine noire et de terre, ou bien on placera dans la

trace qui aboutit aux terriers , deux bâtons de bois blanc en croix ,

qui paroîtront auX renards quelque piège tendu. Le meilleur temps

pour cetle chasse est en janvier , février et mars. Alors on voit

mieux les chiens , on trouve plus facilement les tanières , et en outre

la peau du renardest beaucoup plus précieuse dans cette saison.
* Meltez d'abord en avant ceux de vos chiens sur lesquels vous
pouvez compter davantage, et gardez-vous de les prodiguer. N’en
faites partir qu’un petit pombre à la fois. Il se présentera de nom-
breuses occasions de les employer tous. Lorsque vous entendrez le

chien que vous avez mis en avant pousser un cri de joie , envoyez-
lui quelques autres chiens de renfort , et si ceux-ci se réunissent à

lui pour ne faire entendre qu’un cri simultané , dirigez à cet endroit

le reste de votre meute.

Les mots d'ordres , cris, appels , etc. etc. sont les mêmes ici que
pour les aulres chasses.

S’il faut en croire quelques Anglais qui ont écrit sur la chasse aux
renards que l’on fait dans léur pays avec grand appareil, ces ani-

maux, lorsqu’ils sont poursuivis et pressés par des lévriers, pissent

sur leur queue et la secouent à l’approche de leurs ennemis
;
quel-

quefois même ils lancent su^eux leurs excrémcns, afin de leur faire

lâcher prise et cesser leur poursuite.

On doit laisser les chiens tuer eux-mêmes le renard , le déchirer

én pièces , le dévorer avec fureur. Lorsqu’il est complètement mort

,

on le suspend au bout débite perche, et l’on rassemble autour tons les

chiens qui témoignent leur salifaction par de longs aboiemens
;
mais

il faut de plus les récompenser avec quelques autres alimens, car la

chair de renard est mauvaise , et ils la refusent constamment.

Chasse du Renard sous terre ou dans sa lanière.

Si par hasard le renard se soustrait à vos poursuites et parvient à

gagner son laou , vous rassemblerez des paysans que vous ferez armer
de pelles, de bêches, de pioches, piques, etc. pour défoncer la la-

nière et en faire sortir le renard
,
si le sol n’est pas trop difficile à

entamer
;
car il faut observer que les renards montrent an pareil cas

une défiance et une industrie extraordinaire. Ils choisissent les en-
droits pierreux, les racines des arbres, etc. Communément leur

trou est tout d’une venue; on n’y rencontre point de séparation
;

et

ce n’est qu'après avoir parcouru un chemin assez long qu’on parvient

à son fond. Quelquefois ils emploient la force pour s’emparer d’un

trou de blaireau , et alors ils y laissent les séparations , les loges dont

il est composé.
Dans ce dernier cas , la première précaution que doit prendre le

chasseur, est de lancer un ou deux bassets qui bloquent pour ainsi

di re le renardau fond d’une de ses loges. On sapperçoil que le basset

y a réussi , lorsqu’il crie ou aboie.

l’ajouterai qu’il est fort utile d'attacher des sonnettes à des colliers

dont vous garnirez le col de vos chiens. Les sojinelksftvont lever plus
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promplement le renard

,

el les colliers seront pour les chiens une
espèce de défense. t

Les outils nécessaires pour pénétrer dans les lanières des renards

,

sont , une bêche furie et bien pointue qui sert à commencer la tran-

chée
,
quand le terrein est dur et ne céderoit point à un instrument

plus large
;
une pelle demi-circulaire à tranchant très-aigu, pour

couper les racines d'arbres ; une bêche large et plate
,
pour continuer

l’ouvrage lorsque la terre est devenue plus tendre ; de fortes pioches

pour entamer les lerreins trés-résistans qui ne céderoient point à la

bêche; un rable ou fourgon pour nettoyer le trou el l’empêcher de
se remplir de nouveau; des espèces de boittes pour prendre et ren-
fermer des renards vivaus qu’on fait servir ensuite a des parties de
plaisir.

Il sera utile d’avoir aussi de l’eau pour rafraîchir les bassets lors-

qu'ils sortiront des trous pour respirer.

De cette manière on peut assiéger la lanière d’un renard

,

et le

forcer jusqu’en ses derniers retranchement, it est qnelquofois néces-

saire de faire des mines, des contreraincs , enfin de u'abaudonner
l’ouvrage qu’aprés une parfaite réussite.

L’on sait que le basset est une race de chiens dont on se sert prin-
cipalement pour la chasse du renard et du blaireau.

( Voyez l'article

des Cn i ens. ) La conformation de ses jambes lui permet de pénétrer ,

comme les furets ,
dans des souterrains étroits et profonds. 11 s’intro-

duit dans les trous des renards et des blaireaux , les attaque avec ar-

deur, tantôt les met en pièces par ses morsures, tantôt les entraîne

hors de leurs lanières, ou les force de se précipiter dans les piège*

qu’on a préparés à l’entrée.

On commence à se servir des bassets à l'àge de dix mois oq d’un
no, car si ou altendoil plus long - temps , il seroil lié.—difficile,

pour ne pas dire impossible , de les dresser. Ils ont besoin d'une
longue habitude pour n’être plus épouvantés par aucuu obstacle.

Les chasseurs conduisent ordinairement deux bassets, afin qu’il*

puissent se relever tour-à-tonr.

Lorsque les renards ont des petitë , faites pénétrer dans leurs trous

vos anciens bassets , et lorqu'ils commencent â aboyer, placez à cha-

que ouverture particulière un des jeunes bassets, afin qu’ils puissent

entendre les «nciens aboyer. Lorsqu’il ne reste plus dans le trou que
les petits ,

retirez vos anciens bassets : envoyez-en de jeunes à leur

place et encouragez-les en criant : à moi, à moi.
S’ils entraînent au-debors un jeune renard, laissez-le à lenr dispo-

sition , et n’oubliez pas de récompenser vos anciens bassets , cn leur

donnant le sang et les foies de leurs victimes
, et leur en montrant

les têtes et les peaux pour les encourager.

Quelquefois aussi on prend un vieux renard auquel on enlève la

mâchoire inférieure, ou auquel on arrache les dents, et on le laisse

ensuite exercer une fureur impuissante contre le jeune basset qui
s’enhardit de sa supériorité. On faitun trou assez profond et assez large

pour que le basset puisse attaquer de toutes parts le renard si cruel-

lement mutilé. On ferme l’ouverture extérieure avec des planches e»

des mottes de terre. Lorsqu’on s'imagine que la guerre a duré assez
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long-temps, on se sert, comme à l’ordinaire , de pelle* el de pioches

pour encourager les chiens par cet appareil. Ou arrache ensuite lo

malheureux renard avec des crochets on des tenailles, el on le lue en
présence des chiens

, on on le fait tuer par eux
Dufouilloux assure que si on frotte un basset de soufre ou d’huile

de cade, et qu’on le fasse entrer dans de* trous de renarde, ces ani-

maux sortiront, et ne reviendront pas de dëux ou trois mois dans le

canton.

Le même auteur, dans son Traité de vénerie , indique le moyen
suivant pour attirer les renards. On coupe la vulve et la matrice

d’uue renarde en chaleur ; on les met en petits morceaux dans*
un petit pot avec du galbanum

;
après avoir mêlé le tout , on

couvre le pot , et le mélange s’y conserve toute l’année. Lorsqu’on
veut s’en servir, on prend du cuir ou de la couenne de lard, quo
l'on fait griller et que l’on trempe toute chaude dans la drogue, on
en fait des traînées, avec la précaution de frotter de bouse de vache
la semelle de ses souliers; les renards en suivant cette trace vien-

dront sous le fusil du chasseur à l’affût , ou dans les pièges qu’il leur

aura tendus.

On lit dans Aldrovande la composition d’une autre sorte d’amorce,

copiée par le Dictionnaire des Chasses de l 'Encyclopédie mélhod.

On met au fond d’un pot de terre deux livres de graisse de viande

rôtie ,
quatre livres d’hannetons

,
puis une livre de graisse d’oie rôtie,

une matrice de renarde en chaleur, si toutefois on peut eu tuer une
en cet état; ou bien on place un hareng saur et deux autres livres de
graisse de viande rôtie avec un peu de galbanum el de camphre; un
bouche bien le pot, et on laisse pourrir le tout pendant six semaine»

dans du fumier chaud de cheval. Cette drogue ainsi faite. Ou s’en

frotte la semelle des souliers ; on va ensuite sur les terriers de renards ,

on se promène dans les roules de la garenne ou du bois, el l’on s’anéle

dans l’endroit où l’on veut attirer les renards.

On les attire aussi avec toute espèce de volaille
,
qu'on suspend à

une branche d’arbre, à portée duquel on se place à l'affût, en sa

cachant derrière un buisson ou une haie.

Eu Allemagne . on attire les rennnls à l’endroit où on peut le*

attendre plus commodément à l'affût, en faisant depuis le terrier

jusque-là une traînée de fressure de mouton attachée à une (icelle,

et en jltirseinant le chemin de petits morceaux de pain fiits dans do

la graisse d'oie ou du saindoux.

Une autre amorce est de suspendre à une branche d’arbre une poule

vivante, à l'un des membres de laquelle un attache uue ficelle, que lo

chasseur perché sur l’arbre tire de temps en temps pour faire crier

la poule. Ces cris attirent non-seulement les remmls qui se trouvent

aux environs
,
mais les autres bétes puantes , telles que fouines ,

putois

,

etc.

Pour enfumer un renard, il faut bien bouclier , avec des branches,

des feuilles et de la terre , tous les trous du terrier, à l’exception d’uu

seul, qui soit du côté d’où vient le veut; ensuite on glisse dans ce

trou et à la profondeur d’uu pied , un morceau de drap soufré, auquel

un met le feu. Dés que le drap commence à s’enflammer , ou jette
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dessus des feuilles el des broussailles, qui font une grosse fumée, que
le vent pousse dans le terrier, et quand on voit qu’il en est rempli
au point qu’elle revient contre le vent, on bouche bien le trou , et l’on

est sûr de trouver le lendemain le renard étouffé.

L’on se sert de différens pièges pour attraper les renarde : on tend
des noeuds ou lacs coulans près des ouvertures des terriers ou dans les

passées qu’on reconnoît par leurs fientes. Il faut que ces lacs soient

plus forts que ceux employés pour prendre des lièvres et des lapins

,

el qu’ils soient attachés par des fils de fer. On tend aussi les mêmes
pièges pour les renards que pour les loups; on les y attire par les

amorces qui ont été indiquées.

lânfiu, on les empoisonne avec des pâtes de graisse d’oie, de mie
de pain , de noix vomique el de camphre en poudre.
Ce seroit outre -passer les bornes d’un ouvrage de la nature de

celui-ci, que de faire une plus longue énumération des pièges, des

appâts et desmachines inventés ou prescrits pour prendre les renards;
mais l'homme , avec tous ces moyens , a besoin lui-même de beaucoup
d’expérience

,
pour n’élre pas mis en défaut par la prévoyance et les

ruses du renard. Si, par exemple, toutes les gueules du terrier sont

masquées par des pièges
,
l'animal les évente , les reconnoît , et plutôt

que d’y donuer, il s'expose à la faim la plus cruelle. «J’en ai vu,
dit M. Leroy, s'obstiner à rester jHsqu’à quinze jours dans le terrier,

et ne se déterminer à sortir que quand l’excès de la faim ne leur

laissoit plus de choix que celui du genre de mort. Cette frayeur qui

retient le renard
, n’est alors ni machinale , ni inactive; il n’est point

de tentatives qu’il ne fasse pour s’arracher au péril ; tant qu’il lui

reste des ongles
, il travaille à se faire une nouvelle issue

,
par la-

quelle il échappe souvent aux embûches du chasseur. Si quelque
lapin renfermé avec lui dans le terrier vient à se prendre dans l'un

des pièges, ou si quelqu’autre hasard le détend , l’animal juge que la

machine a fait son effet
, et il y passe hardiment et sûrement ».

( Lettres philosophiques sur l’intelligence et la perfectibilité des ani-

maux
,
par M. Leroy

,
nouv. édit.

,
p.,3o et 3i

. )
Jacques Savary, né à Caen en 1607, mort en 1670, a composé

un poème latin sur la. chasse du renard et de la fouine, in- 12, 1 658 .

Races et variétés dans l’espece du Renard.

, *
Le Renaru d’Afrique est plus gros que celui d’Europe

;
il a le

poil jaunâtre çt les oreilles noires.

Le Renard d’Amérique. Voy. Renard de Virginie et Renard
rouge de l’Amérique. .

Le Renard blanc. Voyez Tsatis.

Le Renard bleu. Voyez Isatis.

Le Renard charbonnier ( Canis a/opey Linn. ). La plupart des

zoologues méthodistes l'ont présenté comme une espèce particulière;

mais il diffère si peu du re/ia/d commun
,
qu’il ne peut être considéré

que comme une race ou variété permanente dans la même espèce.

Ce renard a le poil plus fourni que la race ordinaire , ce qui lui donne

l'apparence d’être plus ramassé. Sa fourrure est d'un roux plus foncé;

Digitized by Google



R E N 5'>,

sa queue n’est paa blanche à son extrémité , et ses pieds sont plus
noirs, d’où lui est venue l’épithéte de charbonnier.

Cette race moins commune aime tes lieux montagneux; elle su

trouve en Bourgogne et dans d’autres contrées de la France. Gnie-
lin ajoute, je ne sais sur quel fondement, qu’on la trouve également
en Europe, en Asie et au Chili.

Le Renard chatain. C’est, après le renard noir , celui qui donne
la fourrure la plus recherchée. Il habite au Kamtchatka.

Le Renard commun. Voyez Renard.
Le Renard croisé. Voyez Isatis.

Le Renard des États-Unis. Voyez. Renard de Virginie.
Le Renard gris ( Cania cinerco-argenteus Linn.)

,
placé comme

espèce' distincte dans les ouvrages de nomenclature, ne paroit être
qu’une race peu différente de celle de nos pays. Il est un peu plus
petit ; la couleur de son pelage est un mélange de blanc , de gris et de
noir ; ses oreilles, dont la face extérieure est rousse , ont leur pointe
noirâtre; près d’elles est une tache noire, aussi bien que sur les côtés

du cou; la gorge, la poitrine et le ventre sont de couleur blanche; la

queue est d’un brun-jaunâtre, les pieds fauves en dehors, ont en
dedans une raie blanche et noire

,
plus large en bas qu’en haut.

Ce renard vit dans les contrées septentrionales de l’Amérique.
Le Renard Karacan. Voyez Karagan.
Le Renard noir. On ne le voit nulle part que dans la Sibérie et

dans le Kitay. Sa peau donne la plus précieuse des fourrures; elle est

même plus chère que celle de la zibeline. Dans les marchés de L
Tartane russe, on n’abandonne pas une de ces peaux que l’acheteur

ne la remplisse d’autant d’écus qu’elle eu peut contenir. Les plus belles

s’achètent à Constantinople, jusqu’à 5u,ooo piastres. Le Grand-Sei-
gneur et les pachas à trois queues portent une fourrure de renartl

noir dans les cérémonies publiques
;

elle est le signe du pouvoir
dans les grandes dignités de l’empire. Parmi les présens que le priuce
de Repnin fut chargé de remettre en 177G à Sa Haulesse, de la part

de l’impératrice de Russie, on disliuguoit une pelisse de peaux de
renards noirs qui fut évaluée à Tobolsk en Sibérie

, à 60,000 roubles,

( 300,000 liv. de notre monnoie ) , et qui auroit coulé 30,000 roubles
de plus à quiconque eu eût fait l’acquisition. On les emploie de pré-
férence pour les vélemens d’hiver, parce qu’elles sont très-chaudes,

et en même temps très-douces. Il en est dont le poil est si long et si

soyeux
,
qu’on peut y cacher un œuf de poule.

Le Renard rouge de d’Amérique. Indépendamment du renard
gris et du renard de Virginie , il existe dans les contrées les plus chaudes
du nord de l’Amérique , une troisième race qui est entièrement rousse.

Rarlram qui l’a observée dans la Floride, dit que ce renard jappe la nuit
autour des habitations, mais jamais deux fois au même endroit

;
qu’il

change de place précipitamment, et que l’instant d’après qu’on l’a

entendu d’un côté, on l’entend de l’autre à une grande distance; que
les chiens s'épouvantent de ce bruit, et qu’ou ne peut les déterminer

à poursuivre ces renards qui détruisent beaucoup de jeunes cochons ,

d'agneaux, de volaille, etc. ( Voyages dans les parties sud de VAmé-
rique septentrionale , traduction française, tom. 9, pag. 3g.)
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Ces renards sont de plus petite taille que les nôtres

; ceux qui vivent

dans les forêts du Canada fournissent une belle fourrure qui est on
objet de commerce pour ce pays Les échanges de l’année 1798 y ont

produit quinze cents peaux de renards

,

et quatre mille de renar-

deaux.

Le Renard de Virginie ( Cams Virgiriianus Linn.)
, race propre

aux pays tempérés de l’Amérique
,
et qui ne paroit guère différer du

Renard gris, (Voyez ce mot.) 11 est un peu plus baut monté sur

jantbesquele renard d’Europe
;
d’un gris argenté sur toutes ses parties

excepté autour des oreilles où le poil est roux. Cet animal ne se pra-

tique pas'de terriers, mais il se loge dans des trous d'arbres, U’uii ou

le fait sortir eu l’enlumaut; il a , du reste , les mêmes habitudes que

autre renard.

Le renard de Virginie , de même que le renard gris , n’a été envi-

sagé par Ruffoti et par d'autres naturalistes, que cuinme une simple

variété de l’espèce commune, et c'étoit aussi mon opinion. Cependaut,

au savant voyageur, M. Palissot de Bauvois, ne la partage pas, et il se

fonde sur deux remarques anatomiques : Les renards ont tous au

sommet de la tête deux lignes saillantes qui partent de l'angle posté-

rieur de l’orbite et se prolongent en arrière. Dans le renard d’Europe,

ces deux lignes se réuuissent à la suture de l’os frontal, où elles for-

ment une crête plus ou moins saillante, suivant l’âge de l’individu.

Dans celui d’Amérique , ces lignes sont trois fois plus grosses et plut

prononcées ; elles s’écartent l’une de l’antre , et 11e se réuuissent qua

la crête occipitale. D'un autre côté, chaque branche de la mâchoire

inférieure qui, dans le renard d’Europe, se présente sous la forme

d’une courbe, est droite dans le renaid d'Amérique, et forme tvec

les branches montantes un angle de prés de cent quarante-cinq degrés.

Ile ces observations, M. de Bauvois conclut que les renards d’Europe

et ceux de l'Amérique forment des espèces distinctes et séparet».

( Mémoire sur le Jienard et le Lapin d’Mimétique

,

lu à l’Institut na-

uuual.) (S.)

RENARD AMÉRICAIN. Quelques voyageurs ont ap-

pliqué celte dénomination au Tamanoir. Voy. ce mot. (S.)

RENARD MARIN. Ce nom a été donné à plusieurs es-

pèces de Phoques. Voyez ce mol. (S.)

RENARD MARIN. C’est l’esox vulpes de Linnæus

(Esoce). C’est aussi la Chimère arctique et un Squale-

Voyez ces mots. (B.)

RENARD VOLANT. C’est le nom donné par quelques

voyageursau galèopithèque roux.V

.

Galéofitheque.(Desm.)
RENARDE, femelle dans l’espèce du renard. (S.)

RENARDEAU, petit du renard. (S.)

RENÉ. On donne ce nom dans quelques montagnes aux

truites noires
(
salmo alpinus Linn.). Voyez au mot Sau-

mure. (B.)

RÉNÉALM1E, Renealmia
, arbre à feuilles lancéolées,

ondulée» sur leurs bords, de cinq à six pieds de long, à fletlr»
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disposées en grappes qui naissent sur le tronc au-dessus de la

racine.

Cet arbre forme ,
dans la monandrie monogynie, un genre

3
ui a pour caractère un calice monophylle, se déchirant en
eiucou trois parties irrégulières; une corolle à trois divisions;

pn nectaire oblong; une anthère sessile opposée au nectaire;

un ovaire surmonté d’un style simple.

Le fruit est une baie charnue.

Le rènèalmie croît à Surinam. (B.)
,

RENETTE. Voyez au mot Raine. (B^
RENNE. Voyez Rhenne. (S.)

RENNTHIER. Voyez Rhenne. (Desm.)
RENONCULACÉES, Renonculacece Jussieu, famille de

plantes qui offre pour caractère un calice polyphylJe, quel-

quefois nul
,
quelquefois coloré

;
une corolle régulière , for-

mée ordinairement de cinq pétales, plus souvent réguliers;

des étamines en nombre indéterminé , à anthères obiongues

,

' adnées aux filamens
,
marquées de quatre sillons longitudi-

naux et s’ouvrant en deux loges par deux sillons latéraux;

des ovaires ordinairement nombreux
,
portés sur un récep-

tacle commun , autant de styles simples, persistans, ordinai-

rement terminaux, mais quelquefois adnés sur le côté exté-

rieur de l’ovaire , et peu apparens ;
des stigmates simples.

Les fruits sont des capsules, rarement des baies, en nombre
égal à celui des ovaires, tantôt monospermes etévalves, tantôt

polysperrhes ,
s’ouvrant intérieurement en deux demi-valves

séminifères sur leurs bords , semences à embryon très-petit

,

à radicule supérieure située dans une cavité qui se trouve au
sommet d’un périsperme grand , corné, ou a radicule infé-

rieure et placée à la base du périsperme.

Les plantes de cette famille sont, en général
, herbacées et

vivaces par leurs racines. Elles ont une lige ordinairement

droite
,
mais quelquefois sarmenleuse. Leurs feuilles

,
qui

sortent de boutons coniques et couverts d’écailles imbriquées,

sont rarement opposées, plus souvent alternes, ordinairement

simples
,
palmées ou lobées

;
quelquefois ailées ou digitées.

Leur base n’est jamais accompagnée de stipules, mais elle

s’élargit dans quelques genres, et forme des demi-gaînes et

même des gaines presque entières autour de la tige. Les fleurs

affectent diverses dispositions.

Ventenat rapporte à cette famille
,
qui est la première de

sa treizième classe de son Tableau du Règne Végétal, et dont
les caractères sont figurés pl. i5, n° 5 du même ouvrage,

vingt-deux genres, sous quatre divisions
;
savoir :

i°. Les renonculaeies qui ont uu ovaire multiple et les cap-
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suies monospertnes et évalves : Clématite, Atragènè,
PlGAMON, ANEMONE, AdONIDE , RENONCULE, FlCAIRE
et Ratoncule.

2°. Les renonculacées qui ont un ovaire simple , des cap-
sules polyspermes s’ouvrant intérieurement , et des pétales

irréguliers, c’est-à-dire des nectaires suivant Linnæus :

TrOLLE , HELLEBORE, IsOPYRE, NlGELLE
, GaRIDELLE

,

Ancolie, Dauphinei.le et Aconit.
3°. Les renonculacées à ovaire multiple, à capsules poly-

spermes s’ouvranb intérieurement , et à pétales réguliers:

Populage, Pivoine, Zanchorhize et Cimicaire.
4°. Les renonculacées qui ont un ovaire simple

, une baie

uniloculaire, polysperme, et un seul placenta latéral : Actée
et Podophylle. Voy. tous ces mots. (B.)

RENONCULE, Ranunculus Linn. ( Polyandrie polygy-
nie. ), genre de plantes de la famille des Renonculacées, qui

présente pour caractère un calice composé de cinq folioles

ovales et concaves; une corolle de cinq pétales obtus, munis
chacun d’une petite écaille à la base de l’onglet ; un grand
nombre d’étamines, ayant à-peu-près la moitié de la longueur
des pétales

;
et plusieurs ovaires reunis en une tête, sans aucun

style, mais couronnés par des stigmates réfléchis. Ces ovaires

se changent dans la suite en autant de semences irrégulières

fixées au réceptacle par de courts pédicules. On voit ces ca-

ractères figurés dans les Illustrations de Lamarck, pl. 4q8.
Les botanistes comptent environ cinquante espèces de

renoncules. Ce sont des herbes la plupart indigènes d’Europe
et à racine vivace. Leurs fleurs sont communément jaunes,

quelquefois blanches ou rouges ; elles naissent aux aisselles

des feuilles, le plus souvent à l’extrémité des rameaux. Ces
plantes contiennent, en général, un suc âcre et caustique qui

les rend dangereuses à employer en médecine, soit intérieure-

ment, soit extérieurement. La flprme de leurs feuilles entières

ou découpées divise naturellement le genre en deux sections.

Dans la première, qui comprend les espèces à feuilles entières,

en remarque:
La Renoncule-flamme ou petite Douve, Ranunculus-flam-

mula Lions, plante vivace à tiges lisses et tombantes ; à feuilles très-

entières , ovales, lancéolées, et à fleurs jaunes. Elle se trouve aux
environs de Paris, croit dans les prés humides, fleurit tout l’été ; elle

est très-âcre ; elle ulcère la peau , cause aux chevaux l’enflure et la

gangrène: on prévient ces accidens en leur donnant de l’huile d’olive

à grandes doses. Les autres bestiaux touchent rarement à cette plante.

Elie a une variété à feuilles dentées.

La Renoncule grande douve, Ranunculus lingua Linn.

,

à
tige haute de deux ou trois pieds

,
plus élevée que celle de la précé-
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dente , droite , un pen velue, à feuilles lancéolées, fort lont’ucs

* légèrement dentées
; à grandes fleurs terminales et d'un beau jaune’.

Elle est vivace
;
elle fleurit pendant l’été, croît aux environs de Paris

et nuit aux prairies dont elle annonce le dépérissement.
La Renoncule chélidoinr, Rnnunculus ficaria Linn. Cette

espèce diffère de toutes les autres par son calice qui est à trois feuilles,
et par sa corolle qui a huit ou neuf pétales

; aussi Haller et Jussieu
en uni fait uu genre sous le nom de fiearia. ( Voyez le mot Ficaire,

)Sun fruit est arrondi , hérissé et couvert de plusieurs petites semence»
recourbées au sommet. Ses feuilles sont pétiotées , larges, en Cœur
et anguleuses; ses tiges grêles, succulentes, longues d’un demi-pied
et couchées. Le sommet de chaque tige porte une fletlr. Celte plante
est vivace, et fleurit au premier printemps; on la trouve par-tout,
sur le bord des haies et des fossés, dans les lieux humides ou ombragés.’
Elle peut faire décoration dans uu parterre. Sa racine est divisée eu
fibres

,
accompagnées de tubercules. Elle a un goût stypfiqueet ensuite

âcre; mais elle s’adoucit en séchant et en cuisant. Les feuilles n’ont
point d’âcrelé ; les Uplandais les mettent au nombre de leur» plantes
potagères. Selon quelques auteurs, celte renoncule est anti-hémor-
rhoidale

; on mêle son suc avec du vin , on s’en bassine plusieurs fois
le jour; ou l'on fait un onguent avec le sue et du beurre frais. Celte
propriété

,
qui demanderoit à être confirmée

, lui a fait donner le nom
«'mtriye aux hémorrhoide*.

.Lu Renoncule amelexicAUlE, Rartunculus xwrple'xicaulis Lino;
Elfe croît sur les Alpes et sur'fen montagnes de l'Apennin, s’élève
rarement à plus de six pouces

, a une racine vivace et en faisceau, et
des feuilles étroites', ovales , à pointe arguë, et dont la base embrasse
la tige. Ses fleurs sont blanches

, terminales et solitaires sur chaque
pédoncule. Cette plante fleurit au mois d'avril. O11 la multiplie en
divisant ses rariueseu automne, aussi-tôt après la chute de ses touilles.

La secondé section
,
qui renferme les renoncules à-feuilles ‘décou-

pées , est plus mJtitbreuse en espèces; C’Bst dans cette section que se
trouve la belle renoncule desjatÜini ; dont je parlerai toul-à-l'heure.
Les autres espères remarquables sont;

La Renoncule Des bois
, Ranuncnlus auricomus Linn’. , ou Re-

noncule douce. Elle est vivace, et à deux sortes de feuilles: les

radicales sont rénifortnes
, orénetêtes et incisées

;
celles de la tige

;

digâtées et linéaires. Elle produit en avril des fleurs jaunes , dont
les pétales, d’abord collés avec les feuillets du calice, ne se déve-
loppent que successivement ', et avortent quelquefois. Les vaclieh et
les chèvres mangent cette plante , dont les moutons «l lès chevaux ne
veulent point. Elle paroit très-peu âcre. On peut l’employer cannae
piaule d’ornement. Elle demande l’ombre et un sol marneux.

Là' Renoncule bulbeuse, Rànunculus bulbosus Linn.',- vulgaire-
ment la GrBNOüillette. Une racine bulbeuse et arrondie

; une tige
droite , élevée d'un pied, velue ;

, imihillore et garnie de feuilles
; des

fleurs' ratinés et terminales, à càritfest-éllécbis, à pédoncules sillonnés;
des feuilles alternes, découpées en plusieurs tanières ètro ifÇ& et a lot i «é»s.-

lels Sont les Caractères spéciliquesde cette renoncule, quicroît comoiu-.
•némènt dans lts prés , et qui double pat1

la culture. Lesvocbes rejettent

XIX. V
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vette plante, que le» moutons mangent sans danger. Elle est mortelle

aux rats. Sa racine est très-âcre ;
elle enflamme promptement la peau,

et pourroit au besoin tenir lieu de vésicatoire.

La Renoncule scélérate , la Renoncule des marais , Kanun-

‘ culus sceleralus Liuu. Ses tiges sont hautes de dix-huit à vingt pouces,

creuses, cannelées, rameuses ;
ses feuilles alternes et de deux sortes,

les inférieures palmées, les supérieures digitées; ses fleurs jaunes,

terminales et très-petites ; ses semences lisses , menues , ramassées en

tète ,
plus longues et plus déliées que celles des autres renoncules. Celle

plante est vivace ; ou la trouve dans les tcrreius humides et maré-

cageux, dans les fossés où il y a de l’eau croupie et stagnante. Les

opinions sont partagées sur ses propriétés. Elle passe en général pour

être excessivement âcre et caustique. Sa causticité est même telle, dit

Gilibert ,
que l’on peut regarder sou usage intérieur comme un poison.

Haller a tué des chiens avec celle plante. Cependant en Morlaquie les

bergers eu mangent les feuilles et les liges cuites
; et ou lit dans les

'Transactions de la Société Linnéenne de Londres
, que dans le voisi-

nage de Ringwood , sur les bords de l’Avon , les habitans nourrissent

eu partie leurs vaches at les chevaux avec cette renoncule
, que ce»

animaux mangent fraîche. Dauhenton en a nourri ses moutons, et en

a fait des prairies artificielles.

La Renoncule aquatique, Ranunculus aquatilis Linn. Cette

espèce est reconnoissable à trois choses : i°. à son habitat ; elle croit

dans l’eau, a". A sa lige grêle et rampante. 5°. A ses feuilles
,
qui

présentent deux formes bien différentes; les feuilles immergées sont

finement découpées en segmens capillaires ; les autres
,
qu’on voit au-

;dessus do l’eau ,
sont entières et en bouclier. Les pédoncules sont

.axillaires, et ne portent chacun qu’une seule fleur blanche. Cette re-

noncule est âcre, et déplaît à tous les bestiaux. 11 y en a plusieurs

variétés aux environs de Paris.

La Renoncule des champs, Ranunculus arvensis Linn. C’est

une espèce très-commune , qui fleurit tout l'été et qui donne des fleurs

jaunes. Sa tige est rameuse et élevée d’environ huit pouces. Ses feuilles

«ont découpées en trois parties, dont chacune est péliolée et subdi-

visée en deux ou trois folioles incisées; ses semences sont hérissées.

Les expériences faites sur cette plante par Krugnone, piémonlais, et

par Charles Krapf
,
prouvent qu’elle a des qualités vénéneuses. Ces

expériences sont rapportées dans la Feuille du Cultivateur, tom. 3,

p. aïo

,

et tom. 5 ,
p. 1 17. ....

La Renoncule acre ou BoVTON d’or, Ranunculus acrie Linn.

Galice ouvert ;
pédoncules cylindriques; feuilles partagées en trois

lobes, qui sont eux-mêmes très-divisés , les supérieures linéaires;

fleurs jauues, d’une grandeur médiocre, cl devenant doubles et pleines

par la culture; tiges érigées, hautes d'un pied à dix-huit pouces:

voilà les caractère» de cette renoncule, qui est d'Europe, vivace, et

dont la variété à fleur double orne tous les jardins au mois de mai.

Elle s’y multiplie d’elle-méme à la manière des fraisiers; il faut avoir

aoin de couper de temps en temps les tiges qui rampent et s’enra-

cinent. Les cochons et les moutons mangent cette plante ; les autres

bestiaux n’en veulent point. Lorsqu’elle est fraîche , elle est âcre et
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De la Renoncule des jardins.

Les botanistes donnent à cette renoncule le nom d„ r>
asiatique, de Renoncule de Perse

, Ranunculus asèadcusTiTn*parce qu elle est orginaire de ces pays. C’est la plus belle de t ,

'

et celle que tous les fleuristes de l’Europe les Holland*;,
t0“tes ’

«ultivent avec un soin extrême.
P ' HülIaada,s 8ur-‘°“t,

« La première époque marquée de la gloire des renoncules, dit

\
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les espère* on variétés rares ; en semant la graine , on obtient do
nouvelles variétés.

Des griffes et de leur plantation. La griffe de renoncule est com-
posée de plusieurs poiutes qu’il faut prendre garde de briser

; car

c'est de ces poiutes que sortent des petits filets qui pompent les sucs

de la terre , et qui nourrissent la plante. Cette fleur aime une terre

substantielle
,
grasse et pourtant légère. Celle de jardin potager est

très-bonne, pourvu qu’elle soit mêlée à du terreau, soit tiré des

couches ruinées, soit formé des débris de feuilles ou de fumier do
vache et de cheval bien consommé. On mêle le tout ensemble à dif-

férentes fois , et après l’avoir passé au crible à mailles' larges , on
l’amoucéle. L’époque de la plantation ou du semis des renoncules

étant'arrivée , ou repasse cette terre "par un crible à mailles très-

serrées , afin qu’il ne reste ni gravier, ni grumeaux, ni substance

qui ne soit pas décomposée ; on en forme alors ses planches qu’ou
laboure et qu’on unit. On y trace au cordeau de petits sillons do
quatre pouces en quatre pouces, et on y place les griffes en échi-

quier . également à la distance de quatre pouces. On les enfonce

avec lesdoigtsà la profondeur de deux pouces seulement, l’œil tourné

vers le ciel
;
on les recouvre soit de la même terre avec le plat

du râteau , soit en mettant par-dessus deux ou trois doigts de terre

préparée. Le milieu de la planche doit être bombé relativement à
ses bords, et ses bords plus élevés de quelques pouces que le sentier

qui sépare les sillons.

L’époque de celte plantation varie avec le climat qu’il faut tou-

jours consulter. Si la renoncule

,

peu de temps après avoir été plan-

tée , est exposée à une grande chaleur , elle hâte sa végétation et file ;

sa griffe s'amaigrit, et sa fleur est alors petite ou médiocre. Plus celle

plante demeure en terre ( toute circonstance égale ) avant de donner
sa fleur , et plus la fleur est belle. Il faut dans chaque pays se con-
former à ces deux principes. Ainsi dans les parties les plus méri-

dionales de la France , où l'hiver est ordinairement très-tempéré et

souvent nul , ou peut planter les griffes de renoncule en octobre ;

on aura des fleurs à la fin de février ou de mars. Oans les pro-
vinces moins chaudes et pourtant d’une température douce , telles

que le Lyonnais , celle plantation peut se faire au milieu ou à la fin

de février , si on espère n’avoir plus de grands froids. Dans le

Nord, au contraire, dans la Flandre, par exemple, il est prudent

d’attendre le mois de mars pour planter
;

la chaleur du printemps

y étant moins active que dans les deux climats cités , la plante par-

court plus également les différens périodes de sa végétation.

Dès que les feuilles de la renoncule sont hors de terre, cette plante

craint peu les petites gelées; mais elle souffre beaucoup, lorsque le

froid saisit ses griffes au moment de la germination. C’est an fleu-

riste à prendre alors des précautions pour les en garantir.

Les renoncules plantées en mars fleurissent presqu’aussi-tèt que

celles qui ont été plantées un mois ou six semaines auparavant ;

mais par les raisons que j’ai dites , elles ne sout pas aussi belle».

C’est ordinairement dans le courant de mai que ces fleurs s’offrent

à l'amateur dans tout leur éclat. Lorsque le printemps est sec, il
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Convient de le* arroser ,

parce que ces plante* aiment l’eau. Uns
griffe de semi-double bien nourrie, peut donner jusqu’à quinze ou
dix-huit fleurs. Si on a soin de les couvrir avec une banne pen-
dant la grande ardeur du soleil, elles durerout plus long-temps:

cette précaution est indispensable, lorsqu’on est ménacé d’un orage,

parce que la pluie qui tombe alors renverse les fleurs , et les enfonce
dans la terre , de manière qu’elles ne peuvent plus se relever. Les
griffes ne sont pas perdues pour cela : on doit les laisser mûrir dans

la terre.

Les jardiniers appellent renoncule pivoine, l’espèce qui est très-

double , et dont la couleur est ponceau très-vif. Elle ne donne point de

graines; mais elfe peut être multipliée par ses griffes. Cette espèce,

ainsi que les orangées, et plusieurs autres peu délicates, peuvent,

dans les climats doux , être plantées en avril , en mai , et même pen-

dant toute l'année, excepté en hiver. Si l’on desire avoir des fleurs

en automne, on peut aussi planter les semi-doubles au mois de juillet.

Mais il faut les placer dans un endroit qui ne soit pas trop exposé au
grand soleil, cl ne pas négliger les arrosemeus. On doit observer

que ces griffes sont perdues; ainsi, il ne faut sacrifier que les semi-
doubles les plus communes.

Le dessèchement entier des tiges et des feuilles de renoncule an-
nonce qu’il est temps de relever les grillés. Après les avoir ôtées de
terre , on les sépare , on les nettoie

; le reste des tiges est coupé très-

près de l’œil , avec des ciseaux , et on supprime les débris de l’an-

cienne griffe
,
qui occupent ordinairement son milieu dans la partie

inférieure. Ensuite on met sécher ces griffes à l'ombre , et
,
quand

elles ont perdu toute leur humidité superflue , ou les serre dans un
lieu sec sans être chaud. Dans cet état, on peut les conserver pendant
plusieurs années très-saines et très-bonnes à planter. Pour bien faire,

il convient de les laisser reposer pendant un an ou deux. Et, si pen-
dant cet intervalle, on peut en faire des échanges avec un ami cul-

tivateur éloigné de quelques lieues, c’est-à-dire, lui envoyer ses

griffes à planter, et recevoir les siennes, le succès des unes et des

autres, après leur replantation, sera plus assuré. Le changement de
terre et de climat empêche ces plantes de dégénérer ; il s’agit des belles

espèces. Le perfectionnement ou la beauté des renoncules tient enfin

à ce qu’elles trouvent
,
quand ou les replante , une terre neuve , douce,

méable et bien préparée. Voilà pourquoi on intervertit à leur égard,
l’ordre de la nature, en les relevant chaque année. Si elles éloient

toujours cultivées dans le même sol, elles perdroient par degrés leur
forme et leurs couleurs , et retourueroient insensiblement à l’état sau-
vage.

Des semis. Si on ne multiplioit les renoncules que par les griffes

,

on n’auroit jamais que les mêmes variétés
;
pour s’en procurer de

nouvelles , il faut donc prendre le parli de semer. Le choix de la

graine n’est pas indifférent. Pour avoir une belle suite de renoncules ,

on ne laisse grainer que les semi-doubles, dont la forme et les cou-
leurs flattent les espérances du fleuriste. N’ayant jamais élevé ces fleurs

de semences, je vais rapporter presque mot pour mot, deux méthodes
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«Je semis différentes

,
il est vrai , mais également bonnes, proposées

l’une par Rozier, l'autre par l’auteur du Bon Jardinier.

« Quand la graine est mûre et recueillie, dit Rozier, on en fait

deux lots : le premier est semé tout de suite, et le second, au renou-
vellement de la saison l’aunée d’après.

» Pour le premier semis, on choisit de larges terrines qu’on remplit
de terreau passé au tamis de crin

;
on répand également la graine par

dessus , et on la recouvre sur une épaisseur de deux à trois ligues avec
le même terreau, et avec le secours du même tamis. Ces terrines de-
mandent à être placées dans un lieu bien acré, frais, à l’abri de la

pluie et du soleil. On fait par-dessus la terrine un petit lit de paille

hachée très-menue, qui brise le coup de l’eau lors des arrosemens. La
grille des arrosoirs doit être percée de trous très-fins, et fort éloi-

gnés les uns des autres. Plusieurs fleuristes préfèrent d’arroser avec
une espèce de goupillon. Le terreau demande à être tenu frais, mais
non pas très-humide. Lorsque les graines ont grrmé, on continue les

mêmes soins , et à l’entrée de l'hiver, ou porte les terrines dans un
lieu où pénètre la lumière du soleil , et où il ne gèle point. Au renou-
vellement de la saison, on lève les jeunes griffes, et on les plante de
nouveau dans un terreau bien enrichi , à la distance d’un pouce ou
deux. L’exposition la plu» convenable pour ces plantes délicates , est

celle du soleil levant, et jamais celle du nord ni du couchant. Le
second lot de graine qu’on sème au retour de la belle saison

,
doit être

traité comme le premier, et devient une ressource assurée si le premier
semis a péri. Après la seconde année, les griffes provenues dit semis,
fleurissent, et leurs fleurs sont encore de très-médiocre grosseur; c’est à
la troisième que le fleuriste fait son choix

,
et rejette impitoyablement

toute plante qui ne donne aucun signe de perfection ». Uict. (Tyigrie.

Voici la méthode que conseille l’auteur du Bon Jardinier : «Au
commencement de septembre, dit-il, on prépare, au pied d’un mur
exposé au midi

, une bonne terre franche, divisée avec du terreau de
fumier de cheval bien consommé , et du terreau de feuilles si on en a ;

on applatil le terrein avec la main ou avec une pelle , mais légèrement;

et l’on couvre la terre de semences par la raison que les graines no
sont pas toutes bonnes. On répand ensuite avec la main sur cette se-

mence de la terre légère, très-fine, et mêlée avec du terreau. Cette

couverture ne doit avoir que l’épaisseur de deux écus de six livre*

tout au plus. Après cette opération, on met par-dessus le semis un
paillasson, soutenu de façon qu’il ne touche pas à la terre

,
et on lui

donne un bon arrosement avec la pomme de l’arrosoir. L’eau tra-

versant le paillasson , humecte la terre, et ne dérauge point les se-
mences; ce qui arriveroit si on arrosoit sans paillassons. On les ôte,

quand les feuilles commencent à paroître ; mais on les remet encore
pour arroser si le plant en a besoin. Dans la crainte des gelées blan-

ches ou gelées à glace, il est bon de couvrir tous les soirs; et dan*
les gelées plus fortes, on redouble les couvertures comme ou a cou-
tume de faire pour toutes les plantes qui ne peuvent pas supporter lu

gelée. Les pluies froides de mars sont funestes à ce jeune plant, ainsi,

il faut le couvrir pendant celle intempérie. Au mois d'avril, s’il est

doux , el au mois de mai , il ne faut pas épargner les arrosemens
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mais on doit les modérer, quand on s’apperçoit que les feuilles com-
menceutà jauuir et quVllesveulent.se dessécher. I'ar tous ces moyens,
ou auraà la tin de juin , des grilles très-bien nourries et bien alongées;

ce qui est la marque d’un platil vigoureux. Ceux qui sèment dans des

pots ou des terrines , n’ont que des griffes petites et inaigres. Les semis

faits au printemps ne donnent point des productions aussi fortes que
ceux qui sont faits en septembre. Ces jeunes griffes sont nommées
pucel/es par les jardiniers. On les relire de terre à la fin de juin

comme les autres , et toujours par un temps sec. Au mois de décembre
ou de février suivant, on plante les pucelles

;

et lorsqu’elles sont en

fleurs, on arrache toutes celles qui ne sont pas bien doubles, ou qui

sont mal faites. Il ne faut garder que les belles plantes , dût-on n’en

avoir qu'une douzaine. En semant tous les ans, on peut se faire une

belle collection dans un petit nombre d’années ».

Pour les noms des variétés nombreuses de renoncules, voyez les cata-

logues que les Hollandais font passer chaque aimée aux amalcui s. (D.)

RENOUÉE ,
Polygonum Linn.

(
Octandrie trigynie. ) ,

genre de plantes appartenant à la famille des Polygonées,
figuré pl. 5 1 5 des Illustrations de Lamarck, et qui présente

pour caractère qn calice coloré divisé profondément en cinq

parties
;
point de corolle

;
cinq à neufétamines; deux ou trois

Î

tislils; et une seule semence nue, ordinairement triangu-

aire, recouverte par le calice qui s’est resserré. Linnæus a

réuni dans ce genre quatre genres de Tournefort , savoir :

Le sarrazin (/iigopyruin Tou rn
. ) ,qui a huit étamines , trois pistils;

les fleurs disposées en corymbe ou en pauicule, et les feuilles éclian-

crées à la base ou en cœur.
La historié ( bistort.% Tourn. ) ,

qui a neuf étamines, trois pistils,

et les fleurs réunies en mi seul épi termina).

La persicaire ( persicnria Tourn.) , dont le nombre des étamines
varie de cinq à huit, celui des pistils de deux à trois, et dont les

fleurs sont axillaires et terminales
,
paniculécs et en épis. ,

La renouée
(
polygonum Tourn.) à feuilles indivises et à fleurs

axillaires, ayant huit étamines et trois pistils.

Ces quatre genres de Tournefort n’eu faisant aujourd’hui qu'un , il

se divise naturellement en quatre sections
,
qui renferment treille et

quelques espèces.

Hans la première section , comprenant les sarrazins ou blés noirs,

on remarque :

La Kenouee ou le Blé noir ne Tartarie, Polygonum Tala-
ricum Linn. , à tige droite , dépourvue d’épines et d’aiguillons

; à
feuilles en coeur et sagittées ; à fleurs en grappes ; à semences munies
de dents sur les angles. Ce blé noir croît eu Asie, en Lithuanie. On
le cultive daus le Lyonnais. Ses semenceset sou herbe sont nutritives.

Il est annuel, et donne moins de graines que le suivant; mais il n'est

pas sujet comme lui à la gelée, et la farine des semences est préférable.

La Relouée ou le Blé noir sarrazin , Polygonum J'agopyrum
Linn. , à lige haute de deux pieds, simple , inerme , cylindrique , ra-
meuse; à feuilles alternes, liastées eu cœur, les inférieures placées
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snr «le longs pétioles, les supérieures presque sessiles; à fleurs axil-

laires ,
disposées eu bouquet» au sommet des rameaux; à seinenr.es plus

longues que le calice, ayant trois côtés saillaus et égaux, sans dents.

Cette plante estanuuelle, originaire d'Afrique; elle est devenue spon-

tanée dans toute l'Europe- Voyez le mot Sarrazin pour sa culture

et ses usages économiques.

La Renouée ou le Blé noir liseron, Polygonum convolvutus

Linn. Sa tige est augnleuse et voluble
;
elle rampe ou grimpe. Se»

feuilles sont en cœur , triangulaires ,
lisses, souvent rouges

;
ses fleurs

en grappes, axillaires et à anthères violettes. Celle espèce est d'Europe

,

et annuelle comme les précédentes. Elle vient particulièrement dans

les buissons, et se distingue à peine du liseron par les feuilles; mais
les feuilles du liseron sont lactescentes , et celles de la renouée liseron

ne le sont pas.

La Renouéb memdraneuse ou le Blé noir des haies, Poly-
gonum dumetorum Linn. , remarquable par le3 folioles du calice

rabattues sur les semences el formant trois ailes. Celte renouée a la

tige à peine striée, point anguleuse, et les anthères blanches; elle

ressemble d’ailleurs beaucoup à la précédente , est anuuelle comme
elle , et indigène d’Europe.

« Les semences de ces «leux espèces, dit Gilibert , sont nutritives

comme celles du sarrasin,- elles peuvent aussi fournir un très-bon

fourrage
;

il est surprenant que les économistes ne se soient pas occu-

pés du la culture de ces plantes
,
qui réussissent même dans les plu»

mauvais terreins». Démonstr. élém. de Botan.

Da ns la seconde section, comprenant les historiés
,
on ne trouve

que deux espèces, qui sont:

La Renouée vivipare, Polygonum viviparum Linn. , à tige très-

simple , ne portant qu’un épi. Elle croit en Daucmarek , en Suisse , en
Dauphiné. Scs feuilles sont nerveuses et lancéolées , ses semences
arrondies, et ses fleurs en épis; les fleur» supérieures de l’épi sont

blanches et stériles; les inférieures se changent en bulbes pourpres,
qui sont souvent vivipares, ou qui, détachées, reproduisent l’espèce.

La Renouéb bistorte , Polygonum bistorta Lifiu. , a un caractère

spécifique remarquable , d’où lui vient son nom ; sa racine est ligneuse

,

torse, et deux ou trois fois contournée. C’est une plante vivace, à
tige élevée de deux pied», lisse, cylindrique, noueuse, très-simple,

et ne portant qu’un seul épi de fleurs , lequel est ovale et rougeâtre.

Ses feuilles sont alternes , ovales ,
prolongée» à leur base en pétioles

;

les supérieures sessües et amplexicaules.

Cette piaule croit naturellement dans les Alpes et le Dauphiné r

tous les bestiaux la mangent , excepté les chevaux. Voici ce qu’on lit

sur ses propriétés , dans les notes du JDict. des fard, de Miller.

t« Les racines de la bistorte , disent les rédacteurs de ces notes , sont

un des plus puissans astringens que le règne végétal fournisse à la

médecine; elles n’ont rien d’odorant et de volatil , et ne donnent par
l’analyse qu’une très-petite quantité de principe résineux, mais beau-
coup de substance gommeuse, «lans laquelle résident toutes ses pro-
priétés. Cette racine prise iulérieuremeut ou appliquée seulement à
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la peau , augmente singulièrement le ton des solides , diminue le calibre
des vaisseaux , crispe l’extrémité des canaux relâchés qui fournissent

une issue à des humeurs abondantes , font rentrer les liqueurs stag-

nantes dans le torrent de la circulation , évacuent par les pores ou par
d'autres couloirs celles qui sont extravasées, etc.

» Elles produisent des effets très-marqués dans les vomissemens
,

les diarrhées opiniâtres, les dyssenleries séreuses, les fleurs blanches,

les gonorrhées anciennes, les flux abondans d’urine, etc. On a même
recommandé de s’en servir dans la petite vérole , la rougeole , la pesta

et les autres fièvres malignes; mais il n’appartient qu’au médecin
d’employer ce remède, dans quelque circonstance que ce soit: autant'

il est salutaire, lorsqu’il est administré à propos, autant il devient

nuisible et dangereux entre les mains des personnes ignorantes. On
l’applique à l’extérieur, en décoction et sous la forme de cataplasme,

sur les hernies
, les tumeurs indolentes , sur les bourses affectées

d’œdème et d’hydrocèle , et dans toutes les circonstances où il est né-
cessaire de fortifier quelque partie.

» La grande vertu astringente de ce remède, le rend plus propre
que le quinquina à guérir les fièvres quartes et autres intermittentes

opiniâtres; il a quelquefois opéré des cures étonnantes dans ces cir-

constances. On l’emploie commuuéraen! dans les Alpes pour guérir

les fleurs blanches. Sa dose est, en iufiision aqueuse , depuis un demi-
gros jusqu'à deux gros, et en poudre, depuis quelques grains jusqu'à

un scrupule».

Dans la troisième section de ce genre, qui contient les persicaires ,

on peut citer :

La Renouée ou Persicaire amphibie, Polygonum amphibium
Linn. ,

ainsi nommée parce qu’elle croît sur terre et dans l’eau. Elle

a cinq étamines, un pistil fendu en deux, des fleursd’un rougefoncé,
formant un épi ovale, et des feuilles lancéolées et ciliées. Hors de»

eaux, sa tige est droite; dans les eaux, ses feuilles flottent. Elle so

trouve dans presque tous les étangs et rivières, et fleurit de juin en

septembre. Les chèvres, les moutons, les chevaux et les cochon*

mangent cette plante; mais les vaches n’en veulent pas. Sa racine est

recommandée comme maturaiive et dépurative.

La Renouée poivrée ou Persicaire acre, Potygonum hydre-

piper Linn., appelée aussi le poivre d’eau, la curage, la persicaire

brûlante , le piment brûlant, tous noms qui indiquent ses qualités.

Elle est en effet extrêmement âcre et brûlante au goût; aussi les bes-

liaux évitent-ils cette plante, qu'on trouve sur le bord des fossés,

dans les terreins marécageux et le long des chemins. On la reconnoit

à ses tiges, hautes quelquefois de deux pieds , fermes , lisses , rondes

,

noueuses et rameuses
;
à ses feuilles alternes et lancéolées

; à ses sti-

pules tronquées, nerveuses, et dont les nervures se terminent par des

poils; à ses fleurs rouges ou blanches, disposées eu longs épis penchés ;

enfin à ses étamines, qui sont au nombre de six, et accompagnées
d’un pistil bifide. La renouée poivrée est annuelle , et fleurit en juillet

et août. On l’emploie quelquefois en médecine; elle est détersive et

résolutive, et passe pour un excellent diurétique ; extérieurement.

Digitized by Google



R E N 5i5
sa décoction «t son suc détergent puissamment les ulcères putrides

,

et les ramènent promptement à l'état de plaies récentes. Cette plante

teint la laine en jaune. Sa semence peut au besoin suppléer le poivre.

La ltKNOur.E ou Persicaire douce , Polygonumpersicaria Linn.

,

plante annuelle qui croît dans les fossés et terreins humides, a des

fleurs rouges et fleurit à la même époque que la précédente. Ses tiges

•ont hautes d’uu pied, rondes, creuses, rougeâtres, noueuses, ra-
meuses

; ses feuilles alternes , lancéolées, pétiolées
; ses stipules garnies

de cils entourant la lige; ses fleurs axillaires, disposées en épis ovales

et oblongs; chaque fleur a six étamines et deux pistils. Les vaches
et les cochons rejettent celte plante; les autres animaux la mangent.
Elle donne un jaune rougeâtre, propre à la teinture des draps. Sa
graine peut servir de nourriture aux oiseaux. 11 y a trois variétés de
cette persicaire , la petite, la maculée et la blanche.

La Renouée ou Persicaire orientale , Pohygonum orientait

Linn. ,
vulgairement la grande persicaire du Levant , très-belle plante

annuelle et d’ornement, qui s'élève à la hauteur de six à huit pieds,

quand le terrein lui convient. Elle a une tige droite, des feuilles

larges et ovales, des stipules hérissées et des fleurs en grappes d’un
très-beau rouge , à sept étamines et à deux, styles

,
quelquefois à cinq

ou six étamines. Celte plante est originaire des Indes , et cultivée dans
tous les jardins. Elle fleurit eu septembre, et demande une bonne
terre et à être arrosée souvent. Pour qu’elle réussisse mieux , il faut

la transplanter jeune, quand elle a trois ou quatre pouces. Sa semence
doit être mise dans une terre garnie de terreau et bien ameublie. La
persicaire se sème souvent d’elle-même.

Dans la quatrième set lion, où se trouvent les renouées proprement
dites , l’espèce la plus remarquable et la plus commune est :

La Renouée des oiseaux , Pofygonum aviculare Linn. Elle est

annuelle; a des fleurs blanches; fleurit en juillet et août. Elle croît

par-tout, sur les grands chemins, au bord des rivières, jusque sur

les chaumes. On la trouve abondamment aux environs de Paris, où
elle porte une foule de noms vulgaires. On l’appelle la traînasse , la

sanguinaire

,

la cenlinode , la fausse cenille , la renue, la langue de
passereau

,

l'herbe de Saint- Innocent. Elle varie beaucoup par la

grandeur des tiges ou des feuilles, suivant les lieux où elle croît; sa

racine est longue , ligneuse , tortueuse et rampante ; sa tige herbacée ,

grêle, lisse, noueuse et couchée ; ses feuilles sont alternes, lancéolées

et plus ou moins longues , étroites ou obrondes , suivant les va-
riétés ; ses fleurs

,
quelquefois purpurines , naissent aux aisselles des

feuilles.

Tous les bestiaux mangent cette herbe; elle nuit pourtant aux pâ-
turages, parce qu’elle y occupe trop de place. 5a graine est nutritive,

sur-tout mêlée avec celle du sarrazin. Elle plaît aux oiseaux, qui
n’en nourrissent en hiver. On trouve sur celte plante une espèce do
tennis, qu’on pourvoit employer pour la teinture. Elle passe pour
vulnéraire et astringente. (D.)

RENOUÉE ARGENTÉE. C’est I’Illecèerje en tête.
Ployez ce mot. (B.)
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RENTRÉE (

vénerie). C’esl le moment où le gibier rentre

le malin dans le bois : on se lient à l’affût pour le tirer à la

rentrée. (S.)

REPAIRE
(
vénerie ). L’on nomme ainsi les crotins du

lièvre. (S.)

RÉPARÉE. On donne ce nom , dans quelques cantons, à

la Bette poirée. Voyez ce mot. (B.)

REPONCE. Voyez Raiponce. (S.)

REPOSÉE
(
vénerie), endroit où les bêtes fauves se reposent

pendant le jour. (S.)

REPRISE. Voyez au mot Orpin. (B.)

R EPRODUCTION. Voyez Production. (Pat.)
REPRODUCTION. C’est

,
dans les plantes, le renouvel-

lement des mêmes espèces, lequel a lieu de plusieurs ma-
nières, par les Semences, les Boutures, les Marcottes, les

Drageons, la Greffe, &c. Voy. ces mots et les articles Ar-
IRE et VÉGÉTAUX. (D.)

REPTILES , Reptilia. Les naturalistes sont convenus
d’imposer ce nom aux animaux pourvus d'un squelette

,
d’un

sang rouge etfroid, de deux systèmes nerveux, qui se traînent

plutôt qu’ils ne marchent, et dont quelques espèces habitent

aussi les lieux aquatiques. Ces animaux sont les quadrupèdes
ovipares et les serpens. Le nom de reptiles convient aux pre-

miers, bien qu’ils aient des pieds, parce qu’ils s’en aident

moins pour marcher que pour ramper, et que leur ventre

louche presque toujours à terre , témoins les tortues , les lé-

zards , les grenouilles , les crapauds et les salamandres. Si ces

trois derniers genres vivent aussi dans l’eau et y nagent faci-

lement , ils vivent fort bien sur la terre , c’est ce qui les a fait

considérer
,
par quelques naturalistes, comme de véritables

amphibies. Cependant si l’on considère que, pour être am-
phibie , il faut pouvoir également respirer sous l’eau comme
les poissons, et sur la terre de même que l’homme, on recon-
noilra qu’il n’y a point de véritable amphibie parmi ces ani-

maux
,
comme nous le montrons à l’article qui en traite. Car

si les grenouilles , les crapauds et les salamandres sont à l’état

de têtard ou de protées dans leur jeune âge, et s’ils sont

pourvus de branchies qui respirent de l’eau
(
Voyez les arti-

cles Respiration et Amphiiîie. ), ils ne peuvent pas vivre

hors de l’eau en cet étal ; et lorsque ces têtards sont devenus
des animaux parfaits, leurs branchies disparoissent , et ils

font usage de poumons ; de sorte qu’ils sont alors obligés de
respirer de l'air, et qu’ils périrôient suffoqués sous l*eau.

Digitized by Google



REP 3,7
s’ils étoient forcés à s’y tenir submergés pendant trop long-
temps.

Celte considération est importante
, car le système de la

respiration chez les reptiles , est le principal caractère qui
les sépare de tous les autres animaux, et qui influe sur toutes

les parties de leur organisation. II y a dans les corps organisés
certains modes généraux de conformation qui entraînent
une foule de conformations particulières. Par exemple, l'ani-

mal dont l’estomac est formé pour digérer la chair, doit être

pourvu de dents propres à la déchirer, de muscles robustes
pour vaincre sa proie

, de membres agiles pour l’atteindre,

de sens délicats pour Papperçevoir ou la deviner au loin
, &c.

De même les organes extérieurs de chaque être sont tous re-
latifs aux besoins des organes intérieurs. On doit donc re-
monter à ces derniers pour connoître la cause qui détermine
la forme des parties extérieures.

De plus ,
il est dans chaque classe d’animaux et de plantes,

des organes qui donnent, pour ainsi dire, le branle à toute

la machine organisée, et des organes qui prennent un ascen-
dant sur les.autres organes, à cause de l’étendue et de l’éner-

gie de leurs fonctions. Ainsi, chez les oiseaux, l’appareil pul-

monaire a la primauté d’action; chez l’homme, c’est le sys-

tème nerveux et le cerveau ; chez les carnivores , c’est le sys-

tème musculaire
,
parce que ces organes sont pliis développés

et plus actifs que tous les autres. Dans les reptiles et les pois-

sons, c’est la contraction musculaire qui a cet excès d’acti-

vité ; c’est ce qu’on remarque même encore après leur mort

,

car l’irritabilité lui survit pendant quelque temps.

Or, s’il est essentiel de reconnoitre les organes domina-
teurs, il est important d’étudier les organes foibles et peu
actifs

,
parce qu’ils produisent des effets inverses des premiers

dans l’économie vivante, de sorte que la connoissauee des
uns fait nécessairement déterminer, les autres

,
et que la foi-

blesse influe aussi bien que la force sur l’ensemble vivant.

En effet, c’est à cet état d’imperfection dans l’appareil respi-

ratoire, qu’il faut rapporter toute la constitution des reptiles.

Ceà animaux respirent tous de l’air
,
puisqu'ils ont un

poumon ;
mais il est vésiculeux ,

et les vaisseaux sanguins

3
ui y abordent ne sont que des branches de la veine cave et

e l’aorte, de ttohnière qu’ils n’y forment point un système
considérable

.
qu’ils n’y apportent qu’une pelile quantité de

sang , et non pas une masse de ce fluide presque égale à celle

du reste du corps ,
comme dans les animaux à sang chaud.

C’est par cettemême raison que le cœur des reptiles n a qu’un
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seul ventricule qui suffit pour faire circuler leur sang indé-
pendamment de leur respiration. Celle-ci peut demeurer sus-

pendue pendant quelque temps, sans interrompre le cours
de la vie et la circulation des humeurs; comme on le voit chez
les grenouilles , les salamandres et les tortues marines qui
plongent sous les eaux ou s’enfoncent dans la vase pendant
des journées entières.

Par la raison que la respiration est imparfaite dans les rep-

tiles , l’air vital se combine en petite quantité avec leur sang,
et y dégage très-peu de chaleur

,
parce que celle-ci est tou-

jours proportionnelle à l’étendue de la fonction respiratoire.

Aussi les reptiles sont tous froids, et la température de leur

sang surpasse à peine de quelques degrés celle de l’atmo-

sphère ,
tandis que les oiseaux qui respirent beaucoup sont

très-chauds et presque brûlans.

Si les reptiles sont naturellement froids, la rigueur de l’hi-

ver doit avoir une vive influence sur eux
; aussi tous s’engour-

dissent-ils pendant la mauvaise saison, et ne s’éveillent-ils

qu’à la douce chaleur du printemps. Dans cet état de stupeur
ils sont immobiles et presque gelés , leur sang circule très-

lentement ,
leur sensibilité et leur vie sont suspendues

, ils

demeurent plongés dans un profond sommeil , ils ne perdent
presque rien par la transpiration

,
parce qu’ils sont recou-

verts d’une peau épaisse
,
coriace et peu perméable.

C’est même à cause de cetté froideur naturelle des reptiles

,

qu’on doit attribuer leur disparition presque totale des con-
trées polaires et très-froides, tandis qu’ils sont très-multipliés

dans les climats ardens des tropiques
, où la chaleur de la terre

supplée au défaut de leur respiration. - >

Cette foiblesse de la respiration offre encore un résultat

remarquable dans les reptiles ; comme elle cause une sorte

de stagnation dans la vie de ces animaux
,
une lenteur et une

insensibilité continuelles, il s’ensuit qu’elle doit s’user moins

{

>romptement ;
car nous voyons que, pour l’ordinaire, moins

a vie est active
,
plus elle est longue, à moins que des mala-

dies et des accidens imprévus ne viennent en trancher le fil

ou en abréger le cours. Nous avons tous une somme déter-

minée d’existence, que nous pouvons dépenser plus ou moins
promptement. (

Voyez l’article Vie.
)
Le reptile

,
qui vit peu

à-la-fois
,
qui s’engourdit une partie de l’année

, doit exister

long-temps. C’est aussi ce qu’on a observé. On dit même que
le crocodUe croît pendant presque toute sa vie, ce qui est une
marque certaine de longévité ,

car ou est jeune pendant tout

le temps qu’on prend de l’accroissement, et l’on ne vieillit

que lorsqu’on ne peut plus croître. Le serpent, fut, chez le»



REP 3 H)

Egyptiens, les Grecs et les Mexicains , l’emblème de l’éler-

nilé ,
ou du temps , à cause de sa longue vie. Il semble même

se rajeunir chaque année en se dépouillant de son ancienne
peau

,
ainsi que la terre qui se dépouille en hiver de sa parure

flétrie
,
pour se revêtir d'une verdure plus éclatante au prin-

temps. Si les reptiles n’étoient pas aussi exposés à être détruits

par leurs ennemis à cause de leur démarche lente et de leur

défaut de moyens de défense, ils deviendroient trop nom-
breux, puisqu’ils meurent tard et sont fort féconds.

Cette foiblesse de la respiration diminue l’activité du sys-

tème nourricier chez les reptiles, parce que l’une est toujours

en rapport avec l’autre. Aussi ces animaux mangent peu et

digèrent lentement. Il paroît même que le venin des serpens

,

qui corrompt et putréfie si promptement les chairs des ani-

maux qui en sont atteints, est, pour ces reptiles
, une sorte

de supplément à leurs forces digestives, qui sont peu actives.

Ce venin est à leur proie , ce que la cuisson est à nos alimens,

car de même que nous digérerions difficilement la chair crue,

les serpens venimeux auraient peine à dissoudre leur proie

dans leur estomac
,
sans l’action du venin dont ils l’ont

empreinte.

Puisque les reptiles mangent peu , leur accroissement doit

encore être fort lent par cette seconde raison
, et leur vie très-

longue. De même, leurs sens doivent avoir peu d’activité.

Aussi ces animaux paraissent, en général, fort peu sensibles.

Leurs organes de sensations ne sont presque pas développés;
leur toucher est très-obtus à cause de la densité et de la du-
reté de leur peau , leur goût paroît être peu étendu

,
parce

que leur langue est, ou cartilagineuse, ou enduite d’une hu-
meur visqueuse et épaisse. La petitesse des organes de leur

odorat accuse la foiblesse de ce sens. L’ouïe semble être moins
imparfaite

,
bien qu’elle manque de plusieurs parties utiles

,

telles que le limaçon ,
la conque et le canal extérieur. Leur

tympan estmême couvert, pour l’ordinaire , de peau , d’écail-

les ou de muscles. La vue es! le sens le plus parfait des rep-

tiles ; ils ont, pour la plupart, des yeux fort grands, une pru-
nelle contractile comme celle des chats

, et une membrane
clignotante de même que les oiseaux , ce qui indique une
grande sensibilité dans cet organe , chez ces deux classes d’ani*

xnaux , et le besoin qu’ils ont de modérer l’éclat trop éblouis-

sant de la lumière. Au reste, le cerveau des reptiles est fort

jpetit, et quoique la cavité de leur crâne soit étroite, il ne la

a-emplit pas entièrement.

lies couvertures des reptiles offrent des caractères généraux
faciles à saisir. Si tous les quadrupèdes vivipares oui du poil
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sur le corps ,

ou du moins sur quelques-unes de leurs parties,

jamais on n’en rencontre dans les quadrupèdes ovipares. Le

corps des serpent en est également privé lout-à-fait. La peau

est nue dans les grenouilles et les salamandres

,

écailleuse dans

les lézards et les serpens

,

couverte d’un test osseux dans les

tortues. Ceux qui on! une peau nue, sont susceptibles d’ab-

sorber beaucoup d’eau par ses pores
,
ce qui remplace la bois-

son chez eux, car bien que les grenouilles et les salamandres

soient souvent plongées dans l’eau, elles n en boivent pas;

mais leur peau boit et distribue ce liquide dans leurs organes

intérieurs. L’eau se rassemble même dans une vessie qu’on a

cru destinée à recevoir 1 urine ;
mais cette derniere liqueur

est immédiatement transmise au cloaque ou intestin rectum

par les uretères, et l’eau de la vessie des crapauds et gre-

nouilles ,
qu’on a regardée comme une urine vénéneuse, n’a

pas plus d’odeur et même de saveur que l’eau distillée.

(
Townson ,

Observât, physiol. de resp. amphib. )
Au reste,

les grenouilles et les salamandres portent sur leur peau des

glandes qui sécrètent une humeur âcre et vénéneuse qui a

l’odeur de l’ail dans le crapaud brun. Il suinte aussi des pattes

des jechos une humeur très-dangereuse. Le crocodile a
,
vers

le cou ,
l’anus et sous l’aisselle, des glandes qui répandent

une odeur iiiusquée,et plusieurs tortues exhalent la même

odeur ;
on en retrouve une analogue vers les glandes des

cuisses des lézards et des chalcides , vers l’anus des amphis-

bènes

,

sur-tout dans le temps de l’accouplement. Des cou-

leuvres et serpens répandent, au contraire , une vapeur nau-

séabonde qui lait défaillir le cœur, et que les nègres sentent

de loin ,
ou même une odeur putride et empestée. Telle est

sans doute la cause de la prétendue fascination que les serpens

opèrent sur leur proie , en y ajoutant toutefois la vive frayeur

qu’ils leur inspirent en les regardant les yeux enflammés de

colère, la gueule béante, le corps dressé, les dents prêtes à

déchirer, et en poussant d’horribles sifllemens de rage. Quel

faible animal ne seroil pas épouvanté de ce qui feroil fuir un

homme courageux ,
mais désarmé ! l'oyez l’article Serpens.

Plusieurs espèces de quadrupèdes ovipares sont douées de

la singulière propriété de changer de couleur par certaines

affections morales. Tout le monde à entendu parler du ca-

méléon qui ne prend pas la teinte des objets qui l’entourent ,

comme on l’avoit prétendu ,
mais qui change de nuance par

la crainte ,
la colère ,

l’amour, le froid ,
le chaud , &d. comme

ou le verra à l’article qui en traite. Les grenouilles communes,

les rainettes, &c. changent aussi de teinte et deviennent plus

grises ou plus brunes lorsqu’on les elliaiè. Le lézard vert,
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Yagame,Yiguane vert

,

la poclie goëtreuse du cou des iguanes,

prennent aussi différentes couleurs. Tous les reptiles ont
même des nuances plus vives et plus éclatants dans le temps
de l’amour qu’à toute autre époque. 11 paroit que l'afflux du
sang en plus ou moins grande abondance dans le tissu mu-
queux de la peau de ces animaux , est la cause principale de
ces changemens de couleur. Au reste , les reptiles à peau nue
sont renfermés dans cette couverture comme dans un sac

;

elle n’adhère à leur chair que vers la gueule, les yeux, l’anus

et les doigts.

11 y a trois sortes de dents chez les reptiles , car les tortues

ont des gencives demi-osseuses et tranchantes qui leur servent
de dents. Celles qu’on observe dans les lézards sont petites, ai-

guës, comme des canines
,
et plus ou moins longues suivant

les espèces; il en est de même des serpens

;

mais ces animaux
sont quelquefois armés d’une autre espèce de dents fort ai-

guës ,
arquées ,

creusées eti tuyau , mobiles à l’aide de certains

muscles qui peuvent les redresser, et qui contiennent un virus
plus ou moins dangereux. Ces dents ne se trouvent qu’à la

mâchoire supérieure. Lesdentsdesgrenouilles , crapauds

,

&c.
sont fort courtes et presque nulles.

Presque tous les reptiles vivent de substances animales
, et

il n’y a guère que quelques tortues qui mangent des algues,
des fucus, 8cc. aussi leur estomac a plus de capacité que ce-
lui des autres reptiles. Les grenouilles et la plupart des lézards

se nourrissent d’insectes, de vers, qu’ils arrêtent avec leur
langue gluante. Les grosses espèces de lézards avalent aussi

d’autres animaux, et l’on connoît depuis long-temps la fé-

rocité du crocodile. Les serpens recherchent pour leur nour-
riture toutes les espèces d’animaux dont la taille n’est pas trop
disproportionnée avec la leur. L’estomac de tous ces animaux
a peu de puissance digestive, sur-lout dans l’ordre des ser-

pens , chez lesquels il forme un tuyau membraneux. Tous les

reptiles sont privés de cæcums , excepté les tortues, qui en ont
un. Le cœur n’a qu’un seul ventricule dans fous

, comme
nous l’avons dit

,

mais il a deux oreillettes chez les tortues et

les lézards ; on n’en trouve qu’une dans les serpens et les

grenouilles.

Le squelette des reptiles n’est pas aussi dur que celui des
animaux à sang chaud; leurs os contiennent moins de phos-
phate calcaire , et la matière gélatineuse y est plus abondante,
sur-tout dans les grenouilles et les salamandres.

Les membres varient dans leurs formes, leurs proportions

et leur nombre chez les reptiles. Les tortues ont quatre jam-
bes , une queue ,

de même qûe les lézards , et de plus, ut*

SIS. X
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corps encroiîlé d’un test osseux ou corné. On ne trouve point

de côtes dans les grenouilles et les salamandres. Elles sont

pourvues de quatre jambes, mais les dernières seules ont une
queue. Ces deux genres sont remarquables dans leur jeune

âge par l’organisation singulière dont ils sont doués à cetle

époque; car ils ont alors des branchies qui respirent l’air mêlé

à l’eau, de même que les poissons. Le mode de leur circu-

lation est même semblable à celui de ces derniers ; leurs in-

testins sont fort étendus et destinés à digérer des nourritures

végétales. Mais ensuite ils se transforment en leur dernier état

de grenouille ou de salamandre , non-seulement par leurs

organes extérieurs et en perdant leurs branchies , mais leurs

viscères même sont changés
;
ils ne recherchent plus les nour-

ritures végétales comme auparavant ; il leur faut des alimens

de nature animale. Quelques naturalistes ont pris ces sortes

de têtards pour des espèces particulières d’animaux, et en

ont formé des genres sous les noms de sirène , de protée et de

triton.

Des reptiles qui ressemblent aux lézards, n’ont cependant
que deux pattes, tels sont le shelto-pusich et le bipède cannelé.

Les chalcides ont des pattes si petites, qu’on les apperçoit à

peine. Voilà 'donc une nuance pour pâsser à la famille des

serpens ,
qui sont, comme on sait, dépourvus de tout mem-

bre. Leur squelette est formé de nombreuses vertèbres et de

côtes flexibles.

On trouve un larynx , un os hyoïde , une trachée-artère

formée d’anneaux cartilagineux dans les lézards ; aussi ont-ils

une voix silllante
,
qui est même très-forte dans les caïmans

ou crocodiles américains
,
au rapport de Bartram ; la’ trachée-

artère des serpens est aussi composée d’anneaux cartilagineux,

et leur voix est aiguë et sifflante. Les grenouilles sont privées

de trachée artère, et il sort de leur larynx des bronches mem-
braneuses. Ces animaux ont aussi une voix rauque

, forte et

coassante, parce que l’air est poussé violemment dans les

cavités membraneuses et distendues des bronches, sur-tout à
l’époque de la génération.

Une espèce d’animal conformé comme les lézards

,

porte
de chaque côté du corps une membrane soutenue de plu-
sieurs rayons, et s'en sert pour courir avec plus de vitesse

ou sauter avec plus de force, ainsi le nom de reptile convient
peu à cette espèce, qu’on a nommée dragon volant, quoiqu’il
appartienne à cette classe.

Les tortues les plus applaties sont aquatiques, et nagent fort

bien , les autres rampent pesamment sur la terre. Les lézards
courent avec agilité sur le sol pierreux ou sablonneux , et
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grimpent même après les rochers et les arbres à l’aide de leurs

griffes. On connoît le mouvement de reptation
,
qui s’exécute

dans les serpens au moyen de leurs écailles ventrales. Les gre-

nouilles

,

les crapauds et les rainettes sautent et nagent fa-

cilement. Les salamandres peuvent également nager et

marcher.
Les organes de la génération chez les femelles des Reptiles,

consistent en un ovaire double qui a deux conduits extérieurs

ou oviductus fort longs et tortueux, qui se rendent à l’anus.

Toutes ont des œufs à coquille membraneuse ou calcaire.

Leur génération s’opère , soit par une fécondation intérieure

et un accouplement réel comme dans les tortues

,

les lézards

et les serpens , soit par un arrosement de sperme sur les œufs
à mesure qu’ils sortent du corps de la femelle

; les gre-
nouilles , les crapauds , les rainettes et les salamandres sont

dans ce dernier cas.

Tous les reptiles sont des ovipares fort féconds , mais ils 11e

couvent point leurs œufs et ne prennent aucun soin de leurs

petits; aussi la nature a donné assez de force à ceux-ci pour
se passer de leurs mères. Dans quelques espèces, telles que la

vipère et la plupart des serpens venimeux , les œufs éclosen t

dans le sein maternel, de manière que les petits en sortent

tout formés ; c’est pourquoi on les regarde comme des vivi-

pares, mais d’une nature très-imparfaite.

Les serpens ont une double verge , et s’accouplent en s'en-

tortillant ensemble ; les lézards et les tortues u’ont qu’une
verge simple ; cependant elle est double chez le caméléon et

quelques autres lézards. Il y en a même chez lesquels celte

Verge fourchue est encore divisée à son extrémité en deux
nouvelles bifurcations. Les grenouilles et les salamandres

n’ont pas de verge ,
mais un conduit déférent d’où sort la li-

queur spermatique dans le coït.

La chaleur de l’atmosphère
,
en été , suffit pour faire éclore

les petits
; et à peiné sortis de l’œuf, ils ont déjà l’instinct de

leur espèce.

Les reptiles sont doués d’une singulière propriété; c’est

celle de reproduire leurs pattes, leurs queues, &c. lorsqu’elles

sont détruites. Ce fait se remarque principalement dans les

salamandres et les lézards

,

et étoit déjà connu du temps
d’Aristote. Mais les reptiles sont aussi très-remarquables par
l’extrême ténacité de leur vie; car leur irritabilité subsiste en-
core long-temps après leur mort, on a même vu le cœur
d’une vipère battre plus de quarante heures après avoir été sé-

paré du corps.

On a rencontré souvent des crocodiles et des serpens d’un»
a
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taille monstrueuse; ils grandissent quelquefois à plus de vingt*

cinq pieds. Des tortues marines sont souvent assez considé-

rables, pour que quatre à cinq hommes se tiennent à l'aise sur

leur dos.

11 n’y a pas un sixième des reptiles qui soit venimeux, et

l’on a beaucoup trop exagéré leurs mauvaises qualités
,
par

une répugnance nalurelleque tous les hommes témoignentà
leur aspect. Cependant ce sont des animaux assez pacifiques

et même stupides en général. Leur nature est assez curieuse

pour appeler l’attention des hommes; par exemple le camé-

léon , le crocodile

,

le crapaudpipa , les vipères ; la fécondation

des salamandres et des grenouilles , &c. les têtards, les repro-

ductions des membres coupés
,
la grande irritabilité des mus-

cles ,
offrent un spectacle fort intéressant. De plus

, on se ser-

voit des vipères, du scïnque

,

du crapaud, du frai de gre-

nouilles dans l’ancienne médecine , et l’on fait encore usage

maintenant des tortues

,

et même des lézards anolis dans di-

verses maladies. L’écaille de plusieurs tortues sert dans les arts

et l’ébénisterie, pour «les tabatières et autres boîtes. Les phé-

nomènes de l’économie animale sont plus singuliers dans

cette classe que dans toutes celles des animaux à vertèbres, à

sang rouge et à double système nerveux , aussi leur étude est

assez attrayante pour vaincre cette liorreur involontaire que

les reptiles nous inspirent ordinairement. (V.)

REIJTITATRIX. Legrimpereau a élédésigné par Turner
sous cette dénomination latine. (S.)

REQUEURIE , Requeuria ,
arbrisseau à feuilles opposées,

péliolées, oblongues
, très-entières, glabres, à fleurs jaunes

portées trois par trois sur des pédoncules axillaires, qui forme
«n genre dans la tétrandrie télragynie.

Ce genre offre pour caractère un calice triple persistant;

deux monophylles bipartites, et l'intérieur de deux folioles

concaves; une corolle de quatre pétales concaves; quatre

étamines ;
un ovaire supérieur ovale k quatre styles très-

courts; une capsule ovale lélragone à quatre valves couron-
nées par ces styles, à quatre loges, contenant un grand
nombre de semences.

Le requeurie se trouve au Pérou. (B.)

REQUIEM. On donne quelquefois ce nom au Requin.
Voyez ce mot. (B.)

REQUIN, espèce de poisson du genre squale, très-

célèbre à raison de sa grandeur, de sa force, de sa hardiesse

et de sa voracité
,
qu’on appelle aussi chien de mer et lamie ,

et qui a souvent donné ces divers noms au genre entier. Voy,
au mot Squale.
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Xie corps du requin est très-alongé relativement à son dia-

mètre; sa tête, qui est mince et large, se termine antérieure-

ment en pointe courte; ses yeux sont à moitié couverts par
une membrane; derrière se voient les cinq trous des bran-
chies, et sous le museau les narines, qui sont à moitié recou-

vertes par un appendice de la peau ; l’ouverture de sa bouche
est eu dessous, assez loin du bout du museau

; elle est très-

large, et ses mâchoires sont armées de plusieurs rangs de
dents pointues, triangulaires, applalies, dentelées et blanches

comme de l’ivoire, qui augmentent en nombre avec l’âge;

sa langue est courte , épaisse et cartilagineuse; son anus est

situé entre les nageoires ventrales; sa peau est grise, très-rude

au toucher, et ses nageoires brunâtres.

«Ce formidable animal, dit Lacépède, parvient quelquefois

à plus de trente pieds de long , à plus de mille livres de
poids ; il s’en faut même de beaucoup que l’on ait prouvé que
l’on doit regarder comme exagérée l’assertion de ceux qui

ont prétendu qu’on avoil pêché un requin de quatre mille

livres de poids.

» Mais la grandeur n’est pas son seul attribut , il a reçu aussi

la force et des armes meurtrières ; et léroce autant que vorace,

impétueux dans ses mouvemens , avide de sang et insatiable

de proie, il est véritablement le tigre de la mer. Recherchant
sans crainte tout ennemi, poursuivant avec plus d’obstina-

tion , attaquant avec plus de rage, combattant avec plus

d’acharnement que les autres habitans des eaux; plus dan-
gereux que plusieurs cétacés, qui presque toujours sont

moins pnissans que lui; inspirant même plus d’effroi que les

baleines, qui, moins bien armées et douées d’appétits bien

dilférens, ne provoquent presque jamais ni l’homme ni les

grands animaux; rapide dans sa course; répandu sous tous

les climats; ayant envahi, pour ainsi dire, toutes les mers;
paroissant souvent au milieu des tempêtes: npperçu facile-

ment par l’éclat phosphorique dont il brille au milieu des

ombres des nuits les plus orageuses; menaçant de sa gueule

énorme et dévorante les infortunés navigateurs exposés aux
horreurs du naufrage, Ictir fermant toute voie de salut, leur

montrant en quelque sorte leur tombe ouverte, et plaçant

sous leurs yeux le signal de la destruction, il n’est pas sur-

prenant qu’il ait reçu le nom sinistre qu’il porte, et qui,
réveillant tant d’idées lugubres, rappelle sur-tout la mort,
dont il est le ministre. Requin est, en effet, une corruption'

de requiem
,
qui désigne depuis long-temps en Europe la

mort ou le repos éternel, et qui a dû être souvent, pour des

passager» effrayés, l’expression de leur consternation à la vu*
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d’un énorme squale et des victimes déchirées ou engloutie*
par ce tyran des ondes. Terrible encore quaftd on a pu par-
venir à l’accabler de chaînes, se débattant avec violence lor*

même qu’il est déjà tout baigné dans son sang , et pouvant
d’un seul coup de sa queue répandre le ravage autour de lui

à l’instant même où il est près d’expirer
, n’est-il pas le plus

formidable de tous les animaux auxquels la nature n’a pas

départi des armes empoisonnées ? Le tigre le plus furieux au
milieu des sables brûlans , le crocodile le plus fort sur les

rivages équatoriaux, le serpent le plus démesuré dans les

solitudes africaines
,
doivent-ils inspirer autant d’effroi qu’un

énorme requin au milieu des vagues agitées? »

Mais quel est le principe de cette puissance et la source de

cette voracité?

On a dit que l’ouverture de sa bouche étoit immense; et

en effet, on en a vu dont les mâchoires ouvertes avoient

quatre à cinq pieds de diamètre; et Lacépède a constaté que
les moyens, ceux de trente pieds par exemple, donnoient
une mesure de douze pieds de circonférence. Il ne faut donc
pas être étonné lorsqu’on lit dans tant de voyageurs, que les

requins avalent non-seulement des hommes tout entiers,

mais même des chevaux, des boeufs, et autres grands ani-

maux que le hasard fait tomber dans la mer.
On a dit encore que les mâchoires du requin étoient gar-

nies de plusieurs rangs de dents
,
qui varient en nombre

selon l’âge. En effet , dans les jeunes requins
,

il n’y en a sou-

vent qn’un rang à chaque mâchoire
, ou un rang à la mâ-

choire inférieure et deux à la supérieure; mais, dans les

requins très-âgés, il y en a généralement six rangées à cha-
cune , ce qui fait en tout environ quatre cents dents, à trente

par rangées. Ces dents ne sont pas enchâssées dans un os,

comme celles des quadrupèdes, mais dans les cellules carti-

lagineuses des mâchoires, ce qui leur donne la faculté de se

coucher en arrière ou de se redresser à volonté , selon le

besoin. Ordinairement, il n’y a que le premier et le second
rang qui soient relevés; mais da;^ les grandes occasions,

lorsqu’il s’agit de saisir une victime d’une grande vigueur,
toutes agissent à-la-fois ou successivement , et multiplient les

blessures en même temps que les points d’arrêts.

Les rangs inférieurs des dents du requin étant les derniers
formés, sont composés de dents plus petites; mais dans les

très-vieux requins, leur différence est presque nulle. Il n’est

pas vrai, ainsi qu’on le croit généralement, que les dents
intérieures soient destinées à remplacer celles des premiers
rangs lorsqu’elles ont été cassées ou arrachées par quelque
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accident. Plusieurs naturalistes moderne», et en dernier lieu

Lacépède , l’ont constaté d’une manière indubitable. Lors- ^
qu'un requin perd une de ses dents , et cela lui arrive sou-

vent, il lui en pousse une autre, ou mieux une des très-

petites dents qu’on remarque à la base de toutes les grandes
prend la place vide, et parvient avec le temps à la remplir.

On prend très-fréquemment des requins avec des dents ainsi

crues après coup
,
et dont on peut presque calculer l’âge

en comparant leur grandeur à celle des autres de la même
rangée.
La hauteur des dents antérieures d’un requin de trente

E
ieds de long est d’environ deux pouces

, et leur largeur à la

ase de deux et demi, sans comprendre la racine
;
mais on

voit, au Muséum d’Hisloire naturelle de Paris, une dent de
requin pétrifiée

,
trouvée auprès des Pyrénées, à Dax, qui a

également, sans compter la racine
,
près de quatre pouces de

hauteur. L’animal auquel elle a appartenu devoit donc avoir

plus de soixante pieds de long.
(
Lacépède, d’après un calcul

incontestable, lui attribue soixante et onze pieds, et une bouche
de neuf pieds de diamètre.

)

Toutes les nageoires du requin sont fermes, roides et car-

tilagineuses. Les pectorales sont les plus grandes, ensuite celles

de la queue
;
toutes sont unies par des muscles puissans r

aussi nage-t-il avec la plus grande vélocité; aussi un indi-
vidu de petite taille, de six pieds par exemple, peut-il, lors-

qu’il est hors de l’eau , casser les jambes et même tuer un
homme d’un seul coup de queue. Sa peau est toujours enduite
d’une mucosité abondante, qui sort des glandes placées au-
tour du museau , et qui est éminemment phosphorique dans
certaines circonstances.

La fécondation des requins, comme celle des Raies
(
Voy.

ce mot.), se fait par un véritable accouplement, mais cepen-
dant imparfait. L’époque où les mâles recherchent les fe-

melles varie; mais c’est presque toujours au commencement
du printemps. Alors ils s’approchent des rivages, s’appa-
rient et appliquent leur ventre l’un contre l’autre, de ma-
nière que l'anus du mâle coïncide avec celui de la femelle.

Ils sont maintenus dans cette position par le moyen des
appendices crochues du mâle, ainsi que par le croisement de
leurs nageoires.

Cet accouplement est plus ou moins prolongé, et se ré-

pète plus ou moins fréquemment, jusqu’à ce que le mâle ait

épuisé sa laite
,
ou que les œufs de la femelle aient été tous

fécondés. Le même mâle peut s'unir successivement à vingt

femelles différentes; car il n’a aucune constance dans ses
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amours

,
et le hasard décide seul de son choix. Il en résulte la

fécondation d’une assez grande quantité d’oeufs qui éclosent

à différentes époques
, et dans l’ordre de leur fécondation,

dans le ventre de leur mère. Il en sort ordinairement seule-

ment deux ou trois à-la-fois, et dans des temps inégaux
;
mais

cela a lieu pendant presque tout l’été. On peut cependant
difficilement fixer le nombre des petits qui naissent dans le

courant d’une année : Lacépède pense cependant , d’après

quelques faits, que ce nombre va quelquefois au-delà de

trente.

Les œufs des requins sont de la forme' et de la consistance

de ceux des Raies
(
Voyez ce mot. ), c’est-àrdire qu’ils re-

présenlent. une espèce de coussin parallélogrammique , de

nature cartilagineuse, dont les quatre angles portent, des

côtés les plus étroits, des filamens de même nature, très-

déliés , et de plus de trois pieds de long. On trouve souvent

sur les rivages de ces œufs rejetés par le flot et très-entiers.

Il est probable que ce sont Ceux qui n’ont pas été fécondés,

ou qui sont sortis du ventre de leur mère avant le terme
prescrit par la nature, car souvent il s'en fait des expulsions

irrégulières encore comme chez les raies.

A leur sortie du ventre de leur mère, les jeunes squales

n’ont que cinq à six pouces de long; mais à peine ont-ils

acquis un rang de dents, qu’ils se livrent déjà à de grandes
destructions : leur férocité .devance leur puissance.Au reste,

quoiqu’ils n’arrivent que lentement et en éprouvant de no-
tables changemens aux derniers degrés de leur puissance,

on n’a aucune donnée positive d’après laquelle on puisse

fixer ses idées à cet égard. 11 faudroit pouvoir suivre la crois-

sance du même requin depuis sa naissance jusqu’à sa mort
naturelle; on ne l’a pas encore entrepris , et il est probable,
on sent bien pourquoi, qu’on ne l’entreprendra pas de long-

temps. Quoi qu’il en soit , il y a tout lien de croire que les

requins peuvent parvenir à une très-grande vieillesse
,
peut-

être à plusieurs siècles, si on compare la grandeur gigan-
tesque de quelques individus à la taille commune du plus

grand nombre.
On trouve des requins dans toutes les mers ; ils sont sur-tout

très-abondans dans la Méditerranée
;
aussi ont-ils été men-

tionnés par tous les naturalisiesgrecs et latins. C’est Belon qui

enadonné le premier dessin. Us ont été depuis figurés un grand
nombre de fois , entr’autres par Bloch et Lacépède. Us se

tiennent ordinairement dans les fonds de la haute mer, mais
se montrent fréquemment à la surface j}Our y chercher leur

proie. Us ne s’approchent des côtes que lorsque la faim les
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presse , ou qu’ils sont poursuivis par le muter

(
phyécter ma-

crocephaluR Linn. ), qui leur fait une guerre d’extermina-

tion. Ils avalent toutes sortes d’animaux vivans ou morts, les

coupent quelquefois en deux ou trois morceaux, mais ne les

mâchent ni ne les déchirent jamais, comme on s'est plu à le

dire. La position de leur bouche les oblige de se retourner

pour saisir les objets qu’ils convoitent et qui ne sont pas au-
dessous d’elle, ce qui favorise la fuite de beaucoup de leurs

victimes. Ils attaquent les hommes par-tout où ils peuvent
les attraper, et sur-tout les nègres; aussi les relations des

voyageurs sont- elles pleines de relations d’événemens tra-

giques qu'ils ont occasionnés. Lorsqu’ils rencontrent un vais-

seau dans la haute mer, ils l’accompagnent ordinairement

plus ou moins longs -temps pour profiter des restes de la

cuisine qu’on jette à la mer
,
pour saisir les hommes qui

tombent dans la mer ou qu’on y jette après leur mort. Les
vaisseaux négriers sur-tout qui reviennent de la traite sur la

côte d’Afrique, sont ceux qu’ils suivent avec le plus de téna-

cité
,
parce qu’on leur jette les cadavres des malheureux

esclaves que le désespoir
, l’insalubrité de l’air ou la faim font

périr journellement.

La voracité de ce poisson rend sa pêche facile
;
aussi les

matelots, lorsque dans le calme ils n’ont rien à faire, ne
manquent-ils jamais de s’y livrer. Pour cela, ils attachent

un morceau de viande, et même quelquefois un simple mor-
ceau d’étolfe, à un gros hameçon fixé à une chaîne de fer et

attaché à une longue corde, et jettent le tout dans la mer. Le
requin, sur-tout lorsqu’il a faim, ne manque pas de se jeter

dessus et de se prendre, alors on le hisse sur le pont, on le

tue à coup de hache, et on le dépèce pour le manger. On le

prend aussi fréquemment lorsqu’on n’a pas d’appât à lui

offrir, avec la fouenne. Pour cela , un matelot exercé se tient

sur le gaillard d’avant
, et lorsqu’il en passe un à sa portée

,

il lui lance son arme sur le dos. Le monstre blessé, fait des

bonds prodigieux , se tourne et retourne dans tous les sens

pour se débarrasser du dard meurtrier, rejette souvent tous

les*alimens qu’il a dans l’estomac, et enfin fuit avec vitesse.

Alors on lui lâche autant de corde , à laquelle est attaché le

fer, qu’il est nécessaire; mais pendant qu’il nage, il perd son

sang, s’afl'oiblit, et bientôt on peut le rapprocher du vaisseau

et l’y faire monter sans danger. C’est toujours un spectacle

fort agréable pour les passagers ennuyés de la monotonie
d’une longue navigation, que la prise d’un requin, sur-tout

lorsqu’il est d’une certaine grosseur, ainsi que j’ai eu occasion

d'en juger.
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On arrête souvent des squales dans les filets qu’on jetl*

]>our prendre des harengs et autres poissons , dans ceux
tendus à demeure pour emprisonner les thons

,

mais c’est

presque toujours contre le voeu des pêcheurs
,
qui se trouvent

exposés par-là à manquer plus ou moins leur but et à perdre
leurs filets, que ces monstrueux animaux entraînent ou dé-
chirent de manière à ne pouvoir plus être de service. Ils sont

rarement dédommagés de leurs ravages par la vente de l’huile

qu’ils retirent de leur foie ou de leur graisse et par celle de
leur peau

,
quoique ces objets soient d’un débit assez avan-

tageux.

On voit fréquemment sur la côte d’Afrique , et quelquefois

dans les mers de l’Inde et de l’Amérique, même, dit-on,
en Europe ,

des hommes assez hardis pour aller attaquer le

requin corps à corps au milieu de la mer. Ils nagent vers lui

,

le harcellent, et lorsqu’il se retourne pour les engloutir, ils

lui fendent le ventre avec un poignard, ou lui mettent dans
la bouche, perpendiculairement aux deux mâchoires, une
barre de fer pointue aux deux bouts, qui les empêche de se

refermer, et permet de l’amener sur le sable au moyen de la

corde qui y est attachée. Ces combats sont les analogues de
ceux auxquels on se livre dans les mêmes pays contre les

Crocodiles. Voyez ce mot.
Les requins ont pour ennemis quelques espèces de cétacés

qui leur livrent de furieux combats, entr’autres, comme on
l’a déjà dit, le physeter macrocéphale. Ils se battent a usai quel-

quefois entr’eux , à ce que rapportent les voyageurs. Il faut

en général cependant se défier, des descriptions de ces com-
bats

,
qui portent tous les caractères de l’exagération.

On voit très-fréquemment des Echénéis
(
Voyez ce mot.

)

attachés sur le dos des requins. On a fait un grand nombre
de contes à leur sujet. Le vrai est que ce poisson singulier

s’attache sur eux comme sur les autres gros poissons ,
comme

sur les vaisseaux, parce qu’il est de sa nature de s’attacher

ainsi (Voyez au mol Echénéis.); mais ce n’est certainement

pas dans des intentions de bienveillance ni de malveillance à

l’égard des requins
, et ce n’est pas par un retour de tendresse

que les mêmes requins ne les mangent point.

Il n’en est pas de même des autres petits poissons qui

accompagnent également souvent les requins et les vaisseaux

,

tels que les Centronotes pilotes, les PimeleptÈres bos-

quiens ( Voyez ces mots.), sur lesquels on a fait les mêmes
contes. Je me suis assuré , contre l’opinion généralement
admise parmi les matelots, et dernièrement appuyée de l’as-

sentiment de Geoffroy, qué ce n ’étoil pas dans l’intention
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1

d'indiquer au requin la proie qui lui convient, et qui est à sa

portée afin d’en profiter, que ces poissons vivoient dans sa

compagnie
, mais pour vivre de ses excrémens. On peut

toujours empêcher ces poissons de le suivre, ainsi que je l’ai

tait, en leur jetant de la purée d’haricots ou des petits mor-
ceaux de viande. Bloch avoitdit avant moi que l’opinion des
matelots étoit sans doute une fable

,
parce que les dents du

requin sont disposées de manière, ainsi qu'on l’a déjà dit,

à ce qu’elles ne peuvent déchirer ni mâcher sa proie, c’est-

à-dire qu’il l’avale entière, et par conséquent ne peut rien

laisser aux centronotes ou pimeleptères pour prix de leur com-
plaisance.

Les sens les plus perfectionnés chez les requins paroissent

être l’odorat et l’ouïe. On les voit accourir plus certainement
et de plus loin lorsqu’on jette un morceau de viande cor-

rompue dans la mer que lorsqu’on en jette un de frais. Et
Bloch rapporte que lesGroënlandais qui fréquentent une mer
abondante en requins dans des petits canots faits avec la peau
de ce poisson , ont soin de faire le moins de bruit possible

pour moins risquer d’être avalés avec leur canot par ces

monstres, qui accourent dans le cas contraire des profon-
deurs de l’Océan.

La chair du requin est dure et coriace, cependant elle se

mange généralement
;
celle des jeunes sur-tout, ainsi que je

l’ai jugé par expérience, est agréable au goût. La partie qui
est immédiatement sous la peau et dont la couleur est rou-
geâtre

,
passe pour la meilleure. Les matelots en recherchent le

ventre
, et cette nourriture fait une diversion utile aux alimeus

salés dont ils sont presque exclusivement nourris dans les

voyages de longs cours. Les nègres l’aiment beaucoup, la pré-
fèrent même souvent à celle de toute autre espèce de poisson.

Les peuples du nord de l’Europe la laissent corrompre à

moitié pour la rendre plus tendre. Ils îa font saler ou sécher

pour la conserver pendant l’hiver. Ils préparent sa peau pour
en faire des harnois de chevaux , des souliers, &c. On tire de
son foie une huile bonne à brûler et à être employée dans
les arts, et ce jusqu’à la concurence de deux et même deux
tonnes et demie par chaque poisson. On en tire également de
sa graisse, en la faisant bouillir à grande eau ou en la fondant

à sec dans des marmites de métal. On fait encore d’excellens

ragoûts avec son foie, sur-tout des omelettes analogues aux
omelettes au lard.

L’ancienne médecine regardoit la cervelle des requins

séchée et réduite en poudre, comme apéritive et diurétique

,

et ses dents, également en poudre, comme propres pour
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arrêter le cours de ventre, guérir les hémorragies', provo-
quer les urines, détruire la pierre dans la vessie, &c. Ce»
prétendues vertus ont disparu au ilambeau de la raison. Des
préjugés encore plus absurdes avoient fait attribuer à ces

Mêmes dents, portées dans la poche, la faculté de guérir de»
Maux de dents et de la peur. En conséquence on les enchàs-
soit dans de l'or et de l’argent ,

et on se les transmelloit en
héritage comme des meubles du plus grand prix. On ne voit

plus heureusement de ces amulettes en Europe ,
autre part

que dans les cabinets des curieux ; mais elles rendent un té-

moignage bien allligcant de l’ignorance de nos pères.

On a trouvé au mont Bolca
,
près de Véronne, une em-*

preinte presque complète de requin
,
et dans d’autres lieux

quelques fragmens plus ou moins considérables de cette

même espèce; mais ses dents, dont la dureté favorisoit la con-
servation , se rencontrent dans certains lieux en nombre
incroyable. Les premières dont les naturalistes se soient occu-
pés avoient été rapportées de l’ile de Malte , où elles sont

très-communes
,
et où on est dans l’absurde opinion que

ce sont les dents des serpens pétrifiés par l’apôtre saint

Paul à son arrivée dans celle île, ce qui les a lait appeler
glossopètres

,

et leur a fait attribuer des vertus surnaturelle»,

comme cela a toujours eu lieu lorsque des idées d’un fana-

tisme ignorant se sont jointes à des phénomènes naturels in-

compréhensibles. Depuis on en a découvert dans les pays de
seconde formation, comme dans les pays à couches, presque
par- tout enfin

, ce qui fait croire que les requins n’étoient

pas moins abondans dans l’ancienne mer que dans la mer
actuelle. Quelques-unes de ces dents fer si les , comme on Fa
déjà dit

,
ont des dimensions telles

,
qu’on ne peut que se faire

une idée épouvantable de la grosseur des monstres auxquel»
elles ont appartenu. On pourroit beaucoup s’étendre sur ces

fossiles, si on vouloil rapporter fout ce que les anciens oryclo-
graphes en ont dit , mais on croit qu’il suffit de constater

qu’elles ont appartenu à des requins ou à d’autres espèces du
genre squale. 11 est possible et même probable que plusieurs

des dents figurées en si grand nombre dans leurs ouvrages,
ont appartenu à des espèces encore inconnues ou même
perdues

,
mais l’étal actuel de nos eonnoissances ne permet

pas encore de se former des idées fixes sur cet objet. Voyez
au mol SqüalEj

i '

Les grandes espèces de squales

,

principalement celui que
Linnæus a appelé particulièrement squalus maximus , ont
été très-souvent confondues avec le requin proprement dit,
dont elles ne diffèrent en effet que fort peu par leur orga-
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nutation générale et par leurs mœurs.
(
Poy. au mol Squale. )

On doit à Broussonnet une excellente monographie de ce
genre, où il traite en détail de cette espèce. (B.)

RÉRÉMOULY. C’est le nom de pays de la Bignone
•BIFFE DE CHAT. Payez ce mot. (B.)

RÉSEAU , tissu formé par des fibres entrelacées.
( D.)

RÉSEAU ,
nom spécifique d'un anguis d’Amérique. Poy.

au mot Anguis. (B.)

RÉSEAU BLANC , nom marchand d’une coquille du
genre des venu s, figurée dans Dargen ville, pl. 31', lettre E.
G’est le venus tigrina de Linnæus. Voy. au mot Vénus. (B.)

RÉSÉDA GAUDE , Réséda Linn.
(
liodècnndrie trigy-

nie. ), genre de plantes qui semble lier la famille des Cappa-
HiDÉEsavec celle des Saponacées , et qui présente pour ca-
ractère un calice divisé profondément en quatre, cinq ou six

parties; une corolle de quatre, cinq ou six pétales irréguliers,

ordinairement laciniés , et dont le supérieur est glanduleux à
sa base; onze à vingt étamines, à filets courts, à anthères éri-

gées et obtuses; un ovaire presque sessile, sans style, ou sur-
monté de trois à cinq styles, couronnés chacun par un stig-

mate simple; une capsule anguleuse à une loge, s’ouvrant

au sommet, et renfermant plusieurs semences réniformes,
attachées à chaque côté des placentas latéraux. Ces caractères

sont figurés pl. 410 des Illustrations de Lamarck.
Ltesréséda sont des plantes herbacées, vivaces on annuelles,

la plupart d’Europe, à feuilles alternes, entières ou découpée»,
tnunies de deux glandes à leur base , et à Heurs disposées en
épis au sommet des liges et des rameaux. Ce genre comprend
environ de douze à quinze espèces, parmi lesquelles il y en
a deux très-remarquables, l’une cultivée dans les jardins pour
la bonne odeur de ses fleurs, l’autre cultivée en grand pour
l’usage qu’on fait de ses feuilles dans la teinture.

La première est le Réséda odorant, Réséda odorala Linn.,
plante annuelle originaire d’Egypte, qui a une rarine fibreuse et en-

foncée assez profondément dans la terre ; des tiges rameuses longues

d’environ un pied, ta plupart couchées ; des feuilles alternes
, entière»

et à trois lobes ; et des fleurs d’un blanc herbacé , à anthères d’un rouge

de brique; elles sont portées sur de longs pédoncules lisses, et for-

ment par leur réunion des épis lâches au sommet des rameaux. Leur
odeur est très-agréable, et si suave, qye Linnæus la compare à celle

de l’ambroisie. Cest pour leur parfum qu’on cultive cette plante

,

qui dans son port et sa forme, n’offre rien d’élégant. O11 la sème
auprès de son habitation , sous ses fenêtres , soit en pleine terre

,
soit

dans des pots qu’011 place sur les consoles et les cheminées des appar—

Imbubs. Ella est sur-tout recherchée des femmes
,
qui préfèrent com-
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munément Us piaules odorantes les plus chétives an* plantes les!

plus belles qui sont privées «l'odeur. Essayez en effet de présenter

en même temps à une femme deux bouquets , l’un composé des tulipe»

ou des renoncule

»

les plus rares et les plus richement nuancées,

l’autre formé simplement d’un brin d'héliotrope ou de réséda
, vous

verrez qu’elle choisira ce dernier sans balancer
;
et pendant que vous

chercherez à lui démontrer froidement les beautés de vos tulipe

3

, pour

leur obtenir la préférence , sans vous écouler elle arrangera sur sou

sein la (leur choisie , en se penchant vers elle pour jouir aussi-têt

de son parfum. Elle potirroil cependant être quelquefois trompée par

l’apparence, si elle a fait choix du réséda; car cette plante offre un
phénomène assez singulier. Lorsqu’elle est semée dans un sol léger

et enrichi par les engrais et le terreau , elle a uu parfum trés-agréa-

ble
;
mais si ou la sème dans un lerrein sablonneux et peu engraissé,

elle n’a point d’odeur. Ce phénomène semble annoncer que le sol

ainsi que le climat, influent beaucoup sur l’odeur des plantes. 11

devroit engager les naturalistes-cultivateurs à faire des expériences,

pour savoir jusqu’à quel point l’odeur d’une plante peut être rendue
plus foible ou plus intense par la culture

;
et pour tâcher de décou-

vrir s’il n’y auroit pas quelque moyen , soit de donner de l’odeur à

une plante qui n’eu a pas , soit de détruire où d’affoiblir au moins
celle des plantes qui en ont une mauvaise.

Quand on vent avoir du réséda en fleur de très-bonne heure , on
en sème la graine au mois d’août ou de septembre , suivant le climat

,

dans des pots ou des terrines qu’on garantit soigneusement de la gelée

pendant l’hiver. Au printemps ou dépote et l’on place séparément les

jeunes plantes à demeure. Pour prolonger leur durée , on retranche

les fleurs dès qu’elles sont passées, et on ne les laisse pas donner de
fruit. On peut aussi semer le réséda à différentes époques

,
pendant

le printemps et l’été, on eu a aiusi en fleur jusqu’aux premières ge-
lées. Celte plante , semée en pleine terre

,
peut être repiquée dans

des pots
,
quand elle a la hauteur du petit doigt. Elle aime le solri]

et demaude à être arrosée dans les sécheresses.

L’autre espècg’inléressante de ce genre est le RésériA jaunissant,
qu’on appelle vulgairement herbe à jaunir

,
gaude ou vaude , réséda

luleola Linn. C’est une plante annuelle et bisannuelle
,
qui croit na-

turellement dans taule l’Europe sur le bord des chemins et dans les

lieux sablonneux , et qui fleurit au milieu de l’été. Sa racine est

droite, longue, pivotante, roussâtre à l’extérieur et blanche inté-

rieurement ; sa tige est élevée de trois à quatre pieds, et de quatre à

cinq quand la plante est cultivée. Ses feuilles sont alternes , lisses,

lancéolées , très-entières ,
ayant de chaque côté une dent à leur base;

es fleurs jaunes ,
avec un calice à quatre segmens ; et ses capsule*

profondément divisées et comme surmontées de trois pointes.

Observations sur les avantages que présente. la Gaude, et sur sm
culture.

, ,

Cette plante sert à teindre les étoffes de laine et de soie , et fournit

toutes les nuances, depuis le jaune le plus pâle jusqu'au jaune ver-

dâtre. Elle est aussi essentielle aux teintures jaunes et vecte», que U
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garauce l’est pour les rouges. Mais la gaude cultivée est bien supé-
rieure à la gaude sauvage. Aussi la (culture de cette plante a-t-elle

acquis beaucoup de faveur depuis quelques années , et s’est-elle accrue
sensiblement, sur-tout en Languedoc et en Normandie. Dans cette

dernière province on la cultive avec le plus grand succès , et l'on

doit cette précieuse ressource au zèle de M. d’Arabournay
,
qui a

fait pour elle ce qu’il avoit entrepris pour la Garance. (Vuyez
ce mot.)

Outre les avantages qu'offre la garnie

,

comme production commer-
ciale et prupre aux arts, elle en présente d'autres sous les rapports

de l’économie champêtre, par l’influence qu'elle a snr les récoltes

ultérieures, par la mise en valeur deterreins qui ne donneroient sans

elle aucun produit, et par la nourriture qu’elle peut quelquefois pro-
curer aux troupeaux. ,

« La gaude

,

dit Mordret {Observai, sur la cuti, de la gaude ) , étoit

d'uu usage plus général dans les anciens procédés de la teinture , et

avant que des bois étrangers qui produisent une couleur jaune eus-

sent pris en partie sa place. Elle est infiniment supérieure à ces bois ,

pour la beauté des couleurs, la souplesse qu’elle conserve à la laine,

et le moelleux qu’elle procure aux étoffes. Sous ce premier point de
vue, sa culture doit être favorisée. Uue plante indigène qui intéresse

nos manufactures
, qui alimente notre commerce , augmente nos

jouissances et fournit des moyens de subsistance à un grand nombre
de citoyens; une plante qui ne peut pas même être équivalcinmeut

remplacée par un bois qui ne croit pas sur notre sol , ne sauroil être

vue d’un autre œil par celui à qui la prospérité de son pays est chère.

» Avant la guerre de la révolution , la gaude étoit l'objet d’un

commerce extérieur. Ce tribut que payoiedl à notre agriculture le»

nations qui s'eu approvisionnoient chez nous ,et qu'elles lui payeront
encore à la paix , est un nouveau motif de faveur pour ce genre de
Técolte.

» Il n’est point de denrée , ‘ajoute Mordret , sur laquelle la cupidité

même puisse spéculer avec moins de danger , et pour elle et pour le

public. Il n'en est aucune qui se conserve plus long-lemps, pourvu
qu’elle soit sèche et convenablement abritée ; elle acquiert même de
la qualité en vieillissant.

» La gaude croit sur les lerreins fatigués de produire dès grains;

l’année de sa croissance est pour eux une année de repos. Ce re-

pos même produit des effets plus avantageux qu’un repos absolu.

La présence de cette plante dispense de multiplier les labours; elle

force à des sarclages qui s’opposent à la croissance des herbes inu-
tiles ou nuisibles

; la différence des sucs qui lui conviennent , laisse à

nos guerets ceux dont se nourriront les grains qui doivent y croître

après elle ».

Enfin Mordret pense que cette piaule , semée dans les coupes de
boi* en usance de l’hiver précédent

, y prendroil la plus belle crois-

sance. a C’est pendant l’hiver , dit-il, que s'opère la coupe des buis
;

niais la vide des ventes se termine rarement avant le milieu de juin.

A cette époque le bois n’a poussé que de foibles rejetons. Pendant les

il ernièret années qui ont précédé la coupe , le sol ombragé par l’épais-
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seur du taillis a produit peu d’herbes. 11 a nourri le bois dont les ra-

cines le pénètrent profondément; mais la superficie, quoique ferti-

lisée par les feuilles qui y ont pourri en grande quantité, n’a presque

rien dépensé pour la végétation. Aussi la nature semble-t-elle cher-

cher à se dédommager du long repos auquel l’avoit condamnée l'ab-

sence des rayons du soleil, en variant à l’infini ses productions, et

en leur donnant les plus grands développemens dans les premières

années qui suivent l'abattis. Si on y sème de la garnie

,

on mettra à

profit celle exubérance de sucs que le repos a conservés ; la gaude

seule les partagera avec le recru , lorsqu’on aura soin toutefois de

sarcler; et ce travail tournera à l’avantage de l’une et l’autre pro-

duction.

» On ne doit pas craindre que la croissance de cette plante de-

vance celle du taillis. La première année, elle ne pousse que des

feuilles; c’est au printemps de la seconde qu’elle commence à pous-

ser des tiges. Alors meme elle ne s'élèvera probablement encore qu’à

la hauteur du recru , et elle lui laissera le champ libre à l’époque de

la seconde sève. L’arrachis qui s’en fera pour la récolter aura pour

le bois l’effet d’une espèce de culture. Sa racine ébranlera la surface

du sol en s’en séparant
;
elle laissera des vides par lesquels les pluies

pourront s’insinuer plus profondément ; les sucs nutritifs acquer-

ront donc plus de facilité dans la circulation , et un véhicule plus

abondant».
Ainsi , selon Mordret

, la culture de la gaude transportée dans les

taillis en coupe de l’hiver précédent, rendra profitable un terrein

dont on n’eût rien retiré. Cette culture n’exige pas des frais considéra-

bles ; elle ne nuit point au bois, et elle laisse au cultivateur la liberté

d’employer ses autres terres à l’ensemencement de grains ou d'autres

productions alimentaires et de première nécessité.

Le froid ne faisant point périr la gaude pendant l’hiver , il est plus

convenable de la semer avant qu’après cette saison. Semée en au-

tomue ou au printemps , la récolte s’en fait à-peu-prés à la même
époque, à quinze jours près , sur-tout dans les pays chauds. Or il

niest pas possible que la plante semée en mars ait autant de consis-

tance et de hauteur que celle qui aura été semée en octobre.

La graine de la gaude étant extrêmement fine, pour pouvoir la

semer également , il faut la mêler avec du sable un peu gras et hu-
mide, elle demande à être peu enterrée. Les labours une fois donnés,

ou passe la herse sur le dos
; on sème , et l’on traîne ensuite sur le sol,

et à plusieurs reprises, des fagots attachés les uns aux autres.

fii la gaude est semée trop clair
, elle devient branchue , et dans cet

état elle est moins avantageuse aux teinturiers; car la meilleure gaude
est celle qui n’a qu’un seul brin.

Les soins qu’exige une gaudière sont peu de chose. Il suffit de sar-

cler à propos avant et après l’hiver
, d’éclaircir les endroits où les

plantes sont trop épaisses, et de regarnir les places vides avec les

plants arrachés. C’est au printemps qu’il convient de fairé cette der-

nière opération
,
pour laquelle on choisit un temps pluvieux ou

humide.

L époque de la récolte varie suivant celle du semis , et suivant les
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tienx et le climat. Elle est au reste indiquée par la couleur de la
plante. Quand elle commence à devenir jaunâtre , et lorsqu’une partie
de la graine est mûre, c’est le moment d’arracher la gaude. On eu
fait de petits paquets liés avec de la paille, et réunis ensuite en plus
gros, qu’on transporte prés de la maison. Là ils sont détachés, et
chaque brin est suspendu contre des murs ou des haies, exposé pen-
dant deux ou trois jours à toute l’ardeur du soleil

;
on les bottéle ensuite

en paquets de douze à quinze livres, sur de grands draps qui re-
çoivent la graine échappée des capsnles. On réunit plusieurs de
ces bottes ensemble , et on les porte dans des lieux couverts et
bien aérés. Il faut avoir soin de ne mettre la gaude en bottes que
lorsqu’elle est bien sèche; car si les bottes étoient amoncelées encore
humides, la fermentation qui s’y établiroit altéreroit la partie colo-
rante de la plante.

Quand on récolte la gaude

,

il est plus avantageux de l’arracher
avec sa racine; elle contient peu de principe colorant; mois les tige»
paroissant alors plus longues, la plante est plus marchande et se vend
mieux. Cependant, dit Rozier, si on traite avec un teinturier raison-
nable, et si l’on a des troupeaux, on peut couper les liges raz terre,
parce que ce tronçon repousse , et les nouvelles feuilles qu’xl produit
deviennent une excellente nourriture pour le bétail.

Dès que lî gaude est arrachée , on laboure le sol
; on y fait passer

les moutons pendant plusieurs jours
; et on la dispose à produire dans

la suite une nouvelle récolte de blé , de seigle ou d’autres grains.
Pour obtenir de la gaude une couleur jaune très-solide , le meil-

leur procédé est de faire bouillir la laine avec du tartre ( lartrile aci-
dulé de potasse) , du sel marin (muriate de soude) , une solution de
bismuth dans l’acide nitreux , et de la passer à Ja gaude. La laine que
l’on a teinte en jaune de celte manière, prendra une couleur verte,
si , après le procédé ci - dessus , on la plonge dans une dissolution
de gaude fraîche.

Quelques antiquaires ont pensé que la gaude est le strathiUm des
anciens

, plante colorante dont ils ont souvent parlé, et dont ils-n’ont
pas donné la description.

On retire encore de la gaude

,

pour l’usage des peintres
, une laque

jaune plus brillante et plus solide que celle qu’on relire de la graine
d’AviGNON. Voyez ce mot et le mot Nerprun.
Les teinturiers estiment davantage la gaude menue et un peu

rousse. (D.)

RESIDU ou DÉPÔT TERREUX. Voy. Albatbe, Con-
crétions, Stalactites, 8cc. (Pat.)

RESINE, Résina. Aux articles Baume et Gomme (Voyez
ces mots.) j’ai déjà parlé de la résine. Quoique cette substance
soit un des matériaux immédiats des végétaux, sa nature n’est
pas encore très-bien connue. Il paroît qu’elle est le produit
de l’huile volatile épaissie dans les cellules de ces corps orga-
niques. Elle est ordinairement sèche, cassante

, fusible à un
cerlain degré de chaleur, plus ou moins colorée, depuis le

A1X. Y
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jaune jusqu’au brun, inflammable, insoluble dans l’eau,

soluble dans les huiles el dans l’alcohol. Combinée a%rec un
sel essentiel , elle forme les baumes; unie an corps muqueux
ou extractif, elle devient el s’appelle gomme-résine. On donne
souvent le seul nom de résine à celle que fournit le pin : les

autres portent communément avec ce nom , ceux des arbres

qui les produisent ;
toutes en découlent

,
ainsi que les gommes,

naturellement ou par incision. Elles sont plus ou moins
pures, selon l’espèce ou la manière de les recueillir. Elles

diffèrent aussi entre elles par leur couleur et le degré de leur

consistance. O11 emploie les plus grossières aux usages com-
muns ,

comme pour goudronner les bateaux, les vais-

seaux, &c. Les résines fines, claires ôu odorantes, entrent

dans la composition des Vernis ou des Parfums. Consultez

ces mots. (D.)

RESINEANIMÉ. Onconnoîtdeux sortes de résine animé,

l’une d’Orient , l’autre d’Occident : toutes deux sont appelées

dans le commerce gomme animé ; ce sont pourtant de vraies

résines, car elles sont très -inflammables. La résine animé
d’Orient ressemble en quelque façon à la myrrhe. Elle ré-

pand une odeur suave quand on la brûle; on l’apportoit au-

trefois d’Ethiopie. Elle est très-rare aujourd’hui. On lui subs-

titue celle d’Occidenl
,
produite par le Couruarjl,. (^o/ez ce

mot.) Celle-ci est une substance concrète, friable, d’un blanc

jaunâtre ,
ordinairement transparente, d’une odeur aroma-

tique douce , d’une saveur médiocrement âcre. Elle est em-
ployée en médecine ,

mais ses vertus ne sont pas confirmées

par l’observation. On la prépare comme la Résine de Ta-
camaque. (

Voyez ce mot.) Elle est mise par Carlheuser au
nombre des résines les plus pures. (D.)

RESINE DE CACHIBOU. On donne ce nom à une sub-

stance résineuse produite par une espèce de gommier ou go-
mart qui croit en Amérique. Voy. Gomart. (D.)

RESINE CAREIGNÈ. Voyez Gomme caraone ou ca-
REIONE. (D.)

RESINE DE CÈDRE , substance transparente, friable,

inflammable, d’une couleur jaunâtre, d’une odeur aroma-
tique douce et d’une saveur âci'e et amère. Elle est produite
par le CÈDRE. [Voyez ce mot.) Quand elle en découle natu-
rellement et sous iorine grenue, on l’appelle cedria

, el résine

de cèdre quand elle en sort en stalactites et par incision. Les
Egyptiens emploient la première dans leurs embauinemens

,

en la mêlant avec d’autres aromates. Ces résines sont rares en
France : on leur substitue souvent 1egalipot. Leurs propriétés
médicinales sont équivoques et peu constatées. (D.)
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RESINE DE CONE, nom qu’on donne à la térébenthine

qui découle naturellement sans incision. Voyez aux articles

Éin , Sapin ,
Mélèze , Térébinthe. (D.)

RESINE COPAL ,
appeJée improprement gomme copal.

On la retire du Ganitre cofallifère.
(
Voyez ce mot.

)

C’est une substance dure, friable
,
transparente, de couleur

jaune ou cilrine
,
odorante, moins cependant que la résine

animé ,
mais répandant

,
lorsqu’on la brûle, une odeur aro-

matique douce et très-forte. Elle se dissout dans l’eau et en
grande partie dans l’alcohol

,
quand elle est torréfiée. Cette

résine entroit dans les parfums que les Américains brûloient

sur les autels de leurs dieux. Sa vapeur favorise l’expecto-

ration des humeurs pituiteuses, séreuses et même purulentes.

On fait un grand usage de celle substance pour les vernis.

Sa solution spiritueuse ou huileuse, employée dans les arts , se

prépare de la manière suivante. On jette dans un creuset de
la gomme c<jpal grossièrement divisée; on l’y fait torréfier,

de manière que la chaleur pénètre chaque morceau sans le

décomposer; ainsi torréfiée, elle est mise, avec de l’huile es-

sentielle ou de l’esprit-de-vin
,
dans un vaisseau, que l’on

ferme exactement
,

et l’on fait digérer ce mélange au bain-

marie. (D.)

RESINE DE COURBARIL. C’est la résine animé occi-

dentale. Voyez l’article Résine animé. (D.)

RESINE ELASTIQUE , GOMME ELASTIQUE
,

CAOUTCHOUC. C’est une résine très-singulière
, dont la

nature est fort peu connue
;
nous avons décrit ses propriétés

à l’article Hévé, nom de l’arbre qui la produit, l'oyez cet

arlicde. (D.)

RESINE ELEMI , Résina elemi. On en distingue deux
sortes ,

auxquelles on donne improprement dans les bou-
tiques le nom de gomme élèmi. L’une vient d’Egypte oü
d’Ethiopie, l’autre de l’Amérique; celle-ci découle d’unë
espèce de Bai.samier

(
Amyris elemifera Linn.).

(
Voyez ce

mot.) La première, quoique solide extérieurement , con-
serve long-leinps une espèce de mollesse ; elle est très-inflam-

mable, d’une couleur jaunâtre tirant sur le vert, et d’une
saveur âcre un peu amère. Elle a une forte odeur de fenouil,

peu agréable. Elle nous est apportée en morceaux cylin-

driques du poids de deux livres, communément enveloppés

de feuilles de palmier. Celle de l’Amérique est transparente,

d’une consistance ordinairement molle
,
grasse et gluante, et

d’un blanc jaunâtre; elle devient friable avec le temps, et res-

semble à la résine du pin.

a
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L’une et l’autre résine élémi échauffent : à haute dose, elles

augmentent la vélocité du pouls : en parfum, elles aident à

l’expectoration des humeurs pituiteuses : en solution , dans
un jaune d’œuf, elles détergent et cicatrisent les ulcères

simples, sur-Jout ceux de la tête : dissoutes dans l’eau-de-vie,

elles favorisent la cicatrice des plaies des nerfs et des tendons.

On les prépare comme la Résine de Tacam aque (Voyez ce

mot.
)
Elles font la hase du baume d’Arcœus, dont Vilet donne

la composition dans sa pharmacopée. (D.)

RESINE EPINETTE DU CANADA. Voy. Baume du
Canada. (D.)

RESINEDEGAYAC. On l’appelle improprement.gomme
de gayac. J’ai décrit sa nature et une partie de ses propriétés

à l’article Gayac, nom de l’arbre qui la produit. \Voyez ce

mot.
)
On at tribue à cette résine , ainsi qu’au bois , à l’extrait

,

à l’huile et à l’esprit de gayac plusieurs vertus que Vitet ré-

voque en doute, oy qui , selon lui , demanderaient de nou-
1 velles observations pour être constatées. (D.)

RESINE-LAQUE. Voyez le mot Lacque. (D.)

RESINE DE LIERRE ou HEDERÉE. Voyez h l'article

Lierre. (D.)

RESINE LIQUIDE DELA NOUVELLE-ESPAGNE,
nom qu’on donne quelquefois au baume de copahu ou
d’ambre liquide. Voy. Liquidambar. (D.)

RESINE DE MELEZE. Voyez Mélèze et Térében-
thine. (D.)

RESINE DU MOLLE ou POIVRIER D’AMÉRIQUE.
Elle suinte des gerçures et crevasses de l’écorce d’un arbre

Ï
orlant le même nom.

(
Voyez Molle.

)
Cette résine est

lanche
,
odorante et purgative. Elle prend à l’air une forme

concrète. (D.)

RESINE OLAMPI. Bomare dit que, sous ce nom, on
nous a envoyé plusieurs fois de l’Amérique une résine jau-
nâtre, dure

,
grumeleuse , friable, quelquefois transparente,

quelquefois blanchâtre, un peu opaque, ayant beaucoup de
rapport avec les Résines animé, copal et cocrbaril.
Voyez ces mots. (D.)

RESINE DU PIN, DU SAPIN, DU TEREBINTHE.
1Voyez ces mots et le mot Térébenthine. (D.)

RESINE TACAMAQUE, Tacamahaca
, substance ré-

sineuse qui est produite par le Peuplier baumier.
(
Voyez

ce mot.
)
Celle qui découle naturellement de l’arbre, est pré-

férée comme la plus pure ; elle est un peu molle , et a une
odeur d’ambre gris. On la recueille et on nous l’apporte dans
des coques faites de fruits de calebassierjc’esl ce qu’on appelle.
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dans le commerce ,1a tacamaque en coque

,

ou en couis : elle

est Fort rare. L’espèce commune est celle qu’on lire en faisant

des incisions à l’écorce; elle est jaune, rouge ou brune, selon

la partie où l’incision a été faite; elle nous vient en masse ou
en grains parsemés de larmes blanches. Son odeur est péné-
trante et moins suave que celle de la première espèce.' Celte

résine est vulnéraire
, astringente et nervale. On en fait peu

d'usage intérieurement; appliquée extérieurement, en em-
plâtre ou en cataplasme, elle résout les tumeurs dures, ap-
paise les douleurs de la goutte. Pour s’en servir, on en, dis-

sout dans un jaune d’œuf, depuis dix grains jusqu’à une
drachme.
La résine tacamaque des îles de Madagascar et de Bourbon

n’est autre chose que le Baume vert. Voyez ce mot.

Il existe au Mexique une espèce de peuplier que les Es-
pagnols appellentJbcot oufaux tacamaca. On en retire, par
incision

,
le baume focot. Son odeur est agréable; il s’emploie

sur les pjnies gangréneuses. (D.)

RESINE DE TYR. C’est la résine du pin. (D.)

RESINE DE VERNIS. C’est la Sandaraque. Voyez ce
mot et le mot Thuya. (D.)

RÉSINIER D’AMÉRIQUE. C’est la même chose que Io

Gomart. Voyez ce mot. (B.)

RESPIRATION. Nous avons décrit à l’article Poumons ,

les organes respiratoires dans les diverses classes d’animaux;
il s’agit ici de leurs fonctions en elles-mêmes.

La nécessité de l’introduction de l’air dans les humeurs
des corps organisés, est prouvée par l’universalité de la respi-

ràtion dans tous
,
car les animaux ne sont pas les seuls êtres

qui en aient besoin ; les plantes respirent aussi
; elles ont des

trachées, de petits orifices dans lesquels l’air pénètre au milieu

de leur propre substance. Les feuilles sont des espèces de
poumons pour les végétaux

;
elles absorbent de l’air et elles

en exhalent. Les animaux aquatiques et ceux qui habitent

sous la terre, ont aussi leur respiration. Les poissons séparent

de l’eau l’air qu’elle a dissous ; les surfaces de leurs branchies

( ouïes) l’absorbent et le font passer dans le sang. L’air qui se

trouve dans les interstices de la terre, suffit aux animaux qui

e’y enfoncent. Sans doute
,
les truiles et les autres plantes sou-

terraines respirent aussi la petite quantité d’air qu’elles trou-

vent à leur portée. Tout ce qui est vivant me paroit donc res-

pirer plus ou moins, et l’on pourvoit regarder cette fonction

comme plus ou moins essentielle à l’organisation de tou* le»

corps animaux et végétaux.
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On a découvert par lu chimie ce qui se passoit dans Facta

respiratoire, et l’ou s’est assuré qu’il s’opéroil alors une sorte

de combustion analogue à celle des corps enflammés. Lu
effet, l’air est nécessaire à la flamme comme à l’animal qui

respire ;
sans lui le feu et la vie s’éteignent

;
il étoit doue inté-

ressant d’examiner les rapports de ces deux opérations. Une
bougie enfermée sous un vase qui ne contient que de l’air

ordinaire, languit bientôt
,
njeurt, s’éteint. On a remarqué

alors que le volume de l’air étoit diminué, et que cetair n’avoit

F
lus la propriété d’être respiré, qu’il étoufloit au contraire

animal qu’on y introduisoit. La diminution de volume
prouvoit la soustraction d’une portion de cet air, et ses mau-
vaises qualités annonçoient un changement. En suivant ces

expériences , on est parvenu à reconnoîlre que l’air de l'at-

mosphère étoit composé de deux parties de nature différente,

l’une qui resloit toujours la même au milieu des corps en-

flammés; et l’autre qui alimentoit la flamme, qui s’unissoit

aux matières en combustion , et se combiuoit avec elles. On a

trouvé de même dans la respiration
,
qu’on expiroit l’air.or-

dinaire changé et devenu au même état qu’un air dans lequel

un corps combustible auroit brûlé; c’est-à-dire qu’une partie

de cet air expiré n’avoil pas changé, et que l'autre partie étoit

changée. La portion d’air non changée n’éloit plus respira-

ble, elle n’enlretenoit plus la vie, voilà pourquoi elle a été

nommée flîo/e, qui veut dire sans vie. L’autre portion s’éloit

combinée avec une matière combustible , et avoit formé avec

elle un acide aérien. Celle portion combinable de l’air a clé

appelée oxigène

,

ce qui siguiiie générateur d’acide.

Voilà doue l’air atmosphérique composé d’azote et d’oxi-

gène, d'une partie non-vitale et d’une partie vitale. On a

trouvé que, pour l’ordinaire, il y avoit dans cent ponces
cubes d’air ,

vingt-sept pouces cubes d’oxigène à-peu-près, et

que le resté étoit de l’azote plus ou moins pur, suivant les

lieux d’où l’air a été pris. 11 y a donc environ vingt-sept par-

ties nécessaires à la vie, dans l’atmosphère
,
comme le célébré

et infortuné -Lavoisier Fa démontré, ainsi que d’autres chi-

mistes. Or, c’est est air vital qui se combine à nos humeurs,
qui pénètre dans le sang des poumons et des artères, et lui

donne celle belle couleur rouge , beaucoup plux vive que celle

du sang des veines. Celle combinaison est semblable à celle

qui s’opère dans les corps qui brûlent. On peut donc «lire

que nous sommes en combustion. Respirer, c’est brûler. La
substance avec laquelle l’air vital se combine dans nos hu-
meurs, formele même acide que relui avec lequel se combine
l’air vital dans les charbons ardeus. L’acide aérien qu’exha.-
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lent les charbons brûlans

,
ressemble entièrement à l’acide

aérien qui sort de nos poumons. C’est pourquoi on leur a

donné le même nom d'acide carbonique, à l’état d’air ou
du gaz.

Il paroît que Corneille Drebbel
,
alchimiste flamand

,
in-

venteur de la couleur écarlate, et-auleur de quelques autres

découvertes importantes
,
a eu connoissance du gaz oxigène,

et en a obtenu
,
puisqu’il paroît en avoir fait usage pour pro-

longer la respiration des hommes sous la cloche des plongeurs.

(
Koycz Dighby, De veget. plant. pag. bb ; Rob. Ëoyle, De

usu Recpir. digress.
;
et Monconis, Voyag. toni. 2 ,

pag. 75.)
JTautres physiciens du dix-septième siècle avoient quelque
idée de celte espèce d’air

,
que les cartésiens nommoient

éther. C’est probablement l’esprit vital qu’A ristote disoit passer

du cœur aux poumons.
(
Arislot. Hist. animal. 1 . 1 , c. 16 ;

Galien ,
De dijf.puis. 1 . iv

,
c. 1 4 ;

Arétée, Mal. aig. 1 . 11 , c. 3
;

Rufus, Athénée, et même Cicéron , De nat. Deor., 1 . 11, 6cc.)

Le génie des anciens avoit pressenti les découvertes de nos
jours. Hippocrate parle aussi de l’esprit aérien comme d’un
aliment de la vie

,
et Van Helmont, Boerhaave, Mead, Sau-

vages, en ont admis l’existence.

Dans chaque inspiration , il entre de dix à dix-sept ponces
cubes d’air dans notre poitrine. Sur dix-huit parties d’oxi-

gène , dans une proportion ordinaire de gaz azote
, treize

parties sont absorbées par la respiration , et onze parties sont

changées en gaz acide carbonique. Il paroît qu’une portion

de l’oxigène pénètre dans le sang. L’air expiré est toujours

chargé de beaucoup de vapeurs aqueuses qu’on apperçoit

très-bien dans les fortes gelees de l’hiver. Suivant Lavoisier

(
Méni . acad. sc. 178^. )

un quadrupède consomme vingt-

quatre pieds cubes de gaz oxigène, pesant deux livres une
once une drachme , en vingt-quatre heures, et il rend par
l’expiration deux livres cinq onces quatre drachmes de gaz
acide carbonique, avec dix onces six drachmes d’eau. Celte

consommation d’air vital est la cause du mal- aise qu’on
éprouve dans les lieux fermés qui contiennent beaucoup de
monde, comme dans les salles de spectacles , les prisons

, les

souterrains , les voilures closes, &c. Rien de plus utile que le

renouvellement de l’air ; car une foule de maladies de lan-

gueur . de phlhisies ,
d’asphyxies

,
viennent du défaut d’air

{

>ur. De meme, les moutons , les bœufs ,
périssent souvent en

liver dans leurs étables, parce qu’ils y sont étouffés dans une
atmosphère épaisse , humide et chargée de vapeurs infectes.

Combien d’épizooties désastreuses ne sont-elles pas le triste

fr uit de l’insouciance qu’on a de renouveler l’air dans ici
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écuries ! Combien de maladies épidémiques ravagent l’espèce

humaine par les mêmes causes?

L’atmosphère pourroit , à la longue
,
perdre une grande

partie de son gaz oxigène par la combustion et la respiration

,

si les végétaux n’avoient pas la propriété de décomposer
l’eau

,
le gaz acide carbonique> et de verser dans l’air des tor-

rens d’oxigène. (
Voyez Ingenhousz, Sennebier, &c. sur les

plantes. )
Aussi l’air de la campagne est bien plus salubre que

celui des villes
,
parce qu’il y a une multitude d’arbres et de

S
lantes dans la première, et que les secondes sont des foyers

e combustion et de respiration continuelles qui consomment
beaucoup d’air pur. Les hommes s’étouffent ensemble dan»
les appartemens, l’haleine de l’homme est un poison mortel

pour l’homme, au physique aussi bien qu’au moral. Un air

chargé de vapeurs , de gaz acide carbonique
,
privé de son

gaz oxigène
,
produit bientôt la mort , il asphyxie. Voilà pour-

quoi il est si dangereux de tenir dans un endroit fermé , un
brasier allumé, du vin ou de la bière en fermentation , de la

pâte qui lève , &c. parce que toutes ces substances exhalent

beaucoup de gaz acide carbonique, enlèvent l’oxigène à l’air,

et le rendent mortel pour tout ce qui respire. Comme respi-

rer c’est être en combustion , il sera facile de voir si l’on

pourra entrer sans danger dans un endroit dont on ne con-
noît pas bien la pureté de l’air; par exemple , dans une cave

fermée pendant quelques jours. Si une bougie ne s’y éteint

pas ,
l’air y sera respirable

;
si elle s’éteint d’elle-même

, votre

vie est en danger, si vous entrez. Nous portons dans notre

sein un flambeau de vie qui a besoin d’air, comme la flamme
ordinaire ;

nous nous éteignons comme elle par la soustrac-

tion du principe vivifiant de l’atmosphère, l’eau éteint aussi

la flamme vitale , car ce que nous appelons être noyé

,

ne dif-

fère pas essentiellement de ce qui arrive quand on verse de
l’eau sur le feu. Mais notre combustion est cachée; elle ne
s’exécute pas avec de la flamme

,
quoique les vapeurs que l’on

expire soient une sorte de fumée. Cette combustion lente ne
s’exécute pas seulement dans les poumons; le gaz oxigène

{

>arcourt les vaisseaux artériels , s’y combine peu à peu avec
e sang, lui donne une couleur vermeille, et le débarrasse

d’une portion de matière charbonneuse ou de carbone, que
contient le sang noir des veines. C’est principalement dans les

vaisseaux artériels que s’opère cette combinaison d’oxigène,
ou plutôt cette combustion.

Comme la chaleur est ordinairement une suite de la com-
bustion , il éloit naturel de chercher s’il en éloit de même
dans le corps des êtres qui respirent. On a trouvé en effet
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que les animaux qui respiroient le plus éloient les plus

chauds, par exemple les oiseaux et les mammifères ; tandis

que les reptiles, les poissons, les mollusques et les insectes

qui respirent peu ont aussi une chaleur très-foible. On a vu
encore que tous les corps organisés jouissoient, en hiver, de
quelques degrés de chaleur supérieure à celle des corps bruts

et inorganiques. Ainsi le tronc d’un arbre, l’insecte, quoi-
qu’engourdis pendant l’hiver, gardent cependant un peu de
chaleur que le thermomètre fait appercevoir. Les quadru-
pèdes qui s’endorment pendant l’hiver, conservent encore
une petite partie de leur chaleur. Les oiseaux qui , de tous

les animaux , ont le système respiratoire le plus étendu , jouis-

sent aussi de quelques degrés de chaleur de plus que les qua-
drupèdes et l’homme

,
chez lesquels le thermomètre de Réau-

mur marque 52 ou 33 degrés, en hiver comme en été
,
dans

le nord comme au midi. Les reptiles et les poissons surpas-

sent de 3 à 4 degrés la température ordinaire de l’atmo-

sphère, et restent toujours dans une chaleur à-peu-près égale

,

malgré le froid et le chaud.
Nous trouvons ainsi une correspondance assez exacte

entre l'intensité de la respiration et la température de chaque
espèce ; car les poumons de l’oiseau adhérent aux côtes,

remplissent la vaste capacité de sa poitrine , se prolongent
par des sacs dans le bas-ventre

, communiquent avec les ca-
vités des os cylindriques, avec les poches du tissu cellulaire et

sous-cutané
, et même jusques aux plumes

, de sorte que l’air

pénètre entièrement cet animal , et il semble fait pour respirer

l’air dans toutes ses parties
;

il n’est donc pas étonnant que
son corps soit très-chaud

,
puisqu’il est pour ainsi dire dans

une déflagration universelle. L’homme et le quadrupède vivi-

pare ont des poumons composés de cellules très-fines qui
peuvent donner une surface de quinze cents pieds quar -

rés (chez l’homme), suivant l’évaluation de Lieherkühn ; ils

doivent avoir aussi une chaleur considérable
,
puisqu’ils ins-

pirent fréquemment; tandis que les poumons des reptiles

sont formés d’un moindre nombre de cellules, et qu’ils res-

pirent bien moins souvent. On voit des grenouilles
, des tor-

tues, des lézards , respirera peine deux ou trois fois par quart-

d'heure ; une tortue , une grenouille , peuvent rester même
sous l’eau pendant plusieurs heures sans reprendre haleine ;

mais l’homme respire environ vingt fois par minute, et des

petits quadrupèdes respirent encore plus souvent. Aussi les

reptiles sont toujours froids. Les poissons qui ne respirent

que l’air interposé dans les molécules des eaux, ne peuvent
pas avoir beaucoup de chaleur, de même que les coquillages.
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les mollusques et les crustacés qui respirent par des branchies.
JLes trachées des insectes se subdivisent en une multitude de
petits rameaux ; dans l’intérieur de leur corps les vers et les

végétaux ont aussi une respiration lente et sourde qui ne leur
communique pas beaucoup de chaleur.

Cependant le dégagement de la chaleur ne s’exécute pas
dans l’organe respiratoire lui-même

,
puisqu’il n’est pas plus

chaud que les autres parties du corps
,
mais comme la com-

bustion s’opère en détail dans les diflerens tissus de l'organi-

sation vivante, la chaleur s’y répand avec uniformité. Lors-
que nous nous agitons avec force , la chaleur augmente dans
notre corps, et la respiration devient plus rapide, afin de
fournir de nouvelle chaleur pour remplacer celle qui s’exhale.

Car la chaleur sensible des animaux à sang chaud , sort con-
tinuellement d’eux-mêmes , d’où il suit qu’il leur en faut de
la nouvelle pour maintenir leur température au même degré.

Ainsi l’oiseah qui se meut continuellement, et qui est pour
ainsi dire brûlant, a besoin de respirer beaucoup par cette

raison, sans cela il deviendrait bientôt glacé
,
de même qu’il

faut plus d'air au feu à mesure qu’il est plus ardent. Alais le

reptile qui perd peu de chaleur , qui agite moins ses muscles
que les animaux à sang chaud

, le poisson qui ,
nageant dans

uu milieu dense et aussi pesant que lui
,
n’a pas besoin d’une

grande puissance musculaire, ces animaux ont moins besoin

de respirer que des espèces plus actives et plus ardentes. La
mesure de la chaleur est donc proportionnée aux besoins de
l’animal , et ne-dépend pas de la température des corps exté-

rieurs, puisque dans les ardeurs de l’été ou de la zône tor-

ride , comme sous la glace des hivers et des régions polaires

,

la chaleur intrinsèque des corps vivans n’est pas changée
;

ils

n’éprouvent la chaleur et le froid extérieurs que comme des

modifications étrangères à leur nature. L’excès de l’un ou de

l’autre est surmonté par les propriétés de la vie qui tendent

à ramener l’équilibre naturel. Ainsi nous résistons au froid

vifde l’hiver et à la chaleur étouffante de l’été par une faculté

vitale qui est en rapport avec nos fonctions organiques. Lors-

que celles-ci languissent, comme dans la vieillesse, on résiste

moins au. froid et à la chaleur de l’extérieur que dans l'âge

de la vigueur. Il paroît aussi que diverses parties du corps

peuvent éprouver plus ou moins de chaleur suivant le déve-

loppement de la sensibilité et de la contractilité animales.

Ainsi , dans les inflammations d’une partie, la chaleur y de-
vient considérable, de sorte qu’on n’en peut attribuer les

causes qu’à l’augmentation des facultés vitales clans celle

partie. La chaleur ne dépend donc pas uniquement de la.
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respiration chez les animaux , et sans doute aussi dans les

plantes; mais elle tient sur-tout aux qualités de la vie et à son
intensité. En effet, les animaux engourdis et les moins actifs

sont aussi plus froids que ceux dont la vie a beaucoup d’éner-

gie. Le mouvement réciproque des divers organes les uns sur

les autres , leurs réactions mutuelles, leur jeu perpétuel , doi-

vent entretenir une chaleur assez élevée
,
qui a besoin de

s’alimenter par la respiration.

il y a une connexion essentielle^entre la respiration et la

circulation

,

car la première devant apporter l’air aux hu-
meurs, il étoit nécessaire que celles-ci se missent en contact
avec lui. La nature a établi à cet égard deux différences.

i°. Dans la plus grande partie des animaux
,
la respiration no

s’opère que dans un lieu fixe où viennent se rendre tour-à-

tour les diverses portions de la masse sanguine. Il faut alors

un organe qui meuve le sang, qui établisse une vraie circu-

lation
;
tel est le cas des mammifères, des oiseaux, des reptiles,

qui respirent par des poumons; et des poissons, des coquil-

lages , des crustacés qui respirent par des branchies (ouïes).

Tous ces animaux ont
,
en effet , un cœur. s°. Lorsque la res-

piration s’opère dans foutes les parties du corps, l’air va cher-
cher lui-même les humeurs qui n’ont pas besoin de circuler

dans ce cas. Tels sont les insectes, plusieurs vers et zoophytes j

aussi ces animaux 11’out pas de cœur, et plusieurs sont même
entièrement privés de vaisseaux.

Nous remarquerons aussi que tous les animaux chez les-

quels la respiration se fait dans un point fixe, et qui ont un
cœur, une circulation, sont aussi pourvus d'un foie, tandis

que les autres n’en ont jamais. Pourquoi l’existence du foie

est-elle liée au mode de respiration par des poumons ou des

branchies et à la circulation des humeurs? N’a-l-on pas ren-

contré quelquefois les poumons ressemblans au foie dans
quelques maladies? N’observe-t-011 pas une certaine alliance

de fonctions entre les poumons ou les branchies et le foie?

Lorsque l’un de ces organes est très-actif, l’autre l’est moins.

Il me semblé que le foie est en quelque sorte un poumon
secondaire; il est pour le système veineux ce qu’est le pou-
mon pour le système artériel. Tous deux modifient la masse

du sang, le poumon lui enlève du carbone, le foie semble

lui ôter ses parties huileuses et graisseuses. Ainsi dans tous les

animaux qui respirent par des branchies, le ibie est plus vo-
lumineux que dans ceux qui respirent par des poumons. Les
sécrétions graisseuses dépendent en quelque sorte du foie qui

est presque toujours imprégné d’huile ou dégraissé. L’organe
respiratoire et le système hépatique ine paraissent être les
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deux foyers principaux de i’animalisation des humeurs et de
la transformation du chyle en sang. C’est là que s’opèrent ces

mutations des corps alimentaires, en la propre substance de
l’animal. Ce sont des digestions secondaires de la matière nu-
tritive. lies médecins elles philosophes de l’antiquité ont con-
sidéré l’air comme un aliment de la vie

(
pabulum vitœ),

comme une vraie nourriture. II ne se passe pas seulement une
action chimique dans les poumons, les branchies ou les tra-

chées des corps animés, mais une véritable opération vitale;

c’est là que la matière morte de la nourriture reçoit les pre-
miers germes de la vie, et ses principes fl'activité

,
en se dé-

barrassant des portions de matière incapables de les recevoir.

Cette dépuration successive dans les humeurs est analogue à

la séparation du chyle d’avec la niasse alimentaire, et l’on

pourroit dire que la digestion intestinale est une respiration

préliminaire. On sait en effet que l’air pénètre dans l'esto-

mac , se mêle à nos alitnens et influe beaucoup sur la diges-,

lion. T.es zoopbytes ne paroissent même jouir que dé cette

sorte de respiration intestinale. La peau est encore un antre

organe de respiration ; elle absorbe une petite portion d’air;

elle est en rapport sympathique avec les organes respiratoires,

et semble les suppléer en grande partie dans certains cas et

dans plusieurs animaux. La transpiration cutanée coïncide

avec la transpiration pulmonaire. En effet, les poumons ou
les branchies des animaux ne me semblent être rien autre

chose qu’une peau très- repliée, afin de tenir dans lè moindre
espace possible sa grande surface. Si l’animal avoit assez

d’étendue et de grandeur pour présenter toute cette surface

à l’air extérieur sans qu’il entrât plus de matière dam son

corps , il n’auroil pas besoin de poumons , il respireroit par
tous les pores de sa peau. Un homme pesant cent cinquante
livres offre environ quinze pieds de surface, mais si 6on vo-
lume pouvoit s’enfler assez pour présenter encore les quinze
cents pieds de surface qu’on suppose exister dans ses poumon»*
alors il n’auroit plus besoin de cet organe qui seroit déployé
alentour de tout son corps. Le poumon est donc une peau
intérieure et plissée qui supplée à l’énorme développement
qu’exigeroit une respiration seulement cutanée; car dans ce

cas un homme auroit présenté un volume extraordinaire.

La nature a trouvé plus sage de le restreindre. Sam cela le

moindre animal eût été renflé comme un. ballon, et les élé-

phans , les baleines eussent couvert une partie de la terre de
leur épouvantable volume

;
car si l’homme eût présenté

quinze cent quinze pieds de surface, la baleine eût pu en avoir

plus de trois cent mille, quoique la quantité do sa matière ne
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oit pas augmentée. Ces vastes corps n’auroient pas pu se mou-
voir et auroient expiré sans pouvoir sortir de place. La cavité

intestinale, la peau et les poumons ou les branchies me pa-
raissent donc être, par rapport à l’air, des organes respira-

toires sur lesquels viennent ramper des vaisseaux sanguins et

lymphatiques pour y mettre leurs liquides en contact avec

l’air; niais chacun de ces organes a son mode particulier

de respiration et son exhalation propre qui est une expi-

ration.

A mesure cjue la respiration est plus intense, l’organe prin-

cipal qui l’execute est plus intérieur et plus essentiel à l’ani-

mal. Dans les mammifères et les oiseaux, c’est dans la poi-

trine, revêtue de côtes et de sternum, que sont contenus les

poumons. Chez les reptiles, ces organes semblent déjà moins
essentiels ;

aussi la nature a-t-elle pris moins de soin pour les

défendre; les serpens manquent de sternum, les grenouilles

et les salamandres n'ont pas de côtes; enfin les animaux à

branchies portent ces organes autant à l’extérieur qu’à l’inté-

rieur; un simple opercule osseux les recouvre dans la plupart

des poissons. Il paraît ainsi que la nature cache davantage les

organes à mesure qu’ils sont plus essentiels, tandis qu’elle

place à la circonférence du corps les parties les moins impor-
tantes. Ainsi les artères sont plus enfoncées dans les chairs

que les veines, parce que l’ouverture des premières est bien

plus dangereuse que celle des secondes. On peut blesser im-
punément une partie extérieure du corps

,
il en est bien autre-

ment des organes internes.

Pour bien saisir l’influence de la respiration dans l’éco-

nomie animale, il faut la considérer dans les difîerens ani-

maux. Nous reconnoîtrons alors que l’activité de la vie est en
raison directe de l’intensité de l’acte respiratoire

; car tant

qu’un animal ne respire point, sa vitalité demeure insensible;

on en voit la preuve dans le fétus au sein de sa mère, et le

poulet dans l’œuf. De même , la plante dans sa graine , l’arbre

au milieu de l’hiver, le reptile et l’insecte engourdis par la

froid ne respirent point, ils n’ont point d’activité vitale, ils

demeurent immobiles et inanimés, quoiqu’ils ne soient pas
morts. On a même découvert que la graine ne pouvoit pas
germer si toute communication avec l’air étoit exactement
interrompue ,

tandis que le gaz oxigène ou Pair vital excite

promptement sa germination. Quels animaux sont les pins
actifs, les plus forts et les plus animés ? Ce sont précisément
ceux chez lesquels la respiration est la plus développée; les

oiseaux et les mammifères. L’oiseau sur-tout est presque tou-

jours en mouvement, rien ne surpasse la vigueur de ses mus-
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clés ,

la rapidité de tout ce qu’il exécute, parce qu’il respire

plus que tout autre animal, d’homme, le quadrupède vivi-

pare, ont aussi une grande intensité de vie, puisqu’ils respi-

rent beaucoup et qu’ils ont le sang chaud comme les oiseaux.

Ces classes jouissent encore d’une sensibilité plus vive que
toutes les autres, leurs sens sont plus développés, leur système

nerveux a plus de grosseur et d’étendue, toutes leurs facultés

ont plus d'énergie et de force que chez les animaux des autres

classes. Ainsi les reptiles qui respirent lentement et rarement
sont des animaux lents, froids, stupides; leur force est peu
considérable en la comparant à celle d’un oiseau ou d'un

mammifère de taille semblable. Les poissons paroissent vifs,

parce que, plongés dans un fluide d’égale pesanteur avec

leur corps, iis ont la plus grande facilité à s’y mouvoir avec

promptitude; mais les muscles de ces animaux ne sont pas

forts, et leurs os ne sont pas capables d’une grande résistance.

Les mollusques, les coquillages semblent plutôt végéter que
Tivre

;
aussi respirent-ils par des branchies.

Nous trouvons beaucoup de force, de vivacité et d’indus-

trie chez les insectes, et l’on en trouve encore la raison dans

leur mode de respiration. Leurs trachées ou vaisseaux aériens

se ramifient si abondamment dans tout leur corps, qu’il n’est

pas une seule partie qui n’en soit entièrement pénétrée. Ces

petits animaux sont, pour ainsi dire, des éponges imbibées

d'air de toutes paris
,
leur respiration est universelle; voilà

pourquoi ils sont ordinairement si vifs et si forts, malgré leur

petitesse; et comme ils ne respirent pas en hiver et dans l’état

de chrysalide parfaite, ils ne jouissent à ces époques que d’une

vie sourde, cachée, insensible. Les vers, les zoophytes qui

respirent à peine, vivent de même à peine, et semblent plutôt

végéter languissamment qu’exister et sentir, tant il se trouve

de correspondance entre la force de la vie et l’étendue de la

respiration ! Voyez dans les diflérens individus de l’espèce

humaine, çeux qui sont les plus vifs, les plus robustes ; ce sont

•précisément ceux qui ont une large poitrine, et qui respirent

avec facilité ,
tandis que les personnes à poitrine délicate ,

étroite ou mal constituée
,
sont foibles, maladives et sans vi-

gueur. Ce que nous appelons un tempérament athlétique, une
forte constitution , c’est un corps large, carré, une vaste poi-

trine dans laquelle les poumons s’étendent à l’aise, jouent et

respirent abondamment. Les hommes des villes qui respirent

un air méphitique ont-ils la vigueur de nos paysans qui re-

çoivent continuellement l’air pur de la campagne? Voyez
combien l’air des pays marécageux, toujours rempli de va-
peurs infectes, d’hydrogène et de carbone, affoiblit leshommes
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qüi les habitent, tandis que les montagnards qui demeurent
dans un air vif et pur sont les plus robustes et lès plus coura-
geux des hommes; ils tiennent même de la nature des oiseaux

ou plutôt des aigles; comme eux, ils reçoivent les influences

d’une atmosphère agitée et purifiée par les vents. Telles sont
toutes les contrées élevées et sèches, mais les lieux bas pro-
duisent des hommes et des animaux d’une nature plus molle
et plus foible parce que l’air y est moins pur, et que les va-
peurs y sont abondantes et continuelles.

C’est donc la respiration qui rend la vie active, c’est l’air

qui nous anime; c’est lui qui réveille l’enfant au sortir du
sein maternel ; c’est le principe de l’excitabilité des animaux.
Les quadrupèdes qui s’endorment pendant l’hiver respirent

plus lentement alors que dans le temps du réveil. Nos inspi-

rations deviennent aussi moins fréquentes pendant notre
sommeil; elles se font avec plus de difficulté

, c’est pourquoi
l’on ronfle ordinairement. Après avoir beaucoup mangé, les

animaux sont portés au sommeil, parce que la plénitude de
l’estomac comprime les poumons, diminue la facilité de la

respiration,

e

t fait refluer le sang au cerveau. Lorsqu’on s’agite

avec effort, lorsqu’on exerce fortement ses muscles, la respi-

ration devient plus intense et plus prompte pour fournir plus
de vigueur au corps; ainsi l'oiseau qui se meut avec une
grande vivacité respire quarante à cinquante fois par minute,
ce qui est le double de l’homme. Les poissons agitent vingt-

cinq à vingt-six fois leurs Branchies par minute, mais chacune
de leurs inspirations aqueuses ne leur donne qu’une très-

petite quantité d’air. Les hommes du Nord sont plus robustes
que ceux du Midi, parce qu’ils respirent un air plus vif, plus
pur et plus condensé à cause du froid. Or un air condensé
contient sous le même volume une pins grande quantité de
gaz oxigène ou d’air vital, il doit donc alimenter davantage
les forces du corps. C'est pour cela que nous sommes plus
actifs et plus vigoureux en hiver qu’en été, indépendamment
de la chaleur et du froid. Par la même cause, nous mangeons
alors plus abondamment; nous digérons mieux, car les oiseaux
qui respirent beaucoup digèrent très-vite, et quand on respire
peu on mange moins. Ceci nous montre encore combien la

fonction respiratoire est analogue à la faculté digestive, et

combien elles sont correspondantes. L’abondance de la nour-
riture exige une respiration intense afin de transformer la ma-
tière alimentaire en sang et en nature animale , et réciproque-
ment l’intensité de la respiration appelle une grande quantité
d’aiimens pour établir l’équilibre entre les fonctions de l’éco-

nomie vivante. Voilà pourquoi les animaux engourdis pen-
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dant l’hiver ne mangent point, et les végétaux cessent d’ab-
sorber alors les sucs de la terre.

Ainsi toutes les fonctions des corps vivans se lient par des
rapports multipliés, et exercent leurs influences sur l’ensem-
ble de la machine organisée. A mesure que les fonctions de-
viennent plus générales, leur domination s’étend davantage,
et quand elles surpassent toutes les autres, elles forment alors

des idiosyncrasies, des tempéraraens. Elles donnent diverses

nuances aux caractères physiques et aux impulsions morales,
car qui posera la limite entre les uns et les autres? Qui nous
dira jusqu’à quel point ils s’ihfluencenl mutuellement ? L’on
ne se doute pas cependant que c’est souvent de la nature de
l’air que dépendent, non-seulement la santé et la vie, mais
même les institutions et les gouvernemens des peuples. Nous
ne voyons pas aisément tout ce que peuvent produire de
petites causes à la longue. Voyez l’article Am et les mots
CmcuLATiON, Poumons, 8tc. (V.)

RESSUI (vénerie). C’est le lieu où la bête se réfugie pour
se reposer et sécher sa sueur ou la rosée. (S.)

REST1AIRE ,
Rentiaria

,
grand arbrisseau à rameaux

grinipans, à feuilles opposées, grandes, en cœur, rugueuses,

velues et très entières, à fleurs disposées en panicules axil-

laires, qui forme, selon Loureiro, un genre dans la dioécie,

mais on ne connoît pas les fleurs mâles.

Les fleurs femelles offrent un calice oblong, divisé en cinq
parties lancéolées; point de corolle; un ovaire oblong, infé-

rieur ,
à stigmate sessile et concave.

Le fruit est une capsule formée par le calice qui s’est

épaissi, ovale-oblongue, à cinq nervures, velue, bilocu-

laire, bivalve, et renfermant un grand nombre de semencea
comprimées, presque rondes, et garnies d’une aile membra-
neuse et linéaire.

Le restiaire se trouve dans les forêts de la Cochinchine.

Son écorce est fibreuse et tenace. On s’en sert pour faire des

cordes semblables aux mèches à canon
,
pour conserver et

transporter le feu sans danger
,

et à plusieurs autres usages

économiques. (B.)

RESTIO, Restio, genre de plantes unîlobées
, de la dioécie

triandrie, dont le caractère consiste en un chaton formé
fl’écailles qui chacune sert de calice à une fleur , dont la co-
rolle est de six pétales. Cette fleur, dans les pieds mâles, a

trois étamines , et dans les pieds femelles , un ovaire sur-

monté de deux ou trois styles sessiles à stigmates velus.
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lie fruit est une capsule à trois loges
,
qui est plissée, et

renferme plusieurs semences.

Ce genre est figuré pl. 804 des Illustrations de Lamarck.
Il renferme des plantes vivaces, à tiges graminilormes

,
pres-

que nues, à feuilles alternes, engainantes, dont quelques es-

pèces ont l’apparence des joncs, c’est-à-dire les ileurs dispo-

sées en particules terminales, mais dont d’autres ont la partie

supérieure garnie de larges feuilles ou de bractées spalhi-

fonues ,
de l'aisselle desquelles sortent des particules do

fleurs.

On connoît une trentaine d’espèces de restio, presque
toute» mentionnées dans une Monographie de Thunberg ,

qui porte leur nom. Ils viennent exclusivement du Cap de
jBonne - Espérance

, et n’ont pas encore pu être introduits

dans les jardins d'Europe. On n’en lire aucun usage particu-

lier.
S
B.)

RESURE, ROQUE ou RAVE. Les pécheurs donnent
ce nom à une espèce de caviar

, c’est-à-dire à une préparation

d’œufs de poissons qu’on fait dans le Nord, et qui sert à amor-
cer les sardines et les maquereaux , ou mieux à les faire rester

plus long-temps sur nos côtes. Voyez aux mots Caviar
,
Sar-

din e et Maquereau. (B.)

RETAN, nom donné par Adanson à une coquille du
genre des toupies

,
c’est le trochus lahro de Guieiin. Voyez au

mot Toupie. (B.)

R ETE! RO, nom qu’on donne en Provence suCrimfe-
keau. Voyez ce mot. (Vieill.)

RÊTELET ,
nom vulgaire du Troglodyte. Voyez ce

mot.
(
Vieill.

)

R ETEPORE, Retepora
,
genre de polypiers pier-

reux irréguliers formé par les naturalistes du siècle dernier,

réuni aux millepores par Linnaeus, et rétabli par Lamarck.
Il a pour caractère des expansions minces , fragiles, poreuses

à l’intérieur , réticulées ou rameuses, et n’ayant de poresap-
pa rens que sur une de leurs faces. Les espèces qu’il comprend
souten petit nombre, et ont pour type le millepore réticulé

de Linnæ.us. Voyez au mot Millepore. Voyez aussi les mots
Vers , Polypes. (B.)

RÊTÉPOR 1TE , rélépore fossile. Voyez Fossiles et RÉ-
tépore. (Pat.)

RÉTICULAIRE, nom spécifique d’une Grenouille.
Voyez ce mot. (B.)

RÉTICULAIRE, Reticularia , genre de plantes crypto-;

xix* a
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games, de la famille des Champignons, qui offre une sub-
stance d’abord mollasse, et ensuite très-friable. Ses semences
sont une poudre très-fine , retenue soit par des cloisons mem-
braneuses, soit entre les mailles d’un réseau chevelu, soit

dans des espèces d’étuis coriaces.

Ce genre est figuré pl. 889 des Illustrations de Lamarrk. Il ren-

ferme des espèces qui affectent différentes formes toujours irrégulières,

qui naissent sur la terre ou sur les végétaux , et qui se fendent de

plusieurs côtés pour répandre leurs semences. On en compte douze

ou quinze espèces aux environs de Paris seulement, parmi lesquelles

les plus importantes à connoîlrè sont :

I,a Réticulaire charnue ,
qui est ferme même dans sa jeunesse

,

qui a la surface cotonneuse, et qui est blanchâtre ou jaunâtre. Elle

ne croit jamais que sur la terre , et subsiste plusieurs mois. Sa forme
varie beaucoup ; mais elle se rapproche généralement d'un coussin.

La Réticulaire des jardins, qui, dans sa jeunesse, n’a pas

plus de consistance et ressemble parfaitement à de l'écume blanche,

et dans sa vieillesse est extrêmement friable. Elle est toujours co-

tonneuse en dessus ; son réseau membraneux est à mailles fort

larges. C’est la plus grands espèce du genre; elle a souvent plus de

six pouces de diamètre ; c’est aussi la plus commune. Elle vient dans

les jardins, sur-tout daus les serres, et fait périr lesvégélaux auxquels

elle s’attache.

La Réticulaire jaune, qui se trouve sur les végétaux vivans

comme sur les morts. Elle so reconnoît i sa couleur. Dans sa jeunesse

,

elle ressemble à de l'écume qui s’attache aux doigts qui la louchent.

La Réticulaire des blés est pour l’homme la plus redoutable

des espèces de ce genre. Elle est noirâtre
,
globuleuse , et ne se trouve

jamais que sur les graminées
,
qn’elle empêche de fructifier et qu'elle

fait youvent périr. C’est elle qui cause la maladie des blés, qu’ou

appelle le charbon

,

et qui fait quelquefois perdre une portion consi-

dérable de la récolte.

Dans celle maladie, l'épi a une apparence saine; mais le grain,

pour peu qu’on le louche , se réduit en une poussière noire, semblable

a du charbon
;
souvent il u'y a que quelques grains de charbonné*

,

souvent l'épi entier l'est.

Bulliard
,
qui a fait des expériences positives sur ce sujet, a reconnu

que les grains pris sur des épis charbonnés, dounoient des pieds qui

n’étoienl pas plus attaqués que ceux pris sur des épis sains , lorsqu’un

les semoit avec les précautions convenables. Ainsi ce n'est point par

la circulation que les semencesde la réticulaire des blés se transmet-

tent dans les baies où sont renfermés les rudimens des grains, mais

par l’effet des vents qui en transporte les graines.

Les moyens à employer pour empêcher la multiplication de celle

plante, est le chaulage ou le lavage daus une eau chargée d'argile, qui

enveloppe ces imperceptibles graines. Voyez au mot Blé.
Ce n’est pas seulement le blé qui est attaqué du charbon , mais le

seigle , l’orge et l’avoine le sont également, les deux derniers même
fins fréquemment que le blé. Les graminées qui servent de fourrage
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le «ont aussi. Dans les pays chauds cette maladie est plus fréquente
que dans les pays froids. Je l’ai vue en Caroline si généralement ré-
pandue ,

qu’il y a des graminées dont il m’a été impossible de ramasser
une graine, quoiqu’elles fussent extrêmement abondantes.
La Héticolsirs couleur de chair est solide, cunéiforme, et

ses semences sont d’un rouge de brique. Elle se trouve eu Caroline

,

sur le pin à longues feuilles. Elle est ordinairement implantée par lé
plus gros bout sur le dos des feuilles

, et plusieurs à la suite les unes
des autres. Elle est souvent la cause de la mort des jeunes arbres
où elle s’est beaucoup multipliée

, d’après l’observation que i’en ai
faite. (B.)

RÉTINAIRE
,
Retinaria

, genre de plantes établi par
Gærtner, sur la seule considération d’un fruit de l’Ile-de-
France, appartenant à un arbrisseau grimpant.
Ce genre, dont il a figuré les caractères tab. iao de son

ouvrage sur les fruits, a trois capsules uniloculaires, réunies
en un tout, à trois côtés et à trois ailes, renfermant chacune
une seule semence cartilagineuse et luisante.

Il paroît que ce genre se rapproche beaucoup des Igua-
mes. Voyez ce mot. (B.)

RF.TORTUNO. C’est le nom espagnol de I’Acacie ongle
de chat. Voyez ce mot. (B.)

RETOUR {vénerie), action de la bête qui revient sur ses
mêmes voies.

(
S.)

RETRAIT RÉGULIER. On a donné ce nom à la cause
qui a divisé les masses de rochers et de basaltes, en prismes,
en rhomboïdes , &c. mais il paroît évident que ces formes
sont dues à une véritable cristallisation. Voy. Basalte, Cris-
tallisations, Fentes et Roches trimitives. (Pat.)

RETRAITE {vénerie), ton du cor pour faire retirer les

chiens. (S.)

RETZ MARIN. On donne vulgairement ce nom à des
masses d’œufs de coquillages rejetés par la mer, ou mieux à
leurs restes

,
et qui présentent des cavités cartilagineuses. Voy.

au mot Coquillage. (B.)

RETZIE , Retzia , plante frutescente
, haute de trois à

quatre pieds, garnie de quelques rameaux courts, de feuilles

verticillées quatre par quatre* ramassées ou rapprochées,
sessiles , linéaires

,
lancéolées , sillonnées en dessus et en des-

sous , et de quelques fleura latérales , sessiles à l’extrémité des
rameaux , droites, et sortant d’entre le» feuilles, et accom-
pagnées de bractées lancéolées , velues

, et plus longues que
!e calice. L :> ..

’

Cette plante
,
qui est figurée pi. io3 des Illustration* de

a
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Lamarck ,

forme ,
dans la pentandrie monogynie, un genre

qui a pour caractère un calice velu, urcéolé, à cinq division»

aiguës ;
une corolle monopetale , tubulee , trois fois plus lon-

gue que le calice, velue extérieurement, rétrécie à son limbe,

qui est divisé en cinq lobes obtus
;
cinq étamines presque ses-

siles à la gorge de la corolle; un ovaire supérieur arrondi,

surmonté d’un long style filiforme à stigmate bifide.

Le fruit est une capsule à deux loges polyspermes.

C’est à Tliunberg qu’on doit la connoissance de cette

plante, qui vient du Cap de Bonne-Espérance , et quia

beaucoup de rapports dé caractères avec les liserons. (B.)

REUSS 1N. Karsten a donné ce nom à un sel naturel dé<

couvert par Reuss. Ce sel est composé de 66,04 de sulfate de

soude; 3 1,55 de sulfate de magnésie ;
0,4a de sulfate de chaux,

et 2, 19 de muriale de magnésie. (Pat.) : •>?; V.

.

REVE. Pontoppidam donne ce nom comme étant la dé-

nomination danoise du Renard. Voyez ce mot. (Desm.)

RÉVEILLE - MATIN (
Perdix suscitata Lath.

;
Tetra»

suscitator Linn. ,
édit. 1 3

;
genre de la Perdrix , ordre des

G llinacés. Voyez ces mots. ). Celte caille , un peu plu»

grosse que la nôtre
,
lui ressemble exactement par les cou-

leurs, mais elle a le bec plus alongé. Elle chante par intervalle,

et le son de sa voix est assez semblable au mugissement du

butor. D’un naturel doux, le réveille-matin s’apprivoise aisé-

ment ;
d’un tempérament frileux, il se relire au coucher du

soleil dans un trou quelconque , où il s'enveloppe de ses ailes

pour s'échauffer pendant la nuit
;

il n’en sort qu’au lever de

cet astre
,
dont il célèbre le retour par des cris qui réveillent

tout ce qui repose autour de lui. D’un instinct fort social

,

celle caille vit en bandes; mais d’un caractère jaloux, les

mâles se disputent les femelles avec opiniâtreté , et se bat-

tent avec un tel acharnement
,
que souvent la mort s’ensuit.

C’est dans les bois de l’île de Java qu’on rencontre celte sin-

gulière espèce.
(
Vieill.

)

RÉVEILLE - MATIN , nom vulgaire de I’Eupbtorbe

ésui.e. Voyez, ce mot. (B.)

RÉVEILLEUR (LE) ( Coracias strepera Lath. ;
ordre

Pies , genre du Rodi.ier. Voyez ces mots.). Cet oiseau, très-

commun à l’îlàde Norfolk, dans la mer du Sud, a un naturel

doux, ne dort point pendant la nuit, ne cesse au contraire

de s’agiter.et de pousser des cris qui interrompent le sommeil
des hommes et des animaux;.de là lui sont venus les noms
français, anglais et latin que lui ont imposés les ornitho-

logistes; noms qui lui conviennent beaucoup mieux que ce-
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lui de calybé, puisqu’il n’a pas la couleur de l’acier bronzé,
d’où dérive la dénomination d’un oiseau de paradis , avec
lequel on l’a nouvellement associé. Latham en fait un rol-
lier , mais il en diffère principalement en ce qu’il a le doigt
extérieur uni presque jusqu’à sa moitié avec le doigt du
milieu : caractère qui le rapproche du corbeau. C’est avec
raison que Daudin l’a isolé, car, ainsi que la plupart des
oiseaux des terres Australes, il est du nombre de ces es-

pèces intermédiaires qui ne peuvent être classées dans au-
cun genre connu; mais celui dont il s’éloigne le plus, est

celui des oiseaux de paradis ; ces oiseaux qui , comme je l’ai

déjà dit, ne doivent leur réunion qu’à la richesse, le luxe et

la position de leurs plumes . et diffèrent presque tous par les

caractères génériques tirés du bec.

Le réveilleur n’est guère moins grand que la corbine
, et a

dix-huit pouces de longueur; le bec
, long de deux pouces

et demi, presque droit , et échancré vers son bout
; le»

narines placées à la base du bec , oblongues, et très-décou-

vertes ; la queue longue et arrondie à son extrémité
; les

ailes pliées
,
aboutissant à la moitié de la longeur de la

queue; le bec, le plumage généralement noir; l’iris oran-

gé; les plumes de la tête courtes et fermes ; la première
penne de l’aile moitié plus courte que la cinquième

,
qui

est la plus longue de toutes; les six premières pennes blan-

ches à la base, ce qui forme une grande tache de cette

couleur, lorsque l’aile est en repos ;
les couvertures et toutes

les pennes de la queue blanches; celles-ci longues de huit

pouces, égales entr’elles, pointues à leur extrémité, blanches
sur leur côté interne , excepté les deux intermédiaires qui sont

totalement noires ; les pieds robustes , la jambe couverte de
plumes presque jusqu’au-delà du talon; l’ongle postérieur

très-grand et fort. (Vieill.)

REVENU [vénerie). C’est quand la tête ou le bois nou-
veau du cerf est entièrement refait.

(
S. )

REX AVIUM. C’est le roitelet dans les auteurs anciens.

(S.)

REX SIMIORUM ou ROI DES SINGES. C’est le nom
que la plupart des auteurs ont donné à I’Aloüatte

(
Cebus

seniculus). Troyez ce mot. (Desm.)

RJ3YNAUBY. L’on connoit sous ce nom le motteux ou
cul-blanc roussâtre aux environs de Nîmes.

( S.)

REYNOUTRIE, Reynoutria

,

genre de plantes établi par

Houtluyn dans la décandrie raonogynie. Il a pour caractère

un calice de cinq folioles; point de corolle; dix étamines à
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filaraens très-courts; un ovaire trigone, surmonté d’un seul

stylo.

Ce genre ne contient qu’une espèce, qui vient du Japon,

et sur laquelle on n’a pas de notions plus étendues. (B.)

RHAAD( Otis r/ioadLath.) , espèce d’OuTARDE. {Voy. ce

mot.) Dans le langage des barbaresques ,
le mot rhaad signifie

tonnerre, et ces peuples l’ont donné à des outardes de leur

pays, parce qu’il exprime le grand bruit que font ces oiseaux

en s’élevant de terre. Le voyageur anglais Shaw est le premier

qui a décrit les rhaads , car il y en a deux : l’un
,
qui est de la

grosseur de notre petite outarde , à tête noire, à huppe bleue,

à plumage jaune tacheté de brun sur les parties supérieures,

à ventre blanc et à queue rayée transversalement de noir;

l’autre, plus petit, de la taille d’un poulet ordinaire , et sans

huppe. (S.)

RHACOME, Rhacoma, arbre du genre des mygindes,

dont quelques botanistes ont fait un genre particulier, parla

raison qu’il n’a qu’un style, au lieu de quatre qu’ont les autres.

(
Voyez au mot Myginde. )

11 est figuré sous le nom de cros-

sopetalum
,
pl. 16 de l’ouvrage de Brown

,
sur les plantes de

la Jamaïque.
(
B.)

RHAGION, Rkagio

,

genre d’insectes de l’ordre des

Diptères, de ma famille des Rhagionides, et dont les ca-

ractères sont : suçoir de plus de deux soies, reçu dans une

trompe toujours saillante
,
presque membraneuse

, bilabiée
;

antennes très-courtes, rapprochées, de trois articles arrondis,

dont le dernier
,
un peu plus grand , terminé par un poil

alongé
;
palpes presque cylindriques. La tête est de la largeur

du corcelet, verticale, comprimée, hémisphérique, occupée

par les yeux à réseau ; elle a trois petits yeux lisses ; le corcelet

est un peu convexe
; les ailes sont très-écartées; les balanciers

sont saillans; l’abdomen est alongé, cylindrico-conique
;
les

pattes sont très-longues; les tarses ont trois pelotes.

Linnæus a placé les rhagions (nom donné anciennement à

une sorte d’insectes réputés araignées) avec les mouches; mais

ils en diffèrent non-seulement par les parties de la bouche

,

mais encore par les antennes. Celles des rhagions sont moni-
litbrmes, au lieu que celles des mouches sont en forme de pa-

lette
,
avec un poil latéral; celles des thérèves

,
qui ont de

grands rapports avec les rhagions
, ont le premier article cy-

lindrique, et le dernier conique, terminé par un style ar-

ticulé.

On trouve ces insectes dans les bois et les jardins. On ne

connoît encore les larves que des deux espèces suivantes.
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Iliiaoion bécasse, Rhagio acolopaceua Fab.

; Musca Linn. IJ a
environ huit lignes de long; les antennes brunes; les yeux d'un vert
obscur

; le corcelet noir, avec deux éminences antérieures jaunâtres ;

l'abdomen jaune, avec une tache noire sur le milieu de chaque an-
neau ; une ligne de même couleur sur les côtés

; le dernier anneau
noir; les pâlies jaunes, et les ailes tachetées de brun.
On le trouve danss toute l'Europe.

Sa larve est longue, cylindrique, d'un blanc jannâtre
; elle a la

tête pelile, écailleuse, brune, munie de deux petites antennes; le

dessous du corps garni de quelques mamelons charnus
,
qui font

l’office de pattes et servent à la larve pour changer de place. Celle
larve vil dans la terre , où elle subit toutes ses métamorphoses. Par-
venue au terme de sa grosseur , elle se change en une nymphe qui
a plusieurs rangées d’épines courles sur le corps, et qui devient insecte

parfait vers la 6n du mois d’avril. La femelle pond des oeufs minces

,

alongés , courbés en arc , d’un blanc jaunâtre.

Rhagion ver-lion, Rhagio vermileo Fab. ; Muera Linn.; Ne'—
moitié Degéer. 11 a environ quatre lignes et demie de long

; le corcelet

jaunâtre, avec deux lignes noires sur le milieu et une tache de même
couleur de chaque côté ; l’abdomen jaune , avec une tache noire sur
le milieu de chaque anneau, et deux lignes détachées de même cou-
leur de chaque côté; les ailes transparentes; les deux premières paires

de pattes jaunes
;

les postérieures brunes et beaucoup plus grandes
que les autres.

Sa larve est alongée, cylindrique , d’un gris jaunâtre
;
elle a le corps

divisé en onze anneaux; la tète, de substance charnue, conique,
munie antérieurement d’une espèce de dard écailleux

;
le dernier

anneau de son corps est terminé par quatre appendices charnues assez

longues , en forme de mamelons, garnies de poils longs et roides
;
elle

a l'anus placé sur le dos , dans la même posiliou que celui de la larve

du criocère du lis, qui se couvre de ses excrémens. Cette larve,

désignée sous le nom de ver— lion

,

vit d’insectes ; elle établit sa de-
meure comme celles des myrméléons , et se trouve souvent en société

avec eux. C’est au pied des murs dégradés, dans les lerreins sablon-

neux
, qu’elle forme un entonnoir à couvert de la pluie; elle se place

au milieu, et là se tient à l’affût pour saisir et dévorer les petits in-

sectes qui ont le malheur de tomber dans le piège qu’elle leur a tendu.

Après qu’elle a pris l’insecte, elle l’entoure avec son corps, le perce

avec son dard et le tue promptement; ensuite elle s’enfonce sous le

sable, où elle entraîne sa proie pour la sucer tranquillement, et elle /

la jette dehors quand elle en a tiré toute la substance. Vers la fin du
mois de mai, Cette larve, qui a acquis toute sa grosseur, se change

eu nymphe dans le sable, sans faire de coque, et elle devient insecte

parfait euviron quinze jours après sa métamorphose.

Ou trouve cet insecte en Europe, particulièrement dans le midi
de la France.
Rhagion bicolor , Rhagio bicolorTab. Il a la tête noire; le cor-

celel rougeâtre , avec une grande tache noire sur le milieu; l’abdomen

rougeâtre, noir à l'extrémité; les ailes blanches, avec une grande-

tache brune peu marquée.
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On le trouve en Italie.

Bh ACION chevalier, Rhagio tringariiu Fab. Il est cendre, avec
le corcelel d'une seule couleur ; l’abdomen jaunâtre , marqué de trois

rangs de taches noires ,
et les ailes sans taches. Je crois que c’est l'in-

secte figuré parDegéer, tom. 6, pl. g, fig.tfo, comme variété de la

né/notèie beccassr. (L.)

RHAGIONIDES ,
R/iagionides , famille d’insectes de

l’ordre des Diptères, ayant pour caractères : une trompe
fcilabiée, membraneuse, renfermant un suçoir de plus de

deux soies ; antennes à palette et de deux ou de trois articles,

souvent arrondis, le dernier inarticulé , avec uue soie latérale

ou finissant en pointe.

Leur tête esl hémisphérique ou presque globuleuse
, de la

largeur et presque de la hauteur du corcelet, avec les veux
fort grands; les ailes sont grandes, horizontales, presque

toujours écartées; les balanciers sont alongés; l’abdomen est

conique ou presque carré
;
les pâlies sont longues et menues.

Les larves du peu d'espècesqu’ouait observées sont apodes,

alongées, annelees , avec une télé constante et écailleuse ou
variable. Les Mues vivent dans la terre, où elles doivent se

nourrir de substances végétales altérées; les autres dans le

sable ,
et y prennent des insectes dans un piège, qu’elles leur

préparent à la manière de la larve des myrméléons ou des

fourmilions. Pour se l ransformer en nymphes, elles quittent

leur peau. La nymphe est nue , et ressemble, pour la forme,

à celles des coléoptères
, des hyménoptères , &c. L’insecte par-

fait est carnassier ou vit sur les fleurs. Cette famille comprend
les genres Thérève ,

Rhagjon , Anthrax. ( L.)

RHAGUJM, genre d’insectes de la troisième section de

l’ordre des Coléoptères, établi par Fabricius, et qui a les

plus grands rapports avec celui des Stencores. |(0.)

RIIAMNOÎDES, famille de plantes, dont le caractère

consiste en un calice libre monophylle, muni souvent à sa

Itase intérieure d'un disque glanduleux
,
divisé ou découpé à

son limbe, à divisions et découpures en nombre égal à celui

des pétales; une corolle très-rarement nulle, formée ordi-
nairement de cinq

,
quelquefois de quatre ou de six pétales

alternes avec les divisions du calice
,
insérés au sommet de

cet organe ou sur ledisque dont il est muni à sa base, ongui-
culés et squamiformes ou dilatés, et réunis dans leur partie

inférieure; des étamines en nombre égal à celui des pétales,

ayant la même insertion
,

et leur étant alternes ou opposées;
un ovaire supérieur entouré par le disque glanduleux du
calice, à style et stigmate unique ou multiple en nombre
déterminé.
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Lie fruit est une Laie divisée intérieurement en plusieurs

loges monospermes, ou contenant plusieurs noyaux égale-

ment monospermes
;
quelquefois une capsule divisée en plu-

sieurs loges, contenant une ou deux semences , s’ouvrant en
plusieurs valves septifères dans leur milieu; semences sou-

vent ombiliquées à leur base, à périsperme charnu
, à em-

bryon droit , à cotylédons planes, et à radicule inférieure.

Les plantes de celle famille ont leur lige frutescente ou
arborescente, et garnie de rameaux alternes ou opposés. Les
feuilles qui sortent de boutons coniques, rarement nus, plus

souvent couverts d’écailles imbriquées, ont une situation

conforme à celle des branches et des rameaux. Elles sont

communément simples , toujours munies de stipules, quel-
quefois persistantes, mouchetées ou bordées de blanc et de
jaune dans certaines espèces. Les fleurs, en général petites et

peu éclatantes, presque toujours complètes, très- rarement

à pétales ou diclines, affectent différentes dispositions. Ven-
tenat rapporte à cette fami'le, qui est la treizième de la qua-
torzième classe de son Tableau du règne végétal

,

et dont les

caractères sont figurés pl. 32 , n° 3 du même ouvrage, vingt

genres sous cinq divisions, savoir :

i°. Les rhamnoïdes dont les étamines sont alternes avec les

pétales, et dont le fruit est capsulaire; Staphylin, Füsain,
PoLYCARDE et CÉRASTRF..

3°. Les rhamnoïdes dont les étamines sont alternes avec

les pétales, le fruit mou et les pétales quelquefois réunis à

leur base; Myginde, Eléodendron, Cassine, Houx et

Apalanche.
3°. Les rhamnoïdes dont les étamines sont opposées aux

pétaleset le fruit drupacp ; N erprun , Jujubier et Paeiure.
4*. Les rhamnoîdes dont les étamines sont opposées aux

pétales et le fruit composé de trois coques; Coeeétie, Céa-
nothe et Phyeique.

5°. Les genres qui ont de l’affinité avec les rhamnoïdes , et

dont l’ovaire est rarement supérieur; Brunie, Staavie ,

Gouanie, Peutronik et Aucube.
Voyez ces différents mots. (B.)

RAMPHASTOS, nom grec que les ornithologistes mo-
dernes ont appliqué au toucan. (S.)

RHAMPHE , Rhamphus , genre d'insectes établi par
Clairville et adopté par Latreille, qui appartient à la famille

des Charansonites et à la troisième section de l’ordre des

Coléoptères, et qui est ainsi caractérisé : antennes coudées,

insérées entre les yeux; premier article ne dépassant pas le»
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veux; les suivans alongés; massue annelée, commençant au
huitième article; corps ramassé; cuisses propres pour sauter.

Le Rhamphe feavicorne de Clairville est très-petit; sa

couleur est le noir mat : ses antennes seules sont fauves. On
le trouve en été sur les feuilles du saule. Il saute très-bien.

, .

(O.)

RHANTHERIE, Rhanthericum

,

plante à tiges velues,

rameuses, à feuilles alternes, glabres ou velues, lancéolées,

dentées, à fleurs jaunes portées sur des pédoncules termi-
naux

,
qui forme un genre dans la syngénésie polygamie su-

perflue.

Ce genre
,
qui a été établi par Desfontaines , et qui est figuré

pl. a4o de sa Flore atlantique, a pour caractère un calice

cylindrique imbriqué de folioles subulées, recourbées; un
réceptacle garni de paillettes, et portant dans son disque des

fleurons hermaphrodites ,
et à sa circonférence quelques

demi-fleurons tridentés ,
femelles , fertiles.

Le fruitest composé de plusieurs semences. Celles du disque

sont plus épaisses à leur sommet, et couronnées de quatre ou
six soies plumeuses; celles de la circonférence sont nues.

Le rhantherie est vivace, et se trouve sur les côtes de Bar-
barie, dans les sables voisins du rivage. Ses feuilles froissée»

répandent une odeur très-agréable. (B.)

RHANTIER. Voyez Rhenne. (S.)

RHAPHIUS. Voyez Raphius. (S.)

RHAPONTIQUE, Rhaponticum Juss.
(
Syngénésie poly-

gamiefrustranée Linn. ) ,
genre de plantes à fleurs composés

,

de la famille des Cinarocéphales , de Jussieu
,
qui se rap-

proche beaucoup des centaurées , dont il a été détaché, et qui

présente pour caractère un calice formé d’écailles imbriquées,
non ciliées, non épineuses, mais desséchées et scarieuses à

leur sommet; des fleurons hermaphrodites dans le centre et

neutres à la circonférence
;
un réceptacle garni de soies roides,

et des aigrettes ordinairement ciliées. Les feuilles des rhapon-
tiques sont simples ou pinnatifides, quelquefois décurrentes.

Jussieu rapporte à ce genre les espèces de centaurées 27 à 37
de Linnæus , Syst. uégét.

,
édit. 1 4.

Les espèces de rhapontiques les plus remarquables, sont :

Le Rhapontiqpr de Babvconf. , Centaurea Babylonica Linn.,
à tiges droites et ailées, hautes de six à sept pieds; à feuilles décur-

rentes, légèrement cotonneuses et indivises, les radicales en lyre ; à

fleurs jaunes
,
presque sessiles, et disposées en une grappe droite,

terminale et fort longue; à calices coniques, très-durs, composé»
d'érailles terminées par de petites pointes ouvertes. Cette plante est

vivace, très-belle, et croit dans le Levant.
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Le RhATONT1QBE A FEUILLE» de pastel, Centaurea glaelifolia

Linn-, très -belle espèce, remarquable par ses calices brillaus et

argentés. Ses feuilles sont entières, oblongues , un peu étroites et dé-
currentes; ses fleurs d’un beau jaune; ses écailles calicinalcs lâches.

On le trouve dans le même pays que le précédent: il est vivace aussi

et s’élève à quatre pieds.

Le Rhapontique a feuilles d’aunke , Centaurea rhapontica

Linn. Il croît en Suisse et sur quelques montagnes de l’Italie
; a une

racine vivace et une tige annuelle , haute d'environ un pied
;
des

feuilles entières , péliolées
,
ovales oblongues , dentelées sur leurs

bords , lainenses en dessous , et presque semblables à celles de l'année ;

des fleurs pourpres qui paroissenl en juillet.

Le Rhapontique oriental, Centaurea orientalis Linn. C’est la

seule espèce du genre qui ait les calices ciliés. Elle est originaire de
la Sibérie et de la Tartarie. Sa racine est vivace , mais sa tige périt

chaque année
;
elle est haute d’environ un pied et demi à deux pieds

,

et porte des feuilles grandes
,
pétiolées, découpées jusque près de leur

côte en lanières linéaires lancéolées, les unes quelquefois divisées,

et les autres entières. Les fleurs, qui paroissent en juin, juillet et

août, ont les corolles jaunes, et les écailles calicinales d’un blanc

jaunâtre; elles sont grosses et d’un aspect agréable.

Ces plantes sont dures
;
on peut les multiplier de semences ou par

la division de leurs racines; elles exigent et prennent beaucoup de
place dans les jardins. II ne faut pas les confondre avec le raponlic

qui appartient à une autre famille et qui est une espèce de Rhubarbe.
Voyez ce mot. (D.)

RHASUT,nom arabe de Yaristoloche d’Alep (aristolochi«

rrraurorum Linn.), qui a une odeur désagréable, et que l’on

emploie dans le Levant comme vulnéraire et résolutive. Voyez

au mot Aristoloche. (B.)

RHEA , nom latin d’un genre d’oiseaux établi d’abord

par Moehring.el adopté par Brisson et Latham. Les carac-

tères, d’après le dernier ornithologiste, sont un bec droit,

applati et à bout arrondi ; des ailes qui ne peuvent servir au
vol

;
les jambes dégarnies de plumes à leur partie inférieure;

trois doigts devant et un tubercule calleux en arrière. Ce
genre ne contient qu’une seule espèce, 1’Autruche de Ma-
gellan. {Voyez ce fnot.) Linnæus a réuni cet oiseau dans le

même genre, avec Yautruche de l’ancien continent et le

easoar. (S.)

RHEE. Dans la Belgique c’est le chevreuil. (Desm.)

RHEN. Voyez Rhenne. (Desm.)

RHENNE ou RENNE {Cervus tarandus Linn., Erxleb.),

quadrupède de la seconde section de l’ordre des Ruminans
et du genre des Cerfs. Voyez cas mots.

ce La plupart des auteurs anciens ont confondu, dit Buffon,

le rhenne avec Yélan, ou bien ont désigné ces deux quadru-
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pèdes par des dénominations équivoques

,
qu’on pourroit ap-

pliquer à chacun d’eux. Les Grecs ne connoissoient ni l'élan

ni le rhenne

;

Aristote n’en fait aucune mention ; et chez les

Latins, Jules-César est le premier qui ait employé le nom
d ’alce ; Pausanias, qui a écrit environ cent ans après Jules

César, est aussi le premier auteur grec dans lequel on trouve

ce même nom a'aki)
; et Pline, qui étoit à-peu-près con-

tem jKirain de Pausanias , a indiqué assez obscurément l’élan

et le rhenne, sous les noms alce
,
machlis et tarandua. On ne

peut donc pas dire que le nom alce soit proprement grec ou
latin, et il paroît avoir été tiré de la langue celtique, dans la-

quelle Yélan se nommoit elch ou elk ». Il paroît donc que le

nom d’alce appartient plutôtà ce dernier animal qu’au rhenne;

toutefois, «le nom latin de celui-ci est encore plus incertain que
celui de Yélan : plusieurs naturalistes ont pensé que c’étoit le

machlis de Pline, parce que cet auteur, en parlant des ani-

maux du Nord , cite en même temps Yalce et le machlis
, et

qu’il dit de ce dernier qu’il est particulier à la Scandinavie ,

etqu’on ne l’a jamais vu a Rome ni mêmedans toute l’étendue

de l’empire romain
;
cependant on trouve dans les Commen-

taires de César, un passage qu’on ne peut guère appliquer à
un autre animal qu’au rhenne, qui semble prouverqu’il exis-

toit alors dans les forêts de la Germanie; et quinze siècles

après Jules-César ,
Gaston Phœbus semble parler du rhenne

sous le nom de îangier

,

comme d’un aniinalqui aurait existé

dans nos forêts de France ; il en fait même une assez bonne
description

, et il donne la manière de le prendre et de le

chasser ». Il paroît même certain que le rhenne a existé autre-

fois dans les Pyrénées.

Par ses formes extérieures ,
ainsi que par son organisation

interne, le rhenne a. beaucoup de rapports avec le cerf. Il est

à-peu-près de la même taille, mais il est plus bas sur jambes.
Comme lui il porte des cornes de nature solide, qui tombent
chaque année , et qui sont remplacées par de nouvelles. En
un mot, il n’cn dillere que parla forme de ses bois, et par la

couleur et la longueur de son poil.

Le bois de rhenne adulte est composé de deux perches ,

comme celui du cerf ; chacune de ces deux perches jette

d’abord près de la meule un andouiller

,

dirigé en avant
, et

qui est terminé par une empaumure assez large, laquelle est

bordée par des digitations recourbées en dessous. Vers le mi-
lieu de chaque perche on voit le plus souvent un second an-
douiller terminé aussi par une empaumure garnie de lobes en
forme de doigts; cette empaumure est relevée vers le haut de
la perche. Celle-ci porte ensuite quelques petits andouillers
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simple» placés snr sa face postérieure ;
elle finit elle-même

par une petite empaumure qui est la moins garnie de che-
villes. On voit par cette description que le rhenne diffère

par la forme de son bois , muni d’andouillers et d’empau-
mures , du cerf, du chevreuil ,

du cerf munjac
,
du ma-

aame, 8tc. qui n’ont que des andouillers simples, et du daim,

et de Vêlait

,

dont les bois ne sont, pour ainsi dire, que de
larges empaumures.

Le poil du rhenne n’est comparable, pour la longueur,qu’4
celui de Vélan. Il est beaucoup plus long et plus fourni que
celui de toutes les autres espèces du genre des cerfs. Il varia

dans ses couleurs
,
selon les différentes époques de l’année.

Jïn été
,
il est en dessus d’un gris de cendre teinté de fauve , et

en dessous d’un blanc sale. En hiver, il est d’une nuance un
peu moins foncée, comme dans Yélan. Celui du dessous du
cou est beaucoup plus long que celui du reste du corps.

Les oreilles du rhenne sont beaucoup plus longues que celle»

du cerf Ses narines sont obliques et de forme ovale. Sa
queue est très-courte et ses sabots sont épais, ce qui donne
à cet animal beaucoup de solidité dans sa marche, et ce qui
lui permet de courir sur la glace la plus lisse avec une rapi-

dité étonnante, même chargé de fardeaux assez lourds.

Une différence remarquable entre le rhenne cl \e cerf, c’est

que la femelle du premier porte des cornes comme le mâle,
mais des cornes un peu moins longues, tandis que la biche

femelle du cerf, n’en porte point du tout.

Comme la plupart des quadrupèdes du même genre, le

rhenne a au - dessous de chaque oeil une ouverture dans
la peau , connue sous le nom de larmier.

Buffon a remarqué que dans les cerfs ,
les daims, les che-

vreuils qui ont subi la castration , la tête reste dans le même
état qu’elle étoit au moment de l’opération

, c’est-à-dire que
le bois ne revenoit pas à ceux qui avoient été châtrés dans
le temps de la mue , et que ceux qui l’av,oient été lorsque leur

bois étoit en vigueur, le conservoient toute leur vie. Dans le

rhenne, on ne remarque pas la même chose, c’est-à-dire que
la castration n’empêche pas le bois de repousser. Buffon en
conclut que la matière nutritive est beaucoup plus surabon-
dante dans ce dernier animal que dans les premiers

,
qui la

dépensant alors en graisse , n’en avoient pas assez de reste pour
la production de la tête

,

tandis que dans l’espèce du rhenne
non-seulement les individus châtrés ont la faculté de refaire

,

mais encore les femelles sont aussi pourvues de bois.

Les jeunes rhennes ont, comme lesfaons, dans la premier*
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année de leur vie , le poil d’une coulenr variée. Il est d'abord
d’un roux mêlé de jaune, et devient avec l’âge d’un brun
presque noir ;

chaque petit suit sa mère pendant deux ou trois

ans, et ce n’est qu’à l’âge de quatre ans révolus que ces ani-
maux ont acquis leur plein accroissement.

Les rtiennes sauvages vivent en troupes innombrables dans
le nord de l’Amérique. On voit des colonnes de huit à dix
mille caribous (nom des rhennes de ce continent) passer tous

les ans du nord au midi , dans les mois de mars et d’avril,

chassés des bois par les mousquites , cherchant le frais sur
les rivages et un asyle tranquille pour mettre bas leurs petits.

Pour eux
,
le rut commence en septembre , et bientôt après

la mue vient
,
et les bois tombent aux mâles : ils sont , en ce

temps , très-gras, mais d’une odeur si rance et si musquée,
qu’il n’est pas possible d’en manger. Les femelles mettent bas
en juin, dans les retraites les plus écartées qu’elles peuvent
trouver

,
et alors elles perdent aussi leurs bois. Les quadru-

J

jèdes carnassiers suivent les troupeaux de rhennes. D’abord
es loups, qui craignent d’attaquer le corps entier, mais qui
savent en écarter les traîneurs, et ensuite les chassent; les

renards suivent de plus loin, pour profiter des restes aban-
donnés par les premiers. En automne, les rhennes, avec leurs

faons, repassent du nord an midi.

Les femelles portent huit mois , et ne produisent qu’un
petit ;

comme parmi les biches, il s’en trouve quelques-unes
qui ne produisent pas. Les rhennes mâles entiers sont fiers

comme le cerf

,

et très-difficiles à manier
;
c’est pourquoi on

ne se sert que des hongres. En général ces animaux
,
même

élevés en domesticité , sont très-enclins à reprendre la vie sau-

vage. Ils mangent peu et se contentent de bourgeons d’arbres,

de lichens coriaces . dans lesquels ils ne peuvent trouver beau-
coup de substance nutritive.

Le i henne domestique vitquinze ans. Il est probable que le

rhenne sauvage en vit vingt-cinq à trente.

On a remarqué que quand ces animaux courent , leurs

sabots et les articulations de leurs jambes font entendre un
bruit et un claquement si fort, qu’on dirait qu’ils se déboîtent.

L'élan présente la même singularité. Ce bruit fait accourir

les bêles féroces, contre lesquelles les rhennes se défendent ce-

pendant assez bien. Leur ennemi le plus cruel est le Gnoo-
ton. Voyez ce mol.

Le rhenne ne se trouve que près du pôle arctique, en Europe
et en Asie , au-delà du cercle polaire et en Amérique , sous le

nom de caribou , à des latitudes moindres, parce que le froid

y est plus grand qu’en Europe. Ce quadrupède semble se



R H E 567
plaire de préférence et màrae 11e pouvoir exister que dans les

contrées où le froid est excessif. On le voit à Spilzberg. 11 est

commun au Groenland et dans la Laponie la plus boréale,

ainsi que dans les parties les plus septentrionales de l’Asie,

Vers la côte occidentale de la baie d’Hudson, on peut suivie

le rhenne jusqu’à la nation appelée Plates-Côtes de Chien
, la

plus reculée que nous connoissions sous le parallèle de cette

latitude. Au-delà ce sont des terres inconnues, jusqu’à ce qu’on
arrive à cette chaîne d’iles qui a pris le nom d’Aléoules

, et

qui s’étend depuis la côte d’Amérique jusqu’au Cap septen-

trional du Kamtchatka où se retrouve encore cet animal. Il

y a lieu de présumer qu’il continue à travers le continent

de l’Amérique ,
mais non pas sur les îles Aléoutes. Ce-

pendant dans l’ile Kadjak,loin d’elles, et dans d’autres des
plus orientales , les habitans ont des peaux de rhennea qu’ils

tirent du continent de l’Amérique
, et ils bordent leurs

bonnets des poils blancs des rhennea domestiques tachés de
rouge. On les trouve encore dans les contrées qui bordent la

mer Glaciale, d’où ils s’éloignent à l’approche de l’hiver et

s’arrêtent vers les bois, pour en paître les lichens, tant ceux
qui croissent sur la surface de la terre que ceux qui viennent
sur le tronc des arbres. Tout le nord-est de la Sibérie est plein

de rhennea. On les retrouve sauvages dans les monts Uralliens,

le long de la rivière Kama jusqu’à Kungus. Vers l’occident

ils continuent dans le pays des Samoïèdes, et enfin parmi les

Lapons.
Chez les Lapons

,
dit Pennant (Nord du globe

,

trad. franç.

tom. I
er

,
pag. 221.), cet animal remplace la vache , la brebis

et la chèvre. Ce peuple
,
plein d’innocence

,
goûte même sous

l’inclémence de son rigoureux ciel, quelques douceurs de la

vie pastorale. Ils ont tiré ces animaux de l’état sauvage et les

ont dressés et formés à plusieurs fonctions utiles comme nos
bergers les moutons. Le Lapon accompagne ses troupeaux
de rhennea

,

pendant l’été jusqu’aux sommets de ses Alpes et

sur le bord de ses claires rivières et de ses lacs limpides. 11

connoit l’art de la laiterie , tire le lait du rhenne , devenu son
bétail, et en fait de bon fromage. Il l’accoutume au traîneau,

le regarde comme son principal trésor, et le chérit avec la

plus grande tendresse. Le Samoïède grossier ne voit dans le

rhenne qu’un animal de trait
,
propre à le conduire à la chasse

des rhennea sauvages qu’il tue pour en avoir les peaux, soit

pour se vêtir lui-même, soit pour en couvrir sa tente. Il ne
connoit point le mets délicat du lait et du fromage

;
il préfère

pour ses repas les intestins de bêtes ou la chair à demi-cor-

rompue d’un cheval, d’un bœuf, d’un mouton qu’il aura
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trouvé mort sur le grand chemin. Les Koreki ou Koriaques,
nation du Kamtchatka, peuvent être placés sur la même ligne

que les Samoïèdes. Ils nourrissent d’immenses troupeaux de
rhennrs; les plus riches en possèdent quelquefois jusqu’à dix et

douze mille, et ils sont si avares, qu’ilsai 'en mangeront pas un
seul, excepté ceux qu’ils tuent pour avoir la peau, article de
commerce avec leurs voisins les Kamtchadales; autrement,
ils se contentent de manger la chair de ceux qui meurent de
maladie ou par accident. Ils les façonnent au traîneau, mais

ils n’en tirent aucune autre utilité domestique; ils en accou-
plent deux à chaque voiture, et ces animaux font cent cin-

quante-neuf werstes en un jour ou cent douze milles anglais,

ils rendent les mâles eunuques en perçant les artères sper-

matiques, et liant le scrotum très-serré avec une lanière de
peau.

C'est ici le lieu de décrire , d’après le voyageur Lesseps
, un

traîneau koriaque, et la manière d’y atteler les rtiennes. «Sur
deux patins parallèles, c’esl-à-dire sur deux branches d’ar-

bres de six pieds et demi de long sur trois pouces de large,

assez mal équarries, et dont les bouts en avant se relèvent en
manière de croissant, s’établit le corps du traîneau; ce n’est

à vrai dire qu’un châssis en treillage, élevé de terre à la hauteur

de deux pieds et quelques pouces; sa largeur est de dix-huit

S
ouces, et sa longueur de cinq pieds. Deux petites perches,
'environ cinq pouces de circonférence, forment la double

membrure des treillis, qui est fait de lattes grossières emboîtées

les unes dans les autres. Une traverse plus forte que ces deux
membrures en réunit par-devant les extrémités

,
qui immé-

diatement après se joignent aux bouts cintrés des patins, et

y sont assujéties avec des courroies. La partie inférieure du
châssis porte ^ur des bâtons courbés eu arc, dont les pointes

écartées entrent également dans ces patins; et la partie supé-
rieqre se termine par-derrière en une manière de petite ca-

riole découverte, ayant seize pouces de haut sur deux pieds

de profondeur, et construite en demi-cercle avtc de courts

hâtons enchâssés dans des moitiés de cerceaux
, à-peu-près

comme les dossiers de nos chaises de jardin. C’est dans cette

étroite enceinte que l’on enferme ordinairement ou sa pro-
vision de vivres ou une portion de ses effets d’un usage jour-

nalier. Le siège du conducteur est vers le milieu du châssis,

aion loin de la traverse-; il s’y met à califourchons, et ses pieds

posent sur les patins. L’attelage est de deux rhennes de front;

leur harnois se borne à un collier de cuir, qui passe en partie

sur le poitrail et est arrêté sur son flanc par une courroie en
guise de trait, qui pour le r/renne à droite , s'attache à la traverse
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, et pour le rhenne à gauche, à la racine d’un d’J*supports arqués de la voiture et du même coté. Pour guides oua deux lanières de cuir dont un bout va s'enlacer en formede bandeau au bas de la tige du bois de chaque rhenne. Quel-

quefois le dessous de ce bandeau est garni de petits os pointus
qui a a moindre saccade servent d’aiguillons aux rhennes
indociles; on y a volontiers recours pour les dresser. En les
attelant, on a grand soin de ne point mettre à droite le rhenned resse pour la gauche

;
il en résulterait que le traîneau au lieud avancer tournerait sur lui-même. C’est une espièglerie queles Jtoriaques se permettent de faire aux Russes dont ilscroyeut avoir à se plaindre. Lorsque l’on veut aller à droiteon tire doucement la guide en ce sens, en frappant de revers

J animal qui est hors la main. Pour passer à gauche il suffitde donner vivement quelques secousses à la guide droite entouchant le rhenne qu’elle gouverne
,
la guide gauche ne sertabsolument qu a retenir celui qu’elle atteint. Le conducteur

lient en outre une baguette dont un bout est armé d’uneespece de marteau; c’est un os fixé horizontalement, très-
e .le d un côte,qui présente une pointe de près de deux pouces
qui est principalement utile pour retirer sans arrêter le traitdes rhennes lorsqu’il s’engage dans leurs pieds, ce qui passepour un des grands tours d’adresse du cocher. L’autre boutde cet os est un peu plus arrondi et supplée au fouet mais
ses coups sont bien plus douloureux; on les distribue d’aii-
leurs si libéralement à ces pauvres animaux, que parfois on
voit ruisseler leur sang. Celte baguette étant très-sujette à secasser, on a soin de s’en munir d’un certain nombre oui sè
lient le long du traîneau. »

* *

Dans les courses de quatre, cinq et six jours, les Koriaques
ne prennent, presque point de repos. Les rhennes sont dressés
a courir unit et jour, pendant deux ou trais heures consé
culives, puis on les délele pour les faire paître environ une
heure. Ils se nourrissent plutôt de bourgeons et de feuille,
d arbre que d herbe. En hiver, ils se contentent de manger
d u ne espece de lichen très-commune dans ces contrées (lichen
rangifermus

) ,
qu’ils savent très-bien trouver sous la nei*een la giattant avec leurs pieds. Les Finnois ramassent dit-onune grande quantité de ce lichen dans les temps pluvieux'

et en font des magasins pour Thiver.
1 9

Les habitans des environs du fleuve Kovima
, continue

Pennant
(
Nord du Globe, tom. i

,
pag. 123.), font usage dèspeaux.de rhennes apprêtées et assouplies pour voiles d’une

espece de bateau appelé schitihi, calfaté avec de la mousse
et dont les planches sont comme cousues ensemble avec des*
XIX. a a
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lanières de cuir, et les cordages sont des lanières de peau

A’élan.

Les Eskimaux et les Groënlandais, qui au milieu de leur»

neiges possèdent ce précieux animal, n’en tirent aucun avan-

tage domestique
, et ne l’appliquent même pas au traîneau.

Leur élément propre est l’eau, et leur citasse celle des veaux
marins {phoques). Ils semblent manquer de faculté et d’in-

telligence pour apprivoiser aucun autre animal que le chien.

Us sont les ennemis de tous les autres, qui ne leur offrent

qu’un objet de chasse , et ne leur sont utiles que morts. La
chair du rhenne est pour eux le mets le plus convoité

, ils la

mangent crue, apprêtée, séchée et fumée avec du lichen. Les

chasseurs épuisés de fatigue boivent le sang cru
;
dans d’autres

cas , on l’assaisonne avec des baies de bruyère. Ils dévorent
avidement tout ce que contient l’estomac. Quant aux boyaux,
ils les mangent bouillis. Ils aiment beaucoup la graisse

, dont

ils ne perdroient pas le plus petit morceau. La peau qui quel-

quefois fait partie de leur habillement lorsqu’elle est apprè-

lée, le poil en dessus, est douce et souple; elle forme aussi la

doublure de leurs tentes, et ils en font d’excellentes couver-

tures de lit. Des tendons, ils font les cordes de leur arc, et

fendus, ce sont les ffisdont ils cousent leurs jaquettes ou jusle-

au-corps.

Les Groënlandais, avant qu’ils connussent les armes à feu,

les prenoient avec ce qu’ils appeloienl clapper - hunt. Le»
femmes et les enfans entouroient un vaste espace, et lorsqu’ils

ne pouvoienl border de monde le cercle entier, ils dressoient

dans les vides des pieux avec des bonnets de gazon
,
afin

d’effrayer ces animaux, ensuite ils chassoient à grand bruit

les rhennes , et les faisoient entrer dans les passages étroits
, où

les hommes postés les tuoient avec. des harpons ou des dards.

Mais aujourd'hui l’espèce est très-dépeuplée dans ce pays.

Les Koriaques chassent les rhennes à la manière des Groën-
landais ,

mais ils ne les tuent pas, et se contentent de les

prendre dans des filets. Us se servent aussi des peaux de ces

animaux 2’our fourrure. Lesseps a décrit la manière de les

préparer. Indépendamment des travaux du ménage , les

femmfes sont chargées de cette occ upalion . Elles raclent d’abord
les peaux avec une pierre taillante enchâssée dans un bâton :

après en avoir enlevé la graisse, elles continuent de les ratis-

ser ,
afin de les rendre moins épaisses et de leur donner plus

de souplesse. La seule couleur dont elles fassent usage pour
les teindre', est d’un rouge très-foncé; elles la tirent de l’écorce

d’un arbre, appelé en russe olkhovaïa-déréva

,

et connu chez
nous sous le nom de Xaulne. On fait bouillir celte écorce 4
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puis on en frotte la peau jusqu’à ce qu’elle soit bien impré-
gnée de teinture. Les couteaux, qui serrent ensuite pour cou-
per ces peaux, sont courbes, et probablement de l’invention
de ces peuples.

Les Indiens du voisinage delà baie d’ Hudson , où les rhennes
•ont très-communs, sont fort attentifs à étudier les mouve-
mens des tfoupes nombreuses de ces animaux

, dont ils font
leur principale nourriture, et dont les peaux leur servent de
vêtement : souvent ils en tuent des multitudes, pour n’en
prendre que les langues; mais ordinairement ils détachent la
chair des os, et la conservent en la faisant sécher à la fumée;
ils gardent aussi la graisse , et la vendent aux Anglais dans des
vessies

;
ceux-ci s’en servent au lieu de beurre pour la friture.

Les peaux sont aussi un objet de commerce, et sont employées
à Londres par les culot tiers. Les Indiens tirent le rhenne

k

coup
de fusil dans l’hiver. Les Anglais forment, le long des bois
avec des branches d’arbres, des haies de cinq milles de lon-
gueur, laissant par intervailedes ouvertures garnies de pièges
où se prennent quantité de ces animaux. Les Indiens en
tuent aussi beaucoup pendant la saison de leur migration

; ils

les épient dans leurs canots
, et leur décochent leurs lances

lorsqu’ils passent les rivières du pays, ou d’une île à l’autre;

car le rhenne nage très-bien.

.D’après l’exposé succinct que nous venons de donner du
degré d'industrie des différens peuples du Nord à l’égard du
rhenne , il n’est pas difficile de s’appercevoir que les Lapons
sont ceux qui en ont tiré le meilleur parti ; en effet

, ces
hommes industrieux ont eu le bon esprit de soigner et d’éle-

ver avec tout le soin possible, le seul animal herbivore qui
puisse vivre dans les contrées glacées qu’ils habitent. Nous
avons déjà dit quels étoient les principaux avantages qu’ils

retiroient de l’éducation des rhennes, mais nous n’avons donné
presque ‘aucun détail sur la partie d’économie domestique

,

qui fait, à l’égard des rhennes
, à-peu-près la seule science de

ce peuple; nous nous proposons donc d’y revenir ici.

En Laponie , il y a des rhennes sauvages et des rhennes do-
mestiques. Vers la fin de septembre

,
qui est le temps du rut,

on lâche dans les bois les femelles apprivoisées, on les laisse

rechercher les mâles sauvages, et comme ces derniers, sont
beaucoup plus vigoureux que les mâles domestiques, on pré-
fère ceux qui sont produits par ce mélange

,
pour les em-

ployer à tirer les traîneaux. Ils sont moins doux que ceux qui
proviennent d’un père et d’une mère privés. C’est à quatre
ans qu’on commence à dompter les jeunes rhennes

,

et à les

accoutumer au travail. Les uns sont destinés à tirer les traî-

a
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neaux de course , et les autres à tirer de lourds fardeaux

,
I

qui fait qu’on peut comparer les premiers aux chevaux
trait , et les seconds aux chevaux de charge. C’est à l'àge d’e

an que les Lapons châtrent les rhennes qu’ils doivent faire tra

vailler, ce qu’ils font, dit-on ,avec leurs dents. Pour une ce

taine de femelles, on ne gardequequinzeàvingt mâles entie

Jje lait de rhenne fournit aux Lapons un aliment très-s

el fort abondant, l.es hommes et les femmes traient indli

tinctement leurs rhennes une seule fois par jour, vers les deu
heures de l’après-midi; le lait qui revient pendant la nuit

est destiné à la nourriture des petits. Ce lait est gras et ép
comme s’il éloit mêlé avec des œufs; il fait de bons fromageî
enfin , épuré et battu , il donne ,

au lieu debeurre, une espèce?

de suif. La chair des rhennes est excellente à manger fraîcla

elle est plus grasse et plus succulente en automne , sur-tou

celle des rhennes stériles. La peau de ces animaux revêtue dé^
poil, sert d’habits d’hiver aux Lapons; sans poil elle forme-

leurs vêtemens d’été. Les tendons divisés servent de fils; en-

tiers ou réunis et revêtus du poil
,

ils remplacent les cort

Les cuillers des Lapons sont faites avec des os de rhenne. ]

cornes servent d’offrandes aux idoles de ce peuple.

Les Lapons gardent leurs troupeaux à toutes les fié

dans tous les jours et dans toutes les saisons. Ils les mène!
paître en des lieux découverts, de peur qu’ils ne s’écartent!

ouquelesbêtessauvages ne leurfassent dommage. Quelque^
*

ils les parquent , ou bien ils les ramènent à l’étable
;
cornu

ils sont sujets à s’écarter , on leur fait des marques sur le I

et sur les oreilles, afin de pouvoir les reconnoître.

Les traîneaux des Lapons sont plus simples que cet»
Koriaquea

(
Voyez plus haut.

) ;
ils n’ont qu'un seul patin

; \

aussi ils versent beaucoup plus facilement. Les rhennes
quelquefois indociles, el ne veulent pas s’arrêter à la voix de

leurs conducteurs ;
et s’ils les forcent de le faire, ils se retoif

3
lient souvent, et viennent fouler à grands coups de pied lé

conducteur
,
qui n’a d’autre moyen de s’en garantir que i

renverser le traîneau et de se tenir à couvert sous cetteesp
"

de cuirasse ,
jusqu’à ce que la colère de l’animal soit appaisé

Les caravanes lapones sont formées de longues suites

traîneaux ,
tirés chacun par un rhenne, et attachés les ul

aux autres jusqu'au nombre de quarante, qui passent tôt

précisément par le petit sillon tracé dans la neige par le

mier , et creusé par tous les autres. Un Lapon à pied conc
le premier rhenne.

La richesse des Lapons consiste uniquement dans le 1

bre de rhennes qu’ils possèdent
;
les plus riches ont des
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miers qui ont soin de leurs troupeaux, et, comme les Turcs,
passent leur vie entière à fumer du tabac. Un Lapon est

très-riche quand il a mille rhennes

,

dont chacun vaut à-peu-
près trois florins (6 liv. i5 s. à 7 liv.). C’est même le nombre
de ces animaux cpii détermine le degré d’aisance des habi-
tans : on est peu à son aise quand on en possède cent, on est

pauvre quand on en a moins encore.

Les rhennes sont sujets aux œstres. L’espèce qui les tour-

mente et qui gâte leur peau a été décrite à l’article (Rstke ,

sons le nom d ’œstrus tarandi.
(
Voyez ce mot.) Les mousti-

ques les font aussi beauconp souffrir, et les Lapons ne les

préservent de ces insectes
, dont un petit nombre en met-

trait en fuite plusieurs milliers, que de les tenir perpétuelle-
ment au milieu de la fumée qu’ils produisent en brûlant de
l 'agaric

,

du pin et du sapin. (Ûesm.)
RHESUS ou MACAQUE A QUEUE COURTE, est une

espèce de singe décrite et tigurée par Audebert dans son His-
toire des Singes

,
fatn. a , secl. i , tig. i

, sous le nom de simia
rhésus. Cet animal

,
qui a beaucoup de rapports avec le mai-

mon
,
paroit néanmoins former une espèce distincte. Il a deux

pieds de haut, et son poil
,
qui est d’un cendré verdâtre sur

la tète, le cou, le haut du dos, devient orangé en descendant
sur les cuisses et les lombes; son ventre est blanchâtre, et la

partie antérieure des quatre membres est grise; les quatre
mains ont des doigts noirs.

Cet animal a des Cesses calleuses, nues, et d’un beau rouge
vif, ainsi que le dedans des cuisses, le pubis, la vulve, le pénis
et l anus

;
le bas du corps de ce macaque est couvert de rides

grandes et de bourrelets considérables
, sur-tout à l'origine

<lr la queue, qui est arquée, courte et fort grosse à sou ori-

gine. Sa face
,
moins large et plus alongée que celle des autres

macaques , est nue, livide, et a des abajoues. Lorsque ce
singe a bien mangé, sa ligure prend une couleur plus vive ,

et la rougeur de ses calldsités, de ses parties sexuelles, est

d’autant plus intense, que cet animal a plus de santé et do
vigueur. L’iris de ses yeux est jaunâtre , et ses oreilles sont de
couleur de chair.

Le rhésus est un singe fort doux; le mâle accueille lis

femmes, et la femelle cherche les caresses des hommes
, mais

elle est jalouse des femmes, et se jette après elles pour les

mordre. L’édition de liujfon. par Sonniui , loin. 55, donne
une bonne figure de ce singe

, j>. 5 1 j ,
pl. xxxv. Voyez Ma-

caque. Ce singe est de l’ancien continent. (V.)

RI IEXIE, Rhexia
,
genre de plantes à fleurs polypéla-

lées, de Foc tand rie monogyuie et de la famille des Meeas-
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Tomées ,
qui présente pour caractère un calice à quatre

divisions ;
une corolle de quatre pétales insérés sur le calice;

huit étamines à anthères arquées; un ovaire supérieur sur-

monté d'un style à stigmate simple.

Le fruit est une capsule recouverte par le calice quadrilo-

culaire et quadrivalve , et contenant un grand nombre de

semences creusées d’un ombilic concave, et placée sur un
ombilic slipilé.

Ce genre
,
qui est figuré pl. a83 des Illustrations de Lamarck , ren-

ferme des plante* ordinairement herbacées , à liges souvent létragones,

à feuilles opposées, et à fleurs disposées en panicules axillaires et

terminales , ou portées sur des pédoncules solitaires.

On en compte une douzaine d'espèces, dont les plus remarquables

sont :

La Rhexie Mariane, qui a les feuilles lancéolées, frinervées,

ciliées par des poils , et dont le calice est velu. Elle est vivace, el se

trouve dans les lieux un peu humides de la Caroline , où je l'ai

fréquemment observée. Elle s’élève de deux pieds.

La Rhexie aliphane, qui a la tige et les feuilles glabres, et le

calice couvert de poils glanduleux. Elle est vivace, et se trouve en

Caroline, dans les lieux sablonneux. Elle s'élève à trois ou quatre

pieds , et porte une belle et grande corolle rouge. Ses feuilles ont uue

ecidité agréable, et se mangent en guise d’oseille, sous le nom d'oseille

de cerf.

La Riîexie a sept nervures, qui a les feuilles ovales, presque

épineuses sur leurs bords, et la capsule urcéolée. Elle est vivace, et

se trouve daus les bois, où elle forme des touffes extrêmement garnies

de rameaux.
La Rhexie lancéolée ,

qui a les feuilles linéaires , velues , et la

tige hérissée de longs poils. Elle est vivace, et se trouve avec la

précédente.

La Rhexie presque pétiolée
,
qui a les feuilles ovales , Inner-

vées ,
légèrement péliolées , longuement ciliées , et les fleurs ramassées

en télé. Elle se trouve en Caroline, dans les lieux humides, où je l’ai

observée. Elle s'élève d’un à deux pieds, et n’est jamais rameuse.

Wildenow a réuni à ce genre , sous la division de rhexies i

feuilles péliolées, quelques espèces du genre Mélastome d’Aublet,

el la piaule qui forme le genre Acisanthèab. Voyez ces deux

mots. (B.)

RHINANTHOÎ DES, Pediculares Juss., famille de plantes

qui a pour caractère un calice divisé plus ou moins profon-
dément , ordinairement tubuleux

,
persistant

;
une corolle

presque toujours irrégulière; des étamines en nombre déter-

miné
;
un ovnire simple, à slyle unique et à stigmate simple,

rarement bilobé.

Le fruit est une capsule biloculaire
,
poij'sperme

, bivalve,

à cloison sétninifère de chaque côté , opposée el conliuue
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«U* valves, qni s’ouvrent par leurs bords; à semences dont
le périsperme est charnu, l’embryon droit et les cotylédon»
aemi-cy lind riq ues.

Les plantes de cette famille, que Mirbel appelle véroni-
cées

,

ont une tige ordinairement herbacée, qui porte des
feuilles opposées ou alternes. Les fleurs, munies de bractées,

non t quelquefois solitaires, axillaires ou terminales, ou plus
souvent disposées en épi terminal.

Ventenat rapporte à cette famille
,
qui est la troisième de

la huitième classe de son Tableau du Règne végétal, et dont
les caractères sont figurés pl. b , n° 4 du même ouvrage

, dix
genres sous deux divisions; savoir :

i°. Les rhinanthoïdes qui ont deux, cinq ou b uit étamines;

PoLYGALALA , VERONIQUE , CaLCEOLAIRE et DlSANDRE.
2
0

. Les rhinanthoïdes dont les étamines sont didynames;
Cartileja, Euphraisk, Pédiculaire

, CocrÈte et Mé-
xampire. l'oyez ces mots. (B.)

RHINDACE. Moehring désigne ainsi le promerops orangé.

Voyez l’article des Promerops. (S.)

RHINE, genre d’insectes de la troisième section de l’ordre

des Coléoptères et de la famille des Cuaransonites.
Les insectes de ce genre ont, suivant Latreiile, les antennes

brisées, insérées vers le milieu de la trompe; le huitième ou
neuvième article paraissant former à lui seul une massue
très-alongée , ellipsoïde. Leur corps est alongé , et leurs

jambes antérieures sont terminées par une pointe ou une
épine.

Ce genre , composé d’espèces démembrées du grand genre
des charansons

,

est aussi peu caractérisé que ceux sur lesquels

nous nous sommes expliqués à l’article Charanson ; nous
n’en parlons ici que pour compléter la série des articles qui

doivent composer ce Dictionnaire.

Selon Latreiile , les espèces qui entrent dans ce genre
peuvent se partager en deux sections.

La première comprend celles dont la trompe est de la lon-

gueurde la moitié du corps, et dont le second article des an-
tennes est plus court que le troisième, le huitième formant la

massue : on y remarque le curculio barbirostris de Fabricius.

La seconde renferme celles qui ont la trompe plus courte que
la moitié du corps, et le second article des antennes plus

long que le troisième
;

le neuvième formant la massue ,

peut-être doit-on y rapporter le curculio cerasi. Voyez Cha-
ranson. (O.)

RHINGIE , Rhingia , genre d’insectes de l’ordre des Dip-
tères et de la famille des Syrphuss , établi par Scopoli.
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Ses caractères sont : suçoir de plus de deux soies , reçu dans
une trompe fort longue, membraneuse, rétractile, cachée
sous un avancement de la tête

;
palpes très-petits.

Les rhingies ont beaucoup de rapports avec les mouches,
desquelles elles diffèrent par la forme de la trompe, avec les

syrphes , dont elles sont distinguées par leur bec long et

avancé, et la petitesse de leurs palpes; elles sont de moyenne
grandeur; leur corps est court, peu velu. On ignore les ha-

bitudes de ces insectes, et leurs larves sont inconnues; mais

il paroil qu’elles vivent dans la fiente des animaux ; Réaumur
a trouvé celle de la rhingie.à bec dans un poudrier où il

avoit renfermé de la bouze de vache, avec des larves qùi

s’en nourrissoient. Des trois espèces qui forment ce genre, la

r/iingie à bec est la plus remarquable.

RniNciE a. bec, Rhingia ron/rala Seopoli , Fab. ;
Conops rostrata

Linn. ;’ Mouche à bec Degéer
;
Volucelle à ventre jaunâtre Geoff.

Elle a environ cinq lignes de long; les antennes, le devant de la tèle

et le bec d’un jaune rougeâtre; les yeux bruns, très-grands; le coi—

celet brun ; l’écusson rougeâtre
;
l'abdomen d’un jaune rougeâtre

;

celui du mâle a trois lignes longitudinales noires. Dans les deux

sexes les ailes sont longues, transparentes, avec une teinte jaunâtre

le long du bord extérieur
;
les pattes sont rougeâtres.

Elle habile l’Europe
; on la trouve aux environs de Paris. Des

deux autres espèces l'une se trouve en Allemagne, l’autre en Da-
ncmarck. (L.)

RHINOBATE
, nom spécifique d’une Raie. Voyez ce

mol. (B.)

RHINOCERONTE. En italien et en espagnol, c’est le

rhinocéros. (Desm.)
RHINOCEROS [Rhinocéros), genre de quadrupèdes dans

l’ordre des Pachidermes.
(
Voyez ce mot.

)
Les caractères

de ce genre sont, une ou deux cornes sur le nez
,
qui est

arqué et en forme de bec
;

trois doigts et trois grands sa-

bots. (S.) ,

RHINOCÉROS
(
Buffon

,
Hist. nat. des Anim . .

édit, de

Sonnini, tom. xxvm, pag. a 85 et suiv.
,
pl. ix et x ;

Rhino-
céros unicornis Linn., Syst. nat.

,

éd. i 5
,
gen. 56 , sp. i ;

et

Rhinocéros bicornis
,
ib.; Edwards, Gleaning of nat. hist.,

p. pl. 221 ;
Sparmann, Aol. holm., 1778, trim. 4, n° 5 ;

Parsons, Nat. hist. of the Rhinocéros
,
Phil. trans., n° 470,

an 1746, p. 525 .). On nomme encore cet animal licorne et

cbada. C’est l’animal désigné dans le livre de Job sous le nom
de réern. « Le rhinocéros

, y est-il dit
,
voudra-t-il devenir ton

j? esclave, et demenrera-t-il attaché àlon étable? Le soumettras*

» luàton joug pour labourer ton champ? Brisera- t-il après loi
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» la glèbe de les sillons ? Te confieras-lu en sa force immense,
» et lui abandonneras-tu le soin de tes travaux? Penses-tu

» qu’il te rende la semence que tu confies à la terre, et qu'il

» la rassemble dans tes greniers?» (Job., c. xxxix, ir. 9-1 2.)

Ces expressions nous montrent que le rhinocéros ne pouvoit
pas plus être apprivoisé anciennement qu’aujourd’hui, et que
dans tous les temps il fut intraitable pour l’homme, tandis

que l’éléphant peut aisément être dompté.
Les premières espèces d’animaux emportent toute la fa-

veur, et les espèces secondaires ne recueillent que le mépris
des hommes. Le cheval

,

le lion , Yéléphant ,
ont reçu de tous

temps l’estime et les louanges des hommes; mais les espèces

inférieures de Yâne , du tigre
,
du rhinocéros

,

ont été regardées

comme des objets de haine ou de mépris. Il en est de même
dans la société humaine : nous estimons uniquement celui

qui est au faîte; les secondes places restent dans l’abjection et

l’obscurité
,
parce que l’idée défavorable d’impuissance et

d’imperfection s’unit toujours aux objets secondaires com-

{

>arcs aux premiers. On est porté à supposer que c’est par une
acheté de nature, une foiblesse de moyens, qu’un homme
demeure au second rang sans monter au premier, et l’on

transporte ce jugement aux animaux eux-mêmes, comme
s’il dépeudoit d’eux de changer leur espèce et de transformer
leur nature. Celte prédilection est souvent injuste, car il y a

quelquefois plus de force et de vertu pour un homme à de-
meurer dans un rang obscur qu’à vivre sur un trône donné
par la naissance. Epiclète esclave fait honneur au genre hu-
main , tandis que Néron sur le trône en devient l’exécration.

.Laissant donc à part tout ce que la comparaison fait perdre
aux animaux

,
nous dirons que le rhinocéros et Yhippopotame

ont plusieurs traits de ressemblance avec Yéléphant dans leurs

habitudes naturelles. A bien considérer les moeurs de ces es-

pèces, elles se rapprochent assez de celles du tapir et de nos
sangliers. Il y a même enlr’eux de grandes analogies dans les

formes, dans l'activité des sens et dans le caractère. On doit

les considérer comme une famille demi-aquatique, ou plutôt

habitante des bourbiers fangeux dans lesquels tous ces ani-

maux aiment se vautrer. La grande étendue de leur odorat,

la finesse de leur ouïe, contrastent fortement avec l’insensi-

bilité de leur toucher, la rudesse de leur goût et la foiblesse

de leur vue. Tous ont une peau très-épaisse
,
garnie en dessous

d’un tissu cellulaire graisseux ; la forme de leur corps est gros-

sière et mal dessinée
;
au lieu de poils, ils portent des soies

roides et clair-semées. Ce sont, en général, des espèces vo-
races, qui vivent de racines, de fruits, de jeunes rejetons
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d’arbres, &c. L’insensibililé de leur tact est sur-tout remar-
quable; mais ils en sont tous dédommagés par quelque organe
du loucher placé vers l’exlrémilé de leur museau. À Yélé-
phant, c’est une trompe longue et flexible; an tapir

, un ru-

diment de trompe; au rhinocéros
, à Vhippopotame

,

des lèvres

avancées et très - mobiles
; au itinglier

,

un boutoir ou un
groin. Tous ont des yeux petits et foibles, qui ne voieut

guère que devant eux; tous ont des sabots aux pieds ; tous

craignent la sécheresse et l’extrême chaleur
,
se roulent dans

la fange et nagent avec assez de facilité. Leurs habitudes sont

en général fort brutes, leurs mœurs dures et grossières; ils

sont furieux et indomptables au temps du rut. Sans être po-

lygames, leurs accouplemens sont vagues : leur sperme est

extrêmement abondant et aqueux.

Tous ces caractères se remarquent dans le rhinocéros à un
très-haut degré. La grosseur de son corps est inférieure à

celle de Véléphant ,
et la brièveté de ses jambes le fait paroilre

encore plus petit. Il lient cependant le second rang en gran-
deur parmi les quadrupèdes. Sa longueur est de dix à douze
pieds , et sa hauteur de six ou sept. Il est plus épais que deux
boeufs ; sa taille acquiert assez promptement toutes ses dimen-
sions

,
et il n’est guère que douze à quinze ans à croître, d’où

il suit que la durée de sa vie ne doit pas surpasser quatre-

vingts à quatre-vingt-dix ans.

Ce qui est remarquable dans cet animal, c’est sa peau très-

dure ,
très-épaisse, et repliée en manteau sur diverses parties

du corps. Sur le cou, la peau est lâche, et pend en fanon
vers la gorge. Les épaules sont garnies d’une peau très-coriace

qui forme un pli
;
ensuite elle s’étend sur le dos assez unifor-

mément , et forme un deuxième pli sur les hanches
,
puis un

autre à l’origine de la queue, et enfin d’autres plis partiels

dans les quatre membres. Cette peau est brune
,
presque nue,

âpre et ridée comme l’écorce d’un vieux chêne. On n’observe

que quelques soies çà et là, et un bouquet de soies rudes et

noires au bout de la queue. Les oreilles du rhinocéros ressem-

blent assez à celles du cochon ; elles sont droites, longues et

nues. Le museau est fort alongé
; et ce qui forme le principal

caractère de cet animal, c’est la corne solide, conique et

recourbée en arrière, qui est placée sur son nez ou son chan-
frein. Celte corne, quelquefois double, est seulement attachée

à la peau
,
et n’a nulle adhérence avec l’os du nez. Le nom

de rhinocéros vient de deux mots grecs qui désignent cette

corne nasale (pi», nez, et *tp*e
,
corne.

)
Peut-être que le

nom de licorne vient du mot nécorne ou nasicornis
,
que la

mauvaise prononciation aura corrompu
; car la licorne est

,
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comme on sait, un animal fabuleux, à moins qu’on ne
veuille désigner ainsi le rhinocéros

,

ou l’espèce de célacé

appelée narwhal, qui a une ou deux dt-nls droites et longues
au-devant du museau. Koyez l’article Narwhai,.

Il ne paroît pas que les rhinocéros fussent connus d’Arislole

et des autres anciens Grecs. Pline et Strabon en ont fait men-
tion les premiers; car on n’en vit en Europe que trois siècles

après Alexandre, lorsque Pompée en fit paroître&Romedans
un de ses triomphes. On en montra plusieurs autres ensuite

dans cette capitale du monde, jusqu’au temps d’Héliogabale;

on les faisoit combattre contre les éléphans : ce spectacle

plaisoit aux Romains. On n’en vit plus ensuite que dans les

âges modernes. Chardin
,
Boritius

,
Kolbe , Bruce, Sparmann

,

l’ont vu et dessiné dans les Indes et l’Afrique. On amena de
ces animaux en Européen i 5 i 3 , en t685 ,en 1739, en 1748,
et en 1770 celui de la ménagerie de Versailles, dont on con-
serve la dépouille au Muséum du Jardin des Plantes à Paris.

Des rhinocéros sont figurés sur des médailles de Domitien et

sur les anciens pavés de Proeneste.

Celui qui fut amené à Londres en 1 739 venoit du Bengale

,

selon Parsons. Son voyage avoit coulé près de mille louis,

quoiqu’il n’eût que deux ans.Ou lui donnoit pour nourriture

sept livres de ris, avec trois livres de sucre, par jour, et beau-

coup de foin et d’herbe fraîche : sa boisson éloit copieuse. 11

étoit tranquille , à moins qu’011 11e l’irritât ou qu’il n’eût faim :

dans ce cas, il sauloit avec fureur, et frappoit sa tète contre

les murs avec impétuosité. Quoique son aspect parût lourd,

il s’agitoit très-brusquement, et se montroit fort impatient.

Parsons ajoute qu’il n’éloit pas plus haut à cet âge qu’une
vache qui n'a pas porté; mais son corps étoit long et épais,

sa tête massive
, ses yeux fort petits et ses narines basses. Sa

lèvre supérieure étoit extensible et mobile à volonté; il pou-
voit saisir avec elle presque tous les objets. Sa langue est douce

,

ses épaules larges et fortes, son cou court, son regard morue
et stupide, son ventre gros et pendant presque à terre, ses

jambes épaisses, massives. Sous les plis , la peau est tendre et

de couleur de chair ; mais celle du reste du corps, couverte

detuberculesoudedurillons, est très-solide et peu pénétrable.

Néanmoins, la balle du chasseur, la flèche du sauvage, peu-
vent la percer, car cet animal la ramollit fréquemment en se

baignant et se vautrant dans la fange. On prétend que des in-

sectes, des larves, se logent sous les plis de cette peau. La
verge du rhinocéros est contenue dans un fourreau; elle a un
gland qui représente assez bien une fleur de lis.

(
Voyez-en la

figure dans les Clanures d’hist. nat. d’Edwards, pl. aat , et
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Philos, trans., n* 470, pi. 111.) C’est une sorte de tuyau creusé

en entonnoir et découpé. L’animal entre facilement en érec-

tion lorsqu’on lui frotte le ventre avec un bouchon de paille.

L’extrémité du membre se retourne un peu en arrière, ce qui

fait que l’animal lâche son urine par-derrière. Cependant je

pense ,
avec Sparmann

,
qu’jl s’accouple à la manière des

autres quadrupèdes.

On trouve en Afrique et en Asie des rhinocéros à une seule

corne ; mais on rencontre aussi dans ces deux parties du
inonde des races à deux cornes. La corne antérieure, sur le

devant du museau, est la plus grosse et la plus conique; la

corne postérieure
,
placée plus avant et entre les yeux, est

inoinshaute pour l’ordinaire, et applatie latéralement comme
une lame. Les rhinocéros fout usage de ces cornes pour la-

bourer la terre, en arracher les racines, et fendre les tendres

arbrisseaux dont ils tirent leur nourriture. Ces animauxman-
gent rarement de l’herbe

; il y a en Afrique des arbustes

épineux qui ressemblent à des buissons; ils les aiment beau-

coup, et s’en nourrissent presque uniquement. Cependant,
ils ne dédaignent pas les racines et les jeunes arbres, qu’ils

tordent sous leurs dents comme nous tordrions une feuille de

laitue. Ces animaux ont en tout vingt-huit dents molaires. 11

y en a quatre incisives inférieures et deux supérieures dans le

rhinocéros à une corne. Ils ont tous trois sabots à chaque pied.

Leurs cornes sont brunes, olivâtres, composées d’une mul-
titude de fibres cornées ou de poils réunis et collés ensemble.

Ces cornes sont lisses à leur extrémité; jamais elles ne sont

creuses, et tiennent seulement à la peau. Leur grandeur est

d’un à deux pieds. On ne Irouve presque aucuu poil sur

l’animal.

Ses intestins sont fort vastes; ils ressemblent à ceux du

cheval, son estomac à celui du cochon. Il n’y a point de vési-

cule du fiel, et la forme de ses excrémens se rapporte à ceux

du cheval. Les cornets du nez sont fort vastes, et commu-
niquent avec des sinus nombreux, comme dans tous les ani-

maux de la même famille
;
aussi leur odorat est extrêmement

délicat. Mais la cavité du cerveau est fort étroite; car, qui

penseroit qu’une bête si puissante, qui pèse peut-être autant

que vingt-cinq à trente hommes, n’ait cependant que le tiers

de la cervelle d’un seul homme? Je ne m’étonne pas qu’il soit

ai brut et si stupide. Ses yeux
,
placés très-bas, sont enfoncés,

petits, ternes et inanimés; ils n’expriment rien que la massive

imbécillité de l’animal.

La chair du rhinocéros
,
quoique grossière et fibreuse, pa-

roi l assez bonne aux Africains; elle a le goût de celle du porc.
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et vaut mieux que celle de Yéléphunt; mais la chair de Vhip-
popotame est encore plus estimée.

La femelle de rhinocéros met bas ordinairement un seul

petit. Il paroît que le temps de la gestation ne s’étend pas au-
delà de neuf mois. Le foetus à terme a déjà plus de trois pieds

de longueur; il porte sur le chanfrein une callosité qui est la

marque de sa corne naissante.

On peut soupçonner au moins deux races dans le genre du
rhinocéros. Il y en a dans l’Afrique une espèce à deux cornes

qui n’a pas les plis nombreux de l’espèce connue en Europe

,

quoique sa peau soit fort lâche, ridée et couverte de durillons.

D’ailleurs, nous avons vu que le rhinocéros à une corne por-

tait des dents incisives, tandis que le rhinocéros à deux cornes

en étoit privé. Mais on a encore découvert en 1793, à Su-
matra, une nouvelle espèce de rhinocéros à deux cornes

,

qui
a beaucoup de ressemblances avec celui d’Afrique par le

défaut de plis. Ses dents incisives ressemblent à celles du
rhinocéros à une corne.

(
Voy. Philos, trans.

,

X 7g3 ,
part. 1,

p. 3 , pl. iii, par Williams Bell, chirurgien.)

La chasse du rhinocéros se fait de plusieurs manières. Les
Hottentots tâchent de le surprendre pendant son sommeil

,

de lui faire le plus de blessures qu’ils peuvent, enfin de le

suivre à la trace de son sang jusqu’à ce qu’il tombe d’épui-

sement. La peau de cet animal, quoique fort dure, n’est pas

à l'épreuve des lances ou hassagaies des Africains : celle du
rhinocéros d’Asie paroît plus résistante et plus ferme. Au
reste , il est dangereux de s’exposer à cet animal

;
il se préci-

pite sur le chasseur avec furie, le renverse, le perce de sa

corne, et l’écrase en le pétrissant sous ses pieds.Comme il a le

ne* très-bon , il faut éviter de se mettre sous le vent, car

alors il remonte le vent et marche à son ennemi. Cependant,
comme il ne voit guère que devant lui et qu’il se retourne

difficilement, les Ethiopiens, qui sont lestes, évitent sa ren-
contre en faisant un crochet. Certains chasseurs se glissent' à
travers les buissons sans être vus, et s’approchent jusque dans
le fort de l’énorme bête ; là , ils déchargent leurs armes sur

elle, et la blessent mortellement pour l’ordinaire. On nomme
bekruypers ou traineurs ceux qui chassent de cette manière.

Les agagéers , c’est-à-dire coupe-jarrets
,
sont des Abyssins

fort agiles qui montent tout nus , au nombre de deux
,
sur un

cheval; l’un tient la bride; l’autre, en croupe, porte à la

main un sabre de Damas bien acéré. Ces chasseurs arrivent

vers la bauge du rhinocéros , vont l’exciter. Tandis que lo

grand quadrupède se lève furieux
, s’arrête un moment, fixe

son agresseur, puis s’élance sur lui avec rage pour le mettre

Digitized by Google



583 R H I
»

en pièces, l’agile Africain fait un détour; celui de la croupe
du cheval se glisse à terre

, le sabre à la main , et vient
,
sans

être vu ,
couper le tendon du talon du rhinocéros : il tombe

,

se débat, mugit de fureur; l’agagéer l’achève, le dépouille,

sèche sa chair au soleil et la dévore toulecrue. (Bruce, Voyag.,
tom. v, pag. io5.)

Comme le rhinocéros fait une grande consommation d’eau

et de végétaux, il ne peut demeurer que dans les lieux qui

en sont pourvus. Ses mœurs sont analogues à celles du san-

glier; celui qu’on a long-temps nourri à la ménagerie de

Versailles aimoit beaucoup se vautrer dans l’eau des bassins.

Dans leur pays natal, ces animaux sont tourmentés par les

piqûres des cousins et des diverses mouches
; c’est pourquoi

ils se couvrent de boue, qui se durcit comme une cuirasse

au soleil sur leur peau nue. Celle-ci a plus de six pouces

d’épaisseur sur le dos, et étant sèche, elle se gerce et devient

très-solide. On prétend qu’elle sent le musc, comme celle de

Xéléphant et de quelques sangliers.

Chardin avoil prétendu que les Abyssins savoient appri-

voiser le rhinocéros

,

et le faire travailler comme Xéléphant ;

mais il paroît, au contraire, que cet animal est trop sauvage,

trop indomptable et trop opiniâtre pour céder à la voix de

l’homme. Au reste, sa démarche ordinaire est plus lente que
celle du cheval. 11 mange beaucoup de végétaux, broute les

buissons épineux, fend les arbres en lattes avec sa corne et

les ronge. La langue des jeunes rhinocéros

,

qui est fort douce,
devient rude avec l’âge.

On a eu tort de prétendre que le rhinocéros avoit une anti-

pathie pour Xéléphant

,

et qu’ils se coinhattoient eulr’eux. Les
Romains les ont forcés à le fairedans 1( urs spectacles; mais dans
l’état de nature, le rhinocéros est paisible, à moins qu’on ne

l’inquiète. 11 ne marche pas ordinairement en troupes comme
Xéléphant

.

il vit assez solitaire. Ou trouve de ces animaux en

Asie, au Bengale, au Mogol, à Siarn , à Laos, à Sumatra,
Java, &c. et en Afrique, depuis le Cap de Bonne-Espérance
jusqu’en Ethiopie, en Abyssinie, et au pays des Shaugallas et

des Anzicos.

Le rhinocéros a non-seulement l’odorat excellent, mais

son ouïe est très-fine ; il écoute avec attention le moindre
bruit, prend aisément l’alarme et se lève eu faisant claquer

ses oreilles ; mais sa vue est foible. Sa voix est un grognement
analogue à celui des sangliers ; elle devient aiguë lorsqu’il

entre en fureur. Il mange plus de cerlt quatre-vingts livres

de nourriture par jour, et boit copieusement. Il marche tête
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baissée, et laboure souvent la terre avec sa corne, déracinant
les arbres et jetant les plus grosses pierres derrière lui. Il court
la queue dressée comme un taureau en furie. Les femelles

portent aussi des cornes comme les mâles.

Les Africains et les Asiatiques font le plus grand cas des

cornes de cet animal, car elles passent parmi eux pour un
antidote excellent contre les poisons. Les tasses qu’on en fait

ont, disent-ils, la propriété de chasser le poison des boissons

qu’on y verse. On assure la même chose des manches de cou-
teaux, de poignards, des tabatières qu’on fait avec ces cornes;

mais il n’est pas besoin de dire que leurs vertus ne diffèrent

pas de celles de la corne de bœuf, qui est plus belle dans ces

sortes d’ouvrages que celle du rhinocéros. Le roi de Siani

envoya en 1686, à Louis xiv , six cornes de rhinocéros ,

comme ce qu’il y avoit de plus précieux dans ses Etats. Le
sang, les dents, les ongles de cet animal passent aussi pour
des remèdes alexipharmaques qui ne le cèdent point en bonté
à la thériaque.

On a trouvé en dilférens lieux de la terre des ossemens
fossiles de rhinocéros ; on en a rencontré sur-tout dans des

contrées bien différentes et bien éloignées de celles que cet

animal fréquente aujourd’hui
;
mais ce qu’il y a de plus éton-

nant , c’est qu’on rencontre ces os dans la plus froide Sibérie,

où il n’est pas possible que l’animal subsiste aujourd’hui,

faute de végétaux, d’eau et de chaleur suffisante. Ce qui est

presque incroyable, c’est que le célèbre naturaliste Pallas a

rapporté de Sibérie une tête et diverses parties du corps du
rhinocéros qui avoient encore leur peau et leurs muscles. Ces
parties s’étoient conservées sous la glace depuis un très-grand

nombre d’années, à ce qu’il paroit. Voy. aussi la fin de notre

article de I’Eléphant.
(
V.)

RHINOCEROS. En grec et en latin , c’est le quadru-
pède que nous nommonsaussiRHiNOCÉnos. Foy. ce mot. (S.)

RHINOCEROS. Foy. Calao. (Vieill.)

RHINOCEROS DE MER . ou LICORNE DE MER
{Voy. Narwhal.), espèce de cétacé qui forme le genre mo-
nodon de Linnaeus, et qui se trouve dans les mers du Nord.

(V.)

RHINOLOPHE ,
Rhinolophus , genre de quadrupèdes

de l’ordre des Carnassiers, sous-ordre des Chéiroptères.
{Voyez ces mots.) Les rhinolophes ont pour caractère d’avoir

les membres antérieurs en forme d’ailes, comme les chauve~

souris

;

les canines écartées, et laissant entr’elles un vide

suffisant pour la place des incisives ; des membranes en
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forme de crête sur le nez. Voyez Chauve-souris fer-a-

CHEVAL. (
DesM.)

RHINOMACER

,

Rhinomacer, genre d’insectes de la se-

conde section de l’ordre des Coléoptères et de la famille des

ClSTELENIES.

Les insectes de ce genre, établi par Fabricius , ont été ap-

pelés par quelques auteurs , du nom de charansons ou de

celui a’anthribes, et Clairville leur a donné celui de myctère.

Ils n’ont cependant de commun avec les anthribes et les cha-

rançons ,
que l’alongement de leur tête , en forme de trompe,

car ils en difiêrent sensiblement par le nombre des articles

de leurs tarses et par la forme des antennes ; ces insectes ap-

partenant à la troisième section , tandis que les rhinomacers

sont de la seconde.

Ces insectes ont les tarses antérieurs et intermédiaires com-

posés de cinq articles , les postérieurs de quatre seulement;

les crochets sont simples ;
leurs antennes sont filiformes, in-

sérées devant les yeux , de la longueur du corcelet; elles sont

composées d’articles courts, presque coniques , le second peu

différent de la grandeur du troisième ;
sa bouche est située au

bout d’une espèce de trompe ou de museau fort étroit, et

fort avancé; le pénultième article des tarses est bilobé.

Le corps des rhinomacers est ovoïde, oblong , convexe,

arqué. Leur tête est étroite ;
leurs yeux entiers

;
leur corcelet

convexe , de la forme d’un cône tronqué ou d’un trapèze
;

leurs élytres sont dures.

Ces insectes, sur lesquels on ne remarque aucune des bril-

lantes couleurs qui sont répandues avec tant de profusion

sur presque toutes les espèces du genre œdemb-e , très-voi-

sines par la forme de leurs bouches et de leurs tarses
;
ces in-

sectes se trouvent comme les cistèles

,

et en général comme
tous les insectes de la famille des cisteLines ,

sur les feuilles

des arbres et sur les fleurs
,
vers le milieu de l’été. Leur larve

est inconnue.

Rhinomacer varié (
Rhinomacer varius Fab.

)
est noir, varié d»

blanc ;
il se trouve au Cap de Bonne-Espérance.

Rhinomacer curculionoïde ( Rhinomacer curcu/ionoides Fab.).

C’est l’espèce la plus commune en Europe
;

il est gris et velu , ses an-

tennes et ses pattes sont noires.

Rhinomacer attellaboïde {Rhinomacer attellaboides Fab. ). 11

esl brun el velu
;
ses antennes et ses pattes sont d’un jaune de paille,

il se trouve en Suède. (O.)

RHINOSIME, Rhinosimus ,
genre d’insectes de la troi-

sième section de l’ordre des Coléoptères et de la famille des

BruchÈles.
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Ce genre, formé par Latreille

,
ne comprend qu’une seule

espèce ,
c’est 1’anthribus planirostris de Fabricius. Cet in-

secte a quatre articles à tous les tarses, dont le pénultième
est bifide

;
les articles de ses antennes sont grenus, et les trois

ou quatre derniers sont les plus gros
; la lèvre inférieure est

entière et carrée , ainsi que la ganache. Les tarses sont alou-

gés
;
les premiers articles sont velus en dessous.

Le corps de cet insecte
,
qui n’a pas tout-à-fait deux lignes

de long , est alongé; le museau est large, redressé au milieu.

Le corceletest un peu ovoïde, tronqué. L abdomen a la forme
d’un carré long.

Les couleurs sont brillantes ; la tête et le corcelet sont

fauves, avec les yeux et l’extrémité des antennes noirs
; le

Ventre est aussi noir , et les éiytres sout d’un vert métal-
lique fort brillant. Les pattes sont fauves.

Latreille a trouvé cet insecte en quantité à Julie, à sept

lieues de Paris, sous les écorces des arbres, vers le commen-
cement du printemps. (O.)

RHIPSALES, Rhipsales, genre de plantes établi par
Gærtner. Il a pour caractère un calice de trois ou quatre di-

visions très-courtes, avec des dents aiguës, membraneuse*
et très-petites. La corolle, les étamines et le style ne sont pas

connus; une baie inférieure, uniloculaire, demi-transpa-
renle ,

renfermant , au centre , douze semences.

La cassyte polysperme d’Aiton forme le type de ce genre

,

qui se rapproche beaucoup des cactes. Voyez les mots Cas-
syte et Cactes. (B.)

RH1ZOBOLE, Rhizobolus , nom donné, par Gærtner,
au genre Pexée d’Aublet, qui a été réuni depuis au genre
Caryocar de Linnæus. Voyez ces deux mots. (B.)

RHIZOMORPHE ,
Rhizomorpha, genre de plantes cryp-

togames, de la famille des Champignons, qui a été établi

par Wildenow , et qui offre pour caractère une substance

rameuse
,
rampante , cornée , dont les sentences sont cachées

Il comprend trois espèces, dont une est figurée tab. 7i3 du
Flora Danica

,

et les deux autres tab. 1

1

, fig. a et 5 des An-
nales de Botanique.

Cette su bstance
,
qu’on rencontrefréquemmen t sousl’écorce

des vieux arbres morts, exerce depuis long-temps les obser-

vateurs. C’est seulement depuis peu que Décandolle a fait

connoître sa fructification , dans uu mémoire lu à la société

Philomatique. Cette fructification se rapproche beaucoup de

celle des Sphéries. Voyez ce mot. (B.)

RHIZOPLLORE, MAJNGLLER , Rhizophora Linn. («fe-

SUX. B b
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décandrie monogynie )

,

genre de plantes de la famille des Ca-

rniroi.iACtEs ,
qui a beaucoup de rapport avec le palétuvier,

et qui, comme ce dernier, présente dans ses semences un

inode de germination très-remarquable. Sej/carac leres sont :

un calice à quatre divisions, muni, le plot souvent, de deux

bractées à sa base
;
une corolle de quatre pétales planes ou

pliés en deux, alternes avec les divisions du calice, et velus

intérieurement; un nombre égal ou double detammes, in-

sérées sur les onglets des pétales; un ovaire inférieur surmonté

d’un style à deux stigmates.

Le fruit est une capsule uniloculaire et monosperme,

d’abord fermée et s’ouvrant ensuite au sommet. La semence

.nielle contient commence à germer dans son intérieur,

aussi-tôt qu’elle est mûre. La radicule se développe ,
perce la

capsule ,
s’alonge et s’élève en forme de massue. Bientôt ,

ne

pouvant se soutenir dans cette position , elle se renverse se

détache du fruit ,
entraînant avec elle la semence ,

et tombe.

La partie qui étoit supérieure s’enfonce dans le limon , et de

la
;
partie inférieure s’élève la plantule accompagnée de ses

deux cotylédons. » , . . ,

Les mangliers croissent au bord de la mer; ainsi leurs se-

mences trouvent toujours une terre prèle à les recevoir. Ces

arbres sont indigènes des pays chauds de 1 Asie et de 1 Amé-

rique. Ils sont peu élevés ,
mais très-rameux ,

à rameaux pres-

que toujours opposés, alongés, pendans, qui s enfoncent

dans la terre, y prennent racine, et deviennent de nouveaux

arbres ,
lesquels se multiplient à leur tour de la même ma-

nière. Leur disposition et leurs entrelacemens forment
,
sur

le rivage, comme une barrière impénétrable qui le défend,

et qui sert en même temps de retraite aux poissons , et sur-

tout aux huîtres. Les huîtres déposent même leur frai sur les

ti<»es et les branches des mangliers

,

y croissent et y vivent ;

de sorte qu’à la marée montante et descendante elles sont

alternativement plongées dans l’eau ou suspendues en 1 air.

Aussi ,
sur les bords des mets garnis de mangliers , on cueille

les huîtres au lieu de les pêcher; le bois, attaché à leurs

écailles ,
atteste le lieu où on les a prises.

Les feuilles des mangliers sont entières, coriaces, ordinai-

rement opposées, roulées dans leur jeunesse, et entourées,

comme celles d \i figuier, de stipules caduques. Leur verdure

est sombre et foncée, et l’arbrequi produit ses feuilles présente

dans son ensemble un coup-d œil triste.
_

'

Il v a beaucoup de mangliers à Saint-Domingue et à la

Guiane. Les espèces de ce genre sont mal déterminées
;
la plus

commune est le manglier rouge ou noir.
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C’est à tort qu’on a donné le nom de manglier an cono-
carpe , dont la fructification et la germination n’ont rien de
commun avec celles du rhiiophore. Voyez les mots Cono-
carpe ,

ÆgicÈre et Pa létu vier.
(
D.

)

RH 1ZOSTOME, Rhizostoma , genre de vers radiaires

,

qui a pour caractère un corps libre, gélatineux, orbiculaire,

convexe en dessus , et applali ou concave en dessous
, avec

des appendices centraux folüformes ou dendroïdes
, munis

de pores nombreux
,
qui sont les bouches ou suçoirs de l’ani-

mal. C’est à Cuvier <ju’on doit l’établissement de ce genre

,

qui
,
jusqu’à lui

,
avoit été confondu avec celui des méduses ,

qui n’en diffère que parce que les espèces qui le composent
ont une boucbe centrale et unique. Voyez au mot Méduse.
On n’ose citer aucune des espèces connues de méduses

comme lui appartenant
,
parce qu’elles n’ont pas été décrites

ou figuréesavec assez de précision, pour ne pas fairecraindre

une erreur; mais il est fixé, et il sera facile aux naturalistes de
lui rapporter les espèces qui tomberont vivantes sous leur
main.
Dicquemare ,

dans le Journal de Physique de décembre
1 784 , avoit entrevu ce genre

;
mais il n’a pas su en tirer

parti. (B.)

RHODIOLE, Rhodiola, plante herbacée, vivace, à ra-

cines charnues , à feuilles alternes , sessiles , un peu épaisses,

planes , dentées en leurs bords, très-glabres, et à fleurs dis-

posées en corymbes serrés et terminaux, qui forme un genre
dans la dioécie octandrie.

Ce genre est figuré pl. 819 des Illustrations de Lamarck ,

et a .pour caractère un calice divisé en quatre parties, un®
corolle de quatre pétales; avec quatre petites languettes à leur

base interne
;
huit étamines dans les pieds mâles

; quatre
ovaires supérieurs sans style , et à stigmates aigus dans les pieds

femelles.

Le fruit est composé de quatre capsules réunies.

La rhodiole tire son nom de ce que sa racine a une odeur
de rose trcs-forte, qu’elle communique même à l’eau qu’on
distille sur elle. Elle se trouve en très grande abondance sur
les Alpes de la Laponie , de la Suisse, de l’Allemagne et de
l’Angleterre. Le nombre des parties de sa fructification est

sujet à varier. Elle est même quelquefois polygame. (B.)

RHODITE , nom donné à un madrépore fossile qu’on
trouve aux environs de Dax et de Basie. Voyez au mot Ma-
is répore. (B.)

RHODOPUS. C’est, dans Çesner, le bécasseau. (S.)

a

Digitized by Google



588
,

R II O
ilHODORACÉES ,

Rhododendra Jussieu ,
famille de

plantes dont le caractère consiste en un calice divisé , persis-

tant ; une corolle insérée à la base du calice ,
monopéta'e ou

lobée, ou comme polypétale, à limbe profondément divisé;

des étamines en nombre déterminé
, distinctes , insérées sur

la corolle dans les genres monopétales, et attachées immé-
diatement à la base du calice dans les genres presque polypé-

tales ,
à anthères s’ouvrant au sommet par deux pores ; un

ovaire supérieur , à syle unique, à stigmate simple ,
souvent

capilé.

Le fruit est une capsule multiloculaire, mullivalve, chaque

valve formant une loge par ses deux bords rentrans et appli-

qués contre l’axe central ou placenta. Les semences sont

nombreuses et très-petites, leur périsperme est charnu , leur

embryon droit, leurs cotylédons semi-cylindriques, et leur

radicule presque toujours inférieure.

Les plantes de cette famille
, remarquables par la beauté

de leur feuillage
,
par l’éclat et la disposition de leurs fleurs

,

ont une lige frutiqueuse, des feuilles alternes, rarement op-
posées

,
assez souvent à bords roulés en-dehors dans leur jeu-

nesse , et sortant de boutons coniques écailleux et terminaux

dans quelques genres. Leurs fleurs sont ordinairement dis-

posées en corymbes axillaires et terminaux.

Ventenat rapporte à cette famille
,
qui est la seconde de la

neuvième classe de son Tableau du Règne végétal , et dont

les caractères sont figurés pl. 1 1 , n° 4 du même ouvrage, huit

genres sous deux divisions
;
savoir :

i°. Les rhodoracées
,
dont la corolle est monopétale ; Kal-

tuia , Rosage, Epigée et Azalée.
20. Les rhodoracées

,
dont la corolle est presque polypétale

;

Riiouore ,
Léde , Béfar et Itée. Voyez ces mots. (B.)

RHODORE, Rliodora, arbrisseau de deux pieds de haut,

à feuilles alternes ,
elliptiques

,
entières , recourbées en leurs

bords
,
glabres en dessus , un peu velues en dessous

, et à fleurs

rouges, disposées en bouquet terminal, paroissant avant les

feuilles, qui forme un genre dans la décaudrie monogynie.
Cegenre,qui est figuré pl. 564 des Illustrations deLamarck

,

et pl. 68 des Stirpes de l’Héritier, a pour caractère un calice

très-petit à cinq dents; une corolle tubulée, bilabiée, insérée

sur un disque adné au calice, à tube renflé très-court; à lèvre

supérieure oblongue ,
obtuse

, trifide et droite; à lèvre infé-

rieure pendante et bilobée; dix étamines, ayant la même in-

sertion que la corolle, les filamens écartés, déclinés, et les an-

thères didymes
;
un ovaire supérieur oblong, à style décliné

et à stigmate en tête sillonnée.
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Le fruit est une capsule oblongue

, obtuse , surmontée par
le style persistant

,
à cinq sillons , à cinq valves

, à cinq loges

,

contenant beaucoup de semences marginées.

Le rhodore est originaire du Canada , et ressemble beau-
, coup à un azalé. On le cultive dans les jardins de Paris, à

cause de la bonne odeur de ses fleurs , odeur qu’on peut com-
parer à celle de la rose. Il demande l’exposition du nord , et

une terre légère et substantielle. On le multiplie de mar-
cottes. (B.)

RHOMBE ,
Rhombus

,

genre de poissons de la division

des Thoraciques, introduit par Lacépède pour placer une
espèce du genre chétodon de Linnæus, qui lui a paru devoir

en être séparée. Voyez au mot Chétodon.
Ce nouveau genre présente pour caractère le corps très-

comprimé et assez court , chaque côté de l’animal représen-

tant une sorte de rhombe

,

des aiguillons ou rayons non arti-

culés aux nageoires du dos ou de l’anus.

L’espèce qui forme le genre rhombe , s’appelle le Rhombe
alépidotë ;

elle a le corps dénué d’écailles facilement visi-

bles , les nageoires du dos et de l’anus en forme de faulx. 11 se

trouve dans les mers voisines de la Caroline. C’est le chétodon

nu de YEncyclopédie méthodique. Ses mâchoires ne présen-

tent qu’un seul rang de dents; il a deux lignes latérales, dont
la supérieure suit la courbure du dos, et l’inférieure est

droite. (B.)

RHOMBE. On donne aussi ce nom au turbot et à quel-

ques autres espèces de Pleuronectes. Voyez ce dernier

mot. (B.)

RHOMBITE. C’est la pétrification du turbot qu’on trouve

en Suisse
,
près le lac de Constance.

(
Voyez au mot Pleu-

ronecte. )
C’est aussi

,
chez les anciens naturalistes fran-

çais , les coquilles des genres Cône et Volute. Voyez ces

mots. (B.)

RHOMBOIDAL ou RHOMBOÏDE, nom spécifique

d’un Spare et d’un Saumoné. Voyez ces mots. (B.)

RHOMBOÏDALE, nom spécifique d’une couleuvre des

Indes. Voyez au mot Couleuvre. (B.)

RHUBARBE RAPONTIC, Rheum Linn.
(
ennéandrie

trigynie), genre de plantes de la famille des Polvgonées,
voisin de celui des patiences

,

et dont le caractère présente

une corolle ou calice coloré
,
persistant, et à six divisions alter-

nativement grandes et petites ;
neuf étamines de la longueur

à-peu-près du calice
,
à anthères oblongues, jumelles et ob-

tuses; un ovaire court * à trois côtés, sans style, surmonté do
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trois stigmates réfléchis ;

et pour fruit une semence nue,
triangulaire, bordée d’un feuillet membraneux. On voit ce

genre figuré pl. 024 des Illustrations de Lamarck. ( D.)

On cultive plusieurs espèces de rhubarbes dans les écoles

de botanique; la plusestimée,celIedeCbine, est le rheum pal-
matum Linn. Elle croit dans le voisinage de la grande mu-
raille qui sépare la Tarlarie de l’empire chinois : il faut la

planter à trois pieds au moins de distance.

La rhubarbe de Moscovie est le rheum undulatum , dont la

qualité est supérieure à celle de Chine : elle est aujourd’hui la

plus cultivée en grand. M. Cochin en faisoil des récoltes de

racines dans son jardin , à Châliiion. 11 la donnoit aux soeurs

de la charité de sa paroisse, qui i’adminislroient à double
dose aux indigens, et en obtenoient les mêmes effets que de

celle du commerce.
Le rheum compactum Linn., pourvoit bien n’être qu’une

variété de celle de Chine
;
des expériences faites à Versailles,

semblent prouver que la racine de cette plante a la même
propriété que celle de Chine

, et il est très-probable que celle

plante croissant dans le même pays que la rhubarbe palmée,
les Tartares en confondent les racines avec elle

;
cependaut

il pareil quelles sont plus pesantes.

Il y a encore une autre espèce de rhubarbe

,

appelée rhu-
barbe des moines ; mais la plante qui la fournit n’est pas un
rheum , c’est le rumex alpinus Linn.
Indépendamment des trois espèces de rhubarbes que nous

venons d’indiquer, on cultive encore au Muséum d’His-

toire naturelle de Paris, le rheum raponticum ou le rapontic,

et le rheum ribes Linn. , nouvellement apportés d’Asie par

MM. Labillardière , Bruguière et Olivier. Quelques-uns des

individus qui existent dans le jardin de cel établissement,

ont déjà passé plusieurs hivers en pleine terre ; l’un d’eux a

fleuri pour la première fois vers le ) 5 d’avril.

Beaucoup d'auteurs arabes ont parlé du rheum ribes à cause

de ses propriétés médicinales, nous n’en avons cependaut
encore aucune Iwnne description, et les ligures qu'on en a

publiées sont incorrectes ou incomplètes
,

si on excepte celle

3
ue vient de donner notre collègue Desfontaines , dans le

ixième cahier des Annales du Muséum d’Histoire naturelle.

Voici une note que lui a communiquée M. Olivier, de l’Ins-

titut, qui a voyagé dans les continens où cette plante est très-

commune.
«c Les Persans donnent à celte rhubarbe le nom àeriebas;

elle croît naturellement dans les terres argileuses assez sèches,

couvertes de neige tonte l’année
j elle fleurit au printemps .
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et ses graines sont mûres à la fin de l’été. Les habitans font
grand cas des jeunes pousses, et sur-tout les pétioles, qu’ils

mangent crues, assaisonnées avec du sel et du poivre après

en avoir enlevé l’écorce, et qu’ils vendent dans les marchés
;

leur saveur est piquante et agréable ; ils en expriment le suc

,

qu’ils évaporent et réduisent à l’état de sirops et de conserves

avec du miel et du raisiné, et dont ils font de grands envois

dans tout le pays
;
ils les emploient aussi comme médicament

dans les fièvres putrides et malignes » ; mais M. Olivier ne
croit pas qu’ils fassent usage de la racine.

On distingue en Perse deux sortes de ribes , l’une croît

spontanément sur les montagnes, l’autre est cultivée dans le»

jardins. Celle-ci devient beaucoup plus grande ; on la couvre
de terre pour'en faire blanchir les feuilles et les tiges, à l’instar

des cardons.On les vend dans les marchés d’ispahan et autres

lieux. Elles se mangent avec les viandes, et c’est un assaison-

nement extrêmement agréable et fort recherché. Mais de
toutes les espèces de rhubarbes connues, il paraît que le ra-
ponticum et Yundulatum sont les plus faciles à cultiver. Le
compactum est le plus délicat ; il supporte difficilement le

grand soleil et perd plutôt ses feuilles.

M. Leneveu
,
professeur de Botanique à l’hôpital militaire

d’instruction de Strasbourg, a cultivé toutes les espèces de
rhubarbes, et il a remarqué que la végétation du raponticum
et de Yundulatum s’est annoncée au mois de mars, à la même
époque

;
quehuilà dixjoursaprès.a paru le compactum, etque

le palmntum ne lui adonnéde pousses que quinze joursaprè»

le compactum. Ces différens individus avoient été semés la

même année et cultivés dans le même sol. Le raponticum ,

comme on sait, est bien inférieur en propriétés; mais c’est

une erreur de croire que le palmntum ne porte pas de graine

dans notre climat ; il a donné- en l’an 1 1 ,
des semences très-

fertiles à Strasbourg et à Landau
,
qui ont levé dans la même

année.
Il paraît qu’on peut avoir des variétés du palmatum

,

car

par des semis que M. Leneveu en a faits, les feuilles de quelque»

individus n’avoient plus la forme palmée. Il pourrait arriver

que ce fussent des espèces hibrides , car, d’après l’opinion de

P
lusieurs botanistes

,
les diverses rhubarbes ne sont pas encore

ien caractérisées.
,

Une espèce peut féconder l’autre avec facilité : il faut avoir

aoin de les tenir éloignées pour ne pas avoir d’espèces hibrides.

Sans doute la rhubarbe du commerce se relire de plusieurs-

Apèces, de Yundulatum

,

du compactum

,

du palmatum et

peut-être du tarlaricum. M. Faujas, professeur au Muséum-
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d’Histoire natnrelle , en cultive plusieurs espèces

,
qu’il re-s

garde comme étant à-peu-près de même nature. Il donne la

préférence pour les effets médicinaux au compactum. Ses
semences lèvent très-bien ; la jeune plante ne craint point les

rigueurs de l’hiver dans nos climats.

On n’esl pas encore d’accord sur l’espèce de rhubarbe qu’il

convient de choisir de préférence , sur la nature du lerrein le

plus favorable à sa végétation , sur le temps que la plante doit

rester en place pour acquérir le volume et la qualité que ses

racines doivent avoir avant de procéder à leur extraction
;

enfin sur les différentes préparations qu’elles exigent pour
être conservées et transportées. Toutes ces connoissances ne
manqueront pas de s’acquériF dès que quelques botanistes

instruits en feront l’objet de leur étude et d’un travail suivi.

Nous savons déjà que dans nos climats il faut à la plante

environ cinq années pour prendre le maximum de sa crois-

sance
;
qu’il y a des racines qui pèsent jusqu’à vingt-cinq

livres
;
qu’elles sont plus spongieuses que fibreuses , d’une

dessication difficile à cause de l'état tenace et visqueux que
donne à l’humidité la matière extractive qui s’y trouve en
abondance, ët qu’elles perdent dans l’opération qui les amène
à l’état où il faut quelles soient pour se conserver et être em-
ployées, les quatre cinquièmes de leur poids brut. Voici la des-

cription que l orster , dans ses Foyages au nord de /’Europe ,

donne du rheum compactum

,

qu’il a vue sur les lieux d’on
elle est apportée aux Russes.

« Les feuilles ont communément deux palmes de longueur;
elles sont plus étroites vers le bas et plus larges au sommet;
le bord de la feuille est recouvert d’une matière laiteuse; le»

tiges qui supportent les feuilles
,
sont vertes, et ont environ

une palme et quatre pouces de largeur; les feuilles elles-mêmes
sont d’abord vertes, mais elles deviennent ensuite jaunes, et '}

s’étendent beaucoup sur le sol
;
au milieu croît une tige, tout

autour de laquelle il vient des fleurs de la forme d’une giro-

flée
;
elles sont d’un blanc de lait, et ont une légère teinte de

bleu
; l’odeur en est fort désagréable; en sorte que ces fleurs

ne plaisent ni à l’odorat ni à la vue.
» La racine a une ou deux et même quelquefois trois palme»

de long
;
la couleur de l’écorce est un brun châtain. Ces ra-

cines sont grosses comme le bas de la jambe, et quelques-une»
comme le corps d’un homme. De la racine principale

,
il

part un nombre considérable de très -petites racines qui
s’étendent beaucoup dans la terre ; on les enlève lorsqu’on
veut couper en plusieurs morceaux la grande racine. Celle-ci

est jaune intérieurement, arec beaucoup de veines rouges.
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et elle est pleine d’un suc jaune, qui laisse sur les doigts et les

mains des taches de cette couleur. Si la racine étoit suspendue
immédiatement après avoir été arrachée, tout le jus en dé-
coulerait , et elle deviendrait légère et sans vertu ;

c’est pour
éviter cet inconvénient que les morceaux sont d’abord placés

sur de longues tables, et qu’on les retourne trois ou quatre
fois par jour, afin que le suc puisse s’incorporer avec le corps
de la racine

,
et pour ainsi dire se coaguler dans son paren-

chyme. Àu bout de quatre, cinq ou six jours, on fait de*

trous à travers chaque'morceau qui est suspendu à des cor-
dons, et qu’on expose à l’air, ayant soin en même temps de
les mettre à l’abri des rayons du soleil. Les racines sèchent
fort bien de cette manière

, et acquièrent leur perfection dans
l’espace de deux mois. On les enlève de terre dans l’hiver,

avant que la plante ait poussé ses feuilles
,
parce que le suc

et toute la vertu sont alors renfermés dans la racine.

» Les racines qui ont été enlevées pendant l’été
,
et lorsque

les feuilles ont poussé, sont légères, spongieuses, pleines de
trous et sans consistance; elles u’ont pas d’ailleurs la couleur
jaune de celles qui ont été arrachées en hiver

;
elles ne laissent

pas d’ètre rouges, mais elles ne sont pas aussi bonnes que
celles qui ont été enlevées de terre avant le printemps.

» Pour faire en rhubarbe parfaitement sèche la charge d’un
cheval, il faut sept charges de racines fraîches nouvellement
récoltées. La rhubarbe fraîche est si amère

,
que personne

n’ose en goûter. Si les racines n’ont été nettoyées et coupées

en morceaux que cinq ou six jours après qu’elles ont été

enlevées de terre
, elles deviennent molles et pourrissent

bientôt ».

L’usage de la rhubarbe en médecine
,
plus fréquent autre-

fois qu’à présent , la possibilité de l’employer comme matière

.

tinctoriale, le haut prix qu’elle a quelquefois dans le com-
merce, et sur-tout en temps de guerre, toutes ces considé-

rations ont déterminé à essayer en France la culture des

S
lantes qui la fournissent. Elle a eu lieu à Gros-Bois et dans
'autres endroits aux environs de Paris, mais c’est sur-tout

dans le Morbihan qu’il en existe de grandes plantations,

sous la direction de plusieurs cultivateurs ,estimables, qui en
retirent un produit assez considérable pour marquer dans le

commerce.
Cette plante, qui est Vundulatum parfaitement naturalisée

et acclimatée à peu de distance de l’Orient, y supporte les

hivers les plus rigoureux, et y prend un accroissement si

considérable, que chaque racine pèse communément quinze

à trente livres; elles ont de douze à quinze pouces de circon-
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férence , et trente au moins de profondeur, divisées en plu-
sieurs pivots.

EUe se multiplie par œilletons pris au printemps ou à

l'automne
,
placés à quatre pouces de profondeur et à deux

pieds de distance, en quinconce, dans une terre bien pré-

parée
;
elle pousse ses feuilles au printemps

;
elle élève sa tige

a gaine en avril
,
et fleurit en mai

;
sa semence mûrit en juin

et juillet ; on récolte la racine en automne, la quatrième année.
Mais quoique ce mode de bouture soit plus hâtif, le semis

doit lui être préféré, parce que les racines pivotent mieux,
sont plus volumineuses et d’une pesanteur spécifique plus

considérable. Il est bon encore de remarquer qu’il ne faut

pas fumer, et que les arrosemens font carier les racines.

Quoique cette plante s’accommode d’un sol naturellement

humide, de toute terre légère ou forte, mais profonde, elle

veut l’exposition au levant , sans être abritée par d’autres

végétaux. Elle est très-vivace et d’une culture aisée.

C’est absolument pour leurs racines que les rhubarbes sont

cultivées. Le commerce nous les apporte de la Chine et de la

Moscovie, toutes séchées, en morceaux plus ou moins gros,

les uns arrondis, les autres applalis, ou pleins, ou percés au

centre, jaunes à l’extérieur, marbrés de rouge et de blanc à

l’intérieur, d’une saveur acerbe, amère, d’une odeur nau-
séeuse.

Le pharmacien distingue bien la rhubarbe de Chine de
celle de Moscovie

; elle est moins grosse, moins pesante; les

veines rouges de son intérieur sont sur un fond plus blanc ;

les lignes blanches qui les séparent sont plus irrégulières, plus

multipliées; sa saveur est plus nauséeuse, acerbe et moins
amère; sa poudre est d’un jaune plus pâle; mais il ignore si

la différence qui existe entre ces deux sortes de rhubarbes ,

souvent confondues chez les droguistes, est la preuve que
ces racines ont appartenu à deux espèces de rheum

,

ou si

elles dépendent des diflérens climats qui les ont produites,

de la culture qu’on leurra donnée, de l’âge qu’elles avoient

lorsqu’elles ont été recueillies. Les botanistes n’ont point

encore prononcé sur ce point d’une manière définitive.

Observations sur quelques plantes médicinales.

H existe d’autres végétaux qui , sans offrir à nos besoins une ma-
tière nourrissante

,
filamenteuse, colorante et huileuse, u’eu ren-

ferment pas moins des propriétés qui les ont fait rechercher pour
beaucoup de cas; leurs usages sont même si étendus, qu’il a falli»

les cultiver, et ce sqnt aujourd'hui autant de petites branches de
sommerce-
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La médecine, comme on sait, a mis à contribution toutes le»

familles des plantes, et il n’y a pas un seul individu du règne végé-
lal, dans lequel l'art de guérir li ait prétendu trouver des qualités

plus ou moins efficaces. Quiconque sait apprécier à leur juste va-
leur toutes ces ressources, se borne à quelques plantes, dont les

bons effets ont été constatés depuis long-temps par des expériences

et des observations. Leur culture cependant occupe peu de terrein ,

même auprès des grandes populations. Plusieurs, à la vérité, que la

pharmacie , la parfumerie et l’art du confiseur emploient commu-
nément , ont donné de la réputation aux cantons qui les cultivent

en grand, ainsi on dit Yanis et la coriandre de Tourraine , 1 ’angé-

lique de Niort , l'iris dé Florence , les roses de Provins , la ca-

momille romaine

,

le safran du Gâtinois , la menthe d'Angle-
terre , etc.

Mais les végétaux dont il s'agit, devenus des objets de fabrique,

oti employés journellement dans l’écononie domestique , sont dans

les cantons où leur culture est établie des ressources pour les hommes
qui s’en occupent. Loin qu’elle fasse négliger les plantes qui tou-
chent de plus près à la prospérité publique , elle ne peut qu’y con-
tribuer; car ou ne doit pas se lasser de le répéter : la première

richesse de la France étant dans son sol, il faut le couvrir alterna-

tivement des différens végétaux nécessaires à nos besoins ualurels

ou factices
,
parce que les terres se reposent par d’autres produc-

tions qui réparent leurs perles et les amendent.
Pour éviter la dépense qu’occasionne l’importation de certaine»

drogues exotiques, il y a eu de tout temps des médecius qui ont

voulu eu proscrire l’usage pour les remplacer par des inédicamens

indigènes; mais il faut convenir que nos ancêtres, moins amis des

substituts que nous, au lieu de consacrer leur temps à les essayer,

ont pris une roule plus simple , eu cultivant eux-mêmes les végétaux

étrangers qui pouvoieut s’accommode! de notre climat , et saus doute

il a mieux valu naturaliser la rhubarbe de Moscovie
,
que de la rem-

placer parla patience , le rhapontique et d’autres racines analogues,

et il n’y a plus de doute que la rhubarbe , cultivée parmi nous, ne
donne une racine aussi forte que celle d’Asie, qu’elle n'en remplisse

toutes les vertus , ne fructifie , comme toutes nos piaules usuelles , et

que bientôt on ne dise la rhubarbe de France.

Toutes les rhubarbes indigènes ont été soumises à l’analyse chi-

mique en ditférens temps, et par les chimistes les plus distingués

,

toutes ont été trouvées contenir à-peu-prés les mêmes principes que
les rhubarbes exotiques. M. Clarion, aidc-rhimisle à l’école de santé

,

vient d’examiner de nouveau avec soin les propriétés qui sont com-
munes aux unes et aux autres, et les différences qu’elles présentent.

Il résulte de scs expériences, que les rhubarbes de France qui ont

trois, quatre et même cinq années, traitées par l’eau et par lal-

koul, ne donnent point encore des produits exactement semblables

à ceux que fournissent par les mêmes ageus les rhubarbes exoti-

ques ; mais que celle qui a été cultivée pendant six ans, en offre

de tellement abondans
, de tellement parfaits

,
qu’on peut raison-

nablement espérer que la thérapeutique ne tardera pas à prouver
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que la rhubarbe de France a les mêmes propriétés médicales que
l’étrangère.

Cette plante peut donc être admise encore au nombre de relies

propres au sol de la France : la possibilité de sa culture parmi nous
n’est plus maintenant un problème. Essayée dans plusieurs cantons

depuis une vingtaine d’aunées
, elle a réussi au point de fournir assex

de racines pour marquer dans le commerce de la droguerie, et ou s’est

assuré par une suite d'expériences dans les hôpitaux militaires
,
qu’elles

avaient à-peu-près les mêmes propriétés en doublant la dose.

Le rheum ribes , si célèbre parmi les Arabes
,
peut encore être

cultivé en France, en pleine terie dans nos cantons du nord. Cette

plante vient sur les hautes montagnes couvertes de neige une partie de

l’année. Deux des individus qu’on possède au Muséum n’ont été abrités

pendant l’hiver que par une couverture de fumier, et ils n’ont pas

paru sensibles au froid ; on les cultive en pleine terre où ils ont

pris beaucoup d’accroissement. Il paroit même que la culture du
ribes n’exige pas de grandes précautions ;

il reste long- temps
sans fleurir, parce qu’il faut que la racine, qui est vivace , et qui

devient très-volumineuse avec les années, puisse se développer assex

pour pousser des tiges à fleurs. Celte plante mérite donc d’être en-

core répandue en France, et si on y parvient, comme on a tout lieu

de l’espérer , c’est un nouveau service dont on sera redevable aux

soins de notre collègue Tiiouiu, et qu’on pourra mettre au nombre
de ceux que le Muséum a rendus à la médecine , aux arts et à l'éco-

nomie rurale, depuis l’époque de sa fondation.

Nous ne pouvons cependant taire ici
,
qu’une plante qui occupe

la terre pendant cinq années environ , et dont chaque pied exige

un grand espace à cause de sa végétation considérable , et de la né-
cessité de faire prendre à la racine tout le volume qu’elle doit ac-

quérir , ne présentera jamais les mêmes avantages pour la teinture

que des végétaux annuels; et en supposant que les essais qu’on en a

faits aient prouvé que la rhubarbe fourniasoit un bon teint, la ma-
liére colorante , jaune, est trop commune dans la nature pour que

sa racine puisse être considérée comme une ressource en ce genre.

D'un autre côté la rhubarbe si usitée autrefois en médecine a perdu
tellement aujourd'hui de sa vogue (car les médicamens sont aussi

soumis à l’empire de la mode ) ,
que sa consommation en est extrême-

ment restreinte.

Ces observations ne sauroient diminuer les obligations que nous
devons à M. Delunel

, secrétaire de la société de pharmacie de Paris

,

qui n’a rien oublié pour propager sur le sol de la France les dif-

férentes rhubarbes , et à M. Gtntou qui en a planté quinze à vingt

mille pieds, et dont le produit annuel est de trois à quatre millions

pesant de racines. Assurément c’est bien mériter de sou pays
,
que

d’y accréditer des nouvelles cultures par des conseils et la leçon

de l’exemple. (Parm.)

RHUBARBE DES ALPES. C’est une espèce de Pa-
tience. Voyez ce mot. (B.)

RHUBARBE BLANCHE. C’est la même chose que le

Méchoacan. Voyez ce mot. (B.)
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RHUBARBE FAUSSE, C'est la racine de la Morinde.

Voyes ce mot. (B.)

RHUBARBE DES MOINES, nom vulgaire de I’Oseille
patience. Voyez ce mot. (B.)

RHUM. Voyez Rum. (D.)

RUYNCHÈNE ,
Rhynchœnus

,

genre d’insectes de la

famille des Charansonites , et de la troisième section de
l’ordre des Coléoptères, établi par Schranck, sous le nom
de salius , et adopté sous celui de rhynchœnus par Clairviüe

,

Fabricius et Latreille. Ce dernier auteur lui donne pour
caractères : antennes insérées près dn milieu d’une trompe
longue, menue

j
le premier article ne dépassant pas les yeux;

les suivans alongés ;
le septième article et suivans forment la

massue.
Ces insectes ont le corps renflé

,
et les cuisses postérieures

propres pour sauter.

La plupart des rhynchènes de Fabricius sont des charan-
sons de Latreille

,
et ce dernier auteur ne conserve sous ce

nom que le curculio populi et les espèces voisines. Voyez
Charanson. (O.) ,

RHYNCHOPS. Les ornithologistes modernes qui ont
écrit en latin ,

désignent par ce mot lout-à-fait grec, le bec-

en-ciseaux. (S.)

RHYNCHOSE, Rhynchosia

,

plante vivace, à tige vo-
luble ; à feuilles térnées ; à folioles‘presque rondes

, velues ; à
fleurs jaunes, géminées, portées sur des pédoncules axillaire»',

qui , selon Loureiro , forme un genre dans la diadelphie de-

çànd rie.

Ce genre offre pour caractère un calice bilabié, à lèvre

supérieure , large , bilabiée ;
à lèvre inférieure, trifide

; la divi-

sion intermédiaire plus longue; une corolle papilionacée

,

à étendard ovale , à ailes oblongues
,
portées sur de longs

onglets appendiculés ; à carène monophylle , rhomboïde
,

terminée par un long rostre aigu
; à dix étamines , dont neuf

réunies à leur base
;
un ovaire supérieur

,
surmonté d’un

style ovale, à stigmate simple.

Le fruit est un légume ovale, comprimé, membraneux,
un peu aigu et disperme.

- Le rhynchose se trouve à la Chine. (B.)

RHYNCHOTHÈQUE ,
Rhynchotheca , arbrisseau du

Pérou ,
qui forme un genre dans la polyandrie pentagynie.

Il offre pour caractère un calice de cinq folioles oblongues,

terminées par une pointe en alêne, dont les deux inférieures

sont plus grandes
;
point de corolle ;

dix étamines
;
cinq
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ovaires oblongs ,

velus, à styles courts, réunis par leur base,

et terminés par des stigmates épais
;
cinq capsules sessiles

,

velues ,
terminées par des queues ,

se séparant par leur base

,

s’ouvrant par le côté inférieur, et contenant chacune une

semence oîdongue.

Les caractères de ce genre sont figurés pl. i 5 du Généra

de la Flore du Pérou. (K.)

RHYNCOLITHES , nom donné par quelques natura-

listes aux pointes d’oursins pétrifiées

,

que d’autres ont ap-

pelées pierres judaïques. Yoy. Oursin et Pierre judaïque.
(Pat.)

RHYNGOTES ,
Rhyngota, dixième classe d’insectes dans

le Système entomologique de Fabricius , ayant pour caractère

une bouche composée d’un bec ou d’une gaîne articulée.

Celte classe correspond à l’ordre des Hémirtères. Voyez ce

mot. (O.)
' RHYTELMINTHE, Rhytelminthies

,

genre de vers in-

testins, qui dans quelques auteurs fait partie des tœnia
, mais

que Goèze en a séparé, et à qui il a donné pour caractère

d’être applali, inarticulé, rugueux ,
avec une tête tronquée

et à deux lèvres. Ce genre comprend trois espèces, dont une

vit dans le pilore des anguilles
,
c’est le tœnia anguillœ de

Gmelin ,
Syst. nat.; l’autre, dans celui de la perche, et la

troisième, qui a quatre lèvres, dans les intestins de la carpe.

Voyez au mot Ténia. (B.)

RHYT1S ,
R/iytis, arbrisseau à feuilles alternes, ovales,

oblongues, entières, glabres; à fleurs disposées en épis ter-

minaux et ramassés, qui, selon Loureiro, forme un geure

dans la polygamie dioécie.

Ce genre offre pour caractère un calice divisé en trois ou

six parties obtuses; point de corolle; trois étamines; un

ovaire supérieur, alongé, à trois stigmates sessiles, bifides et

recourbés.

Le fruit est une baie ovale, comprimée , rugueuse , unilo-

culaire et trisperme.

Les fleurs femelles
,
placées sur d’autres pieds , ont un calice

divisé en un grand nombre de parties velues, et du reste sont

semblables aux hermaphrodites.

Le rhytis se trouve dans les forêts de laCochinchine. (B.)

RIANE, Riana, arbrisseau à feuilles opposées, péliolées,

lancéolées, dentées ,
et à fleurs disposées en grappe terminale,

qui forme un genre dans la pentandrie roonogvnie.

Ce genre, qui est figuré pi. i55, n° i des Illustrations de

Lamarck, offre pour caractère un calice monophylle
,
par-

tagé en cinq découpures ovales ,
pointues; une corolle de dix
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pétales ovales

,
pointus , dont cinq plus grands et alternes

;

cinq étamines insérées à la base des pétales; un ovaire supé-

rieur, ovale, marqué de cinq côtes et velu, à style charnu eb

à stigmate en massue.

Le fruit n’est pas connu.

Cet arbrisseau a été découvert par Aublet dans les forêts

de la Guiane. (B.)

RIBELIER, Embelia, arbre de Ceylan , à feuilles alternes,

ovales ,
entières, très-glabres

,
portées sur des pétioles courts ;

à fleurs petites
,
disposées en panicule terminale

,
qui ont

un calice quinquéfide
,
cinq pétales, cinq étamines et un

seul pistil.

Le fruit est une baie acide
,
qui sert dans le pays à faire des

confitures, que l’on compare à celles de groseille pour ses

qualités et ses propriétés. Un rameau de cet arbre, qui forme
un genre dans la penlandrie monogynie, est figuré pl. i55
des Illustrations de Lamarck. (B.)

RICCIE, Riccia

,

genre de plantes cryptogames
, de la

famille des Hépatiques, qui est ordinairement monoïque,
et qui olfre pour caractère dans les pieds mâles, un petit cône
saillant, sessile, tronqué, ouvert au sommet, rempli d’une
masse granuleuse, et dans les pieds femelles, une capsule
sphérique, à demi-plongée dans l’expansion polysperme, et

surmontée d’une pointe courte.

Ce genre est figuré pl. 877 des Illustrations de Lamarck.
Il renferme une douzaine d’espèces, qui se développent sous

la forme d’expansions planes, souvent lobées, dont les fleurs

femelles occupent le centre, et les fleurs mâles les bords ou les

sinus. Voyez ,
à l’article Hépatiques, les diverses opinions

des botanistes sur la fructification très-singulière des plantes

de ce genre.

La RicciK cristalline, qui a la foliation couverte de petits tu-
bercules Iransparens ou semblables à de la glace. Bile se trouve assez

fréquemment dans les fossés des bois, dans les marais couverts. Elle

fleurit au printemps.

La Riccie glauque, qui a la foliation glabre, canaliculée, bilobée

et obtuse. Elle se trouvé dans les bois exposés au nord , dans les marais
couverts.

La Riccie flottante, qui a la foliation dicholome et linéaire.

Elle se trouve dans les marais, dans les fossés et flotto à la surface de
l'eau. Quelques botanistes pensent que c’est la même que la précé-
dente ,

altérée par la différence de situation.

La Riccie minime a la foliation glabre, fourchue et les lobes aigus.

Elle se trouve dans les bois humides exposés au nord. (B.
J

RICCIO. En Italie, c’est le hérisson. ( Desh.)
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RICHARD. Geoffroy donne ce nom aux insectes du genr«

bupreste

,

à cause des belles couleurs dont ils sont ordinaire-

ment ornés. (O.)

RICHARD. Voyez Geai. (Vieii-e.)

RICHAI^DIE, Richardia

,

plante à tige élevée, tétragone,

presque articulée, obtusément tétragone et hispide
; à feuilles

lancéolées, nerveuses, très-entières, un peu pétiolées et très-

rudes; à fleurs disposées en têtes terminales, formées de ver-

ticilles et accompagnées de folioles inégales.

Celte plante forme un genre dans l’hexandrie monogynie,
qui est figuré pl. 264 des Illustrations de Lamarck

, et dont

les caractères consistent en un calice de six à huit parties;

une corolle cylindracée, à six ou huit divisions; six à huit

étamines; un ovaire inférieur
,
surmonté d’un style terminé

par trois stigmates.

Le fruit est formé de trois semences réunies, oblongues,

arillées et couronnées.

La richardie se trouve au Mexique , et est vivace. (B.)

RICHE ,
belle race de Lapin. Voyez ce mot. (S.)

R1CHÈ-PRIEUR. Voyez Pinson.
(
Vieill.)

RICIN, llicinus

,

genre d’insectes de ma sous-classe de*

AftérodicÈres, ordre des Parasites. Les anciens, ainsi que

les naturalistes modernes qui ont précédé Degéer , n’avoieut

pas distingué génériquement les poux des oiseaux de ceux

des quadrupèdes. Ils se ressemblent en effet preaqu’entière-

ment, leurs organes de la manducation étant les seules parties

qui offrent des différences remarquables. Dans les poux des

quadrupèdes ou ne voit qu’un simple petit tube. Ici sont

deux espèces de mandibules ou deux crochets écailleux très-

distincts, et la fente, qui est l’ouverture de la bouche, paroit

être accompagnée de deux lèvres, et même de quelques autre*

parties qu’on ne peut bien distinguer. Il y a lieu de présumer

que les deux pièces écailleuses dont nous venons cfe parler,

11e font pas l’office de mandibules, mais celle de crochets.

L’insecte se tenant à plat sur le corps de l’oiseau où il vit

parasitement ,
a besoin d’avoir des organes pour s’accrocher

à la peau et appliquer sa bouche
,
qui agit en apparence

comme une sorte de ventouse. Ces insectes se tiennent de

préférence sous les ailes, aux aisselles, à la tête des oiseaux.

Ils s’y multiplient quelquefois en telle quantité, que l’oiseau

en maigrit considérablement et peut même en mourir. On
doit avoir soin de visiter les oiseaux domestiques lorsqu’on

les croit tourmentés par ces insectes, et de nettoyer souvent les

lieux où on les lient fermés, et où ils ont coutume de coucher.

On les garantira par-là d’une espèce de mitte qui y pullule
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prodigieusement et incommode beaucoup ces animaux do-
mestiques.

Le genre des ricins est très-nombreux. 11 n’est pas d’oiseau

qui n’en ait une ou deux espèces. Rédi en a figuré un grand
nombre, et quoique ces figures soient grossières

, on peut voir
cependant combien leurs formes offrent de variétés. Leurs
caractères, leurs mœurs sont d’ailleurs les mêmes que ceux
des poux , article auquel nous renvoyons à cet égard. Les
antennes du mâle du ricin du paon ont cela de singulier,

quelles sont fourchues. Voyez notre Mémoire sur cet objet

,

imprimé avec plusieurs autres à la suite de notre Histoire
des Fourmis, chez Barrois, rue Hautefeuille.

Les anciens ayant désigné sous le nom de ricinus les tiques

de quelques quadrupèdes (Voyez Ixode.), Degéer auroit bien
fait de ne pas appliquer ce nom aux poux dont il a fait son
genre ricin. Il y place un pou qui vient sur le chien

(
ricin

du chien ). Mais je crois, quoiqu’il dise le contraire
,
que cet

insecte n’a pas de crochets. Nous allons donner ici pour servir

d’exemples les phrases spécifiques des ricins qu’il a décrits.

Ricin no pinson, Ricinus fringi/tœ , d’un brun clair; à corps
alongé , bordé de noir

; à grande tète , avec deux petites cornes courtes

et flexibles.

Ricin du bruant, Ricinus emberizce , d’un brun pâle; â ventre
blanchâtre, avec des taches latérales brunes, et à grande tète trian-

gulaire.

Ricin de la cohneille, Ricinus corvi coracis , blanchâtre; 2
raies Iransverses, brunes sur le dos, et auleuues très-courtes au-
devant de la tête.

Ricin dk la mouette, Ricinus slemœ hirundinis

,

d’un blanc

sale, grisâtre; à yeux et à taches noires sur la tête, et à très-grosses

pattes.

Ricin du plonoeon, Ricinus mergi serrali
, d’un blanc sale; à

tête jaunâtre, et à corps très-alongé.

Ricin de la poule, Ricinus gal/incp

,

d’un blanc sale; à ventre

ovale ; à tête demi-circulaire ,
avec quatre longs poils par-derrière.

Nous ne donnons pas la phrase du ricin du chien de Degéer, parce

que nous ne le croyons pas de ce genre.

Ricin de la cigogne , Ricinus ciconitr. Il a le corps très-étroit

et fort alongé. Degéer no l’a pas cité- (L.)

RICIN, Ricinus Linn. ( monoécie monadeIphie ). C’est un
genre de plantes appartenant à la famille des Tithymà-
loïjdes , qui a des rapports avec les médiciniers

,

et dont les

caractères sont figurés dans les Illustrations de Lamarck ,

pl. 792. 11 comprend un petit nombre d'espèces, qui sont

toutes des plantes exotiques
,
herbacées ou frutescentes

, à

feuilles alternes
,
pétiolées

,
pellées , munies de stipules , et 4

XIX. c c
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fleura unisexuelles ,

disposées eu épis panicnlés et terminaux,
les inférieures mâles, les supérieures femelles. Les unes et les

autres sont privées de corolle. Les premières offrent un calice

à cinq divisions profondes, et des étamines nombreuses, à
filet» rameux

,
réunis en un faisceau à leur base. Les secondes

sont composées d’un calice découpé en trois segmens
,
et d’uu

ovaire presque sphérique, surmonté de trois styles fendus en
deux et à stigmates simples. Le fruit est une capsule hérissée

ou unie, à trois sillons, à trois valves et à trois loges, dont
chacune renferme une semence luisante.

Les espèces de ricin les plus connues sont :

Le Ricin commun ou officinal , appelé aussi palme de Christ,

Ricinus communie Limi. , à tige rougeâtre, rameuse , cylindrique,

listuleuse, lisse; à feuilles palmées, et dont les lobes sont pointus et

dentés eu scie; à pétioles glanduleux ; à fruit verdâtre, couvert d’épines

molles ,
et renfermaut des semences brunes, mouchetées de noir. 11

est originaire des Indes et de l’Afrique. Dans sou pays natal il est

arborescent, et s’élève jusqu’à vingt et vingt-cinq pieds. Dans nos
climats où ou le cultive , il est annuel , et n’atteint guère que la hau-
teur d'un homme. On tire de ses semences une huile bonne à brûler

et qui est purgative.

Le Ricin inerme, Ricinus inennis Linn. Il ressemble au pré-

cédent par les feuilles; mais sa tige est très-noueuse et ses capsules

unies. 11 croit dans l’Amérique espagnole.

Le grand Ricin d’Amérique, Ricinus Americanus Mill. 2. On
le confond souvent avec le ricin commun ; mais Miller, qui a cul-

tivé l’un et l'autre pendant plus de trente ans, assure qu’il ne les a
jamais vu varier, et il les regarde par celle raison comme des espèces

distinctes. « Celle-ci , dil-il , a des tiges brunes et divisées eu deux ou
trois branches de six ou sept pieds de hauteur ; ses feuilles sont plus

grandes et moins profondément divisées que celles du ricin officinal ;

elles sont d'un vert foncé sur les deux surfaces , et inégalement sciées ;

ses épis de fleurs sont plus courts, ses capsules plus rondes et bru-
nâtres, et ses semences brunes et plus petites ». Cette espèce croit

dans les iles des Indes occidentales. On extrait aussi de l’huile de
ses graines.

Le Ricin a fruits rudes, Ricinus rugosus Mill. 4. Une lige

élevée d’environ quatre pieds, pourpâlreen bas, d’uu vert foncé eu
haut ;

des noeuds assez éloignés les uns des autres ; des feuilles divisées

peu profondément ; de gros épis de fleurs
;
des capsules rudes et

ovales ,
mais sans épines , contenant de petites semences brunes : tels

sout les caractères de cette espère qu’on trouve dans les Deux-Indes.

Le Ricin d’Afrique, Ricinus AJricunus Mill. 5 . Il s’élève à dix

ou douze pieds , avec une grosse tige rougeâtre, remplie de beaucoup
de noeuds. Ses feuilles sont plus grandes que celles de toutes les autres

espèces; Miller en a mesuré quelques-unes qui avoient plus de deux
pieds et demi de diamètre. Ses fleurs forment de gros épis; leur calice

est bruu. Les capsules sont ovales* grosses , très - garnies d’épines

t molles
; elles contiennent des semences agréablement rayées. Ce ricin

y Googl
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croit naturellement dans le pays dont il porte le nom, et se trouve
aussi dans les deux Indes.

Le petit R ii'in , Ricinus minor Mill. 7, ainsi nommé, parce
qu’il s'élève beaucoup mo'us que les autres , et parce qu’il a des

feuilles, des épis de fleurs et des fruits pins petits , ainsi que 1rs se-

mences ,
qui sont joliment rayées. Il vient spontanément dans lu

Caroline et dans plusieurs autres parties de l'Amérique.

Ces plantes se multiplient de graines, qu’il faut répandre au prin-

temps sur une couche chaude : elles exigent à-peu-près les mêmes
soins que la plupart des plantes des pays chauds. Il faut les accotitumer

par degrés à l’air extérieur , les transplanter à propos , et les arroser

dans les temps secs. Elles croissent avec rapidité, et font décoration

dans les grands jardins par leur port singulier et par la beauté de leurs

feuilles. Quoiqu’elles soient communément annuelles dans ce pays,

on peut avec quelques précautions les conserver en hiver; mais alors

on doit les laisser dans des pots. Dans leur pays natal on en relire de
l’huile

,
qu’on emploie à divers usages. (D.)

RICINELLE, Acalyplia, genre de plantes à fleurs incom-
plètes, de la monoécie monadelphie et de la famille des Tt-
thymaloïdes, dont le caractère consiste en un calice divisé

en trois parties et muni d’une bractée pelile et squamiforme
dans les fleurs mâles, grande, en coeur, et involucriforme

dans les fleurs femelles; huit à seize étamines dont les fila-

mens sont réunis à leur base; un ovaire arrondi surmonté
de trois styles et deux ou trois stigmates.

Le fruit est une capsule stipitée, formée de trois coques
monospermes.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 789 des Illustrations de Lamarck, ren-

ferme des plantes frutescentes ou herbacées , à feuilles alternes ,

munies de stipules; à fleurs disposées en épis axillaires, les mâles dans

le haut et les femelles dans le bas , et en moindre nombre. Ou en
compte une vingtaine d’espèces, dunt les plus importantes à cou —

uoitre sont :

La Ricinedde EN arbre, dont les involurres femelles sont en

cœur crénelé, et les feuilles ovales aiguës et dentelées. Elle se trouve

eu Arabie.

La Ricinedde de Virginie , qui a les involucres femelles en cœur
incisé; les feuilles ovales, lancéolées, plus longues que leurs pétioles.

Elle est annuelle , et se trouve dans les parties chaudes de l’Amérique

septentrionale. Je l’ai abondamment trouvée dans les sables les plus

arides de la Caroline.

La Ricinei.de de d’Inde , qui a les involucres femelles en cœur

,

presque crénelés; les feuilles ovales, lancéolées, plus courtes que
leurs pétioles. On la trouve dans l’Inde. Elle est annuelle.

La Ricinedde rampante
,
qui a les épis terminaux droits

;
les

involucres des fleurs femelles en cœur denlelé; ceux des fleurs mâles

nuis; les feuilles ovales, dentées, et la tige rampante. Elle se trouve

à la Jamaïque.

U
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La RrciNELLE rcbe est dioïque

; a les involucres des fleurs femelles

en cœur denté , et les feuilles oblougues, lancéulées, dentelées et rudes
au toucher. Elle se trouve dans les Antilles. (B.)

RICINOIDE , nom donné au médicinier cathartique.

Voyez Médicinieb. (D.)

RICOTIE, Ricotia, plante à feuilles alternes, péliolées,

ailées avec impaire, à folioles péliolées, lobées, glabres et à

fleurs disposées en particule terminale qui devient spici-

forme.
Cette plante, qui est figurée pl. 56 1 des Illustrations de

Lamarck, forme un genre dans la tétradynamie siliqueuse,

qui a pour caractère un calice connivent de quatre folioles;

quatre pétales en cœur renversé ; six étamines, dont deux
plus courtes; un ovaire supérieur surmonté d’un style à stig-

mate aigu.

Le fruit est une silicule biloctilaire, ovale, oblongue
, dont

les loges sont à une ou deux semences.

La ricotie s’élève à peine à un pied
,
est annuelle, et se trouve

naturellement en Egypte. (R.)

RICTRHEEBOCK.. Voyez Rithok. (Desm.)
RIDELLE. Voyez Ridenne. (8.)

RIDENNE
(
Anas strepera Lath. fig. pl. enl. de YHistoire

naturelle de Buffon, n° y4g. ), espèce de Canard. Voyez ce
mot.
On l’appelle, en Picardie, ridenne ou ridelle

,

en Norman-
die, chipeau, et rousseau sur les côtes de la Bretagne et du
Poitou. La dénomination d'anas strepera a été employée par
Gesner et adoptée par les autres ornithologistes, à cause de sa

voix, que le premier dit être plus grave et plus bruyante
que celle du canard sauvage ( à vocis slrepitu graviore) , ce qui
est une fausse supposition; le cri de ce canard ressemblant

beaucoup à ceïui du canard sauvage et n’étant pas plus fort.

La tête du ridenne est piquetée de blanc et de brun noi-
râtre; celte dernière teinte domine sur le dessus de la tête et

du cou
;
le dos et les flancs sont tout vermiculés de ces deux

couleurs
,
qui forment sur la poitrine des festons ou des

écailles ;
le miroir de l’aile est formé de trois bandes, l’une

blanche, l’autre noire, el la troisième d’un marron rougeâtre;

le dessous de la queue est noir dans le mâle et gris clans la

femelle ; le bec est noir ; les pieds sont d’un jaune sale, et les

membranes qui attachent les doigts sont noires. M. Bâillon a
observé que de tous les canards le. ridenne est celui qui con-
serve plus long-temps les belles couleurs de son plumage,
mais qu’enfin il prend, comme les autres, une robegrise après

la saison des amours.
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Du reste, le ridenne est moins gros que le canard sauvage ;

sa. longueur totale est d’environ dix-sept pouces; la femelle

est plus petite que le mâle; elle a des taches noires sur la poi-
trine, et son dos n’est point rayé; elle prend beaucoup de
roux en vieillissant.

Celte espèce 11’esl pas moins voyageuse que celle du canard
mauvage. On la voit arriver en novembre sur nos côtes de
l’Océan

,
de même qu’en Angleterre et en Italie

; elle se

montre même en Sardaigne, mais, au rapport de Cetti, elle

n’y reste que très-peu de temps. Dans son vol , elle se mêle
souvent avec le canard siffleur. Lorsque l’hiver est rude, ces
oiseaux s’éloignent du voisinage de la mer et s’enfoncent
fort avant dans l’intérieur des terres, puisqu’ils fréquentent
les grands étangs des Vosges. Ils nous quittent dès le mois de
février , et vont passer l’été en Suède, en Russie et en Sibérie.

C’est dans ces contrées qu’ils nichent, et ce sont par consé-
quent leur vraie patrie. Ils font leur nid dans les creux des-

arbres. On les retrouve encore au nord du nouveau con-
tinent.

Ils volent et nagent avec beaucoup d’aisance, et ils plon-
gent si habilement

,
qu’ils savent éviter le coup de fusil en

s’enfonçant dans l’eau au moment où ils apperçoivent le feu
du bassinet. Ils se tiennent, pour l’ordinaire, cachés pendant
le jour entre les roseaux ,

et ce n’est guère que le malin et le

soir qu’ils cherchent leur pâture; elle consiste en différentes

espèces de plantes et de vers aquatiques. (S.)

RIDES, raies des famées ; les vieux cerfs et les vieilles

biches font des fumées ridées. (S.)

RIEBLE, 110m vulgaire du Gaileet accrochant. Voyez
ce mot. (B.)

R 1EDLÊE, Riedlea, genre de plantes établi par Mirbel
aux dépens des onoclées de Linnæus. Son caractère consiste à
avoir la fructification sur des feuilles roulées par leurs bords
adhérens à la nervure longitudinale. Il renferme deux espèces,

dont une que ce botaniste appelle Yonoelée sensible des her-

biers
, et qu’il croit différente de Yonoclée sensible deLiunæus,

croit en Caroline, où je l’ai observée, et que je n’ai jamais

trouvée sensible ou irritable , mais si délicate, qu’il lui suffisoit-

de légèrement presser une feuille fructifère pour occasionner
son dessèchement.

(
Voyez, au mot Onoclée.) L’autre espèce

est Yosmonde crispée. Voyez au mot Osmonde.
Ce genre se rapproche infiniment des amortiques, ou mieux

des belvisies
,
qui en ont été séparées par Mirbel. (B.)

RIEUR, nom donné à un coucou du Mexique, parce que
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son cri ressemble à un éclat de rire. Voyez Quafactol.

(VlElLL.)
RIGNOCHE , nom vulgaire de I’Erinace. Voyez ce

mot. (B.)

RIKOURS. D’anciens voyageurs parlent d’un singe sans
barbe qui porte ce nom , mais dont on ne peut déterminer
l’espèce. M. Valmont de Bomare u’a pas fait un rapproche-
ment heureux en assimilant le rikours et non rilloux, comme
il l’écrit dans la quatrième édition de son Dictionnaire

, à
Youanderou, puisque ce dernier singe porte une barbe. (S.)

RILLOW. Knox dit que ce nom est , à Ceylan , celui

du bonnet chinois. (Df,sm.)

RIMA, nom malais du jaquier ou arbre à pain. Voyez au
mot Jaquier. (B.)

RIMBOT ,
Oncoba, plante figurée parLamarck,pl. 471 de

ses Illustrations. C’est un arbuste à feuilles alternes, ovales,

dentées, sessiles , à épines longues et robustes, à fleurs grandes,

solitaires
,
presque sessiles, qui forme un genre dans la po-

lyandrie monogynie. Il a un calice de quatre folioles ovales
;

une corolle de douze pétales, plus longs que les folioles dn
calice

;
un très-grand nombre d’étamines à filamens courts

et insérés sur un anneau qui entoure le germe; un ovaire

supérieur arrondi, sillonné, et surmonté d’un style terminé
par un stigmate pelté et fort large.

Le fruit est un drupe arrondi à douze côtes saillantes ren-

fermant une noix de même forme. (B.)

RiND. En allemand
,

c’est le bœuf. Voyez Taureau.
(De8m.)

RINGU IA ,
petit guillemot noir. Voyez l’article des Guil-

Ï.EMOTS. (S.)

RINORl , Rinorea ,
petit arbre à feuilles alternes, pétiolées

,

ovales lancéolées, dentées, accompagnées de stipules cadu-
ques et à fleurs en grappes axillaires ou terminales, qui forme
un genre dans la pentandrie monogynie.
Ce genre, qui est figuré pl. 1 04 des Illustrations de La-

marck
,
offre pour caractère un calice monophylle velu, par-

tagé en cinq découpures pointues; une corolle de dix pétales,

dont ciiiq 'extérieurs plus grands; cinq étamines à anthères

sagittées
;
un ovaire supérieur arrondi , velu , à style velu plus

court que la corolle, et à stigmate obtus.

Le fruit n’est pas connu.
I,o rinori croit à Cayenne, où il a été observé par Aublet. (B.)

RIPIPHORE, Ripiphorus
,
genre d’insectes de la seconde

section de l’ordre des Coléoptères et de la famille des Mqr-
ùrt.lomes.
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Ce genre avoit été indiqué par Bosc dans sa Collection, Fa-

Li icius l’établit dans son Entomologie systématique

,

et il a été

adopté depuis par tous les auteurs. Les insectes qu’il renferme
avoient été confondus, jusqu’à l’époque de sa formation, avec
les mordelles

,
avec lesquelles ils ont en effet quelques rapports

de formes et d’habitudes; mais ils s’en distinguent par des
caractères importans et tranchés, notamment par les appen-
dices sétacées de la lèvre supérieure, les palpes filiformes et

les antennes flabelliforraes ou fortement peclinées des deux
côtés.

La tête de ces insectes est arrondie supérieurement, poin-
tue inférieurement, fortement infléchie sous le corcelel; elle

est comprimée d’avant en arrière, et l’occiput saille au-dessus
du corcelel de manière à former un étranglement en forme
de col ; les yeux sont situés sur les parties latérales et moyennes
«le la tête; le corcelel est convexe, atténué antérieurement,
terminé postérieurement par trois pointes encore plus sail-

lantes que dans les mordelles
,
il n’est point rebordé

;
l’écusson

n’existe pas; les élytres sont assez courtes, atténuées postérieu-

rement, recouvrant à peine des ailes membraneuses assez

grandes; la poitrine est vaste; les jambes sont plus longues,
mais moins comprimées que dans les mordelles ; les tarses sont

filiformes, composés de cinq articles dans les deux premières
paires de pattes et de quatre dans la dernière. Ces articles sont

à-peu-près égaux pour la grosseur, mais le dernier est plus

long et soutient deux ongles assez forts et bifides.

Ort ne connoît point la manière de vivre de ces insectes

qui se trouvent sur les fleurs, comme les mordelles.

Ripiphore m U8CIFORM e (
Bipiphorus subdipterus Ol. , t. 3

,
gen. G 5 ,

sp. 1 ,
pl. 1 , fig. 1. ), à élytres très-courtes, ovales, voûtées, de

couleur pâle. Il se trouve en Provence.

Ripiphore flabellk (Bipiphorus flubellalus Ol., idem, sp. 2 ,

pl. 1 , fig. a.), testacé; bouche, poitrine et dessus de l'abdomen noirs.

Il se Irouve en Provence.
Ripiphore paradoxe (

Bipiphorus paradoxus Ol., idem, sp. 7 ;

pl. 1 , fig. 7. ), noir ; côtés du corcelet et élytres jaunes. Il se trouve
dans l’Europe méridionale. (O.)

RIPOGON, Ripogonum, genre de plantes établi par Fors-
ter dans l’hexandrie monogynie, et qui est figuré pl. a54 des
Illustrations de Lamarck. Il a un calice à six divisions

; une
corolle de six pétales ligulés; six étamines

; un ovaire à stig-

mate sessile.

lie fruit est un drupe contenant deux semences.

Ce genre ne contient qu’une espèce qui est une plante arti-

culée
,
géniculée

,
grimpante, qui a beaucoup d’analogie avec

V
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les salsepareilles, et qui doit entrer dans la famille des aspara-

goïdes. (B.)

RIS, R IZ ou RYZ
,
Oryza Linn.

(
Hexandrie monogynie.) ,

plante de la famille des Gkaminées, qui constitue seule un
genre, ayant pour caractères : une baie sans arête, à pointe

aiguë et à deux valves à-peu-près égales, renfermant une
ileur; un calice à deux valves, inégales, creusées en forme de
bateau, l’extérieure sillonnée et surmontée d’une arête; six

étamines; un ovaire turbiné, muni à sa base de deux écailles

opposées ,
et soutenant deux styles à stigmate plumeux; une

semence oblongue, obtuse et sillonnée, renfermée dans le

calice. Ces caractères sont représentés pl. 1164 des Illustrations

de Lamarck. (D.)

Cette plante, presque aquatique
,
qui paroit originaire de la

Chine, l’une des plus riches productions de l’Egypte, pros-

père au midi des quatre parties du monde; elle occupe le

premier rang dans les régions de la terre où on la cultive,

comme lefroment a t \e seigle en Europe : elle y tient lieu de
pain , et nourrit infiniment plus d’hommes que ces deux der-

nières graminées.

Mais l’inexactitude qui règne dans plusieurs ouvrages d’un
certain ordre sur la culture du ris, avoil déterminé l’ancienne

Société d’agriculture de Paris à charger un de ses membres,
Gouffier, de lui procurer pendant son séjour en Piémont les

renseignemens les plus détaillés à ce sujet. Il a rempli les vues

de la compagnie, et le mémoire qu’il lui a adresse est inséré

dans sou Recueil, année 1789 , trimestre de printemps. Nous
invitons les lecteurs à le consulter, ainsi qu’un autre mémoire
sur la culture du ris à l’Ile-de-France, par M. Ceré, inséré

dans lé même Recueil, année 1780, trimestre d’été. Ils y trou-

veront les moyens de garantir, en quelque sorte, les ouvriers

occupés à cultiver cette plante des influences malfaisantes

auxquelles ils sont exposés; quelle est la position, la nature

du terrein et la qualité de l’eau qui conviennent à une l isière,

les soins, les travaux de culture et de récolte qu’elle exige, et

la description du moulin pour blanchir le ris
, c’est-à-dire

pour le débarrasser de sa baie, le nettoyer et le mettre en état

de passer dans le commerce.
Nous pensons, cependant, d’après les écrits des voyageurs

qui ont parcouru les pays à ris
,
qu’il faut continuer d’eu tirer

ce que uousen consommons, parce qu’il n’existe pasde plante

dont la végétation nuise davantageàla santé, et qu’il i)’y auroit

aucun bénéfice de l’admettre au nombre de nos cultures in-

digènes.

Un particulier ayant établi dans le Bugey des risières^

Digitized by Googl



RIS 4o<)

les fièvres inlermiltentes , les cachexies , les hydropisies

et les obstructions qu’elles occasionnèrent répandirent un
tel effroi parmi les habitans, que l'auteur qui avoit provo-
qué ces établissemens fut obligé de s’évader pour se sous-

traire à la fureur publique. Ou ne sauroit donc trop applau-
dir à la sagesse éclairée des magistrats, qui ont réuni tous leurs

elforts, soit pour interdire la culture du ris dans les cantons
où son succès pouvoit amener tous les dangers qui l’accom-
pagnent, soit pour la reléguer dans les lieux éloignés des

grandes habitations.

Indépendamment de toutes les variétés de ris que l’on cul-

tive dans les différentes contrées de l’univers, savoir, le blanc

,

dont le grain est très-fin
, le Jaune , le barbu, le long, le rond,

nous en possédons une autre espèce , appelée vulgairement ris

de Chine ou ris Perenne
, ris de montagnes. Il y a cinquante

ans que ce ris fut apporté à l’Ile-de-France et cultivé par
Poivre, qui alors en étoit intendant. Il a remarqué qu’il aime,
ainsi que toutes les autres espèces, les terreins humides; mais,
comme elles , il n’a pas besoin de submersion. C’est sans douLe
à cette dernière qualité qu’il faut attribuer toutes les tenta-

tives imaginées pour l’admettre au nombre de nos cultures

indigènes.

Cependant tout ce qui a été dit à cet égard n’est ni clair ni

positif; il est toujours question de ris sec, et on ne cite aucune
expérience qui puisse justifier ses avantages. Mais au lieu de
s’occuper aussi sérieusement qu’on le fait de l’introduction

d’un grain qui n’a encore prospéré que dans les livres
,
pour-

quoi ne pas concentrer nos soins et nos moyens sur celles des
productions qui conviennent le mieux au sol, au climat. et à
nos habitudes? Ne serons-nous donc étrangers que pour nos
propres richesses?

Examen du Ris.

Récolté à son point de maturité et dans un temps bien sec

,

le ris peut se conserver long temps sans s’altérer. Il a sur le

froment le précieux avantage de braver les voyages de long
cours, pourvu néanmoins qu’il soit à l’abri de l’humidité et

de la voracité des animaux.
Mais le ris

,
quoique recommandé par le mérite de naître

loin de nous, n’a pas obtenu tous les suffrages. Quelques
auteurs ont prétendu que ce grain renfermoil sous un petit

volume beaucoup de parties nutritives, qu'à raison de la faci-

lité de son transport et de sa conservation , il étoit parmi les

farineux le plus digne de nos hommages et de nos soins.
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D’autres écrivains, non moins exagérés, mais dans un sens

contraire, ont contesté au ris tous les avantages que les pre-

miers lui attribuoient ;
ils ont même essayé de prouver qu’il

lie devoit sa propriété alimentaire qu’aux substances qu’on

f lit entrer dans sa préparation pour en former un comes-

tible, en ajoutant qu’il sembloit appeler la faim au lieu de la

ci tasser.

C’est pour fixer les idées sur ces deux opinions diamétra-

lement opposées, que j’ai cru devoir analyser, en 1773, le ris

comparativement aux autres grains de la famille des grami-

nées. Il résulte de cette analyse, faite dans un temps où la chi-

mie n’avoit pas encore pénétré dans l'atelier du meunier et

du boulanger, que le ris mis sous la meule se réduit dans sa

totalité en une farine comparable à l’amidon pour la blan-

cheur seulement; car il n’en a ni la ténuité ,
ni le cri, ni le

toucher. Projeté sur le feu , il pétille ,
s’enflamme de la même

manière
,
et laisse pour résidu un petit charbon : la gomme

arabique produit un effet semblable.

Délayée dans l’eau froide, la farine de ris se précipite au

bout d’un certain temps et ne s’y dissout que quand ce fluide

est échauffé au degré de l’ébullition. Alors elle forme une

gelée moins transparente que celle de l’amidon. La farine de

ris , mise en pâte avec de l’eau et malaxée un certain temps ,

11 offre pas les phénomènes de la farine defroment traitée de

celte manière; elle prend facilement de la retraite, et peut se

mouler comme le plâtre. C’est ainsi que les Chinois s’en ser-

vent pour différens usages.

Décomposé par la distillation à feu nu, le ris ne fournit

pas autant de produits huileux et salins ni d’esprit ardent

dans la chaudière du bouilleur, que le blé
;
circonstances qui

sont la preuve la plus évidente que ce grain, sous le même
poids et le même volume

,
ne renferme pas autant de matière

nutritive. _• ,
, f _

L'impossibilité de séparer de la farine de ris un atome de

gluten analogue à celai.du blé, explique lé défaut de succès

des tentatives essayées jusqu’ici pour la transformer en pain.

C’est donc une véritable cbiraère que de vouloir la soumettre

à celte forme, puisque, mêlée en nature ou cuite en diverses

proportions avec la farine de froment , elle rend le pain qui

un résulte compacte, fade, indigeste et susceptible de durcir.

Tous ceux qui ont prétendu le contraire, prouvent qu’ils ne

connoissenl nullement la théorie de la panification
;
qu’ils

ignorent que dans toutes les contrées où l’usage du pain est

inconnu et où le ris en lient lieu, on se borne à déterminer

le 1 amollissement et le gonflement de ce grain
,
en l’exposant
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à la vapeur de l’eau bouillante, et à le manger sous cette

forme concurremment avec les autres mets qui composent le

repas de tous les jours. Il y a tant de moyens d’employer ce
grain plus efficacement, qu’on peut, sans regret, abandonner
l’espérance de le faire servir à un pareil usage.

Tous ces faits, et tant d’autres qu’il seroit superflu de rap-

porter ici, m’ont donné le droit de conclure que quoique le

ris ne soit nullement propre à se convertir en paitAil ren-

ferme cependant le principe alimentaire par excellence,

l’amidon ,
lequel combiné dans l’état de solution avec un

mucilage et desséché brusquement à l’instant de la maturité

par l’action du soleil, forme un grain dur, cassant, transpa-

rent et corné en quelque sorte. Or, en rangeant le ris entre

l’amidon et la gomme, je crois lui avoir assigné sa véritable

place. Il partage les propriétés communes à ces deux sub-
stances muqueuses, et n’en est distingué que par quelques lé-

gères nuances.
'TSans chercher à diminuer les éloges prodigués au ris

,

il

pàroît certain que si on vouloit comparer les travaux que
,

demande la culture de ce grain avec ceux du blé , on verrait

que l’humidité fangeuse au milieu de laquelle il germe, croît

et mûrit, ne respecte pas davantage son organisation que celle 1

des autres Vgrains. D’abord cette plante ne prospère qu’au

quarante-huitième degré; il faut des étés chauds, un grand
soleil, et un sol susceptible d’être inondé à volonté. A peine

est-il déposé dans la cavité qui doit lui servir de berceau
,
qu’il

est déjà menacé par les animaux.
Echappe-t-il à la rapine des oiseaux, des rats et des in-

sectes, les accideus et les maladies l’assiègent de toutes parts;

une surabondance de suc nourricier le rouille; un coup de
vent fait ployer sa lige; les pluies, accompagnées d’orages

pendant la floraison délayent et entraînent les poussières fé-

condantes; la grêle hache les panicules; les plantes parasites

l’énervent; enfin, pour abréger, l’attente du cultivateur de
ris est aussi souvent trompée que celle du cultivateur de
froment.

. „ . ,

On ne peut se dissimuler, en effet, que les hommes qui

font du ris leur nourriture fondamentale, ne soient exposés
comme nous à de» disettes qui les forcent aussi de recourir à

des supplémens; et dans le temps même où des écrivains,

dirigés par l’esprit de système, affirmoient que chez les peuples

qui vivent de rts il n’yavoilà redouter ni famine ni monopole,
tout le Bengale, qui n’a pas d’autre aliment, perdoit un tiers

de ses habitans par l’influence de ces deux causes. Ne soyons

dune plus étonné» si la culture du ris aux Ues-de-France et
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de Bourbon se resserre tous les jours , et si on donne la pré-

férence au mais , au manioc

,

au combard et aux patates

,

par
la raison qu’il faut à ces diverses plantes moins d’eau

,
et que

«l’aillcurs leur succès est plus assuré.

Des différens usages du Ris.

Dans Li&s les pays où le ris remplace le pain , on a soin de le faire

ramollirVins l'tau , à l aide d’une doure clialeur , sans porter Ja cuis-

son jusqu’à lo faire crever
, parce qu'alors it nourrit tt se digère

moins bien.

Il se consomme en Europe beaucoup de ris sous forme de potages

et de gâteaux , mais son usage est d’une toute autre importance chez
les Orientaux

;
ils sont amateurs d’un mets fort sain et très-écono-

mique sous lo nom de pilau ; ce mets leur est aussi nécessaire que
le macaroni aux Bergamasques et la polenta aux Napolitains et aux
'Vénitiens. Ce n’est autre chose que du ris renflé par un bouillon

quelconque préparé ensuite au gras ou au maigre , selon le goût et les

facultés du consommateur. Tantôt le pilau tient lieu de soupe , d’an-
ires fois d’entrée, quelquefois on le sert comme entremets. Voici la

recette la plus généralement usitée à Constantinople.

On prend un poulet; on le coupe en quatre ou cinq parties; on le

fait revenir uu moment dans une casserole ,
ensuite on y met du-

bouillon d’un autre poulet le double de la quantité du ris qu’on
se propose d'y ajouter, Aussi-tôt qu’il a commencé à bouillir

, on y
met le ris , qui devra avoir été prélablemeut lavé trois fois; on le

remue, afin qu’il ne s'attache pas au fond; il faut faire eu sorte quo
la casserole soit le plus large possible : aussi-lôl que le ris a absorbé la

totalité du bouillon
, on le retire, et ou inet dans une autre casserole

du beurre fondu, dont la quantité est plus ou moins considérable ,

suivant le goût du consommateur. On le fait roussir et ou le jette sur.

le pilau. Il faut avoir la précaution de remuer le tout , afin que le

beurre se distribue uniformément. On le couvre et ou le sert après

cinq à six minutes sur la table.

Au lieu de poulet, c’est de la viande de boucherie, comme le

mouton, découpé par petits morceaux, pour faire le pilau. Il y entre

souvent des pigeons et des cailles.

On emploie également le ris pour nourrir la volaille, avec lequel

elle engraisse parfaitement ;
et soumis à la fermentation et à la distil-

lation , il iuurnit une liqueur spirilueuse appelée arraclt.

Quand le ris éloit à bon compte , il servait de base à des potages

qui portaient son nom. O11 n’a pas encore oublié les avantages qu’ont

procurés aux pauvies les distributions de ris économique par les

anciens curés des paroisses Saint-Koch et de Sainte-Marguerite
;
les

noms de ces pasteurs zélés soûl inscrits à jamais dans les annales de

Ja bienfaisance. Mais ro ris étoil plutôt une bouillie qu’une soupe , et

sous la première forme, les farineux plus concentrés et moins délayés,

présentent une masse que les sucs digestifs ne peuvent que difficilement,

pénétrer , dissoudre et changer en notre propre substance. Qu’arrive-

t-il ? elles séjournent peu dans l'estomac, et sont pour ainsi dire
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précipitées par leur poids dans les entrailles , ce qui fait que l’appetit

tenait bientôt avec plus d’énergie qu’auparavaul. D’après ces obser-
vations , il convient de rendre celte préparation moins épaisse, de
la rapprocher davantage de l’état de soupe ou de potage. On voit au.

mol Orgk combien ces soupes, préparées en grand, peuvent secon-
der la bienfaisance , soulager les indigens , et diminuer en même
temps la consommation du pain.

De ris a souvent servi de base à ces poudres nutritives
, à ces bouil-

lons portatifs proposés comme des secours utiles pour les temps de
disette et dans les voyages de long cours.

Mais si , d'après l'observation de plusieurs auteurs de réputation ,

l’homme a besoin de trouver dans la nourriture , du volume qui rem-
plisse la grande capacité de son estomac, serve à en distendre les pa-
rois et agisse par sou poids en manière de lest, de quel œil doit-on
envisager ces rareiles de poudres alimentaires, achetées des sommes
exorbitantes par le gouvernement, et vantées avec excès par leurs

auteurs, comme des ressources assurées dans tous les cas? 11 en est

de ces poudres comme de la plupart des spécifiques que nous voyons
renouveler de temps en temps par des gens à secret : ils sont consi-
gnés dans nos plus anciens livres , et délaissés

,
parce que l'expérience

éclairée de l’observaliou les a appréciés à leur juste valeur.

Du Dis en farine.

Le ris

,

dépouillé de toute partie corticale, peut être moulu entiè-

rement sans résidu ;
mais son état sec et dur exige un mouillage préa-

lable. Dans l’état de farine
,
il a la blancheur et le cri de l’amidon ,

sans en avoir la finesse et le toucher ; délayé dans l'eau en même
proportion que l’amidou du blé , il fait beaucoup moins d'empois.

Sous forme de farine, le ris cuit avec l'eau, le lait et le bouillon

,

porte le nom impropre de crème de ris. C’est celui de la Caroline

qu’on préfère pour cette préparation
;
son usage est recommandé pour

les malades et les convalescens.

Pendant la révolution, on a souvent proposé aux différente* admi-
nistrations de convertir le ris en farine, pour en délivrer une cer-
taine quantité à chaque volontaire, et le mettre en état, par ce
moyeu , de pourvoir à ses besoins imprévus pendant l’espace de dix

à douze jours. Je me suis toujours opposé à cette proposition, persuadé
qu’elle ne pouvoit devenir un moyen d’épargner sur les subsistances

et être utile aux soldats. En effet, la facilité qu’a le ris de se conserver
et de supporter les plus longs trajets sans avaries, et d'exiger peu
d’apprêt lorsqu’il s’agit de le transformer en comestible

, sont des
avantages connus ,

et doivent servir à démontrer que si le blé et les

autres grains qui constituent la subsistance fondamentale de l'Europe,

eussent réuni les mêmes qualités, ses liabitans n’auroient pas songé

à les moudre ni à les paniser.

En effet, pour moudre le ris , il faut une opération préalable, qui

ajoute du poids sans augmenter l’effet nutritif
; on doit le mouiller

cumme les grains des pays méridionaux. Une fois déformé, il est

difficile de juger si le grain auparavant a été criblé et purgé de la

poussière, des pierrailles que les meules et les bluteaux confondent.
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eau» que les organes les plus exercés parviennent à les déréler. le
dirai plus, c’est que le grain pourroit être altéré avant d’avoir passé

sous les meules, et que dans l’état de farine il est impossible de s’eu

appercevoir.

Tous les avantages sont donc pour le ris en grain
, et les inconvé-

niens pour la farine : que gagueroit le militaire à le porter sous
celle dernière forme? ne lui faudroit-il pas toujours le concours de
l’eau , du feu et des vases pour le cuire? D’ailleurs, le ris à moitié
«.rêvé , est une sorte de pain qu’on peut manger avec tout

; en farine ,

il n’a plus que l'aspect d’une bouillie.

Le ris en grain mérite donc la préférence, considéré sous tous les

rapporta; ce n’est absolument que dans des cas particuliers qu’on doit

le réduire en farine , et cela
,
pour en préparer ce qu’on nomme

crème de ris

,

destinée aux malades, pour lesquels on ne sauroit trop
chercher à varier le goût et la forme des alimeus qui constituent le

régime. A la vérité, nous n’opposons pas la même résistance contre
une autre proposition faite également au gouvernement, suvoir

;
de

substituer dans les grands établisscmens publics , l'orge mondée au
ris. Cette proposition nous a paru au contraire présenter un degré
d’utilité assez évident pour mériter une attention particulière.

Orge mondée substituée au Ris.

La substitution de l’orbe mondée au rrs est connue et adoptée depuis
long-temps dans plusieurs de nos provinces qui conGnent avec l’Hel—
vétie; on la mange crevée et cuite dans différens véhicules, souvent
avec la viande, et c’est sur-tout de cette manière qu’on la consomme
dans les fermes, où les ouvriers s’en trouvent fort bien.

Mais avant d’indiquer la préparation que demande l’orna mondée pour
l’assimiler au ris crevé ou à la crème de ris

,

j’ai pensé qu’il falloit

examiner ces deux grains dans les mêmes circonstances , c’est-à-dire

les soumettre l’un etl’autre à une même opération
, pour juger ensuite

lequel des deux absorboit une plus grande quaufité de fluide pendant
la cuisson , et le degré de consitance et de pesanteur qu’ils conser-
voieut respectivement dans l’état chaud et après le refroidissement.

Résultat des expériences comparatives sur la cuisson de l’Orge et du
Ris pris dans différens étals.

Orge mondée.

Quantité

Eau employée dans ht cuisson

Temps qu’elle a duré

Sa pesanteur dans cet état

Orge concassée.

Quantité ;

Eau employée dans la cuisson

Temps qu’elle a duré .........
Sa pesanteur dans cet état

liv. onc. h. m.
8

4 8

i 3o
5 6

8
8
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Orge enfarine.

.
Ii*. onc. h. m.

Quantité y \
Eau employée dans la cuisson 3 8
Temps qu’elle a duré 30
Sa pesanteur dans cet état 3 y

Rit entier.

Quantité . . . g
Eau employée dans sa ouissou 3 8
Temps quelle a duré ^g
Sa pesanteur dans cet état a ia

Rit concatsi.

Quantité 8
Eau employée dans sa cuisson. 5 8
Temps qu’elle a duré 36
Sa pesanteur dans cet état. . a i5

Rit en farine.

Quantité ' 8
Eau employée dans sa cuisson 3 8
Temps qu’elle a duré 3o
Sa pesanteur dans cet état 3 4

Ces expériences , répétées plusieurs fois , ont toujours présenté

les mêmes résultats : elles confirment l’observation des brasseurs ,

qui nous apprennent que de tous les grains qu’ils traitent, il n’y eu
a point qui consomme plus d’eau au trempoir, qui se rende davan-
tage, et ait une saveur plus sucrée que I orge ; mais la cuisson qui
s'opère sur les grains entiers, et celle qu’ils subissent lorsqu’ils sont
plus ou moins divisés , n'offrent pas de différences assez sensibles

pour s’y arrêter. Je crois avoir seulement observé, que les premiers
ont une saveur plus marquée, et donnent plus de corps à l’aliment.

Mais si le rit paroit réunir à l’avantage Je crever facilement, celui

du former dans toutes ses parties un aliment également consistant

,

l'orge

,

au contraire, se laisse plus difficilement pénétrer par l’eau ,

et en absorbe davantage. Celle-ci, en formant un mucilage avec la

portion de farine qui s’échappe de l’intérieur du grain
, perd d’au-

tant plus de son énergie ,
qu’elle en est plus saturée; l’orge ainsi gon-

flée, s’écrase entre les doigts à l’aide d’une légère pression, et garda
assez de consistance pour nécessiter une mastication longue, vu que
chaque grain se trouve plus enveloppé d’une boullie épaisse

, plus
muqueuse que celle du rit. Peut-être cette différence est-elle à l'avan-

tage de l’orge

,

qui est forcée par ce moyeu de s’imprégner des suça
salivaires , et d’acquérir dans la bouche une modification qui la dis-

pose favorablement au travail de la digestion.

Quelque facile que soit l’opération d’amener le rit à l’état de rit

crevé, la plupart des cuisiniers d’un certain ordre s’y prennent mal
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pour l’exécuter ;

ils emploient trop de chaleur, une surabondance
d'eau , et se servent d’un vase sans couvercle ; d’où il suit que le

fluide réduit en vupeur s'échappe sans avoir opéré la pléniLude de
ses eifets

;
tandis que quand il est fermé, et que la chaleur est mé-

diocre, cette vapeur refoulée sur le grain en pénètre insensiblement
toutes les parties, et leur fait occuper plus de place; en quoi con-
siste ce qu'on appelle improprement ris crevé.

Mais le grain dans cet état de ramollissement et dégonflement,
n’est pas encore cuit; il fauL que l’eau qui le pénétré de toutes parts s’y

combine au moyen d’une chaleur modérée et soutenue. Cette com-
binaison devient importante pour produire l’effet alimentaire. C’est

ainsi que les substances farineuses, évidemment fades, acquiérent

de la saveur sans l’addition d’aucun assaisonnement étranger.

Nous avons déjà vu que le ris se gonfle plus facilement que l’orge ,

et qu’il exige moins de temps pour crever; mais une remarqua es-

sentielle, c’est que malgré son état sec et corné, il n’absorbe pas
autant d'eau pendant la cuisson. Ces différences, à la vérité, sont

trop légères pour 11e pas suivre dans la préparation de l’un et de
l'autre grain le même procédé : il consiste à prendre l'orge mondée
qu’on a eu soin d’éplucher, comme le ris, pour en ôter les petites

pailles ou la portion d’écorce que le moulin auroit pu laisser
; on

la lave à l’eau chaude, puis on la met dans un vase couvert, avec
un peu de véhicule quelconque , soit du lait ou du bouillon ; on ex-
pose le vase à une douce chaleur ; on renouvelle le véhicule. Quand
Yorge est crevée, ou y en ajoute pour la cuire plus ou moins long-
temps : on la mange ainsi , et quand on veut la passer à travers

un linge ou uu tarais , dans cet état liquide, c'est le clair d 'orge,

comparable à la crème de ris.

Quoiqu’il n'existe pas encore une suite d’expériences assez con-
cluantes pour établir le degré de nutrition du ris, comparé à celui

de l’orbe mondée ,
il n’est pas douteux que ces deux grains se com-

portant à-peu-près delà même manière relativement à la quantité

d’eau qu’ils absorbent, et à la consistance qu’ils acquiérent pendant
et après leur cuisson, la différence à cet égard ne doive être que peu
de chose. D’ailleurs ,

lorsqu’il s’agit de déterminer positivement si

un aliment remplit et nourrit davantage que l’autre, il faut un con-

cours de circonstances , sans lesquelles on ne peut présenter que des

données approximatives, et tous ceux qui se sont hasardés à assurer

que cette question éloit facile , ne l’ont pu résoudre.

Cependant , s’il falloit désigner dans le nombre des faits publiés

en faveur de l’intensité de nourriture que fournit Yorge mondée,
apprêtée comme le ris, je cilerois entr’aulres les expériences de
Desmarets, qui s’est convaincu plus d’uue fois que trois livres suf-

tisoieut .à la subsistance de trois personnes par jour, sans aucune au-

tre espèce d'aliment , et que la même quantité réduite en farine ,

sous forme de bouillie ou de pain, est bien éloignée d’opérer au-
tant d’effet, sur-tout dans les circonstances où le ris est prescrit

comme aliment médicamenteux.

Dans tous les cas où le ris est distribué aux troupes , l'orge mondée
pourroil également le remplacer

,
puisque ces deux grains foraient
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à part un aliment, qui ne diffère en aucune manière l’un de l'au-

tre ;
il scroit possible d'en approvisionner les places fortes où l'on

auroit à craiudre un siège ou un blocus, et de ne pas recourir à
une denrée exotique , souvent fort chère , et qui contracte facib -

ment dans un lieu peu aéré et humide l’odeur et le goilt de poussière.

Un usage plus^fiéqueut de l’orbe mondée diminuera dans les vil-

les la consommation du pain
f

et deviendra pour les habilans des
campagnes une amélioration sensible dans la qualité de leur ali-

ment principal. Ce grain 11e doit pas moins se conserver dépouillé

en partie de son écorce, que quand il eu est pourvu, si on a eu ,

l’attention ,
comme nous l’avons recommandé , de l'exposer à l’air pou i>

lui faire perdre l’humidité étrangère à sa constitution. Celte partie

organique , le germe
,
qui semble se revivifieruu retour du printemps

,

n’est plus à appréhender dans scs effets. Elle est absulumeut détruite

au moulin ; la farine , à la vérité , moins enveloppée dans l'orge

mondée, offre plus d’attrait aux insectes; mais alors il faut renfer-

mer le grain dans des sacs , les placer éloignés des murs , et dans
l’endroit le plus frais du bâtiment.

Mais , dira-t-on , dés que l’orbe mondée sera devenue d’une con-
sommation générale, le prix auquel 011 se propose de la donner,
ne manquera pas d’augmenter ,

et alors il se rapprochera de celui du
ris. L'expérience prouve absolument tout le contraire; une denrée
quelconque n’est jamais à bon compte dans un pays

,
qu’autaut que

l'usage en a fuit un besoin journalier, parce qu’alors tous les gen-
res d'industrie se portent sur cet objet

,
et que la concurrence fait

le reste.

Le prix ordinaire de l’orbe, suit communément le cours des au-
tres grains : quand le blé est à vingt-quatre francs le setier; la même
mesure d'orge vaut à-peu-près la moitié. Voici ce que coùloit il y
a quelques années chez les délailleurs de Paris , Yorge et le ris ;

liv. s.

{

mondée, la livre 5

perlée , idem jg
en farine , idem 1 5

, . f entier , idem 1
Prix du ris

j en fariae> idem , 4

Or , en supposant que pour amener ce dernier grain à l’état d’orge

inondée, les frais de main-d’œuvre et le déchet soieut plus consi-
dérables que ceux de la mouture, à raison de la soustraction d'uno
portion de farine et du temps plus long pour l’opérer, il n’est guère
possible d’imaginer que les vintgt-cinq francs, auxquels le prix du
quintal est porté, 11e diminuent encore par la suite , lorsque la cul-

ture de Yorge dura reçu de l’extension , et que les moyens pour l'ou-

vrager , s'il est permis de s’exprimer ainsi, serunl perfectionnés et

multipliés.

Cependant en applaudissant aux avantages de l’orbe mondée

,

nous
sommes bien éloignés d’en proposer l’emploi à l’entière exclusion du
ris : mais nous observons que quand il s'agit de grands établissemena

,

où il se fait une consommation considérable de cet aliment, ou nu

XIX. Dd
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«au roit trop mettre à profi t les ressou rces de l'économie

,
puisquesouvent

c'est en épargnant sur les dépenses répétées , minutieuses en apparence,

qu’on parvient à satisfaire à tous les besoins et à soulager tous les maux.
Èfi !

pourroit-on être indifférent au moyen de tarir une source, par la-

quelle s’échappe nuire numéraire pour aller enrichir les étrangers !

Supposons , eu terminant
,
que l'expérience de nos voisins et l’ana-

lyse n’admettent aucune différence entre le ris et l 'orge mondée

,

soit

pour l’agrément de la nourriture et son intensité, soit pour ses effets

diététiques, soit euûu pour son prix, on ne peut se dissimuler qu’il

auroit toujours des avantages sensibles à préférer l’emploi d'un grain

qui croit parmi nous , et qu’il est si facile de se procurer par-tout

,

sans que sa culture puisse jamais eulrainer les iuconvéuieus qui sont

les suites inévitables de celle du ris.

Ce sont ces vérités qui ont frappé le conseil de santé des armées,

et, dans un rapport qu’il a fait au gouvernement sur Yorge mondé.
apprêtée sous forme de ris crevé, il a déterminé le ministre de la

guerre à en autoriser l’usage graduellement et concurremment avec ce

dernier grain , dans les hôpitaux militaires de Paris et de Saint-Denis.

Les mêmes mesures de prudence ont dirigé l’École de medecine

de Paris , consultée par le ministre de l'intérieur , sur l'usage de l’orge

mondée pour les hospices de Paris
;
mais convaincue que

,
quand il

s’agit de prononcer sur la qualité nutritive de telle ou telle substance

destinée à remplacer des alimens, avec lesquels les organes sont fa-
miliarisés , on ue sauroit être trop circonspect , elle a proposé d’ad-

ministrer l'orge mondée à différentes personnes , et pi incipalement à
celles que l’École reçoit dans sou hospice. C’est alors qu’on pourra
juger, d’après les effets, de tous les avantages de sa substitution au
ris. (P a RM.)

RIS D’ALLEMAGNE. C’esl l'orge à larges épis. Voyez
au mot Orc.e. (B.)

R1TBOK ,
variété de l’espèce du nagor

, quadrupède du
genre Antilope et de l’ordre des Ruminans. Voyez Ga-
zelle.

Ce quadrupède à pieds fourchus el à cornes creuses re-

courbées en arrière, a près de quatre pieds de longueur,
mesurée depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la queue;
sa hauleur ,au train de devant, est de deux pieds sept pouces,

et à celui de derrière, de deux pieds neuf pouces
; sa queue

a onze pouces. La femelle est un peu plus petite , et n’a

pas de cornes.

Le dessus du corps de cet animal est d’un gris cendré;

son ventre, sa gorge et ses fesses sont blancs; mais il n’a

point cette bande roussâtre ou noire qui sépare la couleur

du ventre d’avec celle du reste du corps
, el qui se trouve

dans la plupart des autres gazelles. Les yeux sont noirs, et

l’on remarque un larmier en dessous de chacun.

Il se trouve à une centaine de lieues du Cap de Bonne-
Espérance. (Dls.m.)
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RlTREBOK. Voyez Ritbok. (Desm.)
RITTÈRE, Rittera, genre de plantes établi par Schreber

et réuni par Vahl avec les Possires. Voyez ce mot (B )

RIVAGE. Voyez Côtes. (Pat.) *

RIVIER-PAARD ou CHEVAL DE RÏVIÈRE. Les
Allemands appellent ainsi I’Hippopotame. Voyez ce mot.

(Desm.)
RIVIERE. Voyez Fleuve, Fontaine et Source. (Pat.)
RIVINE , Rivinia

,

genre de plantes à fleurs incomplètes
,

de la tétrandrie monogynieelde la famille des Chénopodées
*

qui offre pour caractère un calice persistant divisé en quatre
parties; point de corolle

;
quatre ou huit étamines; un ovaire

supérieur, surmonté d’un style simple.

Le fruit est une baie monosperme, dont la semence est ordi-
nairement hérissée.

Ce genre est figuré pl. 81 des Illustrations de Lamarclc. Il
renferme des plantes à figes frutescentes, à feuilles alternes
entières, et à fleurs disposées en épis axillaires. On en compté
quatre espèces, toutes propres aux parties chaudes de l’Amé-
rique, et dont la plus intéressante à connoilreest la Rivine
OctANDRE, qui a les grappes simples et les Heurs octandres
même quelquefois décandres. Ses fruits sont violets et (rès-
rechercbés par les oiseaux, et passent à la Jamaïque pour
excellens contre les indigestions. On la cultive dans les jar-
dins de Paris.

La Sauva dore a fait partie de ce genre dans les anciennes
éditions de Liunæus. Voyez ce mot. (B.)

R VLOA.,R.izoa, plante à tige tétragone, à feuilles opposées,
ovales , dentees , vei tes en dessus

,
glauques en dessous

, et
très-peu péliolées; à fleurs rougeâtres, disposées en panicules
dichotomes dans les aisselles des feuilles, laquelle forme
selon Cavanilles , un genre dans la didynamiegymnospermie*
Ce genre, qui est figuré dans les Icônes de ce botaniste

*

offre pour caractère un calice tubuleux, strié, à cinq dents
et persistant; une corolle tubulée, bilabiée, à tube s’élar-
gissant au sommet, à lèvre supérieure trifide, et à lèvre infé-
rieure bifide

;
quatre étamines, dont deux plus courtes; un

ovaire supérieur, quadrifide, à style plus long que le tube, et
à stigmate bifide.

Le fruit est composé de quatre semences ovales
, unies

placées au fond du calice.
’

Le rizoa à feuilles ovales, croit dans l’archipel de Chi-
loé. (B.)

RIZOLITHE, racine pétrifiée. Voyez Bois agatisÉ Boi»
pétrifié, tom. 5, pag. aS8, (Pat.)

â
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ROBE ( vénerie). C’est la couleur du poil d’un chien. (S.)

ROBERT LE DIABLE. Voyez Papillon. (L.)

ROBJiT. C’est ainsi qu’Adanson a appelé une coquille du
genre pectoncles , l’arche rohet de Bruguière. Voyez au mot
Arche et au inot Pectoncle. (B.)

ROBINIA, Robinia , genre de plantes de la diadelphie
décandrie, et de la famille des Légumineuses, dont le carac-
tère consiste en un calice petit, campanule, à limbe presque
entier ou obscurément quadrilobé ; une corolle papilionacée ;

dix étamines , dont neuf réunies dans une partie de leur
longueur ; un ovaire à stigmate velu antérieurement

; un
légume oblong, comprimé, polysperme, à semences com-
primées.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 6ofi des llluniratiuna de Lamarek ,

renferme des arbres et des arbrisseaux à folioles ailées , avec
ou sans impaire ,

articulées sur le pétiole commun , à pédoncules
axillaires et terminaux , tantôt portant un grand nombre de fleurs

disposées en grappes ou en tbyrses
,
tantôt pauciflores. On en compte

Une quinzaine d’espèces
, dont trois sont connues des jardiniers sous

le nom de faux acacia, et ont été mentionnées au mot Acacia. Ce
sont les robinia pseudo acacia, qui a les grappes simples, panachées,

les feuilles pinuées , avec impaire, et les stipules épineux ; viscosa ,

qui a les grappes axillaires , ovales , droites , les feuilles pinuées , avec
impaire , et les rameaux visqueux

; et hi.tpida , qui a les grappes axil-

laires, lis feuilles pinuées avec impaire, et les rameaux couverts

de peils piquans. Toutes trois vieuuenl de l'Amérique septentrionale.

Voyez an mol Acacia faux.

Une autre , le Robinia amer , a les grappes de fleurs fort Ion--

gués, les pédoncules ternés , les feuilles à cinq paires de folioles et

la tige sans épiues. Il croit à la Chine et à la Cochiucbine. C’est un
arbrisseau dont toutes les parties , et sur-tout les racines , sont

amères. Ou les ordonne dans le flux de ventre , la foiblesse de
l'estomac ,

les obstructions du mésentère et de la matrice, l'épais-

sissement de la lymphe , soit en pilules
,
soit en décoction dans des

liqueurs arides.

Parmi les autres espèces, il faut principalement distinguer le Ro—
jiinia caracana

,
qui , avec cinq autres , doivent , selon Lamarek ,

former un genre particulier
,
puisqu’ils n’ont pas, comme les robinia,

cités plus haut , les stigmates velus , les fruits comprimés et le»

feuilles pinuées avec impaire. Leur port d’ailleurs est fort différent.

Voyez au mot CaRAOan. (B.)

ROBLOT. On donne ce nom aux petits des scombres ma-
quereaux. Voyest au mol Scombre. (B.)

ROBRE. Voyez Rouvre. (S.)

ROC. Voyez Ruch. ( S.)

ROC. Butîon et quelques autres naturalistes ont spéciale-

ment donné le nom de roc ou roc vif, aux grandes masse»
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pierreuses qui ont un coup-d’oeil vitreux- et qui sont dures,
aigres et vivement scintillantes sous le choc de l’acier, telles

que les roches quartzeuses ou à base de pétrosilex. Voyez
Roches.

(
Pat.

)

ROCAMBOLE , AIL ROCAMBOLE , AIL D’ESPA-
GNE, AIlium scorodoprasum Linn., espèce d'ail de la sec-

tion de ceux qui ont les feuilles de la lige applulies, et dont
les ombelles produisent des bulbes. La rocambole vient spon-
tanément en Allemagne et dans le raidi de la France. On la

cultive dans les jardins de la même manière à-peu-près que
Yail. Sa lige, qui sort du milieu des feuilles, est élevée d’en-

viron deux pieds; versle haut, elle se replie en spirale avant

li matniité des bulbes de l’ombelle. Ces bulbes sont presque
ronds et de la grosseur d’un pois. On peut multiplier la plante

par eux ou par ses cayeux. Ses propriétés sont les mêmes que
celles de l'An.. Voyez ce mot.

( ü.)

ROCAME, Rocama, genre de plantes établi par ForskaI,

dans sa Flore d'Arabie. Il a pour caractère un calice mono-
phylle , corniculé

;
point de corolle; cinq étamines; deux

pistils ; une capsule à deux logos et à deux semences.

Ce genre se rapproche beaucoup des amaranthin.es. (B.)

ROCAR
(
Hist. nat. de Buffon

,

édition de Sonnitii.). Cet
oiseau est à-peu-près de la taille de notre merle d’Europe,
mais ayant la queue plus courte, il paroîl avoir le corps plus

ramassé; le mâle a beaucoup de ressemblance dans les couleurs

avec le merle de roche ; il n’en dilfère guère qu’en ce qu'il

a le croupion et tout le dessous du corps, depuis la poitrine

jusqu’à la queue, d’un roux vif
;

l’iris des yeux est d’un brun
roussâtre

; les aile*, lorsqu’elles sont pliées, n’atteignent pas

la moitié de la longueur de la queue ;
le bec et les pieds sont

noirs; toutes les plumes des ailes bordées d’une teinte plus
claire que le fond , et celles du manteau et des scapulaires

plus foncées dans le milieu de leurs tiges.

La femelle est plus petite, et diffère du mâle en ce qu’elle

n’a pas la tête et une partie du cou d’un gris bleuâtre, mais
d’un brun clair

;
en général ses couleurs sont moins vives; le

roux est très-foible sous le corps et le brun en dessus ; les

plumes brunes sont bordées de roux, et les plumes rousses

le sont de brun.

Le jeune mâle ressemble à la femelle.

Ce merle a été vu par Levaillant, sur toutes les monta-
gnes de roches qui avoisinent la ville du Cap de Bonne-
Espérance

, et dans l'intérieur des terres australes de l’Afri-

que.
(
Vjlüill.)
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ROCHAU , nom vulgaire du spare clavière dans quelque*

cantons. Voyez au mol Spare. (R.)

ROUPIE DE CORNE ou CORNÉÈNE
,

qu’il ne faut

point confondre avec la pierre de corne ou hornstein. Voyez
Hornblende et Grunstein. (Pat.)

ROCHE DE TOPAZE. On trouve en Saxe, dans le Voigt-

Jand, sur les frontières de la Bohême, entre Egra et Zwickau,
une montagne appelée Schnecken-Stein

,
que les minéralo-

gistes allemands disent être de granit. « Du sommet de cette

» montagne, dont la pente est assez douce, s’élève, comme
3> une tour, un rocher entouré de toutes parts de fragmens
y> qui s’en sont détachés. Il a à-peu-près quatre-vingts pieds

i> de haut, et tr is fois autant de large à sa partie inférieure.

» Il est d’une nature particulière.

» Ce rocher
(
qui est la matrice des topazes de Saxe

)
a une

» infinité de petites cavités qui le font ressembler à un fro-

V mage rongé des vers. Ces cavités contiennent de petits cris-

» taux (de quartz ). Quant aux topazes, elles se trouvent

» tantôt dans l'interstice , tantôt tout auprès de ces petites

y cavités, quelquefois au -dedans. Elles sont adhérentes au
» rocher par leur partie inférieure ; mais leur partie supé-

3> rieure est libre. Elles sont entourées à leur base, et quelque-

3> fois même entièrement couvertes d’une argile très-fine, de
3) couleur d’ocre, dans quelques endroits un peu plus pâle ».

(
(Euvres de Henchel, pag. 5oo.

)

Quant à la nature de celte roche , Brochant l’a décriteainsi,

d’après les auteurs allemands de l’école de W erner : Elle est

composée de quartz , de sc/iorl, de topaze et de lithomarge.

(C’est Vargile dont il a été fait mention par Henckel.)Chacune
des trois premières substances forme de petites couches ou
plaques qui alternent entr’elles.

La contexture de cette roclie est schisteuse , grenue ; c’est-

à-dire qu’elle est composée de plaques ou feudlels, et que
chaque feuillet est grenu.

(
Broch . , tom. 2

,
pag. 58^.)

Voyez l'article Roches ci-après, et le mol Topaze.
(
Pat.)

R.OCHÉE. Rochea
,
genre de plantes établi par J)ecan-

dolle, dans l’ouvrage des Plantes grasses de Redouté, aux
dépens des Ckassui.es

(
Voyez ce mot.), dont il di Hère par

une corolle monopélale. Il dilfère des Cotvlets
(
Voyez ce

mol.) par le nombre des étamines.

Ce genie mi ferme trois espère» ;

La Rociife rcAM.ATK , ijuî est t» crassttf* Scartote de Linnæus .

figurée dais» l’ouviage précité, l'oyez >u mut Crassllb.

La Hochée en vaux, qui a les feuilles opposées, presque con-
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aces , obtongnes , auriculées à leur base et en faux. Elle est figurée

dans le même ouvrage.

L.a troisième est figurée dans le Respoaitory d'Andrews. Toulej
croissent naturellement au Cap de Bonne-Espérance. (B.)

ROCHEFORT1E , Rochefortia

,

genre de plantes établi

par Svvartz , dans la pentandrie digynie. Ce genre a pour
caractère un calice divisé en cinq parties

; une corolle infun-
dibuliforme , à ouverture rétrécie; cinq étamines; un ovaire

surmonté de deux styles.

Le fruit est à deux loges polyspermes.

Ce genre renferme deux espèces, dont l'une a les feuilles

cunéiformes, presque ovales et entières, et l’autre, les feuilles

ovales et émarginées. On les trouve l’uue et l’autre dans les

lieux pierreux et arides de la Jamaïque. (B.)

ROCHER ,
Murex, genre de testacés de la classe des Unit

valves, qui offre pour caractère une coquille univalve,
ovale ou alongée

,
le plus souvent feuillée

,
plissée , épineuse

,

tuberculeuse, et dont l’ouverture est prolongée en un canal

droit ou recourbé, toujours entier.

Cet exposé du caractère des rocfters, est pris de Linnæus,
Lamarck

, en divisant ce genre en cinq autres , en a considé-

rablement modifié l’expression. Suivant lui,elledoitêtreainsi

rédigée. Coquille ovale ou obiongue
,
canaliculée à sa base

,

et ayant constamment à l’extérieur des bourrelets, le plus

souvent tuberculeux ou épineux; ce qui réduit les rochers à

une partie de ceux qui entrent dans la première et la se-

conde division de Linnæus..

Les autres genres établis par Lamarck aux dépens des ro~
chers de cet auteur, sont, outre ce genre , ceux des Fuseaux,
des Fasciolaires ,

des Plkurotomes et des Cérites
(
Voyez

«es mots.), sans compter quelques espèces qu’il a rangées

parmi les pourpres et autres genres voisins.

Les rochers sont remarquables, entre les coquilles- uni-
valves

,
par le* aspérités de différentes espèces qui les cou-

vrent et les déforment, en apparence, extérieurement. Ils

renferment les pourpres de Dargenville , et un grand nom-
bre d’espèces des familles buccin , rocher et vis du meme
auteur. Leurs affinités avec les strombes sontsi considérables,

qu’il est presque toujours difficile de les distinguer dans le

premier fige, c’est-à-dire lorsqu’ils n’ont pas encore acquis la

plénitude de leurs caractères différentiels.

C’esti dans ce genre
,
autant que dans celui des pourpres

proprement dites, dont le plus grand nombre des espèce*

appartcnoit dans Linnæus au genre Buccin
(
Voyez ce mot. ),.

que l’on trouvoit ces coquillages qui, dans l’antiquité , four-r
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nissoient la couleur pourpre. On ne répétera pas ici ce qu’on
n dit au mot Pourpre au sujet de cette teinture. On renvoie
le lecteur à cet article.

Les animaux des rochers de Lin næus varient en forme,
ce qui prouve combien Lamarck a eu raison de les diviser;

car les caractères pris des animaux , seront toujours regardés

comme les plus naturels, lorsqu’on voudra considérer la

science sous un point de vue philosophique
;
ainsi on ne

donnera ici que la description d’une espèce appartenant
au genre des rochers de Lamarck. On trouvera au mot Pour-
pre et au mot Plf.urotome celle de deux autres.

L’animal du rocher chicorée

,

qui peut servir de type aux
autres, a une petite tête qui ne se distingue du col que par
un bourrelet très-saillant et strié. Elle est conique, et dans
son milieu se trouve une fente d’où sort une longue trompe
terminée par un suçoir armé de tentacules courts. De chaque
côté ,

on voit une corne plate qui porte une pointe aigue ,

chargée de petits filamens semblables à des poils. Ces cornes
ont

,
contre l’ordinaire , un mouvement horizontal. Le col

est cylindrique et assez long.

Le manteau ne déborde point latéralement
,
mais, en avant,

il forme une saillie presque aussi longue que la coquille, qui
prend la forme d’un tube cylindrique ne sortant pas du canal

de la base. Ce tube sert
,
selon quelques auteurs

,
à fixer l'ani-

mal aux rochers ou aux autres coquilles lorsqu’il veut s’arrê-

ter; selon d’autres, il n’est employé que comme tentacule

pour guider sa marche. Il est probable qu’il sert à ces deux
objets à la fois. Le pied est ovale alongé, convexe en dessus,

plat et strié en dessous ,
et porte à son bord postérieur un

écusson ovale et strié circulairement.

Tous les animaux des rochers aiment à se tenir dans le

sable, où ils sont à l’abri de l’agitation des Ilots, des recher-

ches de beaucoup de leurs ennemis ,
et d’où ils peuvent s’em-

parer par surprise au passage, des animaux dont ils font leur

nourriture, tels que les petits poissons, les mollusques, les

crabes mous, et sur-tout les autres coquillages. 11 est probable

que leur trompe est capable de les tuer sur-le-champ
,
quoi-

qu’elle n’en ait pas l’apparence
,
mais on ne connoit pas en-

core assez positivement les mœurs des animaux des coquilles,

pour asseoir une opinion positive sur cela. Beaucoup de ro-

chers se mangent, et quelques espèces étoient même fort esti-

mées des anciens ;
mais aujourd’hui on les abandonne à la

classe des pauvres pêcheurs. . a

Outre la pourpre

,

il y a encore un rocher de Lintiæus
,
qui

.étoit fort célèbre dans l’antiquité, c’est le rocher trompette ,
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qui fait partie du genre fasciolaire de Lamarck. On l’a em-
ployé de tout temps, et on l’emploie encore chez quelques
peuples sauvages, soit à appeler le peuple à des rassernble-

mens , soit à exciter les soldais au combat. En Europe , on lui

a substitué des instrumens plus agréables à l’oreille dans le

plus grand nombre de cas, mais on l’emploie encore pour
réunir les bestiaux elles conduire au pâturage. Pour cela, il

ne s’agit que de casser la pointe de la spire , et souiller avec

force par le trou dans l’intérieur de la coquille, dont les di-

verses circonvolutions brisent, réfléchissent le son et en aug-
mentent l’intensité.

Linnæus a divisé tes rochers en cinq sections, qui , en en retran-

chant les céritese I les pourpres , renferment encore près de cent cin-

quante espèces , et sans coifipter quelques espèces fossiles encore in-

déterminées.

1”. Les épineux

,

dont la coquille est armée de piquans et la queue
longue , et parmi lesquels tes plus communs ou les pl us remarquables

sont :

Le Rocher bécasse. Murex hausiellum > qui est ovale, tubercule,

dont ta queue est longue, mince, pointue, droite et hérissée de lon-

gues pointes. 11 se trouve dans la mer Rouge, et est figuré pl. 16,
lellie B de la Conchyliologie de Dargenville.

Le Rocher brandaIre, qui est presque ovale
, entouré d’épines

droites, la queue médiocre, milice, droite, avec quelques épines

obliques. 11 est commun dans la Méditerranée, et est figuré pl. 4,
fig. C de ta l&oornorphose de Dargenville, et pl. 3} de l ’Histoire

naturelle des Coquillages

,

faisant suite au BU(fort , édition de De-
terville. Cuvier s'est assuré

, par l'examen anatomique de l’animal et

du passage de Rline
,
pendant son séjour à Marseille

,
que ce devoit

vire, ainsi que Rondelet l'avoit pensé , ta principale coquille qui fqur-

uissoit la pourpre des anciens. Voyez, au mot Pourpre.
•V. Les rochers Jéw liés, dont les plus connus sont •

Le Rocher ra.vieux, Murex ramosus , qui a trois rangs d'ap-

pendices feuiltés, ta spire contiguë et la queue tronquée. Il est figuré

pl. 16, lettre C des Coquilles de Dargeuville. 11 se trouve dans

toutes les mers.

Le Rocher scorpion, qui a quatre rangs d'appendices feuiltés,

la spire eu tète et la queue tronquée. Il est figuré dans Dargeuville,

pl. 16, lettre D. 11 se trouve dans les mers d’Asie.

Le RochëH chicorée, qui est d'un jaune d’ocre, strié transver-

salement , avec un grand nombre do rangs de feuilles. 11 est figuré

dans Dargenville, pl. tfi , lettre K , et avec sou animal dans YHis-
toire naturelle des Coquillages

,

faisant suite au liujfon. édition de
Deterville. Il se trouve dans les mers d’Furupe et d’Afrique.

3°. Les rochers variqueux
, parmi lesquels on doit remarquer prin-

cipalement :

Le Rocher cyrin, qui a des rangées de gros tubercules iné-
gaux, opposés eu grandeur, des groupes de points tuberculeux et
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l'ouverture orbiculaire. Il est figuré pl. 9, lettre P Je la Conchy-
liologie de Dargenviile , et se trouve dans la Méditerranée et autres

mers.
Lie Rocher, culotte de Suisse, Murex larnpas

,

qui a des ran-
gées de gros tubercules inégaux

,
presque opposés en grandeur , et

chargés de petites bosses longitudinales. [I est figuré dans Dargeu-
vilie

,
pl. g , lettre D. Il se trouve dans la mer des Indes.

Le Rocher Lavandier, qui a de gros tubercules eu sautoir, des

nœuds longitudinalement tuberculeux, la queue faisant un angle,
et l’ouverture dentée. 11 est figuré pl. 10 , lettre M de la Conchy—
liologie de Dargenviile, et pl. 3 <» , fig. 3 de VHistoire naturelle de*

Coquillages , faisant suite au Buffbn édition de Deterville. 11 so

trouve dans les mers d’Amérique.
Le Rocher vojet. Murex pilare

,

a de gros tubercules en saiv-

toir, un peu noueux, rugueux, l’ouverture deutce et la queue re-
levée. 11 est figuré pl. 8 , fig. la de l'Histoire des Coquilles du Sé-
négal , par Adansun. Il se trouve dans la Méditerranée et sur la

côte d'Afrique.

Le Rocher crapaud a six gros tubercules opposés, alongés en
voûte, des cercles de nbeuds et la queue oblique. Il est figuré dans
Daigenville, pl. g, lettre R. O11 ignore son pays natal.

Le Rocher poire a de gros tubercules ovales, sillonnés trans-

versalement, noueux; sa queue est alongée , courbée et pointue. It

est figuré dans Dargenviile, pl. 10, lettre O. II se trouve dans la

mer des Indes.

Le Rocher orimace, Murex anus, est gibbettx , réticulé par
des tubercules inégaux

;
scs gros tubercules cl sa lèvre sout dilatés ,

son ouverture est sinueuse et sa queue est droite. Il est figuré dans v

Dargenviile, pl. 9, lettre H. Il se trouve dans la Méditerranée et

dans les mers d’Asie.

4°. Les rochers sans queue, où il faut faire remarquer:
Le Rocher porc-épic, qui est presque ovale, dont les épines

sont aiguës et l’ouverture sinueuse. II est figuré dans Dargenviile,

pl. 14, lettre A. On ignore le pays d’où il vient.

Le RocHEr. melongene , qui est presqjie ovale, verl-de-mer,
dont les tours de spire sont épineux et l’ouverture unie. Il est

figuré dans Dargenviile, pl. i 5 , lettre H, et se trouve dans la mer
des Indes.

5°. Les rochers caudigères

,

qui renferment principalement:

Le Rocher babylonien, qui est turriculé, avec des cercles

blancs cl des taches carrées brunes, dont la queue est droite et la

lèvre fendue. 11 est figuré dans Dargenviile
,
pl. 9 ,

lettre M , et avec

son animal, dans VHistoire naturelle des Coquillages

,

faisant suite

au Buffon , édjtion de Deterville, pl. .04, fig. 1. Il se trouve dans la

mer des Indes. C’est le type du genre Pleurotome de Lainarck,

Voyez ce mot.
Le Rocher quenouille, qui est turriculé , caudé, presque droit,

strié , noueux et caréné. Il est figuré dans Dargenviile
,

pl. 9 , lettre B,
et se trouve dans la mer des Indes. Il sert de type au genre Fuseavî

de Lainarck. Voyez ce mot.
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Le Rocher unique. Murex perversus , est ouvert, sinué, à queue,

a la spire tournée à gauche et couronnée d’épines peu apparentes. U
est figuré pl. i 5 , lettro F de la Conchyliologie de Dargenvillc, et se

trouve dans les mers d'Amérique.
Le Rocher trompette, Murex triton is , est ventru, oblong,

uni, a les tours de spire arroudis , l’ouverture dentée, la queue
Courte. Il est figuré dans Gualtiéri, pt. 48 ,

lettre A. 11 se trouve

dans la Méditerranée et dans les mers d’Asie. La fable l’a mis entre

les mains des Tritons qui aecunipagncnl lus déesses de la mer , et on
s’en sert en guise de trompette.

Le Rocher tulipe est ventru , oblong , uni , a les tours de
spire arrondis, la suture double, la columelic à deux plis, et la

queue très-ouverte et slriee. Il est figuré dans Dargenville
,
pl. 10,

lettre K , et se trouve sur les cèles d’Amérique. Il sert du type au
genre Fasciolairk de Lamark. Voye% ce mot.

Le Rocher solat a des cèles longitudinales , des stries tr.msverses,

fines , les tours de spire applatis , séparés par des séries de tubercules

et l’ouverture en demi -lune. Il est figuré dans Adanson ,
pl. 8,

fi g. l 5 , et se trouve sur les eûtes du Sénégal.

Le Rocher lipin est ovale, strié transversalement, a les tours

de spire applatis, couronnés par des rangs de tubercules arrondis.

11 est figuré dans Adanson
,
pl. 8 , iig. 1 8 , et se trouve sur les eûtes

d’Afrique.

Les marchands donnent difiërens noms à ces rochers ; mais il est

superflu de chercher ici à éclaircir leur nomenclature, qui n’est

fondée sur aucune base positive. On dira seulement que les rochers

à clents de chien sont chez ceux qui ont des tubercules très-saillaus,

ressemblant à des dents. (B.)

ROCHER. On donne ce nom aux grandes masses pier-

reuses qui sont saillantes hors du sol, quelle que soit leur

nature. Les rochers les plus élevés du Mont-Blanc, observés

par Saussure, sont formés d’une espèce de granit , où le

feld-spnlh entre pour les trois quarts
;
une partie est cristal-

lisée en parallélipipèdes
,
qui ont jusqu’à un pouce de long

sur six lignes de large. La hornblende et la sléatite y tiennent

la place du mica. Ces rochers
, qui sont à 2400 loises au-dessus

de la mer, sont remarquables en ce qu’ils sont les plus élevés

qui eussent été observés par des naturalistes.

Les rochers qui bordent le détroit des Dardanelles, sont

composés de pierre calcaire coquillière.

Les rochers de Fontainebleau, sont de grès.

Les rochers qui bordent la baie de Rosia à Gibraltar, sont

de brèche calcaire.

Les rochers de Porto-Fino, sur la côte de Gênes, sont de
poudingue.

Les rochers des cyclopes qui sortent de la mer, au pied de

VEtua, sont composés de matières volcaniques, &c. &c. (
Pat.)
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ROCHERAIE ou PIGEON DE ROCHES. C’est ainsi

que le biset a été désigné par quelques naturalistes, parce
que ce pigeon fait souvent son nid dans les rochers au mi-
lieu des forêts. (S.)

ROCHES. Le* géologues français n’entendent ordinaire-
ment sous ce nom que les grandes masses pierreuses primi-
tives

,

c’est-à-dire qui sont d’une formation aussi ancienne
que la terre elle-même.

Les Allemands ont le mot générique gebirgs-arten
, pour

exprimer toutes les grandes masses de substances minérales
qui composent l’écorce du globe terrestre

,
quelle que soit

leur nature et leur ancienneté relative. Nous sommes obligés
il employer les mots couches ou dépôts

,

en parlant des ma-
tières secondaires ou tertiaires.

Je vais présenter ici la notice de ces différentes substances,
en observant, autant qu’il m’est possible, le même ordre que
la nature a suivi dans leur formation

, c’esl-a-dire en com-
mençant par celles qui paroissent être les plus anciennes.

Roches primitives.

1 .

a.

3 .

4 -

5 .

Granit.

Gneiss.

Schistes micacés.

Schistes argileux ou cornés.

Siéuile.

6. Grunstein.

7. Porphyre.
8. Trapp.

g. Horn-blende.
10. Calcaire primitif.

11. Serpentine,

la. Pélrosilex.

1 3 . Amygdaloïdes.

14. Kiesel-schiefer ?

1 5 . Topas-l'els?

16. Quartz?

JVota. Comme dans tes roches ci-dessus les sept à huit première*

espères sont composées à-peu-près des mêmes élémens , et ne di fiè-

rent que par les proportion* ou l’arrangement de leurs parties inté-

grantes; il n’y a rien de bien constant dans l'ordre qu’elles observent

entr’elles : on voit quelquefois le granit eu masse ,
superposé à des

roches schisteuses
; ou voit même le gneiss superposé à des schiste»

calcaires, qui, dans celle circonstance particulière , sont il une for-
mation plus ancienne. Ce, sont des anomalies de cette espèce, qui

frappent quelquefois l'observateur, et lui font regarder comme gé-

néral un ordre de choses qui n’est qu’accidentel.

Werner , dans la classification des roches primitives rapportée

par Brochant ( lom. tt
, p. 56’t ) ,

place la serpentine et te calcaire

primitif avant les trapps , la horn-btende et le grun-stein , quoique
ces roches soient dans tes grandes chaînes de montagnes presque tou-
jours plus voisines de la partie centrale, que le calcaire primitif et

Ja serpentine
,
qui, pour l’ordinaire, ne se trouvent que dans les

cordons extérieur* de ces mêmes chaînes. On voit même que Saussure

a long-temps douté que ccs matières pussent êtreprimitives.
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Ou est surpris aussi de voir que Wcrner ne fasse aucune mention

du pélrosilex primitif, que Saussure el Dolumieu out si suuvent observé
daus les Alpes et les Vosges, et que j’ai vu former à lui seul des
montagnes considérables dans les grandes chaînes de l'Asie boréale

;

tandis que, dans sa courte énumération des principales roches, il place

le quartz, la roche de topaze et le keisel-schiefer ou schitle siliceux.

Le quartz est uneqsubstance simple qui entre comme élément dans
la composition des roches

,

mais qui ne forme jamais à lui seul ni
couche ni montagne : s’il se présente quelquefois en masses un peu
considérables, c’est toujours comme substance parasite, qui ne fait

que remplir les vides des autres roches , sous la forme de veines ou
de filons.

Le kiesel-schiefer n’est autre chose qu’une variété schisteuse du
pétrosilex.

Quanta la roche de topaze, comme on ne connoît qu’un seul ro-
cher de celte nature, qui est celui de schenckcn-stein

,

qui sert de
gangue aux topazes de Saxe , et qui se trouve près d’Awerbach , dan»
le Voigtland , il paroîl assez inconvenant d’en faire un article spécial

dans une énumération succincte des principales roches primitives; car
on devroit y placer à plus forte raison des roches beaucoup plus

étendues , et qui sont en grande partie composées de certains cristaux

,

tels que 1es grenats

,

les tourmalines , les rayonnantes , le béril-schœr-

liforme

,

la cyanile , etc.

Werner pense qu’on pourroit associer à la roche de topaze de
echnecken-slein , celle qui sert de gangue aux bérils et aux topazes

de Sibérie; mais comme je connois celle-ci pour l’avoir fait exploiter

sous mes yeux, je doute fort qu’on puisse la regarder comme une
matière primitive : j'expose les motifs de ce doute dans l'article Gem>
mes. Voyez aussi l’article Roche de topaze.

Pour les details relatifs aux différentes roches primitives , voyez
les articles qui concernent chacune d’elles en particulier.

Roches de transition
,
suivant W UNE R. •

1. Calcaire de transition. 4 . Mandel-slein ou amygdaloüle

2 . Grauwacke. de transition.

3. Trapps de transition. 5. Trepp globuleux.

Nota. Werner suppose qu’entre les roches primitives et les cou-

ches secondaires il y a eu des dépôts intermédiaires qui lient en-
semble ces deux ordres de roches , el qui forment le passage des nues
aux autres.

Mais la structure générale des montagnes' primitives et même le

tissu des matières qui les composent , différent d’une manière si

tranchée d’avec tout ce qu’on observe dans les couches qui leur sout

postérieures
,
qu’il est évident qu elles nout point été formées de la

même manière : c’est ce qu’on observe sur-tout dans la matière cal-

caire de ces deux formations; taudis qu’on ne voit au contraire que
des différences du plus au moins. entre le calcaire (de transition) la

plus ancien , et la pierre calcaire la plus récente. Voyez Gbulocie,
Marbre et Pierre calcaire.
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Lés autres roches de transitiou de Werner sont des matières vol-

caniques ,
ou immédiates, ou déposées par les eaux.

La grauwacke sur-tout pourroit d’autant moius être appelée roche
de transition, que, suivant Brochant

( loin, n
, p. 58 y ), elle ren-

ferme non-seulement des coquilles, mais même des roseaux, ce qui
supposeroit une ionuaiiou bien récente , car ces végétaux n’ont pu
être produits que lorsque l’Océan eut mis à découvert quelques por-
tions du globe terrestre ; et alors la majeure partie de la pierre cal-

caire coquilliére èloil déjà formée.

La grauwacke n’est autre chose que la matière qu’on nomme gris
des houillères , quand celle matière se trouve interposée entre des

couches de houille, mais qui peut fort bien exister ailleurs, quoi-
qu’elle ait, dans l’uu et l'autre cas , la même origine. Voy. Houille.

Couches secondaires.

l . Calcaire compacte ou ancien.

a. Calcaire coquillier.

3 . Craie.

4. Marne.
b. Argile.

6. Ardoise secondaire.

7. Grés et sables homogènes.
8. Gypse,
g. Houille.

10. Sel gemme.

Werner place encore parmi les couches secondaires les substance*

suivantes
,
que je regarde , avec la plupart des géologues

, comms
des produits volcaniques proprement dits.

11. Trapps secondaires.

12. Basalte.

1 3 . Wacke.
14. Tuf basaltique.

1 5 . Atnygdaloïdes secondaires.

16. Porpbir-schiefer.

17. Graustein.

J 8. Grunstein secondaire.

Couches tertiaires ou de transport.

1. Sal^s mélangés. 4. Argiles impures.

3 . Grès grossiers. 5. Tufs.

3 . Poudingues.

Werner place parmi les matières de transport toutes les argiles et

tous les sablesssns distinction. Mais jai fait voir dans les articles Ar-
giles et Grès ,

que les sables purs et cristallisés , ainsi que les argiles

homogènes ,
ont été formés en place par une opération chimique de

la nature, et non transportés d’ailleurs.

filatières volcaniques.

Basaltes.

Laves.

Scories.

Pierres-ponces.

Pouzzolane.

Verres de volcan.

Sables et cendres.

Tufs volcaniques.

W erner appelle matières pseudo-volcaniques

,

celles qui ont été

altérées par le l'eu des houillères embrasées; mais elles n’ont que des

rapports bien éloignés avec les vrais produits des volcans. 11 y plaça
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1

lejaspe-porcelaine

.

les argiles cuilos ou «confiées
, et le polier-sc/iie-

fer ; mais comme il a spécialement donné ce dernier nom au schiste

marneux de Menil-Moutaut
,
qui 11’a jamais soulier! en aucune ma-

nière l’action du feu, je crois qu’on doit y substituer le tripoli

,

qui

me paroit une argile desséchée par les feux souterrains, ployez les

articles particuliers relatifs à chacune des substances énoncées ci-

dessus , ainsi que les articles Géologie , Minéralogie et Vol-
cans. (Pat.)

ROCHIER ( Falco litho-falco Lath., fig. pl. enl. de 1’Histj

nat. des Oiseaux par Buff'on , n° 447. ), oiseau du genre du
Faucon. (

Voyez ce mot.
) Il se rapproche beaucoup des

Emérillons. (
Voyez aussi ce mol.

)
On l’a nommé faucon

de roche ou rechier , parce qu’il se retire et niche dans les

rochers de plusieurs parties de l’Europe. Il est à-peu-près de
la grosseur de la cresserelle

;

ses ailes pliées vont jusqu’aux

trois quarts de la longueur de la queue ; leur première penne
est beaucoup plus courte que la seconde , et celle-ci est la

plus longue; toutes sont échancrées, ce qui fait ranger en
fauconnerie le rochier au nombre des oiseaux de basse volerie.

Sur les parties supérieures les plumes ont leur tige noire et

leurs barbes cendrees ; une teinte roussâtre paroîl entre l’oeil

et les ouvertures des narines , et une autre brune sur le cou
et tout le dessous du corps où les tiges des plumes sont noires

comme en dessus; les grandes pennes des ailes sont brunes,
les moyennes cendrées, et toutes rayées de blanc sur leur côté

intérieur, excepté la première qui l’est des deux côtés; le bout
de la queue est blanc , taché de noirâtre, le reste est cendré

;

la membrane de la base du bec, l’iris et les pieds sont jaunes,

les ongles noirs, et le bec est d’un cendré bleuâtre. (S.)

ROCHIER , nom spécifique d’un poisson du genre des
squales. On l’appelle aussi chat rochier. Voyez au mot
Squale. (B.)

ROCOU. Voyez Roucouyer. (S.)

ROCOURT. Voyez Roucouyer. (S.)

RODE. On appelle ainsi le zée forgeron dans quelque*
ports de mer. Voyez au mot ZÉE. (B.)

RODRIGUEZE ,
Rodriguezia

, genre de plantes de la

gynandrie diandrie, qui est constitué par une corolle ren-
versée de quatre pétales lancéolés, dont deux extérieurs,

carinés , et l’inférieur plus grand et concave ; un nectaire de
la longueur des pétales, à lèvre inférieure, trifide,à moitié
canaliculée ,

inférieurement cornue
;
à découpures latérales

,

petites, intermédiaires, grandes, bifides, rugueuses dans leur

milieu; à lèvre supérieure, cunéiforme
, armée de deux dents;

un opercule concave, presque biloculaire, couvrant les éta-
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mines ;

une seule étamine très-courte, portant deux anthères

ovales; un ovaire inférieur, oblong
,
plus gros supérieure-

ment ,
à style adné à la lèvre supérieure du nectaire

,
à stig-

mate concave ;
une capsule ovale oblongue , obtusément

trigone, uniloculaire et trivalve, renfermant un très-grand

nombre de semences.

Ce genre renferme deux plantes du Pérou, qui ont beau-
coup de rapports avec les orchis

, et dont les caractères sont

figurés pl. 25 du Généra de la Flore du Pérou. (B.)

ROELLE ,
Roella

,
genre de plantes à Heurs monopélales,

de la peutaudrie monogynie, et de la famille desCAMPANU-
Lacées, qui présente pour caractère un calice turbiné, à
cinq divisions ,

lancéolées , aigues et dentées
; une corolle in-

fundibuliforme ,à limbe divisé en cinq parties; cinq étamines

à Clamens élargis à leur base
;
un ovaire inférieur, surmonté

d’un style à stigmate bifide.

Le fruit est une capsule cylindrique, biloculaire, cou-

ronnée par les divisions du calice, et s’ouvrant au sommet
par un large trou.

Ce genre est figuré pl. i aâ des Illustrations de Lamarck.

|1 renferme des plantes à feuilles alternes, ciliées, ramassées

autour de la fleur, qui est ordinairement solitaire et axillaire

ou terminale. On en compte cinq espèces, toutes d’Afrique,

dont la plus connue est la Roelle ciliée, qui a les feuilles

lancéolées, ciliées, et les fleurs solitaires et terminales. C’est

une plante un peu frutescente , dont la fleur est violette et

assez belle. On la trouve en Mauritanie et en Ethiopie. (B.)

ROGNON. Voyez Reins. (S.)

ROGUE. Voyez Resure. (S.)

ROI DES ABEILLES, nom que l’on a donné pendant
long-temps à l’abeille femelle de nos ruches, dans l’idée où
l’on étoitque celte abeille étoit d’un autre sexe. L’erreur ayant

été découverte ,
ce prétendu toi a été transformé en reine. (L.)

ROI BEDELET. Voyez Troglodyte. (Vieill.)

ROI BERTAUD. Voyez Troglodyte (Vieill.)

ROI BÉRY, nom vulgaire du troglodyte en Sologne, selon

M. Salerne. (S.)

ROI BOUT!. Le troglodyte en Saintonge. (S.)

ROI DES CAILLES. A Malte, on donne ce nom au Tor-
cou. Voyez ce mot. (S.)

ROI DES CAILLES. Voyez Râle de terre. (Vieill.)

ROI DES CORBEAUX, oiseau d’Arménie, encore peu
connu ,

auquel Tournefort a donné celte dénomination,

faussement appliquée, puisqu’ainsi qu’on peut en juger par
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le dessin qui fait partie de la belle collection de miniatures en
grand sur vélin, conservée dans la bibliothèque du Muséum
d 'Histoire naturelle de Paris, ce prétendu roi des corbeaux a
beaucoup de rapports avec les paons. Aussi le dessin qui le

représente est-il étiqueté : Avis persina pavoni congener. (S.)

ROI DES COUROUMOCJS Voyez l’article des Vau-
tours. (S.)

ROI DES FOURMILIERS
(
Ampelis grallarius Lath.

)

,

espèce de Fourmiliers. ( Voyez ce mot.) Je l’ai découverte
dans les forêts solitaires de la Guiane, ainsi que les autres
espèces de la même famille. M. Lalham a cru devoir placer
cet oiseau avec les Cotingas. (

Voyez ce mot.) Cependant il

diffère des oiseaux de ce genre par les habitudes encore plus
que par les formes. Mauduyl

(
Ëncyclop . méth.) le rapproche

de la perdrix de mer

,

avec laquelle il a encore moins de rap-
ports. Je ne puis mieux faire que de rapporter ici l’article que
Buffon a écrit sur le roi desfourmiliers , cet article ayant été

rédigé d’après mes notes.

a Celui-ci est le plus grand et le plus rare de tous les oiseaux

de ce genre; on ne le voit jamais en troupes, et très-rarement

par paires^ et comme il est presque toujours seul parmi les

autres qui sont en nombre, et qu’il est plus grand qu’eux, on
lui a donné le nom de roi desfourmiliers. Nous avons d'au-
tant plus de raison d’en faire une espèce particulière et diffé-

rente de toutes les autres, que cette affectation avec laquelle

il semble fuir tous les autres oiseaux
,
et même ceux de son

espèce, est assez extraordinaire; et si un observateur aussi

exact que M. Sonnini de Manoncour ne nous avoit pas fait

connoître les mœurs de cet oiseau ,
il ne seroil guère possible

de le reconnoîlre à la simple inspection pour un fourmilier
,

car il a le bec d’une grosseur et d’une forme différente de celle

du bec de tous les autresfourmiliers ; mais comme il a plu-

sieurs habitudes communes avec ces mêmes oiseaux, nous
sommes fondés à présumer qu’il est du même genre. Ce roi

desfourmiliers se tient presque toujours à terre
.
et il est beau-

coup moins vifque les autres qui l’environnent en sautillant.

Il fréquente les mêmes lieux et se nourrit de même d’insectes,

et sur-tout de fourmis; sa femelle est, comme dans toutes les

autres espèces de ce genre, plus grosse que le mâle.

» Cet oiseau , mesuré du bout du bec à l'extrémité de la

queue, a sept pouces et demi de longueur; son bec est brun ,

un peu crochu, long de quatorze lignes, et épais de cinq

lignes à sa base qui est garnie de petites moustaches; les ailes

pliées aboutissent à l’extrémité de la queue, qui n’a que qua-
xix. x e
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;
les pieds sont bruns et longs do

deux pouces.

» Le dessous du corps est varié de roux brun , de noirâtre

et de blanc, et c’est la première de ces couleurs qui domine

jusqu’au ventre, où elle devient moins foncee, et ou le blan-

châtre est la couleur dominante; deux bandes blanches des-

cendent des coins du bec et accompagnent la plaque de cou-

leur sombre de la gorge et du cou ;
l’on remarque sur la poi-

trine une tache blanche à-peu-près triangulaire : le roux brun

est la couleur du dessous du corps ; il est nuancé de noirâtre

et de blanc ,
excepté le croupion et la queue où il est sans

mélange. Au reste, les dimensions en grandeur et les teintes

des couleurs sont sujettes à varier dans les différens individus ;

car il y en a de plus ou moins coloriés ,
comme aussi de moins

grands et de plus grands, quoiqu’adulles, et nous en avons

présenté ici le terme moyen ». (
Histoire naturelle des Oi-

seaux.) (S.)

ROI DE FROIDURE. Voyez Troglodyte. (Vieill.)

" ROI DES GOBE-MOUCHES (
Todus regius Lalli., pi.

enl. n° a8q,ordre

P

ies, genre duToDiEH. Fby. ces mots.). La po-

sition transversale de la huppe de cet oiseau qui dans tous les

autres est posée longitudinalement ,
et son bec disproportionné

à sa taille ,
très-large, très-applati ,

long de dix lignes ,
hensse de

soies qui s’étendent jusqu’à sa pointe
,
qui est très-courbee

,

jettent dans l’embarras celui qui veut le ranger dans un genre

qui lui convienne. Buffon en fait un gobe-mouche
,
parce qu’il

lui paroît rassembler les traits des gobe-mouches, moucherolles

et tirons; Latham et Gmelin d’après lui, le placent avec les

todiers. Quoi qu’il en soit, ce bel oiseau est très-rare à Cayenne

,

puisqu’on ne connoît que celui dont Buffon nous a donné la

figure, qui, dit-il, est inexacte, en ce que la position trans-

versale de la huppe n’est pas assez sensible. Il a sept pouces de

longueur ;
la huppe assez haute ,

fort large
,
posée en travers du

bec sur le devant du front, composée de plusieurs rangs gra-

dués de plumes d'égale largeur des deux côtés , arrondies

par le bout ,
étalées en éventail ,

d’un rouge bai très-vif et

terminées par une bande d’un noir brillant, couleur d’acier

poli ;
un trait blanchâtre au-dessus de l’œil ;

la gorge jaune ;

un collier noirâtre qui ceint le cou; le reste de la tête, le

dessus du cou et du dos d’un brun sombre qui se change sur

l’aile en brun fauve; les pennes de la queue d’un bai clair

qui colore plus légèrement le croupion et le ventre ; la poi-

trine blanchâtre, avec de petites ondes transversales noirâ-

tres; le bec noir ;
les pieds brunâtres et courts; les doigt*
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foibles

;
celui du milieu réuni à l’extérieur

, dit Lalham.

,
(VlEILL.)

ROI DE GUINÉE. Voyez Oiseau royal. (S.)

ROI DES HARENGS DU NORD ET DU SUD. Les
pêcheurs donnent ce nom à la chimère arctique et à la chimère
callorynque qu'ils' croyent destinées à conduire les harengs.

Voyez au mot Chimère.
On donne aussi ce nom au Régalec geesne. Voyez ce

mot. (B.)

ROI DES MANUCODIATS. Voyez Roi des oiseaux dx
PARADIS. (S.)

ROI DES OISEAUX. Belon désigne ainsi le grand aigle

,

Vaigle royal. Voyez l’article des Aigl.es. (S.)

ROI DES OISEAUX DE PARADIS. Voyez Oiseau dx
PARADIS MANUCODE.

(
VlEILL.)

ROI DES PAPILLONS NACRES, nom donné au pa-
pillon grand nacré. Voyez cette espèce à l’article Papie-
don. (L.)

ROI DES POISSONS. Voyez au mot Chimère. (B.)

ROI DES ROUGETS. C’est le Mulle surmulet. Voyez
ce mot. (B.)

ROI DES SAUMONS. On croit que c’est une truite que
l’on prend q uelquefois avec lessaumons

,

et qu’on suppose être

leur conducteur. Voyez au mol Saumoné. (B.)

ROI DES SERPENS. C’est le Devin ( Boa constrictor

Linn. ). (
Desm.)

ROI DES VAUTOURS. Voy. l’article des Vautours. (S.*

ROI DES ZOPILOTES. Voyez au mot Vautour. (S.)

ROIOC. C’est le nom spécifique d’une espèce de Mo-
rinde. Voyez ce mot. (B.)

ROITELET (
Sylvia regulus Lath.

,
pl. enl. n° 65 1

, fig. 5 ,

ordre Passereaux, genre de la Fauvette. Voy. ces mots.).

Cet oiseau , le plus petit des oiseaux d’Europe, a trois pouces
quatre lignes de longueur ,

et pèse de quatre-vingt-seize à
cent vingt grains. On ne doit pas le confondre avec ui*

autre petit oiseau plus commun , à qui on donne vulgaire-

ment le même nom : c’est le troglodyte des anciens et de»

ornithologistes; il est plus grand , et comme il ne quitte guère

nos habitations rurales ,
il est beaucoup plus connu que

l’autre, qui n’habite que les bois, et que nous ne voyonsqu’i
l’automne et pendant l'hiver. Ce dernier est si petit, qu’il passe

à travers les mailles des filets ordinaires et s’échappe aisément

de toutes les cages
;

il ne lui faut qu’une issue presque invi-

sible. Une feuille suffit pour le dérober à la vue la plus per-
a
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çanle : c’est peut-être le motif qui le fait paroître plus rare

en été qu’il ne l’est réellement
;
mais à la chute des feuilles

on en voit souvent un assez grand nombre, et lorsque les

arbres sont totalement dépouillés, on en rencontre de petites

bandes de dix à douze
,
qui alors se réunissent aux mésanges,

sittelles et grimpereaux ,
pour voyager avec eux.

Les roitelets se décèlent par un petit cri aigu
,
qui a beau-

coup de ressemblance à celui de la sauterelle. Ils se plaisent

sur les chênes, les ormes, les pins élevés, les sapins et les

saules
;
peu méfians, on les approche d’assez près pour les

tuer avec une sarbacane, seul moyeu d’avoir leur dépouille

bien conservée, car le plomb le plus menu est trop fort : on
peut cependant le remplacer avec du sable fin.

Ces oiseaux, qui se nourrissent de même que les mésanges

,

ont dans leurs habitudes beaucoup d’analogie avec elles ;

d’une extrême mobilité , ils voltigent sans cesse de branches
en branches, grimpent sur les arbres, se tiennent indiffé-

remment dans toutes les situations ,
et souvent les pieds en

haut. Les plus petits insectes sont leur nourriture ordinaire ;

tantôt ils les prennent au vol, tantôt ils les cherchent dans
les gerçures des écorces, dans les paquets de feuilles mortes
qui restent au bout des branches. Ils mangent aussi les

larves et toutes sortes de vermisseaux; l’on prétend même
qu’ils ne dédaignent pas la graine des arbres toujours verds.

Ce qu’il y a de certain , c’est qu’ils se plaisent plus sur ces

arbres que sur les autres, peut-être aussi parce qu’ils y
trouvent une plus grande abondance d’insectes

,
qui sont le

fond de leur nourriture. Ils deviennent gras à l’automne, et

leur chair est un fort bon manger
;
mais le morceau est si

petit! Cependant, dit Montbeillard , les marchés publics de
Nuremberg en sont garnis. On en prend beaucoup aux en-
virons de cette ville, et communément à la pipée. On s’en

procure aussi avec des gluaux , avec le trébuchet des mésanges
ou avec un filet fait exprès.

Nous ne voyons guère les roitelets en France qu’à l’arrière-

saison ;
ils se retirent pendant l’été dans les bois qui couvrent

les montagnes de l’Allemagne et de l’Angleterre
, et ils ne

nichent jamais ou presque jamais dans plusieurs de nos pro-
vinces. Leur nid ,

artistement fait , est tissu en dehors de
mousse, de laine, de toiles d’araignées, et garni en dedans
du duvet le plus doux. Sa forme est sphérique, et son ou-
verture est sur le côté, vers le haut. La femelle pond six à

huit œufs gros comme des pois, d’un brun jaunâtre, sans

aucunes taches ; elle le place ordinairement à sept à dix pieds

4e terre, dans des ifs, à l’extrémité d’un faisceau de lierre qui
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• échappe des branches d’un arbre ou d’un mur. Il y est

comme suspendu ,
mais toujours caché dans le feuillage.

Quand la femelle couve , le mâle fait entendre un chant assez

court, mais qui n’est pas sans agrément : il la soulage au milieu
du jour dans le travail de l’incubation.

L’espèce est répandue dans toute l’Europe , depuis la Suède
jusqu’en Italie. On le retrouve encore en Asie jusqu’au Ben-
gale, et même en Amérique, où elle fréquente les contrées

septentrionales
,

et ne s’avance qu’à l’automne vers les mé-
ridionales.

Le roitelet a sur la tête une petite couronne aurore, bordée
de noir de chaque côté

,
composée de plumes longues un peu

effilées, que l’oiseau redresse à volonté en forme de huppe;
un trait noir part du bec et traverse l’œil

; le derrière de la

tête et du cou , le dos , le croupion , les couvertures supérieures

de la queue , sont d’un olivâtre légèrement nuancé de jau-

nâtre
;
tout le dessous , depuis la base du bec , d’un roux

clair ,
tirant à l’olivâtre sur les flancs ; le tour du bec blan-

châtre ; les narines recouvertes de quelques plumes; lespennes
des ailes brunes, bordées à l’extérieur de jaune olivâtre

; les

couvertures des mêmes teintes, et terminées de blanc sale,

d’où résultent deux bandes transversales de celte couleur;

les pennes de la queue d’un gris brun
,
bordées comme celles

des ailes; le bec noir, et les pieds jaunâtres.

La huppe de la femelle est de couleur citron , et toutes ses

teintes sont plus foibles.

La race qui habite l’Amérique septentrionale ne diffè/e

que par de légères nuances
;
mais le Roitelet kubis, qui

habite la même contrée, n’est point une variété, comme
l’ont pensé Montbeillard et Mauduyt : c’est avec raison que
Latham en a fait une espèce particulière. Voyez ce mot.

Le Roitblet de Buenos-Aires. Voyez Troglodyte.
Le Roitelet huppé. Voyez Roitelet.

Le Roitelet non huppé. Voyez Pouillot.

Le Roitelet de la Louisiane. Voyez Troglodyte.
Le Roitelet- mésange ( Sylvia elata Latb.

,
pl. en!., n° 708.

fig. 3.) a une couronne jojiquille sur la tête, mais plus en arrière

que dans le roitelet commun; le reste de la tête d’un brun verdâtre
;

le dessus du corps et les deux pennes intermédiaires de la queue ver-

dâtres; les pennes latérales, les couvertures supérieures des ailes et

leurs pennes moyennes brunes, bordées de verdâtre, les grandes sans

bordure ;
la gorge et le devant du cou d’un cendré clair; la poitrine

et le ventre verdâtres; le bas-venlre, les couvertures inférieures de
la queue et les flancs d'un jaune foible; le bec brun clair

,
court

,
en

forme de coin , caractère qui le rapproche des mésanges; les pieds de

la couleur du bec; longueur, trois pouces.
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Celle pelile espère se trouve à Cayenne.
Le Roitelet rübis ( Sylvia culendula LalTi.

,
pl. îrapr. en cou-

leurs , de mon Hist. des Oiseaux de l'Amérique septentrionale. ). Je
ue puis adopter l'opinion des ornithologiste» cpii fout de cet oiseau

une variété du roiteletd Europe

,

car ce» deux espèces, qui se trouvent

dans l’Amérique septentrionale et dans les mêmes contrées, différent

non-seulement par la taille, la forme , lu couleur de la huppe, les

nuances de» parties supérieures du corps, mais encore par les habi-

tudes. Le roileletÊt huppe Jaune a un genre de vie analogue à celui

des mésanges ; le roitelet rubis a le» moeurs •! le naturel du pouillol.

L’un et l’autre sont voyageurs; mais ils ne voyagent point aux mêmes
époques : le premier parolt en petites troupes dans les contrées tem-
pérées à la fin de l’automne, et les quitte dès les premiers jours de
mars; l’autre voyage seul, et y arrive au mois de septembre, n’y
fait que passer, et ne revient du tàud qu’au mois d’avril. Ni l'un ni

l'autre n’y restent pendant l’été , du moins je ne les ai jamais ren-
contrés ; ils se retireut à celte époque dans les contrées boréales, où
sans doute ils nichent , comme font beaucoup de figuiers. Il se pour-
voit que cet oiseau fût celui dont parie Muller dans son Histoire

du Groenland

,

sous le nom de mésange grise couronnée décarlate ;
mais c’est bien le même que Lebrun a trouvé à la Louisiane, qui a

le derrière de la tête ceint d’une espèce de couronne cramoisie.

Le roitelet rubis a sur le sommet de la télé un petit faisceau de
plumes d’un beau rouge, plus longues que les autres, formant une
pelile huppe qui se couche sur l’occiput

;
les côtés de cette huppe et

de la tête, le sinciput , sont d’un gris verdâtre ;
cette couleur csL plus

foncée en dessus du corps et plus claire en dessous; les petites et

moyennes couvertures sont grises; les grandes nuirâtres, bordées de
vert olive et terminées de blanc ; les pennes et celles de la queue le

sont de jaune
;
devant l'oeil est une pelile tache blanche , et une autre

derrière; le hec et les pieds sont noirâtres; longueur, cinq pouces
trois quarts.

La femelle diffère en ce qu’elle est privée de la huppe ronge: elle

a des couleurs moins vives , et le dessous du corps d’un roux sale.

Le Roitelet deSurin am
(
Sylvia fiurva Lalh. ). Cet oiseau , figuré

tab. 18 Jlluslr. ofiZoot. de Browu, a quatre puures et demi de lon-

gueur; le bec d’un brun jaunâtre; le plumage généralement brun,
plus pâle sur le ventre, cl rayé de lignes noires sur le dos, les ailes

et la queue; les pieds pareils au bec. Si r'est te même oiseau dont
parle Fermin ,

Hist. de Surinam . il a un chant doux , et si agréable ,

qu’il lui a valu le nom du rossignol.

Le Roitelet vulgaire. Ployez Troglodyte. (Vieill.)

ROJET. C’eal ainsi qu’Adanson a appelé l’huître du Séné-
gal. Voyez au mot Huître. (B.)

ROKEJEKE
,
Rokejeka, genre de plantes établi par Fors-

kal dans sa Flore d’Arabie. Il a pour caractère un calice à

cinq divisions; une corolle de cinq pétales ouverts
;
dix éta-

mines ; un ovaire surmonté d’un style formant avec lui un
angle droit.
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Le fruit est une capsule uniloculaire et trisperme. (B.)

ROLANDRE , Rolandra , genre de plantes établi par
Svvarlz dans la syngénésie polygamie séparée. Il a pour ca-
ractère des fleurs hermaphrodites ramassées en tête et entre-
mêlées d’écailles; un calice partiel, bivalve et uniflorc; point
d’aigrette aux semences.
Ce genre ne contient qu’une espèce, qui est figurée dans

Sloane, Hist. Jamaic.
, i ,

tab. 7. (B.)

ROLLE DE CAYENNE. Voyez Grivert. (Vieill.)

ROLLE DE LA CHINE
(
Coracias Chinensis Lath., pL

enl. n° 620 de YHist. nat. de Buffbn. )
a la taille intérieure à

celle du geai d’Europe , mais d’une forme plus alongée ; douze
pouces six lignes de longueur; la tête, le dessus du cou et du
corps

, les couvertures supérieures de la queue d’un vert clair

et gai
;
les plumes du sommet de la tête longues et formant

une espèce de huppe comme dans le geai bleu du Canada ;
une bande noire qui part de l’origine du bec

,
passe par l’œil,

traverse les joues et se perd à l’occiput; la gorge, le devant
du cou et le dessous du corps d’un blanc jaunâtre nuancé de
vert; les jambes grises; les cinq premières pennes de l’aile

d’un brun olivâtre; les trois suivantes ont de plus une teinte

marron du côté extérieur ; les autres une teinte brune mêlée
d’olivâtre et les trois dernières sont terminées de blanc ; les

deux pennes du milieu de la queue sont pareilles au dos; les

latérales vertes du côté extérieur, d’un gris verdâtre du côté

interne, depuis leur origine jusque vers les deux tiers de
leur longueur, ensuite noirâtres et terminées d’un gris blanc

tirant sur le vert; la queue est étagée ;l’iris et le bec sont d’un
beau rouge ; les pieds et les ongles d’un rouge pâle. (ViEiEL.)

ROLLIER (Coracias)
,
genre' de l’ordre des Pies. (Voyez

ce mot.
)
Caractères : le bec droit , incliné vers la pointe et à.

bords tranchans les narines étroites et à découvert; les pieds

courts, dans la plupart; quatre doigts, trois en avant, ui*

en arrière, tous divisés à leur origine. La^ham.
Les rolliers onl dans les couleurs et les caractères des rap-

ports avec les geais ; mais on les distingue facilement à leurs

narines totalement découvertes et à la division totale des doigts

au contraire, les geais ont les narines cachées par les plumes de
la base du bec

,
qui-sont tournéesen avant(danslesro//iers,c£8

plumes se retournent en arrière et se couchent sur le front)

,

et ont le doigt du milieu réuni à l’extérieur presque jusqu’à

la première articulation. Enfin, un troisième caractère dis-

tinctif, établi par Montbeillard ,
consiste en ce que l’aile du.

tuilier est composée de vingt-trois pennes, dont la seconde
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est la plus longue de Joutes

;
et celle du geai ne l'est que de

dix-liuit, dont la première est très-courte et la cinquième la

plus longue de toutes.

Parmi les oiseaux classés dans ce genrepar les méthodistes,

il en est deux , le rollier de la Chine et celui de Cayenne, ou
le grivert

,
que le collaborateur de Bufl'on regarde comme

faisant la nuance entre les geais et les voiliers ,• ils ont des
premiers , l’aile composée du même nombre de pennes, de
même proportion et de même dimension; ainsi qu’eux, ils

ont les pieds plus longs que les rolliers , mais ils se rap-

J

nochent de ces derniers par les narines découvertes et la

orme du bec.

La famille des rolliers est répandue dans les quatre parties

du monde , mais elle est beaucoup plus nombreuse dans les

contrées chaudes; nous n’en connoissons qu’une espèce en
Europe; jusqu’à présent on n’en a point découvert dans
l’Amérique septentrionale , et une seule bien connue existe

dans sa partie méridionale , encore paroît-elle différer des
vrais rolliers. Ces oiseaux rivent -d’insectes , de vers , de
baies , et même des grains nouvellement semés.

ROLLIER (
Coracias garrula Lath.

,
pl. enl. , n° 486.).

La tête et le derrière du cou sont d’un bleu d’aigue-marine

à reflets d’un vert sombre; cette teinte colore le devant du
cou et la gorge, dont chaque plume a des traits d’une nuance
plus claire et parallèles à la tige; tout le dessous du corps est

d’un bleu plus clair ; le croupion et les couvertures du dessus

de la queue présentent un mélange de vert, de bleu et de
violet ;

les pennes des ailes sont en général d’un bleu violet ,

nuancé de vert sombre et de fauve ; les deux pennes inter-

médiaires de la queue sont en dessus d’un gris mêlé de ver-

dâtre, et en dessous d’urr vert d’aigue-marine; les quatre

suivantes , de chaque côté , d’un vert obscur en dessus et

bleuâtre en dessous, les autres à-peu-près variées des mêmes
couleurs ; le bec a une foible teinte jaune à la base , et est

noirâtre dans le reste ; les pieds sont jaunâtres; longueur,
douze pouces six lignes.

La femelle , selon Aldrovande, qui vivoit dans un pays où
il y a de ces oiseaux, diffère beaucoup du mâle, et par le bec,

qu’elle a plus épais, et par le plumage. Une couleur marron
tirant au gris cendré couvre la tête , le cou , la poitrine et le

ventre. Montbeillard soupçonne que les deux longues pennes
extérieures de la queue sont les attributs du mâle

; cependant
peu d’individus en sont parés. Les jeunes mâles ne prennent
leurs belles couleurs bleues qu’à la deuxième année.

Dans les pays où les bouleaux sont en nombre , les rolliers
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les préfèrent à tout autre arbre pour y placer leur nid ; mais
dans ceux où les arbres sont rares, comme à Malte

,
on pré-

tend qu’ils le font dans la terre. La ponte est de cinq œufs
d’un vert clair, couverts de petites taches innombrables de
couleur sombre.
On ne connoît en Europe

, comme je l’ai déjà dit, qu’une
espèce de rollier, Il paroit très-rarement dans nos provinces

septentrionales
;
on le voit quelquefois aux environs de Stras-

bourg, ce qui lui a valu le nom de geai de Strasbourg ; dé-
nomination vicieuse, puisque ce n’est ni un geai ni un oiseau

habitant des environs de celte ville. On l’a désigné aussi par
celui du perroquet d’Allemagne ce qui ne lui convient pas

mieux
,
puisqu’il n’y a aucune analogie entre lui et le perro-

quet. Les roUiers de Strasbourg
,
que l’on rencontre quel-

quefois aux environs de Pans, ne sont que des oiseaux égarés,

mais ils sont communs dans les pays méridionaux. Ils passent

à Malte denx fois par an , au printemps et à l’automne; leur

patrie paroît être l’Afrique; cependant ils s’avancent assez au
.Nord, car on les trouve en Suede, en Danemarck et dans les

provinces méridionales de la Russie; mais dans leur voyage
il paroît qu’ils ne se fixent ni ne s’arrêtent dans les pays tem-
pérés intermédiaires, puisqu’ils sont inconnus dans plusieurs

cantons considérables de l’Allemagne et de la France : la

zone assez étroite que leur trace Montbeillard pour leur

voyage, est depuis leSinalande et la Scanie, jusqu’en Afrique,

en passant par la Saxe, la Franconie , la Souabe ,
la Bavière

,

le Tyrol , l’Italie , la Sicile , et enfin par l’ile de Malte.

Les rolliers

,

plus sauvages que les geais et les pies , se

tiennent dans les bois les moins fréquentés et les plus épais
;

mais ils en ont le genre de vie
;
comme eux et avec eux, on

les voit dans les champs labourés qui sont dans le voisi-

nage de leur retraite, y chercher la même nourriture. Selon
Schwenckfeld , ils vont quelquefois sur les charognes; ce-

pendant ils passent en général pour n'être point carnassiers ;

le même auteur remarque qu’ils deviennent fort gras à l’au-

tomne, et'qu’ils sont alors un fort bon manger, ce qu’on
ne voit pas dans les oiseaux qui se nourrissent de voieries. La
voix du rollier est sonore, et le nom latin (garrulus) qu’on lui

a donné, indique un oiseau babillard, ce qui le rapproche du
geai et de la pie.

Montbeillard lui donne pourvariété un oiseau de Barbarie,

appelé, par les Arabes, shaga-rag. Il a la grosseur et la

forme du geai
,
mais avec un bec plus petit et des pieds plus

courts ; le dessus du corps brun ; la tête, le cou et le ventre

d’un vert clair; des taches d’un bleu foncé sur les ailes et la
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queue. Thomas Sbaw

,
qui l’a observé dans son pays natal

,

ajoute qu’il fait son nid sur le bord des rivières, et que son
cri est aigu et perçant. Sonnini juge que c’est le même oiseau

que le Rollier du Srnéoai.. Voyez ce mot.
Le Rollier d’Abyssinie ( Coraciaa Abyaainica Lath.

,
pl. cul.

,

n” 6j 6. ) a le bec noir ; la base entourée de plumes blanches , et

l’extrémité de la mandibule supérieure très-crochue; la tête, le cou
et le dessous du corps d’un beau vert , ainsi que les couvertures des
ailes; les épaules d’un beau bleu foncé; les plus grandes pennes de
cette dernière couleur; les secondaires et le dos d’un brun orangé ;

le croupion d’un bleu foncé; les deux pennes du milieu de la queue
noirâtres et à reflets bleus

;
les autres de couleur d’aigue-marine ; la

plus extérieure de chaque côté outre-passe les autres de cinq pou-
ces , et cette partie excédente est d’un très-beau bleu

;
les pieds sont

d’un brun rouge
;
généralement les couleurs de ce rollier sont très-

brillantes
;
taille de celui d’Europe.

Le Rollier d'Afrique. Voyez Rollier rouge.
L Rollier d’Angola ( Coraciaa caudata Lath.

,
pl. enl., n° 88. ).

Ce rollier est rapporté par Montbeillard au Cuit. ( Voyez ce mot.)
Rrisson et les autres ornithologistes en font une espèce particulière.

Il se distingue de celui de Mindanao par la longueur des deux pennes
extérieures de la queue , et par quelques différences dans les cou-
leurs. Le dessus de la tète et du cou sont verts

;
les scapulaires et le

haut du dos d’un fauve changeant en vert d’olive ; le reste du dos

,

le croupion et les petites couvertures supérieures des ailes d'un beau
bleu

; celles du dessus de la queue variées de bleu et d’aigue-marine;

les plumes de toutes les parties inférieures d’un beau violet , avec
une ligne blanche dans le milieu de celles du cou et de la gorge

,

excepté sur le ventre et les couvertures du dessus de la queue , dont
les deux pennes intermédiaires sont d’un vert sombre; les latérales

d’un bleu d’aigue-marine , et les plus extérieures noires dans la partie

qu’excèdent les autres ; les grandes couvertures des ailes sont variées

de vert, de bleu et d’aigue -marine ; les pennes de celle dernière

couleur dans la moitié de leur longueur, d’un bleu très-foncé du
côté extérieur de l’autre partie, et d’une teinte noire du côté in-
terne ; le bec est noirâtre et les pieds gris.

Le rollier de Goa est donné par Montbeillard pour une variété

du précédent ; il en diffère par une sorte de collier de lie de vin
qui n’est apparent que sur la partie postérieure du cou , un peu au-
dessous de la tête, et il n’a pas la ceinture orangée du rollier de

Mindanao.
Le Rollier des Antilles. Voyez Pie des Antilles.

Le Rollier blanc ( Coraciaa docilia Lath. ). Taille du choueas y.

bec et pieds jaunes; base de la mandibule inférieure garnie de plu-

mes blanches ; iris noir ; tour des yeux d’un gris sale ; dessus de

la tête, cou et poitrine blancs , avec un mélange de rouge; ventre

et couvertures inférieures de la queue d’un brun rougeâtre ;
les neuf

premières pennes des ailes mi-partie blanches et mi-partie noires;

les autres totalement do celte dernière couleur , ainsi que la quauiA

qui est terminée de blanc.
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Cet oiseau qu'on trouve en Perse a été nommé le docile par

S. G. Gmeliu
,
qui le premier l a fait connoilre, à cause de ses dis-

positions à se priver et à retenir ce qu’on lui apprend à imiier.

Le Rollier bleu ( Coracias cœrulta Latli.). Longueur , sept pou-
ces et demi; bec noirâtre; plumage d’un bleu vert pâle en dessus;
ferrugineux eu dessous; extrémité des peunes noire : son pays est

inconnu.
Le Rollier a bords des ailes jaunes ( Coracias Cafra Lalh. ).

Cet oiseau décrit d’après Liunæus, se trouve, suivant Burnian, dans
la Cafrerie; tout son plumage est bleu, excepté les parties désignées
dans sa dénomination. La femelle diffère du mâle en ce qu'elle est

d’un bleu noirâtre.

.Le Rollier dk Cayenne, Voyez Grivert.
Le Rollier de Ckilan. Voyez Rollier geai.
Le Rollier chevelu ( Coracias pilota Latli. ). Cet oiseau a les

plumes du cou , rie la poitrine et du ventre Unes, alongées, sans con-
sistance, et rayées de blanc sur uu fond brun

; celles du dos et des
couvertures des ailes d'un vert brunâtre, bordé d'un bleu chan-
geant en rouge; les pennes des ailes et de la queue d’un bleu foncé;
celte dernière longue et égale à son extrémité

; une raie blanche
est au-dessus des yeux et une noire au-dessous

; le bec et les pieds
sont rouges.

Lathain
, qui a décrit cet oiseau d'après un dessin , soupçonne

qu’il habile l’Afrique, et en fait une nouvelle espèce.

Le Rollier de la Chine. Voyez Rolle.
Le Rollier de couleur d’outre-mbr

(
Coracias cyanea Lath. ).

Le pays qu’habite ce rollier est inconnu. Sept pouces et demi font

sa longueur; tout son plumage d’un bleu très-éclatanl d’outre-mer

,

a la richesse et le lustre du salin.

Souniui croit que c’cst un oiseau de l'Amérique méridionale , et

de l'espèce de celui dont La Pérouse parle dans son Voyage autour
du monde , et qu’il a trouvé à l’ile Sainte-Catheriue.

Le Rollier d'Europe. Voyez Rollier.
Le Rollier docile. Voyez Rollier blanc.
Le Rollier geai ( Coracias indica Lath.). Longueur, dix pouces;

Sommet delà tête d'un vert bleu
; cou, poitrine et partie antérieure

du dos d’un rouge de brique
;
côtés de la tête et gorge d une teinte

plus foncée, el rayés de blanc
;
parlies postérieures à la poitrine et

croupion d’un bleu d’uutre-mer; pennes du milieu de la queue vertes;

les autres bleues à leur origine et à l'extrémité , et couleur d'aigue-

mariue dans le milieu
;
bec noir. Cet oiseau se trouve à l'ile de

Ceilan.

Le Rollier gentil ( Coracias puella Latli. ) est de la taille dn
choucas commun ; il a le bec et les pieds noirs ; la partie posté-

rieure de la tête , la nuque et le milieu du cou d’un très-beau bleu : le

dos, les plus petites couvertures des ailes, le croupion el le bas-

ventre de la même couleur; le reste du cou , la poitrine, le ventre

et les ailes, noirs
; trois taches bleues sur ces dernières, el la queue

d’un bleu sombre. Cette espèce se trouve dans l'Inde
, où elle est con-

nue des Anglais sous le nom de blue fairy bird.
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Le Rollier Hurré oc Mexique, décrit par lîrisson , est à-peu-

près de la grandeur et de la grosseur de la corneille commune ; tout
son plumage est varié sur le corps de vert, de bleu et d’une cou-
leur d'or brillante, excepté les côtés qui sont noirâtres; cette der-
nière teinte termine les pennes des ailes et de la queue que couvre
un pourpre clair; les plumes des jambes sont assez longues; une
belle et grande huppe pare la tète ; les yeux sont brillans , les pau-
pières d’un rouge de sang et entourées de petites excroissances char-
nues

; le bec est court, épais et rougeâtre ; les pieds sont très-courts

et épais
; les ongles sont longs. Cet oiseau a. été écarté du genre des

ralliera par Montbeillard , d’après sa taille, la forme de son bec , la

longueur des doigts,,des ongles et les mamelons rouges qui entourent
les yeux ; mais il ne nous dit pas dans quelle famille il l’a placé.

Séba lui a appliqué le nom de I’Ococolin, qui est un galli-

nacé. Voyez ce mot.
Le Rollier ues Indes ( Coraciaa erientalia Lath. , pl. enl.',

n° 619. ). Taille du rollier d’Europe
;
longueur , dix pouces et demi ;

bec plus large et plus gros; tète et dessus du cou bruns ; dessus du
corps vert sombre

;
gorge d’un bleu d’émail; devant du cou et des-

sous du corps d’un vert d'aigue-marine; ailes d’un bleu très-foncé en
dessus, avec une large bande transversale, de couleur d’aigue-marine,

claire sur le milieu
; queue d’un vert clair à son origine , et d’une teinte

noirâtre vers l’extrémité ; bec et pieds jaunâtres ;
ongles noirâtres.

Cet oiseau se trouve dans les Indes orientales.

Le Rollier jaune du Mexique par Brisson , n’est guère pins

gros que le pigeon ordinaire : tout son plumage est d’un jaune clair,

excepté les pennes des ailes qui sont d’un gris foncé, ainsi que les

deux pennes intermédiaires de la queue; les yeux sont grands; l’iris

- est rouge; le bec court, épais et d’un cendré jaune; les pieds sont
d’un gris clair. Les oiseaux de cette espèce nommés au Mexique
hoexotolotl

, se plaisent et nichent sur les saules. Montbeillard classe

cet oiseau parmi les piea.

Le Rollier du Mexique ( Coraciaa Mexiaana Lath. ). Séba ,

d’après lequel on a décrit cet oiseau , le donne pour un merle. Il est

beaucoup plus grand et plus gros que la draine; tout le dessus de
son corps est d’un gris obscur

;
tout le dessous , ainsi que les ailes

,

d’un gris clair varié de couleur de feu.

Le Rollier df. Madagascar (
Coraciaa Madogoacariensis Lath.

pl. enl. n° Soi.). Ce ro//i>rdifl'èredes autres par le bec qui est plus épais

à sa base, par les yeux qui sont plus grands, et par la longueur des

ailes et de la queue; ilaunpeu plusde grosseur que le rollier d'Europe ;

plumage d’un pourpre changeant, à reflets bleus ou violets, suivant

l’incidence de la lumière ; le bas-ventre d’un violet bleuâtre
;
les grandes

pennes des ailes noires , avec des nuances d’un violet foncé , changeant
en bleu vers leur exlrémilé ;

la queue d’un bleu clair terminé par trois

bandes transversales vers sa pointe ; la première pourpre
; la seconde

de la couleur du fond ; et la troisième d’an bleu foncé presque noir ;

le bec est jaune , et les pieds sont d’un brun rougeâtre.

Le Rollier de Mindanao. Voyez, Cuit.

Le Rollier noir ( Coraciaa nigra Lath.). On ne connoît pas le
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pays natal de cet oiseau,'que l’ou conserve dans le Muséum britannique.

Il a quinze pouces de longueur; le plumage et les pieds noirs.

Le Rollikk noir et si.anc ( Coraciaa tibicen Lath. ). Les deux
couleurs indiquées dans la dénomination de cet oiseau couvrent tout

son plumage ;
la dernière est répandue sur la nuque, les couvertures

des ailes, la base de quelques-unes des pennes primaires
, le croupion ,

les couvertures inférieures de la queue , l'origine, la pointe des pennes
caudales et les bords extérieurs des latérales; la première teint les

autres parties et l’origine du bec qui est bleu dans le reste de sa lon-
gueur ; les pieds sont d’une couleur de plomb sombre.
Le nom de tarra-war-nang est celui que les naturels de la Nou-

velle-Galle du Sud ont imposé à ce rallier qui
,
quoique doué d’une

voix douce et flûtée, n’en a pas moins un naturel rapace; car il fait

souvent sa proie de petits oiseaux. Espèce nouvelle.

Le Rollier de la Nouvelle - Calédonie ( Coraciaa alricUa

Lath.). Le mâle a tout le plumage d'un bleu foncé presque noir*
strié de bleu-verdâtre ; la queue, le bec et les pieds noirs.

Celui de la femelle est d’un gris cendré plus foncé sur la tête ; noir

sur les couvertures et les pennes des ailes , dont les bords sont cendrés ;

la queue est entièrement grise. Longueur , sept pouces et demi
; iris

rouge.

Le Rollibr de laNou v elle-Espasne, que Brisson a décrit d’après

Séba, a été reconnu par Buflou pour un oiseau de proie nomméylx-
quauhlli par Fernandez, dans son Histoire de la Nouvelle-Espagne.
Il fait, dit cet historien

, la chasse aux lièvres et aux lapins ; il est

,

ajoute-t-il, propre à la fauconnerie et de la grosseur du bélier.

C’est I’Aigle couronné de Buffon. Voyez ce mot.

Le Rollier du paradis (Paradisea aurea Lath. , Oiseaux dorés
,

pl. 9 des Oiseaux de paradis* tom. a, ordre Pies, genre Paradis.
Voyez ces mots. ). On ne connolt point encore la place que doit oc-
cuper cet oiseau dans une méthode. Brisson et Gmelin le classent avec .

les Iroupiales ; Linnæus
, avec les rolliers ; Montbeillard le place

comme espèce intermédiaire entre ceux-ci et les oiseaux de paradis ;

mais ces auteurs ne l'ont déterminé que d’après une figure qui n offre

pas des caractères assez exacts pour donner une juste idée de son
genre. Edwards, qui le premier l’a décrit, en fait un oiseau de paradis;

Latham et tous les ornithologistes modernes
,
qui , comme Edwards ,

l’ont vu en nature, ont adopté son sentiment. Est-il mieux placé?

Au reste, l’on ne doit pas perdre de vue que ce genre est très-sus-

ceptible de division, car il renferme des espèces qui diffèrent presque
toutes entr'elles par des caractères particuliers. Voyez Oiseaux de
paradis.
Huit pouces et demi font sa longueur; sa grosseur est à-peu-près

celle du loriot. Une petite huppe d’une belle couleur aurore, plus

foncée sur les plumes qui sont à l’origine du bec , s’élève sur sa tète;

le cou et la poitrine sont de la même teinte; le ventre est d’un jaune

doré : les plumes du dessus du cou ont plus de longueur que les

autres, et sont soyeuses, étroites et flottantes; celles de la tête vers

le front, et de la gorge dans sa partie supérieure , sont veloutées; les

premières jfènnes des ailes, de leur naissance aux deux tiers de leur
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longueur, et les secondaires presque en entier , sont jaunes à l’exté-

rieur; uu beau noir couvre l’autre tiers des primaires , la partie in-

terne et l’extrémité des moyennes, le pli de l’aile, les plus petites

couvertures, les plumes qui bordent la mandibule intérieure et la

gorge sur laquelle cette couleur se termine en pointe
; les pennes de

la queue ont une très -petite tache jaune vers le bout sur uu fond
noir; le bec, dans l'oiseau mort, est d’une couleur de corne

, et la

mandibule supérieure est échancrée à son extrémité; les pieds sont
d’une teinte claire et sale.

Un individu de la même espèce, figuré pl. io des Oiseaux dorés

,

ne diffère essentiellement du précédent que dans la teinte des pennes
de l'aile et de la queue

;
les premières sont d’uu vert foncé à l’intérieur,

et les dernières, depuis le milieu jusqu’à la pointe, le reste est jaune.
La femelle, ou l’oiseau que Levaillant donne pour telle, diffère en

ce que son plumage est généralement olivâtre ; la gorge a des grive—
lures de cette teinte sur un fond noir brun

;
le bec et les pieds sont

de cette dernière couleur.

Cette espèce se trouve dans l’Inde, mais l'on ignore dans quelle

partie.

Le Rollier a poitrine rouge ( Coraeias sculala Latli. ). Cetta

espèce qui est de la taille de la corneille commune, se trouve
, dit

Latham , dans l’Amérique méridionale ; elle a le bec noir; le plu-
mage généralemeut de cette couleur eu dessus , à reflets d’un bleu

brillant sur le dus et les ailes ; le devant du cou et la poitrine sout

d’une écarlate brillante , tendant au cramoisi et changeant en ferru-

gineux sur les parties postérieures
;
la queue qui est composée de douze

pennes , est un peu arrondie à son extrémité; les pieds sont de la cou-
leur du bec. Nouvelle espèce.

Le Rollier rayé ( Coraeias sagitlata. Lalh. ). La Nouvelle-Galle

du Sud est le pays de cet oiseau , dont la longueur est de quatorze

pouces; le bec de routeur de chair; la langue ciliée à son extrémité;

le dessus du corps d’un vert-olive, varié sur le dos de lignes fines et

noires, et tendant au cendré sur les joues; le dessous du corps blanc

et rayé de noir; les petites couvertures des ailes sont de cette dernière

couleur et bordées de gris-pâle; les autres, ainsi qu’une partie des

pennes d’un gris presque blanc; les primaires noires; les pennes de
la queue cendrées et assez longues; enfin les pieds sont noirs. Espèce
nouvelle.

Le Rollier a queue grise ( Coraeias vagabunda Lalh. ). Ce
rollier de l’Inde a la taille du geai d’Europe , et seize pouces et demi
de longueur; le bec, la tête, le cou et les grandes pennes des ailes

noirs ; le dos et une partie des couvertures des ailes d’un brun tirant

sur la couleur de tan
;
le reste des couvertures et les secondaires

blancs; la poitrine et le ventre cendrés ; la queue très - longue , éta-

gée, d’un gris pâle, et noire à son extrémité; les pieds sont de couleur

de cendre.

Le Rollier rouge (
Coraeias afra Latli.). Longueur, huit pouces:

bec jaune
;
plumage d’un ronge de brique eu dessus , d’une belle

couleur lilas rougeâtre en dessous; couvertures inférieures et dessous

de la queue d’un vert-bleu pile
;
les pennes des ailes d uu bleu foncé.
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frangées à l'intérieur et terminées de noir; pennes intermédiaires de

la queue d'un bleu noirâtre. Les autres d’un bleu vert; toutes ont leur

extrémité noire; les pieds sont bruns.

On trouve ce rallier en Afrique.

Le Rollier rouoe ponceau (Coracias rnilitaris Latb.). J’ai décrit

cet oiseau d'après Levaillant, sous la dénomination de grand cotinga.

Lathara le donne pour un rallier (deuxième Suppl. Ta the gen.

Synop.)-, mais je crois que l’ornithologiste français lui a assigné sa

vraie place en le classant dans le genre des Cotincas. Voyez ce mot.

Le Rollier D v SénégAL (Coracias SenegalaLialh.pl. enl. n" 3ab.).

Montbeillard regarde cet oiseau comme une variété du Rou.uk
d’Abyssinie. (T'oy

.

ce mol.) Il lie diffère guère qu’en ce que la couleur

orangée du dos s’étend jusque sur le cou et l’occiput. Cette différence

entre deux oiseaux qui habitent sous le même climat a paru trop

légère aux ornithologistes français pour constituer deux espèces.

Mais|Lalham et Gmelin l’ont sans doute trouvée suffisante
,
puisqu’ils

les divisent.

Cet oiseau se trouve non-seulement au Sénégal, mais encore à
Ceilan

,
puisqu’on lui rapporte celui figuré dans Edwards

,
pi. iay, qui

habite cette île.

Le Rollier strié. Voy. Rollier de la Nouvelle-Calédonie.’
r Le Rollier tacheté ( Coracias naevia Daudin.). Ce beau rollier,

qui est de la grosseur de celui d’Europe, a treize pouces de longueur;

la tête d’un roux un peu lavé sur les côtés. Tout le corps d’un roux
légèrement teint de verdâtre sur le dos, et un peu vineux en dessous

avec une tache oblongue et blanche sur chaque plume
; les ailes d’un

vert pâle, excepté sur le pli et les grandes pennes qui sont d’un bleu

céleste foncé ; la queue est d’un roux plein et les pieds sont noirâtres.

Cet oiseau a été rapporté du Sénégal par Geoffroy de Ville-Neuve :

Levaillant l’a tué dans laCafrerie, et le regarde comme un jeune du
rallier de Mindanao ou du cuit. Daudin , Omilh. , tom. a, pag. a58.

Le Rollier a tête marron (
Coracia» pacifica Lath.) a huit

pouces et demi de longueur; le bec et les pieds rouges
; la tête et le

haut du cou d’une couleur de marron
,
qui se change en vert sur la

partie postérieure et le dessus du corps ; une plaque noire est sur la

gorge , mais elle ne s'étend pas au-delà du milieu ; elle est bordée d'un
trait blanc; les ailes sont d’un beau bleu, les pennes ont une tache

blanche à leur origine
; les couvertures de la queue sont pareilles au

croupion , ainsi que les pennes dont l’extrémité est d'nn bleu noir.

Celte espèce nouvelle se trouve au port Jackson, dans la Nouvelle-
Hollande.

Le Rollier a tête noire
(
Coracias melanocephala Lath.). Cet

oiseau, ayant ainsi que le rollier à queue grise , les pennes caudales

étagées
,
porte un caractère qui l'éloigne de ce genre et le rapproche

des geais et des pies. Mais que peut-on décider avec des descriptions

qui n'ont pour base que des peintures faites à la Chine ?

La grandeur de ce rollier est celle du geai commun
;
le bec et les

pieds sont rouges ; la tête est noire ; le haut du cou en dessus , d’un

gris pâle ; le dessus du corps d’un bleu pourpré ; le dessous blanc ; les

ailes sont brunes; les deux pennes intermédiaires de la queue, bleues;
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les autres d’an rouge pourpre et tuu tes terminée* de blanc. Cet oiseau

a de l’analogie avec le geai de la Chine à bec rouge.

Le RoLLI FR VAGABOND. Voy. RoLLIER A ylTKUE GRISE. (VlEIBI,.)

ROLOWAY ou PALATINE. C’est une espèce de gue-
non africaine

,
qui paroît être de la même espece que l’ex-

quima décrite par Marcgraveetquela diane de Linn.(Buffon,
édition de Sonnini , tom. 36

,
pag. 49~5i,tab. 47.) C’est la

simia caudata
,
barbata, capite, dorso

,
mambus pedihusque

extrinsecus nigris, interius unà cum abdomine et coronâ pilo-

rumfaciem triquetram ambiente alhis,... simia diana Linn.
Syst. nat.

,

édit. 1 3
,
gen. j , sp. 1 7 et sp. 46 ; la diane d’Au-

debert
(
Hist. des Singes

, fam. 1v, sect. a, fig. 6. ). Cette guenon
est couverte d’un pelage noirâtre, comme brûlé et ferrugi-

neux; son ventre est blanchâtre; elle porte au menton une
barbe longue de plus de deux doigts, formée de poils blancs

lisses; son front porte un diadème de poils blancs, son mu-
seau est noir, triangulaire; ses oreilles, peu éminentes, sont

nues
;
sa queue est aussi longue que son corps , elle a des poils

touffus et grands; le contour des fesses est blanchâtre, et il y
a des callosités.

Cet animal est agréable et caressant
;
il se défie des inconnus ;

sa patrie est la Guinée, et sur-tout le Congo, où il se nomme
exquima, au rapport de Marcgrave. (V.)

ROMARIN, Rosmarinus officinalis Linn.
(
diandrie mo-

nogynie)

,

nom d’un arbrisseau appartenant à la famille des

Labiées, et formant presque seul un çenre, qui est figuré pl. 1 5

des Illustrations deLamarck, et qui offre pour caractère un
calice comprimé au sommet, et à deux lèvres, la supérieure

entière ,
l’inférieure divisée en deux

; une corolle en tube

,

ayant aussi deux lèvres , l’une à deux divisions , l’autre à trois

,

dont la moyenne est fort grande et concave; deux étamines

saillantes
(
deux autres sont avortées) à filets arqtjés, subulés,

et munis d’une dent latérale à leur base; un pistil , et quatre

semences jointes ensemble , renfermées dans le calice.

La lige du romarin est élevée de quatre ou cinq pieds, et

aivisée en rameaux opposés qui se garnissent de feuilles pres-

que sessiles ,
entières, linéaires, réfléchies par les bords, et

blanches en dessous. Ses fleurs sont axillaires. Cet arbrisseau

croît au midi de la France , en Espagne et en Italie, sur les

bords de la mer et dans des terreins secs et pierreux. Il est tou-

jours vert, très-aromatique: on le cultive dans les jardins.

Il supporte assez bien, en plein air, le froid de nos hivers

ordinaires, pourvu qu’il soit planté dans un sol appauvri et

graveleux. Sur un sql riche et humide, il pousse plus vigou-

reusement en été
;
et il devient

,
par cette raison

,
plus sen-
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*ible à l'impression de la gelée

;
il a d’ailleurs moins d’odeur

et de vertu.

Dans les pays chauds, pour remplacer la charmille et le

troène, on fait des hauteurs d’appui avec le romarin ; on en
tapisse les terrasses , les murailles. Mêlé dans des bordures
avec la santoline

,

le contraste du vert de leurs feuilles pro-
duit un joli effet. Dans les climats tempérés et froids, il de-
mande à être exposé au midi. On peut marcotter cet arbris-
seau : mais il vaut mieux le multiplier par les boutures, et
sur-tout par ses rejetons. On les coupe ou on les arrache au
printemps : on les tient à l’ombre pendant les premiers jours :

on a soin de les arroser ; et quand les jeunes sujets ont repris,
on les transplante à demeure an commencement de l’au-
tomne ,

afin qu’ils aient le temps de pousser de nouvelles ra-
cines avant les gelées. Le romarin a besoin de beaucoup d’eau
en été; on l’arrose peu en hiver. Si on veut qu’il se garnisse
bien

,
il faut le tondre souvent. On peut l’élever dans des

pots.

Des abeilles recherchant avec avidité le miel de ses fleurs.

Elles ont, ainsi que ses feuilles
,
une odeur pénétrante et une

saveur âcre et amère. Elles sont incisives, fortifiantes, stoma-
chiques ; on les prescrit en infusion théïforme, à la dose d’une
ou deux pincées; on les fait entrer aussi dans les bains forti-
fians', dans les poudres céphaliques. Mises en digestion dans
l’esprit-de-vin , et distillées

, elles composent , en grande par-
tie, l’eau de la reine d’Hongrie

,

employée avec succès dans
les vertiges, dans les défaillances

, et dans les vapeurs hysté-
riques et hypocondriaques. Cette eau se prend intérieurement
mêlée avec de l’eau commune; ou on en frotte extérieure-
ment les parties nerveuses qui sont afl’oiblies; elle est égale-
ment bonne pour les contusions et les blessures. Les feuilles

de romarin, bouillies dans du vin , fortifient les nerfs, les join-
tures, les membres paralysés, et s’opposent au progrès de la
gangrène; brûlées avec les baies de genièvre

,

elles purifient
l’air corrompu par de mauvaises exhalaisons : elles entrent
dans les parfums, assaisonnent certains mets; et on en obtient
une huile essentielle qui peut remplacer le camphre.
Le romarin à feuilles panachées est une variété du ro-

marin commun, il y en a une véritable espèce, qui a ses feuilles

obtuses et vertes sur les deux surfaces. •( D.)
ROM [SCH. Voyez Rem \ z.

(
V im ül.)

ROMPT PIERRE. C’est la Saxifra Saxifrage i’Étrée.
Voyez ce mot. (B.)

RONABE ,
Ronabea, genre de plantes établi par Aublet

•t conservé par Lamarck, pl. ibo de ses illustrations, lia été
xix. • rf

!
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réuni aux psychotres par les botanistes du Nord. Voy. au mot
Psychothk. (B.)

RONA S. Il paroîtque c’est, en Orient, le nom de la ga-
rance de Smyrne. Voy. au mot Garance. (B.)

RONCE, nom vulgaire de la raie bouclée, et nom spéci-
fique d’une autre espèce de raie. Voyez au mot Raie. (B.)

RONCE , Rubus Linn. (Ieosandrie polygynie.)
,
genre de

plantes de la famille des Rosacées
, qui offre pour caractère

un calice ouvert à cinq divisions
;
une corolle à cinq pétales

;

des étamines en nombre indéterminé
,
plus courtes que la

corolle; de nombreux styles, et des fruits globuleux
, c’est-à-

dire composés de plusieurs petites baies arrondies
, rassemblée»

en tête , et renfermant chacune une semence.
Ce genre, figuré pl. ,*4> des Illustrations de Lamarck ,

comprend deux divisions, les véritables ronces et les fram-
boisiers.

Les ronces croissent par-tout
,
principalement dans le»

baies ,
dans les buissons

,
dans les bois. Elles font un tort con-

sidérable aux haies, quand elles sont mêlées avec d’autres
arbustes épineux. Leurs tiges rampantes prenant facilement
racine ,

s’emparent bientôt de tout le terrein
;
par leur nombre

elles s’affament ensuite les unes les autres, et il s’établit des
clairières de tous les côtés. « Les haies de ronces, dit Rozier,
ne sont utiles, jusqu’à un certain point, que sur les tertres et

les endroits escarpés, qu’il convient cependant de clore. »
Parmi les nombreuses espèces de ronces proprement dites

,

on en distingue deux. L’une, la Ronce bleuâtre
, Rubus

cosius Linn.
,
porte un fruit petit, d’ab|ord rouge, ensuite

bleuâtre lors de sa maturité, et dont les grains sont gros et

peu nombreux. Cette espèce est connue sous le nom de mûres
de ronce. L’autre, la Ronce noire ,

Rubus fruticosus Linn.

,

a des fruits plus gros et parfaitement noirs, ou d’un bleu foncé
lorsqu’ils sont mûrs. Celle-ci ayant été, sans doute, plus par-
ticulièrement cultivée

,
a produit les variétés suivantes

, sa-

voir , la ronce à fruit blanc , la ronce sans épines

,

la ronce A
feuilles découpées , celle àfeuilles panachées

,

enfin , la ronce

à fleurs doubles. Cette dernière est recherchée des ama-
teurs, et mérite de l’être par ses larges fleurs d’un beau
blanc, qui ornent les bosquets d’été pendant plus de deux
mois. Il faut avoir soin de soutenir ses tiges à mesure qu’elles

poussent. Si on les laisse toucher la terre, elles s’y enraci-

neront, et multiplieront bientôt la plante à un tel poiut,
qu’il sera difficile de la détruire.

Les fruits de ronce bien mûrs sont rafraîchissans
, nour-

rissans, un peu aslriugens; si on en mange trop, ilsdonnenl
t
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des coliques. Malgré leur douceur fade, on peut quelquefois
les substituer aux mûres domestiques.O 11 en prépare un sirop
qui n’a pas plus de propriété que la liqueur extraite du fruit,

et dans laquelle on a mis un peu de sucre. Ce sirop est sur-
tout employé dans les ardeurs d’urine. JLes feuilles sont re-
gardées comme détersives et astringentes

; on s’en sert en dé-
coction dans les maux de gorge

,
et pour nettoyer les ulcères

de la bouche et des gencives. Les chèvres et les moutons les

mangent , et on peut , lorsqu’elles sont tendres et jeunes

,

en nourrir pendant quelque temps les vers à soie.

Il y a aussi deux espèces remarquables deframboisiers
, la

Framboisier commun, qu’on croit originaire du mont Ida,
Rubus Idœus Linn., et le Framboisier nu Canada, Rubus
odoratus Linn. Ces deux espèces sont cultivées dans les jar-
dins ,

l’une pour son fruit, très-agréable à manger, l’autre
pour ses fleurs odorantes

, d’un pourpre violet, qui se suc-
cèdent pendant trois mois, et qui sont aussi larges que de pe-
tites roses.

Cet arbrisseau aime une terre douce, substantielle, un
peu humide; il réussit mal dans une exposition trop chaude.
On le multiplie communément par ses rejetons

; il prend
d’ailleurs ce soin lui- même. Les vieux qui ont produit du
l'ruit dans l’année

,
meurent ensuite ou vivent peu : on les

coupe jusqu’à terre en automne, et on raccourcit en même
temps à deux ou trois pieds les jeunes rejetons qui doivent
fructifier l’année suivante.

Leframboisier s’étendant beaucoup par ses racines, épuise
le sol qu’il occupe

,
et nuit aux arbres voisins. 11 demande-

roit par cette raison à être cultivé dans un lieu séparé.
Les framboises, parleur couleur et leur goût parfumé,

font l’ornement des tables ; on les mange seules , ou mêlées
avec des fraises : elles ont les mêmes propriétés, et sont
encore plus rafraîchissantes. On s’en sert aussi pour parfumer
les gelées et les sirops de groseille

,

et on en obtient
,
par la

fermentation
, un vin qui est très-fort et assez agréable.

Leframboisier à fruit blanc

,

et celui qui porte du fruit
dans deux saisons, sont des variétés du framboisier com-
mun. (D.)

RONCHAS , le lagopède dans le pays des Grisqns. (S.)

RONDACH1NE , Hydropeltis

,

genre de plantes de là
polyandrie polygynie

,
établi par Michaux

, dans sa Flore de
l’Amérique septentrionale

, et dont les caractères consistent
en un calice de six folioles pétaliformes

, obliques, dont trois

alternes un peu plus longues, plus colorées, et recourbées à
leur sommet; point de corolle; une trentaine d’étamines hy-
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pogynes ,

de la longueur du calice, et à anthère* adnées au
Marnent

;
quinze à dix-huit ovaires rapprochés, alongés ,

droits ,
à style liliforine recourbé et à stigmate obtus.

Le fruit est composé de quinze à dix-huit capsules ovales-

oblongues ,
droites, renfermées dans le calice

,
qui croît ave«

elles, ne s’ouvrant point et renfermant deux semences glo-

buleuses, dont une avorte quelquefois.

La seule espèce que contienne ce genre , la Rondachinb
rouRFRE ,

a la tige cylindrique ,
rameuse

, fort longue
,
garnie

de feuilles très-entières, ovales, peltées par leur milieu, vertes

en dessus ,
rouges en dessous-, et portées sur de très-longs pé-

tioles alternes ,
et terminées par un petit nombre de Heurs

rougeâtres, solitaires , à l’extrémité de longs pédoncules axil-

laires. Elle est figurée pl. ay de l’ouvrage précité.

Cette plante, que j’ai fréquemment observée dans les eaux
stagnantes en Caroline, dont elle couvre quelquefois la sur-

face . est très-remarquable ,
en ce que ses tiges

, ses pétioles

,

ses pédoncules et ses boutons à feuilles et à fruits
, sont entou-

rés avant la floraison , dans l’épaisseur de plus d’une ligne ,

d’un mucus gélatineux en apparence, parfaitement sem-
blable à celui du frai des grenouilles, c’est-à-dire aussi glai-

reux et aussi difficile à garder dans la main. Ce mucus dispa-

roît dès que la fécondation
,
qui s’opère toujours dans les plus

grandes chaleurs , immédiatement après que la fleur sort

de l’eau , est achevée. Alors le fruit rentre dans l’eau, y suit

toutes les phases de sa maturité
,
et la semence en achevé la

série en germant dans sa capsule, qu’elle brise pour tomber
dans la boue, où elle reste pendant tout l’hiver. (B.)

RONDE, nom spécifique d’une Tortue. Voyez ce mot.

(B.)

RONDELETIE, Rondeletia

,

genre de plantes à fleurs

monopétalées , de la pentandrie inonogynie et de la famille

des Rubiacées, dont le caractère consiste en un calice à cinq

divisions : une corolle liypocratériforme , à tube un peu ven-

tru au sommet, à limbe plane, à cinq découpures obtuses
;

cinq étamines à anthères non saillantes; un ovaire inférieur

surmonté d’un style à stigmate bifide.

Le fruit est une baie sèche, arrondie, couronnée, s’ou-

vrant au sommet en deux parties.

Ce genre est figuré pl. 1S2 des Illustrations de Lamarck. Il

renferme des arbres ou des arbrisseaux à feuilles opposées et

à fleurs disposées en corymbes terminaux. On en compte une
douzaine d’espèces , toutes propres aux parties les plus

chaudes de l’Amérique, et dont les plus saillantes sont ;
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La Rondeletie odorante , qui a les feuilles péliolées

presque ovales el obtuses. C’est un arbrisseau peu élégant,

figuré pl. 42 des Plantœ Americanœ de Jacquin, mais dont
les fleurs sont d’un rouge agréable et d’une odeur de violetto

très-suave.

La Rondelette a grappe, qui a les feuilles lancéolées,

ovales, aigues, glabres, accompagnées de stipules elliptiques,

et dont les fleurs sont disposées en grappes axillaires, tricho-
tomes et écartées. Elle se trouve à la Jamaïque

;
elle est figurée

dansBrown
,
pl. a

,
fig. 3 ,

sous le nom de pétésie.
La rondeletie d’Asie fait actuellement partie du genre Ve-

»Ère. Voyez ce mot.

La rondeletie bijlore avoit été appelée virula par Lin-'

næus. (U.)

RONDELLE, nom vulgaire de I’Asaret. Voyez ce. mot.
(B.)

RONDELLE. Voyez Cabaret et Linotte. (Vjeill.)

RONDELLE, nom spécifique d’un poisson du genre
Chétodon. Voyez ce mot. (B.)

RONDETTE. On appelle ainsi IrTenette dans quelques
cantons. Voyez ce mot. (B.)

RONDIER , Boraesus ,
genre déplantés de la famille des

Palmiers
,

qui offre pour caractère d’être dioïque , et

d’avoir une spalhe polyphylle, renfermant un spadix axil-

laire, divisé en un petit nombre de rameaux , dont le sommet /

est simple , bifide ou trifide , et amen lacé ou imbriqué d’é-
cailles serrées, entre lesquelles sont placées les fleurs.

Ces fleurs, dans les pieds mâles, sont composées d’un ca-
lice à six divisions presque égales, et de six étamines ; et dan»
les pieds femelles, d’un ovaire supérieur, surmonté de trois

styles à stigmates persistans.

Le fruit est une baie fibreuse, arrondie
, trigone, contenant

trois osselets hérissés de fibres capillaires , anguleux d’un
côté

, convexes de l’autre, et contenant chacun une semence
trilobée , à lobes latéraux, arrondis

,
et le moyen conique el

embryouifère.
Ce genre est figuré pl. 898 des illustration» de Lamarck. Il ren-

ferme cinq arbres dont tes feuilles sont flabellifurmes, terminales, et
les fruits d'une grosseur considérable.

Le premier, le Rondier lontar , croit dans l’Inde et dans Je»

Iles qui en dépendent. Il s’élève à trente pieds de liant, et est cou-
ronné à son sommet d’un faisceau de feuilles palmées de cinq â six

pieds de long, supportées par un pétiole muni d’épines de chaque-

côté. Il ne donne du fruit qu’uuo seule fois dan# sa vie, ce qui an-
nonce que la fructification est en lui le dernier effort de la nature ,
pnisqo après cette opération., il languit , et finit par mettra.
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Le rondier fontar esl d’une aussi grande utilité dans le pays on II

croît que le Cocotier.
(
p'oyei ce mot et Celui Palmier.

)
On relire

également de ses «pallies , qu’au coupe d’abord par moitié , et dont on
enlève successivement de nouvelles zônes jusqu’à ce qu’on soit par-
venu à leur base, une liqueur d’un goût agréable , susceptible de l'er-

meolalion vineuse, et par suite déformer de l’alkool , ou de donner
du sucre par l’évaporation.

Le bois du lonlaresi d’une belle couleur noire
,
parsemée de veines

jaunâtres. II est employé pour la construction des bâlimens , pour
faire des meubles el différons ustensiles. Il esl , comme celui des au-
tres palmiers, très-dur, presque incorruptible. Les feuilles sont

aussi employées à un grand nombre d’usages. On en couvre les mai-
sons, on eu fait des paravents, des parasols, etc. On les divise eu la-

nières, pour faire des nates qui servent ou à l’ameublement ou à l'ha-

billement. On les coupe eu morceaux
, qui serveut de papier pour

écrire, etc. etc.

Le second est le Rondier des îles Sechellf.s, qui n’a encore
été trouvé que dans ces îles, mais dont le fruit esl connu depuis

un temps immémorial dans l’Inde , sous le nom de Coco des

Maldives
,
parce qu’il venoil de ce groupe d’iles, où il éloit quelquefois

poussé par les vents. La forme bizarre de ce fruit ressemble à des

fesses barbues dans leur partie inférieure ; sa grosseur , son origine

inconnue , tout avoit concouru à lui faire attribuer de grandes pro-
priétés dans l’Inde, dont la principale était d'ètre un préservatif

contre toute espèce de poison. Aus.i s’y vendoit-il fort cher.

C’est à Sonnerai qu’on doit la connoissance de ce Palmier, qu’il

trouva dans son voyaye à la Nouvelle - Guinée , et qu’il figura et

décrivit dans la Relation qu’il en a publiée sous le nom de rondier.

Cormnerson l’a indiqué comme un genre particulier , sous le nom de

loduïcé , et Labillardière a confirmé qu'il en formoit un distinct do

celui-ci. ( f^oyez au mot Lodoicé. ) Il s'élève plus que le précé-
dent , el sa tète est couronnée de dix à douze feuilles eu éventail de

vingt-deux pieds de long sur quinze de large , et portées sur des pé-
tioles de six à sept pieds, qui ne sont pas épineux Outre ces dimen-
sions , ces feuilles différent de celles du rondier lonlar , en ce que
leur pétiole s’avance beaucoup dans l’éventail.

Le spadix, dans celte espèce, est Irès-ramifié. 11 a six pieds de lon-

gueur, et les fruits qu’il porte, dans les individus femelles, ont un
pied et demi de diamètre. Les fruits ont une enveloppe fibreuse

, et

renferment trois coques, dont une avorte souvent. Ils tombent sou-

vent dans la mer, et leurs coques, se séparant, sont emportées par

les coUrans sur les îles Maldives.

Comme dans tous les genres de la famille des palmiers , les aman-
des de celui-ci contiennent d’abord une liqueur blanche, mais elle est

amère et désagréable.

On a transporté aux lies de France et de Bourbon , des noix de ce

palmier qui y ont fort bien réussi ; de sorte que les chances de des-

truction qu'il courroit sur une petite lie isolée au milieu des mers ,

Sont de beaucoup diminuées.

Les autres espèces sont mentionnées dans la Flore de la Cuehirb“
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chine do Loureiro; elles partagent, à un degré inférieur, les avan-
tagea de ccs deux premiers. Celui qu’on appelle gomulo

, qui est

figuré dans Rumpliius , vol. l , pl. i5 , forme aujourd’hui le gem«
Areng de Labillardière. Voyez ce mot. (B.)

RONDINE. Voyez Rondire. (S.)

RONDIRE. On donne ce nom au DactyloptÈre pira-
fÈde. Voyez ce mot. (R.)

RONDOLE ,
nom vulgaire d’un poisson du genre dac-

tyloptère,\e Dactyloptère pirapÈde. Voyez ce mot. (B.)

RONDON
(
fauconnerie). Un oiseau de vol fond en ron-

don sur le gibier
,
lorsqu’il tombe sur lui avec impétuo-

sité. (S.)

ROOGEN-STEIN ou OOLITES
,

petites concrétions

calcaires globüleuses, qui forment quelquefois des couches
considérables dans les montagnes secondaires. On les regar-

doit autrefois comme des œufs de poissons pétrifiés. Voyez
Ammites et Concrétions. (Pat.)

RONGEURS , nom que quelques naturalistes modernes
donnent à un ordre ou à une division de quadrupèdes dont
les attributs caractéristiques sont : i°. le manque de dénis ca-

nines; 2 °. deux longues dents incisives à chaque mâchoire
;

3°. un assez grandintervalleentre les dents incisives et les mo-
laires ;

4°. les jambes postérieures plus longues que celles da
devant; 5°. un cæcum plus volumineux que l’estoinac.

11 résulte de l’organisation des animaux qui composent
cette division, qu’ils ne peuvent que ronger les substance*

dont ils se nourrissent , et parmi lesquelles il s’en trouve de
fort dures, telles que l’écorce des arbres, le bois, &c. qu’ils

déchirent plutôt qu’ils ne dévorent, et que leur allure est une
suite de sauts. (S.)

Cet ordre se divise en deux sections; savoir: celle des Kàn-
ouroos et celle des Rongeurs proprement dits. Ceux-ci se

partagent en huit familles; savoir : celles des Porc-

É

pies,

des Lièvres, des Cariais , des Ecureutls. des Rats, de*

Loirs ,
des Rats-taupes et des Gerboises. Voyez ces mots.

(Desm.)

ROPAN. Une coquille du genre des pholades
,
qui sa

trouve au Sénégal, a été ainsi appelée par Adanson. Voyez au
mol Pholaoe. (B.)

ROPOSA.Les Portugais nomment ainsi IcSarigue. Voyez
ce mot. (S.)

ROPOURIER ,
Camax , arbrisseau d’une douzaine da

pieds, à rameaux articulés, à feuilles verticillées
,
piunéea.
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avec impaire

;
à folioles alternes

,
ovales oblongues, accom*

pagnées d’une petite épine ; à fleurs petites
, rousses

,
réu-

nies en grand nombre aux aisselles des feuilles.

Cet arbrisseau
,
qui est figuré pl. lai des Illustrations do

Lamarck, forme , dans la penlandrie monogynie
, un genre

qui a pour caractère un calice divisé en cinq parties, velu en
dedans ; une corolle monopélale à cinq divisions presque
rondes; cinq étamines velues; un ovaire presque rond, velu,
à style surmonté de trois ou quatre stigmates.

Le fruit est une baie charnue
, jaune ? velue, de la gros-

seur d’un œuf, partagée en quatre loges remplies de petites

semences enveloppées dans une pulpe douce.

Le ropourier se trouve dans les bois de la Guiane, où il a
été observé par Aublet. Les habilans l’appellent bois gau-
lette , parce qu’ils s'en servent pour faire des lattes. Ses fruits

sont bons à manger, et on en fait un usage habituel dans la

saison. (B.)

ROQUAMBOLE. Voyez Rocambole. (S.)

ROQUET (Canis hybridus Linn.)
,
race de chiens de pe-

tite taille, à museau court , à nez retroussé, à front liant,

aux yeux saillans, aux oreilles courtes et pendantes en partie,

aux jambes grêles, enfin , à queue retroussée et inclinée en
avant. Cette race métive provient du petit danois et du
doguin.

Les roquets ont le poil court , comme les petits danois ,

auxquels ils ressemblent encore par les formes et les cou-
leurs. (S.)

ROQUET. On appelle ainsi, à la Guadeloupe, I’Igcane
bimaculé Voyez ce mot. (B.)

ROQUETTE. C’est, en Normandie, le nom vulgaire de
la petite perdrix grise. Voyez l’article des Perdrix. (S.)

ROQUETTE CULTIVÉE
,
ROQUETTE DES JAR-

DINS ,
Brassica eruca Linn , espèce de chou

,

qui croît na-
turellement au midi de la France, en Espagne, en Suisse,

en Autriche, et qu’on cultive dans les jardins. C’est une
plante annuelle, dont les tiges sont hautes de ‘deux à trois

pieds , un peu velues et rameuses
; les feuilles longues,

{

îétiolées, presqu’en lyre; les fleurs d’un blanc tirant sur le

>leu ,
veinees de violet

,
et disposées en petites grappes termi-

nales; les siliques lisses, longues, presque cylindriques, un
peu applaties, et à battans plus courts que la cloison

,
qui

est terminée par une corne en forme d’épée. Les semences
sont arrondies et d’uu rouge jaune. Toute cette plante a
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«ne odeur for le. On emploie souvent ses feuilles et ses se-

mences.
« Les feuilles, dit Vitet, sont utiles dans l’asthme pituiteux,

la toux catarrhale , la coqueluche et le scorbut de mer. Elles

échauffent , accroissent le cours des urines
,
favorisent la

digestion
,
raniment les forces vitales ; elles sont avantageuses

aux flegmatiques, et nuisibles aux bilieux et aux sanguins.

» Les semences mâchées provoquent la salive, et sont
,
par

celte raison, indiquées dans la paralysie de la langue et dans /

la disposition à l’apoplexie pituiteuse.

» ün fait usage des feuilles récentes, depuis deux drachmes
jusqu’à une once, et des feuilles sèches, depuis demi-drachme
jusqu’à demi-once, infusées dans cinq onces d’eau.

» Les semences sont ou macérées au bain-marie, ou incor-

porées avec un sirop. Dans le premier cas ,
la dose est depuis

demi-drachme jusqu’à deux drachmes
,
pour cinq onces

d’eau ; dans le second cas , elle est de dix grains jusqu'à demi-
drachme ».

Au nord de la France
, on sème la roquette en mars ou

avril, selon le climat. Au midi, on la sème dès février et pen-
dant presque loutel’année, pour en «avoir toujours de tendres.

C’est une plante robuste
,
qui vient dans toute espèce de ter-

rein, et qui n’exige aucun soin particulier. Dans les cha-
leurs, elle monte promptement en graine, devient dure et

coriace. Dans les sécheresses , son âcreté augmente si on ne
l'arrose pas. (D.)

ROQUETTE SAUVAGE. C’est encore une espèce de
chou (brassica erucastrum Linn.) , et la sysimbre à feuilles

étroites (sysimbrium tenuifolium Linn.), qu’on trouve abon-
damment autour des villes et des villages

, et qui étoit célèbre

dans l’antiquité par sa vertu aphrodisiaque. Quelques per-

sonnes donne aussi le même nom à une troisième espèce.

(B.)

RORELLE , Rorella , nom donné aux rossolis par quel-
ques botanistes. F~oyez au mot Rossolis. (B.)

RORIDULE, Roridula, arbrisseau légèrement rameux,
à feuilles subulées , dentées, ciliées de poils glanduleux et

visqueux ,
et ramassées en rosette aux extrémités des ra-

meaux, à fleurs peu nombreuses, disposées trois ou quatre
ensemble sur de longs pédoncules également garnis de poils

glanduleux.

Cette plante, qui est figurée pl. 141 des Illustrations de
Lamarck, forme, dans la pentandrie monogvnie, un genre
qui a pour caractère un calice de cinq folioles persistantes,

..chargé de poils glanduleux; une corolle de cinq pétales
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ovules; cinq étamines à anthères oblongues, droites, s’ou-
vrant au sommet par deux pores , se prolongeant à la base
au-dessous de l’insertion du pétiole , en un tubercule scroti-

ibrme; un ovaire supérieur, ovale oblong, pointu, à style

simple et à stigmate pelté, presque à trois lobes.

- Le fruit est une capsule oblongue, acurninée
, arrondie,

Irigone
,
triloculaire

, trivalve
, dont les cloisons sont oppo-

sées aux valves.

JLa roridule se trouve au Cap de Bonne-Espérance. Elle

est si visqueuse
,
que les mouches qui se posent sur ses feuilles

sont ordinairement prises comme avec de la glu.Gærtner a
figuré les parties de la fructification d’une seconde espèce du
même genre qui vient du même pays. (B.)

RORQUAL. On nomme ainsi une espèce de cétacé du
genre des véritables baleines. C’est la balœna musculus de
Linnæus et de Bonnalerre (Encycl. méth. Cét.

, p. 7 ,
pl. 3 ,

fig. 1.). Le nom de rorqual est groëulandais ; en Islande,

cet animal s’appelle steipe-reydus ; les Italiens leconnoissent

aous le nom de capidolio , au rapport de Belon
,
qui l'a dé-

erit. Il a une tête énorme et une gueule d’une largeur épou-
vantable. Sibbald

(
Phalœnol. noo., p. 76.) a vu lui-même

une chaloupe avec tout le monde de son équipage entrer de-

dans fort à l’aise. Quatorze hommes pouvoient se tenir debout
et ensemble dans la gueule caverneuse de cet animal, qui

échoua en Ecosse sur le rivage, près du château d’Aber-
corn , en 1692. Ce vaste cétacé avoit soixante-dix-huit pieds

de longueur et plus de trente-six de circonférence
;
il ressem-

bloit de loin à la carcasse énorme de quelque vaisseau
,
jeté®

sur la côleaprès une tempête. On a vu à Paris, il y a quelques

années, les os de la tète d’un grand rorqual. Celui de Sibbald

avoit une langue large dequinze pieds, et encore plus longue;

sa mâchoire d’en-bas avoit plus de treize pieds de longueur;

dans cette espèce, elle est arrondie
,
ce qui la distingue des

jubartes
,
autres espèces de baleines à mâchoire inférieure

pointue. La longueur de la partie sexuelle du rorqual màleest

de cinq pieds ; sa queue est élargie, à son extrémité
,
de dix-

huit pieds et demi.

Le museau de ce cétacé est arrondi; sa mâchoire infé-

rieure est plus alongée et plus large que la supérieure
,
qu’elle

emboîte. De chaque côté de la langue est un gros tampon
d’une chair rouge et mollasse qui ferme l’ouverture de la

gorge de telle sorte que les petits poissons peuvent seuls y
entrer; ainsi un si gros animal ne peut se nourrir que des

plus chétives espèces de poissons.

Comme cet animal est du genre des baleines, il a, comme
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elles, des fanons au lieude dents. Le palais est tout couvert de
ces lames cornées noires

,
posées de champ et frangées à leur

extrémité par de grosses soies semblables à une brosse épaisse.

Ces fanons sont bien moins longs que ceux des baleines

franches

,

car dans l’espèce du rorqual, les plus grands n’ont

guère que trois pieds de long et un pied de large.

Les yeux du rorqual ne sont pas plus gros que ceux du
bœuf; ils sont placés vers l’angle des mâchoires. Derrière eux
se trouve le conduit de l’oreille

,
qui n’a point de pavillon

extérieur , comme chez tous les autres cétacés. Au - dessus

«les yeux se rencontrent les deux évents, ou trous par lesquels

l’animal respire. Leur figure est pyramidale. Vers le milieu

du dos, et parallèlement à l’anus, on observe une nageoire

triangulaire et recourbée en arrière. Les nageoires des côtés

sont ovales et échancrées comme un fer de lance. La queue,
placée horizontalement, comme dans les autres baleines

,
est

échancréeen lune ou en faulx. Tout le dessous du corps, la

poitrine et le ventre, jusqu’au nombril, est plissé et sillonné

en long. Chaque pli ou sillon a plus de deux pouces de largeur.

Toute la peau du dos est d’un brun noir
;
celle du ventre est

blanchâtre
; lorsqu’on lève ce cuir, épaisde plusd'un pouce,

on trouve une couche de lard profonde d’un pied sur le dos,

et de plus de quatre pouces sur le ventre.

Cet animal est vivipare , s’accouple et engendre à la ma-
nière des autres baleines ; il fait sa nourriture ordinaire de
harengs, qu’il engloutit par tonnes , et qu’il poursuit au tra-

vers des mers; lorsqu’il mord dans les bancs épais de ces

poissons
, il les écrase en bouillie sous ses fanons

,
et en rem-

plit son énorme estomac. Celui que décrit Sibbald avoit été

apperçu pendant près de vingt ans, vers les mers d’Ecosse,

où il donnoit la chasse aux harengs. Il fut reconnu à un
trou fait d’outre en outre dans sa nageoire du dos, par une
balle dont les pécheurs i’avoient autrefois atteint. Voyez Ba-
leine. (V.)'

ROSACEES
, famille de plantes dont le caractère consiste

en un calice adhérent, tubuleux, ou libre et en forme de
godet, ordinairement divisé à son limbe, presque toujours

persistant une corolle formée de pétales en nombre déter-

miné, le plus souvent cinq , insérés au sommet du calice et

alternes avec ses divisions
,
quelquefois nuis ;

des étamines
presque toujours en nombre indéterminé ,

insérées sur le

calice au-dessous des pétales; à anthères arrondies, droites;

s’ouvrant en deux loges par dessillons latéraux; un ovaire

simple
, inférieur et polyslyle dans les pomadtes

,
supérieur

et monoslyle dans 4es amygdalées

,

supérieur et multiple dans

Digitized by Google



460 R O S
les rosiers

, tac. ; à styles latéraux ou situés sur le côté interne
des ovaires, ordinairement vers leur sommet

,
quelquefois

vers leur base ; à stigmates simples, presque toujours tron-

qués obliquement sur leur surface interne et creusés d’un
sillon.

Les fruits varient en structure et en nature
; tantôt

c’est une pomme multiloculaire , couronnée par le ca

lice, tantôt une ou deux ou plusieurs semences contenues
dans le calice qui persiste, se resserre à son orifice et fait

la fonction de péricarpe
;
tantôt plusieurs semences portées

sur un placenta commun
;
tantôt jtlusieurs capsules unilo-

culaires mono ou polyspermes; tantôt une seule capsule ou
une seule baie uniloculaire, mono ou polysperme; tantôt

enfin un drupe cltarnu ou coriace renfermant un noyau
mono ou disperme.

Les semences sont marquées sur le côté et un peu au-des-
sous du sommet, d’un ombilic auquel est inséré un petit fila-

ment qui tire son origine du fond du péricarpe. Leurvnera-
brane intérieure est quelquefois un peurenflée et légèrement
charnue. Le pcrisperme est nul, l’embryon droit, les coty-

lédons planes et la radicule supérieure ou inférieure.

Les racines des rosacées sont , en général
,
rameuses et

fibreuses. Leurs branches sont alternes
,
quelquefois armée*

d’aiguillons crochus. Leurs feuilles, ordinairement condu-
pliquées avant leur développement, sont alternes, garnies de

stipules, simples ou composées
,
portées sur des pétioles cy-

lindriques et creusés en dessus d’un léger sillon. Leurs fleurs,

communément hermaphrodites et complètes ,
sujettes à dou-

bler par la culture, affectent différentes dispositions. Dans
quelques genres elles paraissent avant les feuilles.

Ventenat rapporte à cette famille, qui est la dixième de
la quatorzième classe de son Tableau- du Règne végétal , et

dont les caractères sont figurés pl, 20, nos
4 et 5, et pl. 31 ,

n os
r , 2 ,

5

et 4 . trente genres sous sept divisions ; savoir :

i°. Les pomacées dont l’ovaire est simple ,
supérieur et po-

lyslyle
; la pomme ombiliquée couronnée par le limbe du ca-

lice
, et multiloculaire ; les semences à radicule inférieure.

Celte division comprend des arbres ou arbrisseaux à fleurs

hermaphrodites complètes et à étamines en nombre indéter-

miné, tels que les pommiers ,
les poiriers, les coignassiers,

les néfliers
,
les alisiers et les sorbiers.

20 . Les rosiers dont les ovaires «ont en nombre indéter-

miné
, recouverts par le calice en forme de godet, et resserré

à sou orifice, ‘chaque ovaire monoslyle, les semences en

ombre égal à celui des ovaires, à radicule supérieure. Cette
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division comprend des arbrisseaux à fleurs hermaphrocliies

complètes, et à étamines en nombre indéterminé, tels qu»
les rosiers.

5°. Les agfimoniées
,
dont les ovaires sont en nombre dé-

terminé , recouverts par le calice en forme de godet
, et res-

serré à son orifice ,
chaque ovaire monoslyle

,
les semences

en nombre égal à celui des ovaires, et à radicule supé-
rieure. Cette division renferme des plantes presque toutes her-
bacées , à fleurs souvent apétalées, quelquefois diclines, et

à étamines communément en nombre déterminé, telles que
les pimprenelles , les sanguisorbes

,
les ancistres

,

les aigre-
moines

,
les neurades

,

les cliffbrtes ,
les percepiers

,
les alchi-

milles et les sibbaldies.

4°. Les dryadées , dont les ovaires sont en nombre indé-
terminé

,
portés sur un réceptacle commun, chaque ovaire

monostyle , dont les semencessonten nombre égala celui des
ovaires, nues ou plias rarement bacciformes, et à radicules

supérieures. Celte division comprend des plantes en plus
grand nombre herbacées, à fleurs hermaphrodites com-
plètes et à étamines en nombre indéterminé , telles que les

tormentilles, les potentiües, les fraisiers
,

les comarets
, les

benoiles , les dryas et les ronces.

5°. Les nlniaires

,

dont les ovaires sont en nombre déter-

miné et monoslyles , les capsules en nombre égal à celui de»
ovaires, mono ou polyspermes, et les semences à radicules

supérieures. Cette division renferme des plantes ordinaire-

ment frutescentes, à fleurs presque toujours hermaphrodites
et complètes, et à étamines en nombreindéterminé, telles qu»
lesJîlipendules.

6°. Les amygdalées , dont les ovaires sont simples, supé-
rieurs et monostyles , les fruits drupacés, à noyau à une ou
deux semences, dont la membrane intérieure est un peu
renflée et légèrement charnue

,
et la radicule supérieure.

Cette division renferme des arbi’es ou des arbrisseaux à fleur*

hermaphrodites complètes , et à étamines en nombre indé-
terminé , tels que les icaquiers

,
les cerisiers , les pruniers

, les

abricotiers et les amandiers.

7
°. Enfin, les genres qui ont de l’affinité avec les rosacées

,

tels que les calycans. (B.)

ROSAGE ,
Rhododenclrum

, genre de plantes à fleurs mo-
nopélalées, de la décandrie monogynie et de la famille de»
Rhodoracées ,

dont le caractère consiste en un calice divisé

en cinq parties; une corolle presque infundibulifonne divi-

sée en cinq lobes
;
dix étamines à filameus déclinés, et insérée*

à la base dé La corolle
,
et à anthères oblongues et droites

; un
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ovaire supérieur , ovale , sillonué , surmonté d’un style

simple.

Le fruit est une capsule à cinq loges , renfermant un pla-
centa à cinq lobes saiilans , et auxquels sont attachés des se-
mences petites et nombreuses. *

Ce genre ,
qui esl figuré pl. 364 des Illustrations de Lamarck , ren-

ferme des arbusles inléressans par la-beauté de leurs feuilles alternes

et coriaces, et de leurs Heurs disposées en corymbe» terminaux; aussi

en cullive-t-on plusieurs dans les jardius. On en compte unedouzaine
d'especes

,
parmi lesquelles il faut distinguer ,

Le Rosace ferrugineux , qui a les feuilles glabres en dessus , et

couvertes d'une poussière ferrugineuse en dessous. Il se trouve dans
les montagnes de la Suisse , des Pyrénées et de lu Sibérie, où il cou-
vre des cantons eniiers. Il est toujours vert, et ses fleurs sont d’une
belle couleur rouge. Il indique le terme des bois, et esl souvent la

seule ressource des bergers pour faire du fei*. Les animaux ne le

mangent que lorsqu’ils 11’ont pas d’autres ressources. On l’appelle vul-

gairement laurier-rose des Alpes, et ou le cultive daus les jardins

d’agrémens ;
mais il est extrêmement difficile à conserver. Souvent on

le perd lorsqu’on a l’espérance la plus fondée de le conserver. Il de-
mande la terre de bruyère et l’exposition au nord. Villars a fait des

essais qui autorisent à penser que l’infusion de ses feuilles peut être

employée pour guérir les dartres et autres maladies de la peau.

Le Rosage d au rique , qui a les feuilles glabres
,
ponctuées , unies ,

et la corolle en roue, il se trouve en Sibérie. On le cultive dans

quelques jardins.

Le Rosace hérissé, qui a les feuilles elliptiques , aiguës , ciliées,

ponctuées en dessous , et la corolle infundibuliforme. 11 se trouve

dans les Alpes et en AUemague.

Le Rosace faux ciste , qui a les feuilles elliptiques
, glandu-

leuses ,
ciliées , nues ;

la corolle en roue , et ses divisions obtuses.

11 se trouve dans plusieurs parties de l'Europe.

Lé Rosage cHrysanthe ,
qui a les feuilles oblongnes , rudes,

glabres ,
de deux couleurs

;
les fleurs jaunes

, en roue, il régulières et

disposées en ombelle. Il se trouve eu Sibérie , et y jouit d’une grande

célébrité pour la guérison des maladies vénériennes, de la galle , du
cancer et sur-tout des rhumatismes. C'est un puissant et dangereux

narcotique. On a , il y a quelques années, beaucoup préconisé ses

vertus eu Allemague
;
mais il parolt qu’il n’a j>as eu tous les succès

qu’on en atleudoit , car ou n’en parle plus.

Le Rosage pontique ,
qui a les feuilles oblongues

,
glabres , d’une

seule couleur; les fleurs campanulées et disposées en corymbes ter-

minaux. Il croit dans l’Asie mineure et sur le rocher deGibrallar. 11

ressemble beaucoup à 1 azalé pontique , cl les antiquaires sont eu
dispute pour savoir laquelle de ces plantes a fourni le miel qui ren

dit furieux les soldats de Xénopbon. {Voyet au mot Azalé.
)
On le

cultive dans les jardins.

Le Rosace a grandes fleurs a les feuilles oblongues, glabres,

de deux couleurs ; les ombelles terminales
;
la corolle en roue , et les

divisions de la corolle arrondies. 11 vient de l’Amérique septentrion
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«aie, et se cultive de préférence à toutes les autres espèces, à raison

de la grandeur et de l’éclat de ses (leurs rouges.

Le Rosage ponctué ,
qui a les feuilles ublougucs

, glabres
,
ponc-

tuées de glandes résineuses eu dessous; l’ombelle terminale, et la

corolle infiindibulifornie. Il se trouve en Caroline , où j’en ai vu
des montagnes entièrement couvertes. On le cultive chez Cels

, et il

est figuré pl. i5 de l’ouvrage de Venlenat, intitulé Plantes dujardin
de Ce/». (B.)

ROSALIE. Geoffroy a donné ce nom à un très-bel insecte

du genre des capricornes
(
cerambyx alpinus

) , et qu’on ne
rencontre, aux environs de Paris, que dans les chantiers.

Il a quinze lignes de longueur sur quatre de largeur. Sa
tête est d’un bleu cendré, avec les mâchoires plus noires. Le»
antennes sont grandes

, et sont du même bleu que le corps,

ayant à l’extrémité de chaque article une touffe de duvet
brun. Le corcelet est bleu

, avec une tache brune de couleur

de suie sur le devant. Les élytres sont de la même couleur
cendrée bleuâtre, chargées chacune de trois taches

,
une en

bas plus petite , une au milieu fort grande, et une moyenne
en haut

;
ces taches sont brunes , de couleur inalte , et comme

veloutées. Tout le dessous de l’animal est d’un beau bleu;
les jointures des pattes sont seulement plus brunes. (O.)

ROSCH-GEWÆCHS. C’est le nom que les Hongroisdon-
nent à la variélé aigre etfragile de la mine d’argent vitreuse.

Voyez Argent. (Pat.)

ROSE. Voyez Rosier. (D.)

ROSE, diamant qui a peu d’épaisseur , et qu’on taille de
manière que la base est plane, et que touie l’épaisseur se

montre hors de la sertissure
; au lieu que le brillant a autant

d’épaisseur en dessous qu’en dehors. Le dessus du brillant

offre une table/]* rose se termine en pyramide. Voyez Dia-
mant. (Pat.)

ROSE DE CAYENNE. Voyez au mot Ketmie. (B.)

ROSE llE CHIEN. C’est le Rosier églantier. Voyez ce
mot. (il.)

ROSE DE GUELDRE, nom jardinier d’une espèce dtt

genre des viornes , l'obier. Voyez au mot Viorne. (B.)

ROSE DU JAPON. C’est I’Hortensie. Voyez ce mot (B.)
ROSE DE JÉRICO. C’est la Jérose. Voyez ce mot. (B.)

ROSE DE NOËL. C’est ainsi que les jardiniers appellent
l'hellébore àfleurs roses. Voyez au mot Hellérore. (B.)

ROSE D’OUTREMER. Voyez au mot Alcée. (B.)

ROSEAU ,
Arundo Linn. ( triandrie digynie ), genre de

plantes à un seul cotylédon, figuré pl. /( 6 des Illustrations

de Lamarck
,
appartenant à la famille des Graminées, il »
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beaucoup de rapports avec la Canamelle (
Voyez ce mot. ) .

et ofl're pour caractère une baie ou glume renfermant une

ou plusieurs fleurs. Chaque fleur est composée d’un calice bi-

valve sans arête, entouré de soies à la base; de trois étamines ;

et d’un ovaire oblong surmonté de deux styles minces, velus,

réfléchis et à stigmate simple. Cet ovaire devient une semence

oblongue et pointue.

On a donné le nom de roseau à beaucoup de plantes qui

n’appartiennent point à ce genre. Les véritables roseaux ne

forment qti’environ cinq ou six espèces. Ce sont des plantes

à racine vivace, qui croissent en Europe, et dont les Heurs

sont communément disposées en épis pamcules. On dis-

tingue :

Le Roseau a quenouille, ou le Roseau-canne ,
ou le Roseaw

des JARDINS, Jrundo donax Linn. ,
qui croît dans le sud de la

France. Sa racine est horizontale, articulée, solide, charnue, et d une

saveur douce ;
elle pousse plusieurs tiges droites ,

creuses, jaunâtres ,

grosses comme le pouce ,
qui s’élèvent de dix a quinze pieds , et qui

sont divisées par des noeuds espaces egalement ;
leur consistance est

ligneuse ,
et leur surface dure el comme vern.ssee. Les feuilles son

Simples, très-entières, larges de deux pouces, longues de d.x-hmt

à vingt - elles embrassent les tiges par leur base , el se terminent en

forme ’d’alène. Les (leurs, de couleur purpurine ,
sont placées au

sommet de la lige, où elles forment des paniculea é,aI

p
s ’

Ce roseau est cultivé dans les jardins. On en inange les premicies

pousses. Il tulle beaucoup , et se multiplie aisément de lui-même par

ses drageons enracinés. On peut le multiplier aussi en divisant ses

racines au printemps. Il aime la chaleur et les terrons forts qui sont

légèrement humides. Dans les endroits sers il réussit assez bien ,

mais ses liges ou tannes ne deviennent ni aussi liantes ,
ni aussi

crosses Planté te long des rivières et des ruisseaux,, il est tres-pro-

Le à en défendre les bords contre l’impétuosité des eaux
;
pics

d’une cascade ou d’une pièce d’eau ,
il produit un effet pittoresque

,

et mêlé, par groupes, dans les bosquets avec les arbrisseaux el les

grandes plantes à fleurs, il y figure agréablement par la singulaute de

‘"onTire un grand parti des tiges de celte plante. Dépouillées de

i IVutiles elles conservent une ecorce dure, luisante et polie,

1CUr
eSmVÏumidité de les pénétrer. Elles peuvent rester plu-

sieurs années à l’air et à la pluie, sans éprouver presqu aucune

dégradation. Dans un lieu sec ,
elles se conservent aussi loug-

imns aù“aucun bois, sur-tout si elles ont été coupées dans leur vra

1

“ni de maturité. Pour les avoir telles, il ne faut les couper , dit

Ro'zier qu’après l’hiver. Si les gelées ont été fortes, toute la parti*

mise sera trouvée herbacée à celle époque périra el pourrira ;1 aube,
qU

'
contraire en sera plus dure. On fait avec (es liges des pei-

nes 'pour lisser les toiles, des supports de ligue pour la Pcc''e ’

cùYes ,
de* écbalas , des treillages , de jol.es quenouilles ;

fendues
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sur lenr longueur et applalics à coups de maillets de bois

, elles sont
employées comme laites, soit pour couvrir les maisons, soil pour les

plafonds qu’on se propose d’enduire rit plâtre. On en fait aussi des
eluis à cure-dents, des hanches de haut-bois et de musette, des ins-
trumeux de musique champêtre appelés chalumeaux, et entin des
cannes ou petits bâtons à main , très-légers pour la promenade. « On
» enjolive ces cannes , dit Eomare , d'une espèce de peinture, en y
» appliquant des feuilles de persil ou de papier découpé de différentes
» lagon , et en les exposant ensuile à la fumée; les parties qui n’ont
» pas élé couvertes de feuilles de persil ou de papier prennent une
» couleur de marron , et les endroits où étoient collés les papiers ou
» les feuilles de persil restent blancs, ce qui fait un très-joli effet,

» On peut encore former des dessins sur ces cannes avec un enduit
» de cire, el frolter le tout avec une eau-forte alfoiblie, dans laquelle
» un fait dissoudre du fer. Les parties découvertes qui sont exposées
r> à cet acide brunissent, et les autres qui étoient enduites de cire
» restent blanches ».

Celte espèce offre une variété à feuilles panachées, qui est plus dé-i
licale. Ou la nomme roseau panaché , roseau ruban

( arundo donax
variegata ). Ses feuilles sont rayées de blanc et de vert , et sa tige
s’élève quelquefois à six pieds.

lie Roseau a balais, Arundo phragmiles Linn. H croît dans le»
marais, sur les bords des rivières, dans les endroits fangeux. Se?
tiges sont noueuses , fisluleuses , hautes de quatre à six pieds , et de la
grosseur environ du petit doigt. De chacun des nœuds sortent des
feuilles trancha nies, larges d’un pouce

, longues d’un pied , el qui en-
veloppent en partie la lige. Les fleurs de couleur d’abord brune, puis
cendrée, forment au sommet des liges des panicules lâches de dit
pouces à-peu-près de longueur

;
elles sont réunies au nombre de cinq

dans chaque baie , et environnées de poils longs et soyeux. C’est quand
ces roseaux sont en fleur qu’on les coupe

,
pour en faire de petits

balais d’apparlemeiis
,
qui durent assez long-temps.

Le Roseau plumeux , Arundo calcunagroslis Linu. On le trouve
dans les lieux couverts, dans les marais des bois, et quelquefois daus
les bois très-secs. Sa tige est rameuse et haute de trois à quatre pieds;
sa panicule longue de six à dix pouces, étroite el formant l’épi

;
le’*

fleurs, en grand nombre, sont serrées contre l’axe; il n'y a qu'uue
fleur dans chaque baie , et le calice est chargé de beaucoup de duvet,
lorsque la plante vieillit.

Le Roseau des sables, Arundo arenaria Linn. Ses baies sont
uniflores ; ses fleurs en épis; ses feuilles roulées sur elles-mcmes,
pointues et piquantes; ses racines très-longues, et propres à arrêter
les sables au bord des mers (D.)

ROSEAU ÉPINEUX. C’est une espèce de Rotin. Voyez
ce mot. (R.)

ROSEAU A FEUILLES RAYÉES. C’est une variété de
I'Aghostis ahundinack. Voyez ce mot. (B.)

ROSEAU A FLÈCHE. C’est le Calümga. Voyez ce
mol. (B.)

xix. o g
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ROSEAU DES INDES. Voyez au mot B \ mbou. (B.)

ROSEAU ODORANT. On donne ce nom à l’acou odo-
rant. (B.)

ROSEAU DE LA PASSION. C’est la Massette. Voyez

ce mot. (B.)

ROSEE. On a donné ce nom à des gouttes d’eau très-dé-

liées
,
qui, dans les temps chauds, se font remarquer le matin

sur les plantes, sur les toits des édifices, sur tous les corps,
en un mot

,
qui

,
n’étant point susceptibles de se laisser péné-

trer par l’eau ,
sont exposés à l’influence de l’air atmo-

sphérique.

Pour concevoir la formation de la rosée

,

il importe de se

rappeler que l’air a la propriété de dissoudre l’eau
, et que sa

faculté dissolvante est en raison de la pression de l’atmo-

sphère et de sa température.
(
Voyez pour cet objet le mot

PnuiE.) Cela posé ,
dans la saison des rosées

,

les rayons so-

laires exercent une graude activité sur la terre, qui s'échauffe

considérablement, ainsi que l’air qui environne sa surface
;

et celte augmentation de température de l’air, pendant la

durée de la présence du soleil sur l’horizon , détermine la

dissolution d’une grande quantité d’eau. Mais du moment
que le soleil abandonne l’horizon , la température de l’air de-
vient moindre; sa faculté dissolvante diminue; une partie

de l’eau que l’air échaulfé a dissoute pendant le jour, est

abandonnée; les molécules aqueuses qui ont recouvré leur

liberté voltigent d’abord , soit par leur légèreté
, soit par un

reste d’attraction pour l’air dans les couches inférieures de
l’atmosphère, et constituent ce qu’on connoitsous le nom de
Serein. (

Voyez ce mot.) Pendant la durée de la nuit, la tem-
pérature de l’air souffre une diminution progressive, qui fait

que ce fluide aériforme abandonne successivement toute l’eau

qu’il a dissoute pendant le jour , et il est aisé de concevoir

que lorsque la température de l’air est parvenue à son rnaxi

mum de décroissement , c’est-à-dire au moment où le soleil

paroît ou va paroître sur l’horizon, les molécules aqueuses

sont eulièiemeul abandonnées à leur pesanteur, et forcées

de se déposer sur la surface de la terre, ou sur celle des corps

qu’elles rencontrent dans leur chute.

Il existe une autre sorte de rosée qui n’est point produite

par les molécules aqueuses que l’air dissout pendant le jour

et abandonne durant la nuit. Elle est formée par des vapeurs

qui enfilent les tiges ,
les branches, les feuilles des végétaux

,

et s’y rassemblent en gouttes.

JU suilit
,
pour se convaincre de cette vérité, de couvrir le
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soir une plante quelconque , avec une cloche de verre ou au-
trement

;
on la trouve le matin couverte de rosée , comme le

sont les plantes voisines qui ont été exposées pendant la nuit

à l’influence de l’air libre ; et la cloche de verre qui a servi à
couvrir la piaule, est elle-même couverte de la rosée tom-
bante.

Dufay ,
Mussembrok et plusieurs autres physiciens ont

fait un grand nombre d’observations plus ou moins intéres-

santes ,
relativement à la rosée. Il résulte des faits qu’ils ont

recueillis avec soin et consignés dans leurs ouvrages
,
que la

rosée se dépose sur le verre et la porcelaine plus abondam-
ment que sur tous les autres corps

,
et qu’elle ne s’attache ja-

mais aux métaux qui ont reçu du frottement le poli dont ils

sont susceptibles.

Pour confirmer l’exactitude de ces résultats, Dufay plaça

en plein air, pendant la nuit, une soucoupe de porcelaine

au milieu d’un plat d’argent; et immédiatement à côté , une
soucoupe d’argent sur un plat de porcelaine : la soucoupe de
porcelaine située sur le plat d’argent

,
fut couverte de rosée ,

et le plat sur lequel la soucoupe reposoit, n’en présenta au-
cune goutte. D’un autre côté

,
le plat de porcelaine qui sou-

tenoit une soucoupe d’argent, fut entièrement couvert de
rosée , et la soucoupe d’argent ne reçut aucun degré d’hu-

midité.
,

La rosée se dissipe de deux manières : ou elle est absorbée

par les corps sur lesquels elle se dépose, lorsqu’ils ont pour
elle plus d’attraction que l’air; ou elle s’élève de nouveau
dans les régions atmosphériques

,
lorsque la présence du so-

leil sur l’horizon , en augmentant la température de l’air, lui

donne la faculté de la dissoudre.

Lorsque la rosée qui tombe sur la surface de la terre la

trouve assez refroidie pour la convertir en glaçons, elle forme
la Gelée planche. Voyez ce mot.

Si la rosée est abondante , et qu’elle passe de nouveau dans

les couches inférieures de l’atmosphère
, elle en altère le plus

souvent la transparence, et y donne iiaissauce au météore
connu sous le nom de Brouillard. Voyez ce mot. (Lib.)

ROSÉE DU SOLEIL. Voyez Rossolis.
(
D.)

ROSE-GORGE (
Loxia ludoviciana Lath.

,
pl. imp. en

couleurs de mon Hist. des Oiseaux de VAmér. sept.

,

ordre

Passereaux, genre du Gros-bec. Voyez ces mots.). Trois
couleurs dominent sur le plumage de cet oiseau

;
le blanc , le

noir et le rouge ; la première règne sur le croupion , la poi-

trine , le ventre , les couvertures inférieures de la queue
, les

moyennes des ailes, les quatre premières pennes alaires, de-

a
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puis leur origine jusqu a leur milieu , le dessous des trois pennes
caudales les plus extérieures de chaque côté

, et forme des
taches sur quelques-unes des grandes couvertures, et des se-

condaires vers leur extrémité; la seconde couvre la tète, le

haut de la gorge, le dessus du cou , le dos, les petites couver-
tures des ailes ,

les pennes et le dessus de celles de la queue
; la

troisième colore la gorge , le devant du cou , et s’étend en lon-

gueur sur le milieu de la poitrine; on remarque quelques
taches de cette teinte sur les côtes de cette dernière et sur les

petites couvertures des ailes, ainsi que plusieurs taches noires,

dans certains individus, sur la gorge et les flancs. Les jarre-

tières sont brunes; le bec est d’un blanc un peu teinté de brun ;

les pieds sont de cette dernière couleur; longueur six pouces
dix lignes. Lalham fait mention d’un individu qui a les côtés

de la poitrine d’un brun ferrugineux , et le bas-ventre d’un
jaune très-pâle.

La femelle diffère en ce que le blanc et le noir ne sont pas
purs , et en ce qu’elle est privée de la couleur rouge.

Cette espèce se trouve dans diverses parties de l’Amérique
septentrionale , telles que la Louisiane

, la Pensylvanie et

l’Etat de New-York; mais elle est très-rare dans toutes.

(Vieih,.)

ROSE TRÉM1ÈRE, PASSE-ROSE, ROSE DE DAMAS
ou D’OUTRE-MER ,

Alcea rosea Linn.
,
plante bisannuelle

originaire de Syrie, et du genre des Alcées.
(
Voyez ce mot.

)

Sa graine nous a été apportée du temps des croisades. Elle

vient aussi en Chine. Quoique très-commune
,
elle est une

des plus belles à cultiver pour l’ornement des grands jardins

et des bosquets paysagistes. Sa hauteur, qui égale celle d’un
arbrisseau, son port pyramidal, la durée de ses fleurs simples

ou doubles
,
qui se succèdent pendant trois mois, leur gran-

deur, leur éclat et leurs couleurs variées, tout concourt à

rendre la rose trémière précieuse aux amateurs des plantas

lions d’agrément. Elle est encore utile par ses propriétés mé-
dicinales ;

et comme elle est en même temps dure et peu dé-
licate sur le choix du lerrein, on peut l’élever sans beaucoup
de peine. Soit qu’elle se sème elle-même

,
soit quelle soit se-

mée parla main de l’homme, elle vient par-tout facilement.

Les principales variétés de ses couleurs sont le blanc , le rose

,

le soufre, le jaune, le cerise, le cramoisi, le couleur de chair,

et le rembruni ou puce. Elles sont, plus communément,
d’un rouge incarnat mêlé de blanc. Disposées avec goût

,
ces

difl'érentes variétés produisent le plus bel effet. Mais, pour
bien nuancer les couleurs , il ne faut pas les confondre en re-

cueillant les graines. Chaque variété doit être récoltée, semée
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et cultivée à part

,
et avec étiquette. On doit aussi ne prendre

que les graine» de celles qui sont bien doubles. On les sème
au printemps en pleine terre ou dans des terrines. Quand
elles ont- poussé six à huit feuilles, on les transplante dans
un endroit destiné à cela ; on les arrose bien pendant l’été ; et

en octobre on les met dans le lieu où elles doivent rester;

elles fleuriront l’année suivante en juin et juillet.

Dans toutes les-circonstances où l’on fait usage
, en méde-

cine, de la mauve et delà guimauve , on peut, à leur défaut,

employer la rose trémière
,
dont la racine, les feuilles et le»

fleurs ont les mêmes vertus, quoique moins actives.

La Rose trémière a feuilles de figuier, Alcea jici-
folia Linn. , est plutôt une variété de la passe-rose

, qu’une
espèce particulière. On la dit originaire de Sibérie. On la cul-

tive dans les jardins comme la précédente. Elle a les mêmes
propriétés.

La Rose trémière he la Chine , Alcea sinensis Linn.%
est une véritable espèce. Elle n’a pas le port noble des autres

;

mais, quoique plus basse, elle porte une fleur presque aussi

grande , toujours double, qui est d’un beau pourpre
,
et pa-

nachée de blanc sur ses bords. On n’en a obtenu encore au-
cune variété. En la semant sur couche et en l’y élevant un
certain temps, elle donne des fleurs la même année. (D.)

ROSELET. C’estl’HERMiNEdansson pelage d’été.
(
Voyez

ce mot.
j
Elle ressemble alors beaucoup à la belelie

;

mais On
l’en distingue facilement parla couleur du bout de la quetiu,

qui est fauve dans la belette, et toujours noir dans Vher-
mine. (Desm.) -

«. ' r. -U

ROSELLE. Voyez Mauvis. (Vieill.) >*i

ROSERAIE , Rosetum , lieu planté de rosiers. (D.)

ROSETTE. On donne ce nom en Hollande à un poissôn

du genre des trigles
,
qui ne paroit être autre que le Trille

rouget. Voyez ce mot. (B.)

ROS1CLER. C’est le nom que les Espagnols du Pérou
donnent à la mine d’argent rouge. Voyez Argent. (Pat.) '

ROSIER, Roua Linn. ( icosandrie polygynie). 'l’ont le

.monde sait qu’on nomme ainsi un arbrisseau ordinaire-

ment épineux, plus ou moins élevé, sur lequel prend nais-

sance la plus belle fleur. Qui ne connoit
,
qui n’a point ad-

miré cette fleur
,
que toutes les belles chérissent, que tous les

amans recherchent, et que tous- les poètes ont chantée? Ana-
créon l’appelle le doux parfum des dieux, la joie des mortels r
le plus bel ornement des grâces. « La rose

,

dit Saplto, est

l’éclat des plantes, l’émail des prairies; elle a une bèaùlé ra-
vissante qui attire et fixe Vénus ».
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Bernard , nn de nos poêles modernes , épris des charmes

de la roue

,

11e se contente pas de la peindre
;

il lui prête une
ame, il lui' parle, comme si elle pouvoit l’entendre, et impa-
tient de la cueillir, il lui dit dans un amoureux transport :

Tendre fruit des pleurs de l’Aurore

,

Objet des baisers du Zéphir,
Heine de l'empire de Flore,

Ilâte-toi de t’épanouir.

Que dis-je, hélas ! diffère encore.

Diffère un moment de t’ouvrir
;

L’instant qui doit te faire éclore

£st celui qui doit te flétrir.

Ode anacr.

Ce vœu
,
que forme le poète , est celui de tout amant de la

nature, qui apperçoit au printemps le premier bouton de
rose ; et c’est avec raison que Bernard nomme la rose. Reine
des FLEURS.

Quelle fleur en effet est digne de lui être comparée ? Il en
est un grand nombre qui brillent par la vivacité et la variété

de leurs couleurs, mais qui sont inodores; telle est la renon-
cule; telle est la tulipe. Beaucoup de fleurs , comme Yhélio-
trope et le réséda, embaument l’air de leur parfum, mais
n’ont rien qui flatte l’œil. Le lilas

,

la fleur d’orange

,

le su-
perbe lis , réunissent, il est vrai, le charme de la couleur à
celui de l’odeur. Mais combien ces fleurs mêmes, placées à
coté de la rose

,

lui sont inférieures en beauté
!
que de choses

manquent à leur perfection. La rose est parfaite; elle seule

possède tout ce qu’on peut desirer dans une fleur : éclat, fraî-

cheur , forme agréable, couleur vive et douce, odeur suave
et délicieuse.

Si la rose nous étoit inconnue, et qu’un naturaliste arrivé

depuis peu de la Perse ou de l’Inde, l'offrît tout-à-coup à
nos regards, quel étonnement, quels transports de plaisir sa

vue n’excileroit-elle pas en nous? quel prix ne mettrions-
nous pas à sa possession

,
puisqu’eu la voyant tous les jours,

pendant une partie de l’année, nous ne nous lassons pas de
l'admirer. .

. :i

.

La rose renaît chaque printemps
, et chaque printemps elle

nous paraît nouvelle. Quoique la moins rare des fleurs, elle

est toujours la plus recherchée; au milieu de cent autres qui
étalent lenrs beautés dans un parterre , c’est toujours elle que
nous allons cueillit: de prélérence, et les épines qui la dé-
fendent ne servent qu’à rendre plus vif notre désir de la pos-
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séder. Faut-il s’en étonner? Cette aimable fleur appelle et

charme k la fois tous les sens. La douceur et le velouté de ses

pétales plaît au toucher
;
sa couleur enchante les regards

; et

l’arome pur qui s’exhale de son sein , flatte délicieusement

l’odorat. Enfin la rose a,danssoJi port, dans son aspect,

dans tout ce qui la compose
,

je ne sais quels attraits qui
manquent à toute autre fleur, et qui nous séduisent. Elle a
des charmes qui, même au déclin de sa beauté, lui attirent

nos hommages, et la font triompher de toutes ses rivales.

On compare les plus belles choses à la rose. Le teint des
vierges, la fraîcheur du malin

,
la beauté de la jeunesse

,

l'éclat de l’aurore et du printemps
;
tout ce qu’il y a de riant

dans la nature se mêle à son image , et son nom seul embel-
lit tout ce qu’il accompagne. Veut-on peindre les jeux du
premier âge, les songes enchanteurs de la nuit, les plai-

sirs purs des nouveaux époux, on emprunte à la rose ses

couleurs.

Dans quelque situation qu’on se trouve, dans la bonne
comme dans la mauvaise fortune , dans les jours de plaisirs

ou de deuil, celle fleur est toujours agréable. Il est impos-
sible d’apperccvoir une rose

,

sans éprouver aussi-tôt une
sensation douce. Sa vue rafraîchit l’imagination, écarte le*

idées tristes, et fait diversion à la douleur.

La rose plaît à tous les âges, et se marie, pour ainsi dire,

à toutes nos sensations. Dans tous les moraens de sa courte
existence, soit lorsqu’elle s’épanouit

, soit lorsqu’elle brille

dans tout son éclat, soit lorsqu’elle est prête à se .flétrir, elle

semble avoir toujours quelque rapport à nous. Penchée le

soir sur sa tige épineuse
,
elle paroît languissante à l’homme

mélancolique , et il trouve dans le tableau qu’elle lui ofl're un
sujet pour ses rêveries. Celui à qui tout rit dans la vie, con-
temple avec extase, au milieu du jour’, la pureté de ses

formes et de ses couleurs
,
qui lui représente le bonheur inal-

térable dont il jouit. La jeune fille aime à la voir dans toute

sa fraîcheur
, et à la cueillir le malin , couverte de rosée et en-

tourée de boutons
,
images fidèles de ceux qui naissent sur

son sein. Pour les amans heureux
,
pour les jeunes époux

,
il

n’est point de fleur comparable à la rose. Comme elle est en.

même temps le symbole de l’innocence, de la pudeur et do
la volupté , ils l’associent à leurs plaisirs ; et elle devient à tous

momens le gage ou le prix de Jeur amour. Dans i’àge de re-
tour cette aimable .fleur nous rappelle les jouissances de la

jeunesse. El dans l’hiver de nos ans, lorsque son parfum-,
exalté par la chaleur du soleil , vient réveiller nos se»3 assou-

pis , nous la nommons encore la plus belle des fleurs.
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Ainsi la rose appartient à toutes les saisons de la vie. Mais

,

comme la vie
,
elle passe vile et n’a qu’un éclat passager. C'est

une beauté fugiiive que le même jour voit naître et mourir.
Aussi le poète Malherbe, plein de cette idée, cherchant à

consoler Dupérier de la perte de sa fille, lui adresse-t-il
ces vers :

Ta dite était <lu inonde où les plu^ belles choses

Ont le pire destin
;

F.t Rose

,

elle a vécu ce que vivent les roses.

L’espace d’un matin.

Les rosiers doivent donc être comptés parmi les plus ai-

mables productions du règne végétal. Ils forment un genre
charmant dans la famille des Rosacées de Tourneforl et de
Jussieu, et qui comprend un très-grand nombre d’espèces;

mais il existe dans ces espèces et dans les variétés qu’elles ont
produites, une grande confusion

,
augmentée encore par les

différens noms que les naturalistes de tous les siècles et de
tous les pays ont donnés aux unes et aux autres. Car les an-
ciens connoissoieht beaucoup de roses; ils les cullivoient avec
soin; ils en composoieirt leurs parfums , en forinoient de»
couronnes; ils en ornoient les chars de triomphe, en jon-

choient le lit nuptial
,
et en couvraient les urnes funéraires

et les tombeaux ; mais la plupart de ces roses avant été mal
décrites, ou point du tout, et les noms qu-’eUes portaient

alors n’avant rien de commun avec ceux qu’fcHes ont reçus

des botanistes modernes ,
il est impossible de les reconnoître.

Parmi «elles- même qu’on a découvertes depuis la naissance

de la botanique , il n’y a qu’un très-petit nombre d’espèces

déterminées avec précision. Dans les autres, les’ caractères et

les noms se confondent; Les auteurs ne s’accordent point.

Lies cultivateurs, qui semblent suivre la nature de plus près,

sont très-souvent aussi d’opinions différentes : l’un nomme
espèce ce que l’autre appelle variété. Il est difficile’ de dé-
brouiller ce chaos. Le rosier demanderoit Une monogra-
phie assez étendue , rédigée par un cultivateur botaniste

;

personne n’est plus en étal de s’occuper de ce travail, quo
M. Dupont, qui a toute sa vie été l’amant passionné de
la rose, qui ne cultive point en ce moment' d’autres fleurs, et

qui a dans son jardin, près du Luxembourg, «ne des plus

riches collections qui existent e<n ce genre.

Lés rosiers présentent pour : caractères génériques un ca-

lice en forme de vase ,
charnu, étranglé au sommet, et’à cinq

divisions persistantes, dont deux nues , deux barbues, et la

cinquième barbue seulement d’uu côté ; une corolle de cinq
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pétales

,
adhérens au calice ;

des étamines nombreuses et

courtes
;

plusieurs ovaires surmontés de styles à stigmate

simple; des graines presque osseuses, hérissées, en nombre
égal aux ovaires

,
et renfermées dans une baie sèche

, colo-

rée, sphérique ou ovoïde, formée par le calice qui s’est accru.

On voit ces caractères représentés dans les Illustrations de
Lamarck, pl. 440.

Les rosiers sont des arbrisseaux de toute grandeur
,
indi-

gènes ou exotiques, munis ordinairement d’aiguillons épars,

et à feuilles ailées avec impaire
,
garnies de stipules en forme

d’ailes, adnées au bas du pétiole commun. Leurs lleurs sont

communément grandes, terminales, tantôt solitaires, tantôt

disposées en corymbes
;

il y en a d’inodores
,
mais la plupart

ont une odeur agréable. Elles doublent facilement par la

culture, à l’exception d’un petit nombre d’espèces, qu’on

n’a point encore pu faire doubler.

11 y a un rosier arbre qui s’élève à la hauteur de nos pru-
niers , un rosier sans épines

,
et un ou deux rosiers à feuilles

simples. Ces trois espèces font exception , non au genre dont
elles ont les caractères , mais aux généralités que je viens de

rosiers , le calice de la fleur est arrondi ou ovale,

hérissé ou lisse.

I. Rosisrs dont les calices sont arrondis et hérissés.

Rosier églantier ou Eglantier odorant, Rosa.rubi-
ginosa Linn.

;
Eglanteria jVlitl. Il croît en Europe et fleurit

en juin. Sa tige et ses rameaux sont garnis de grandes épines

éparses , recourbées en bas
,
et formant le crochet. Ses feuilles

ont sept folioles ovales , aiguës
;
leur surface inférieure est

couverte de points résineux et couleur de rouille. Elles ont
une odeur de pomme reinette et sont bonnes à prendre en
infusion , comme du thç. Les fleurs sont d’un rose pourpre

;

elles varient dans leurs, couleurs -, ]eur odeur est foible. Le»
calices et les pétioles sont hérissés d’aiguillons très-petits et

recourbés.

Rosier velu , Rosa villosa Linn. Il s’élève à sept ou huit

pieds de hauteur, avec une tige forte, sur laquelle on re-

marque des épines longues et éparses. Ses jeunes branches
sont revêtues d’une écorce unie et brune. Ses feuilles sont

grandes, velues aux deux surfaces, et à sept folioles oblongues
et profondément sciées sur les bords. Ses fleurs larges, sim-
ples, rouges et peu odorantes, se montrent an commence-
ment de juin ; elles donnent naissance à uu très-gros fruit.

présenter

Dans h
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plein d’une pulpe acide
, agréable, et dont on fait des confi-1

titres. Cet arbrisseau vient spontanément en Angleterre
, en

France et dans d’autres parties de l’Europe. Il a une variété

à fleur double.

Rosier musqué ou toujours Vert , Rosa sempervi-
rens Lin n. Son caractère spécifique est d’avoir la tige et

les pétioles garnis de courts aiguillons blancs on rougeâtres;

les feuilles persistantes, ailées avec impaire, à folioles aiguës

,

lisses, d’un vert luisant, et sciées sur les bords; les pédoncules
hérissés, et les fleurs disposées comme en ombelles au sommet
des rameaux : elles sont blanches, simples ou doubles, et

elles exhalent une odeur de musc plus ou moins forte , et

très-agréable. Cette espèce croît spontanément dans le Levant,
en Italie, en Espagne. Elle varie dans sa hauteur, dans le

nombre de ses folioles, dans la disposition de ses tiges, tantôt

droites, tantôt traînantes ou grimpantes. Dans le Levant, k
Tunis sur-tout , c’est avec celte rose qu’on fait l’essence de
rose ; elle en contient une plus grande quantité que toutes les

autres; il seroit utile par celle raison de la cultiver en grand
en Europe ; mais peut-être dans ce climat ne donneroit-elle

pas autant d’essence. Elle fleurit plutôt ou plus tard
,
suivant

le pays
, et elle est très-long-temps en fleur, c’est-à-dire que

les fleurs se succèdent pendant deux on trois mois.

Rosier de la Caroline , Rosa Çarolina Linn.
, à pé-

tioles et à stipules garnis d’aiguillons ; à pédoncules presque
hérissés. Il fst originaire de l’Amérique septentrionale , a des
fleurs rougeâtres

, et fleurit tard.

Rosier a feuille simple ou d’EpiNE vinette ,
Rosa

berberidifolia Mus. Ce rosier a été apporté de Perse par
Olivier. Il croît spontanément dans ce pays , et y couvre
quelquefois de grands terreins ;

les lmbitans de la cam-
pagne le ramassent pour chauffer leurs fours. C’est un très-

petit arbuste qui s’élève tout au plus à neuf ou dix pouces,

et dont la tige est très-épineuse dans sa jeunesse, et garnie

seulement de rares aiguillons dans l’âge adulte. Ses feuilles

simples, entières et dentées au sommet , ressemblent beau-
coup à celles de l'épine vinette. Ses fleurs naissent aux extré-

mités des rameaux; elles sont jaunes et à fond pourpre,
comme les fleurs de quelques cistes. Leur odeur est agréable.

II. Rosiers dont les calices sont arrondis et glabres.

Rosier d’Autriche, Rosier capucine ,
Rosa eglante-

ria Linn.; Rosa punicea Mill. très-belle espèce, qui croît

en Suisse, en Autriche , en Allemagne, et qu’on cultive pour
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la grandeur et la belle apparence de ses fleurs. Cependant
elles sentent la punaise et tombent très-aisément

,
mais elles

ont beaucoup d'éclat, et fout en été, pendant un mois, un
des plus beaux ornemens des jardins. Leur couleur est jaune

ou ponceau; souvent la même fleur a les deux couleurs, et

alors une surface des pétales est jaune et l’autre ponceau. Elles

sont larges, très -nombreuses ,
placées sur de courts pédon-

cules lisses, et ordinairement simples. Depuis quelques an-

nées, 011 est parvenu à les faire doubler; mais la variété à

fleur double est très-rare. Dans l’espèce, la lige s’élève à douze

ou quinze pieds ; elle est rameuse
,
fortement défendue par

des épines éparses et droites , et garnie de feuilles ailées et

odorantes, lesquelles ont des pétioles rudes et cinq ou sept

folioles ovales ,
aiguës , unies , d’un vert luisant, et finement

sciées sur leurs bords. Ce rosier aime à être placé à une
exposition ouverte et au nord.

Rosier a odeur de ciNNELUî ,
Ülosa cinnamomea Mus.

Une tige élevée à- peu-près de quatre pieds; des épines courtes

et courbées
,
placées deux à deux aux noeuds qui sont au-des-

sous des feuilles ;
des pétioles peu velus; des feuilles compo-

sées de sept folioles arrondies et velues; des pédoncules lisses;

des fleurs d’un rouge foncé, petites, très-prinlannières , et

ayant une foible odeur de cannelle. Tels sont les caractères

de ce rosier, qu’on trouve en Italie et dans les provinces mé-
ridionales delà France.

Rosier des champs ,
Rosa arvensis Linn. , à lige de cou-

leur glauque et année d’épines, ainsi que les pétioles
; à pé-

doncules lisses
;
à fleurs en bouquets de couleur blanche , et

dont les pétales sont échancrés. Il est d’Europe.

Rosier très -épineux, Rosa spinosissima Linn.; tige

élevée de trois pieds tout au plus, et armée d’épines très-

nombreuses, droites et rapprochées; pétioles aussi très-épi-

neux; feuilles petites, avant sept ou neuf folioles, et ressem-

blant un peu à celles de la pimprenelle

;

pédoncules hérissés;

fleurs blanches
,
à onglets jaunâtres

,
et à calice court. Voilà

les caractères les plus remarquables de ce rosier
,
qui

,
avec les

quatre espèces suivantes, ne forme peut-être qu’une seule

espèce botanique. On le trouve par-tout dans les bois. Il

fleurit en juin , et a quelquefois des fleurs d’un blanc rose.

11 se multiplie très-vite par ses racines qui tracent beaucoup.

Rosier a feuilles de pimprenelle ,
Rosa pimpinelli-

folia Linn. Sa tige porte des épines droites et éparses. Ses

feuilles sont petites, ses folioles obtuses, ses pétioles rudes, ses

pédoncules lisses, ses fleurs d’un rose pâle. 11 croît en Dau-

phiné suc les îuonlagues du Bugey. Cette espèce, que quel-
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«jues botanistes regardent connue une variété delà précé-
dente, est mal nommée. Son nom convient mieux au rosier
de Virginie. Voyez plus bas.

Rosier pompon ou Rosier de Bourgogne, Rosa Bur-
gundica Mus. Celle espèce ou variété fut trouvée en 1 735 par
un jardinier de Dijon

,
qui l’apperçut en coupant du buis sur

les montagnes voisines de cette ville. Sa tige est basse, bran-
chue

, et un peu roide
;
elle se couvre au printemps d’une

multitude de petites fleurs d’un rose tendre, et qu’on fait

doubler. Ses feuilles sont composées de folioles ovales, aigues
et dentées. C’est un rosier en miniature qui, dans le moment
de sa floraison

, a l’apparence d’un bouquet artiüciel. Sa fleur

exhale une odeur suave ; il faut la garantir du grand soleil

qui dévore ses couleurs.

Rosier de Champagne ou de Meaux , Rosa Remensis
Mus. ; très-petit rosier qui a beaucoup de rapports avec le

précédent. Sa fleur est plus grande ,
et d’un rouge vif

foncé.

Rosier ridé , Rosa rugosa Linn., originaire du Japon ,

dont la lige, les pétioles et les pédoncules sont garnis d’ai-

guillons, et dont les feuilles sont tomenteuses en dessous.

Rosier glauque ,
Rosa glauca Mus. Il a une tige forte et

très-élevée, fort peu d’épines ; des fleurs d’un rouge foncé ;

et un fruit lisse qui approche beaucoup de la forme ronde.
Mais ce qui distingue particulièrement ce rosier de tous les

autres, ce sont ses feuilles entièrement glauques. On le trouve

en Auvergne au pied du Puy-de-Dome , en Dauphiné et

sur les Al^es. Il produit un effet pittoresque au milieu des
autres especes.

Rosier de la Chine, Rosa Sinica Linn. Il présente pour
caractère une tige et des pétioles armés d’épines; des feuilles

composées de sept folioles ovales, alongées, obtuses , dentées

en scie ; des pédoncules épineux et hérissés ;
et un calice di-

visé en segmens lancéolés et comme pétioles. Ses ovaires sont

d’une forme arrondie.

Parmi les variétés du rosier de la Chine , il y en a une à

feuille lernée, que j’ai vue dans le jardin de M. Dupont, et

qui , dit-on , n’a pas encore fleuri en Europe. La forme de sa

feuille , si différente de celles des antres rosiers , devroit, ce

me semble , mériter à cette variété le titre et le nom d’espèce.

Rosier du lord Maca rtnev. Cette espèce, cultivée chez

Cela , a été rapportée de la Chine par le lord Macarlney.
Ventenat {Tableau du Règne végétal.) en donne la description

•uivante. k Les liges de celte piaule , dit-il , sont presque cou-

» chées
,

très - rameuses , et pubescenles > ses folioles sont
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» ovées à rebours j finement dentées, d’un vert foncé et lui-

» sant; ses fleurs solitaires et de couleur blanche ont un ca-

» lice soyeux , dont les divisions sont lancéolées, pointues
,
et

» dépourvues d’appendices; l’ovaire est globuleux
,
glabre,

» et les pétales, presqu’en cœur, sont surmontés dans leur

» échancrure d’une petite pointe en forme d’arèle ».

III. Rosiers dont les calices sont ovales et hérissés

ou velus.

Rosier a cent feuilles, Rosa centifolia Linn. C’est

celui de tous qui donne la plus belle fleur, et qui par cette '

raison est le pluxgénéralement cultivé dans les jardins. On ne
le connoit point à fleur simple. Il a une tige élevée de trois ou
quatre pieds , hérissée et épineuse; des pétioles glanduleux et

sans épines; des feuilles à trois ou cinq folioles larges
,
ellip-

tiques ,
d’un vert obscqr, avec des bords sciés et de couleur

pourpre; des pédoncules velus
;
des calices ovales et courts,

garnis de petites soies; des fleurs grandes, très-doubles, d’un
incarnat vif et pur, et plus ou moins odorantes, selen le cli-

mat. On ne connoît ni le premier type ni le pays natal de
cette superbe rose, qui s’épanouit au commencement de juin,

et qui fait pendant une partie de l’été le plus bel ornement
des parterres pt des bosquets

,
sur-tout quand elle se trouve

mêlée avec les lis et d’autres fleurs de la saison , dont les cou-
leurs tranchent avec la sienne.

Parmi les roses de toute espèce que M. Dupont cultive dans
son jardin

,
il en a deux d’une rare beauté

,
qu’il regarde

comme des variétés de celle-ci. Toutes deux sont doubles et

odorantes. L’une, la rose de neige (rosa nivea Dup.), a ses pé-
tales du blanc le plus pur ; les pétales extérieurs placés à la

base de la corolle , sont plus petits et de couleur de feu. Le
boulon de la fleur est gros, verdâtre , avec des veines d’un
pourpre clair

;
et les pédoncules sont hérissés. L’autre va-

riété , la rose à fleur d’œillet
(
rosea caryophillata Dup.), res-

semble presque à un œillet. Elle a des onglets alongés très-

remarquables
;
des pétales rayés ou panachés de blanc et de

rose
,
et une odeur agréable de girofle.

Rosier mousseux , Rosa muscosa Linn. Ses tiges et ses

branches sont fortement armées d’épines brunes; ses fleurs

d’un rouge - cramoisi ont une odeur très-agréable
; et les

pédoncules qui les soutiennent, sont, ainsi que les calices,

couverts d’un poil long comme de la mousse. C’est sur-tout à

ce dernier caractère qu’on distingue ce rosier de tous les autres.

Cependant, plusieurs botanistes pensent qu’il est une variété

du rosier à centfeuilles.

I
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Rosier d’Hollande , Rosa maxima Mus. Cette espèce est

très-rameuse, a des fleurs très- belles et un grand nombre de
feuilles qui ressemblent beaucoup à celles du rosier à cent
feuilles ,

dont elle est peut-être une variété. Ses folioles sont
toujours excavées, et forment la gouttière.

Rosier de Francfort ou a gros cul, Rosa Francofur-
tensis Mus. C’est un des plus élevés

;
il parvient à la hauteur

de douze à quinze pieds; a des feuilles larges; un calice très-

gros, resserré au milieu par un sillon circulaire qui le divise

comme en deux ; une fleur grande, belle et double, mais sans
odeur, s’épanouissant rarement bien , et étant sujette à pourrir
dans le calice. Cette espèce trace beaucoup.

Rosier de France, ou Rosier commun rouge, Rosa
GallicfifLinn. Sa tige est droite, haute de trois à quatre pieds ,

et

lisse dans sa plus grande partie. Ses feuilles sont composées de
trois à cinq folioles ovales, larges, un peu velues en dessous.

Ses fleurssont d’un rouge foncé, grandes, semi-doubles, d'une
odeur agréable ,

s’ouvraul et se fanant promptement. Ses fruits

sont hérissés à la base.

Cette espèce offre trois variétés : l’une à fleurs blanches ;

l’autre d fleurs panachées de rouge et de blanc
, c’est le

rosa versicolor Mus. La troisième variété, est le rosier des

quatre saisons ou de tous les mois
,
rosa semperflorens Mus.

Il seroit mieux nommé biflorens, puisqu’il 11 e fleurit qu’au
printemps et dans l’automne. *

Rosier de Provins , Rosa Provincialis. Ce rosier a été

transporté de Syrie à Provins par un comte de Brie
,
au retour

descroisades.C’est un arbrisseau qui s’élève en buisson, et pousse
beaucoupderejelons.Ilalestigesrougeâtresjinoins fortes, moins
hautes que dans les autres rosiers, et couvertes d’aiguillons ;

les fleurs simples ,
d’un beau rouge et d’une odeur agréable et

pénétrante; les pédoncules hérissés, et les feuilles garnies de
deux stipules à leur insertion. 11 est cultivé dans les jardins,

et réussit mieux à Provins que par-tout ailleurs. Il a plusieurs

variétés, enlr’aulres une à fleur double qui ne produit point

de fruit. C’est le rosier qu’on emploie le plus fréquemment en
médecine.

Rosier nain, Rosa pumila Linn. Il y a beaucoup de rosiers

nains ; et la plupart semblent être des variétés d’espèces plus

élevées. Tels sont le rosier de Bourgogne ou pompon , qui est

vraisemblablement une variété du rosa spinosissima, le rosier

pompon jaune qui paroît avoir été produit par le sulphurea.

Celui dont il s’agit ici est different de ces deux derniers. C’est

un arbuste (jui a la tige armée d'épines nombreuses dans sa

partie supérieure
; les pétioles et les pédoncules hérissés; le»
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germes ovales , hérissés aussi, et les fruits grands et faits eu
forme de poire. On le trouve en Autriche et en Dauphiné.
Il fleurit en mai et juin.

Rosier multiflore , Rosa multiflora Linn.
, à tiges et à

pétioles épineux; à ovaires et à pédoncules sans épines, mais
velus; à fleurs blanches, petites et réunies en bouquets. Il

croît au Japon.

IV. Rosiers dont les calices sont ovales et glabres.

Rosier des Alpes ou sans épines, Rosa Alpina Linn. Il

s’élève à six ou sept pieds de hauteur, avec des tiges et des
branches sans épines, couvertes d’une écorce unie et rougeâtre,

et garnies de feuilles composées de sept folioles lisses, légère-

ment sciées et un peu éloignées les unes des autres. Les seg-
mens du calice sont entiers

,
longs, étroits au milieu

;
les fleurs

simples et légèrement odorantes; les pétales incarnats, ter-

minés en cœur ou à deux lobes
;
les fruits oblongs et unis. Ce

rosier croît en Suisse , sur les Alpes et dans les montagnes de
l’Autriche et du Dauphiné. Il fleurit au commencement de
mai ,

refleurit à la fin d'août
;
mais alors

, sa fleur tombe sans
donner de fruits. Il offre quelques variétés, dont une à ovaire
oblong , avec étranglement sous le calice.

Rosier a fruits pendans, Rosa pendulina Linn. Il a
quélque ressemblance avec le précédent, par la forme de ses

fruits
,
de ses pédoncules et de ses tiges. Peut-être en est-il une

variété. Plusieurs botanistes le soupçonnent. Mais comme il

a constamment lesfruits pendans
, et que ce caractère lui est

propre, je le présente ici comme espèce. Il est d’Europe.
Dans ce rosier comme dans celui des Alpes {Alpina

) ,
le fruit

varie ; il est tantôt lisse, tantôt un peu velu, tantôt arrondi,
tantôt alongé.

Rosier sauvage ou Canin, Eglantier sauvage, Rosa
caniria Linn. , vulgairement rose de chien. Cet arbrisseau

qu’on trouve dans les bois, et qui est si commun dans les

haies, pousse quelquefois des liges de six a sept pieds de hau-
teur; elles sont épineuses, ainsi que les pétioles ; ses épines sont
un peu distantes et faites en forme d’hameçon

; ses feuilles

ont communément sept folioles aiguës, luisantes, dentées;
ses pédoncules sont glabres; ses fleurs sont odorantes , blan-
ches , ou roses , ou incarnates

, avec des pétales échancrés , et

deux bractées opposées et ciliées. Son fruit
,
qu’on appelle

cynorrodon ou gratte-cul, est lisse et ovale, jaune ou rou-
geâtre

;
il renferme des poils dont il faut se garantir. Sa aa-
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venr est acidulé

;
il se mange frais ou confits on en fait des

conserves, et on l’emploie quelquefois en médecine.
Les pousses gourmandes, longues et droites qui sortent de

l’églantier ,
détachées avec des racines

, servent à grelï'er en
tiges les roses des jardins, et autres variétés à fleurs doubles»

C’est principalement sur ce rosier qu’un iusecte du genre
des cynips fait naître une excroissance en forme de mousse

,

qu’on nomme bedeguard
,
pomme mousseuse ou éponge

d’églantier. Voyez les mots Galle et Bedegüard.
Rosier blanc, Rosa alba Linn. Cette espèce, qui s’élève

très-haut et qui trace beaucoup, a des tiges et des pétioles

armés d’aiguillons , des folioles larges et un peu glauques

,

les segmens du calice ailés , des fleurs blanches et odorantes
qui doublent par la culture, et un fruit lisse et ovale , avec
des pédoncules velus. On trouve ce rosier en Autriche et sur
les montagnes du Lyonnais. Il est cultivé dans les jardins. Sa
fleur n’est jamais parfaitement double. Il fournil plusieurs va-
riétés, les unes semi-doubles , les autres couleur de chair ,

quelques-unes à cœur nuancé de rose
, enfin une variété à

tiges basses et à fleurs très-petites.

Il ne faut pas confondre celte espèce avec le rosier de.

»

champs
,
qui a les pédoncules lisses.

Rosier de Damas, Rosa Damascena Mill. Est-ce une
espèce ? est-ce une variété? je l’ignore. Voici la description

qu’en donne Rnzier. « Le rosier de Damas
,
dit-il

, s’élève à
y> huit ou dix pieds

,
a une tige épineuse couverte d’une

» écorce verdâtre; ses épines sont courtes j les feuilles d’uu
» vert obscur en dessus , d’un vert pâle en dessous

, la bor-
» dure souvent brune

;
les pédoncules armés de poils hérissés

;

» le calice ailé et velu ; les fleurs, d’un rouge pâle et tendre ,

» sont peu doubles
;
leur odeur est très-agréable

;
les fruits

» sont longs et unis ».

Rosier oes Indes , Rosa Indien Linn. à tige peu épineuse,

à pétioles garnis d’aiguillons et à pédoncules glabres. 11 est

originaire de la Chine et du Bengale. Son fruit est très-gros.

Rosier des collines , Rosa collina Linn. Il croît spon-
lanément en Allemagne et en Autriche , a ane tige armée
d’aiguillons ,

des pétioles et des pédoncules glanduleux et

velus, et des ovaires ovales presque glabres. Ses fleurs sont

odorantes, de couleur de chair ou plus pâles; ses fruits lisses

et d’un rouge orangé. Il a de grands rapports avec le rosier

canin ou des haies.

Rosier arbre ,
Rosa arborea Oliv. On peut l’appeler le

géant des rosiers. C’est Olivier , membre de l’Institut ,

qui nous a fait connoître cet arbre. Il l’a vu à Ispahau , dans
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les jardins du roi de Perse,'et il en a rapporté de la graine

en France ; il y en a en ce moment deux pieds à Paris

,

l’un chez Cels, l’autre chez Dupont. Olivier, qui a bien
voulu nous communiquer ses observations sur ce rosier ,

le soupçonne originaire des contrées orientales de la Perse.

11 s’élève à la hauteur de nos pruniers. Il a des fleurs blanches

,

doubles
,

petites , ou de grandeur moyenne et nombreuses.
Ses fruits sont lisses et ohlongs. Il est très-peu épineux. 11

porte à Ispahan le nom de rosier de la Chine.

Rosijer de la Chine toujours fleuri. C’est uue superbe
espèce cultivée depuis quelques années dans les jardins de
Paris, principalement dans celui de Cels. Sa feuille est com-
posée de trois ou cinq folioles ovales, dentées, pointues, à
surface supérieure très-lisse. Sa fleur est simple ou double

,

fort large, d’un rose tendre et d’une odeur agréable qui ap-
proche de celle de la framboise. Quand elle est double

, elle

peut avoir vingt-cinq à trente pétales. Le calice est ovale et

lisse , et les boutons de fleurs , avant de s’ouvrir
, sont d’un

rouge pourpré.

Outreles rosiers distribués dans lesquatre sections ci-dessus

,

il y en a plusieurs autres qui ne sont peut-être que des variétés

des espèces déjà décrites : tels sont les suivans :

Rosier citrin ,
Rosa sulphurea Gmel.

,
à folioles ovale»,

à tige et à pétioles garnis d’aiguillons nombreux : ceux de la

tige sont doubles.

Rosier kn corymbe ou en ombelle, Rosa corymbosa
Gmel.

,
à ovaires et à pédoncules glabres, à bractées linéaires,

à tiges munies d 'aiguillons recourbés , à fleurs en corymbe.
Rosier Belgique ou de Flandres, Rosa Belgica Mill.

Ses fleurs sont très-doubles, peu odorantes et de couleur de
chair pâle. Il y en a une variété à fleurs d’un rouge foncé.

Dans celte espèce, les tiges sont épineuses, et hautes de trois

pieds; les calices gros, à demi-ailés et velus, ainsi que les

pédoncules et le dessous des feuilles.

Rosier jaune, Rosa lutea Mill. Il a des tiges foibles,

rameuses, fortement armées de courts aiguillons bruns et

recourbés ; des feuilles composées de sept folioles ovales

,

étroites , d’un vert clair et finement dentées; des fleurs jaunes

simples ou doubles, portées par de longs pédoncules. La
variété à fleur simple , dit Rosier, trace beaucoup, et la plus
légère pluie nuit à la fleur double.

Rosier incarnat, Rosa incarnata Mill. Tiges hautes de
deux à trois pieds et plus, sans épines ou presque sans épines;

feuilles velues en dessous; pédoncules armés de quelques

petites épines ; calice à moitié ailé ; fleurs à cinq ou six rangs

xix. u h
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de larges pétales à odeur de musc : tels sont les caractères qu®

Miller donne de cette espèce ou variété.

Rosier de Virginie, Rosa Virginiana Mill. Ses tiges

s’élèvent à cinq ou six pieds de hauteur; une écorce unie et

pourpre revêt ses jeunes branches ;
ses feuilles sont composées

de neuf ou onze folioles lancéolées, lisses aux deux surfaces,

d’un vert luisant eu dessus , d’un vert pâle en dessous
,
et pro-

fondément sciées sur leurs bords. Ray les compare aux feuille*

de la grande pimprenelle. Ses fleurs sont simples , d’un rouge

paient ont peu d’odeur : elles paroissenl en juillet. Ce rosier

croit en Virginie et dans d’autres pal lies de l’Amérique sep-

tentrionale.

Culture des Rosiers.

Les racines des rosiers tracent et poussent beaucoup d®

chevelu : il leur faut donc une terre légère, douce et substan-

tielle. Dans un sol humide ,
leurs fleurs ont peu d’odeur. Ces

arbrisseaux réussissent mal dans les petits jardins, dans les

lieux circonscrits de murs; ils aiment le plein air et à végéter

en liberté. Les pots et caisses nuisent à leur croissance. Ils

sont peu délicats sur l’exposition. Pour prolonger ses jouis-

sances, il est bon d’en avoir à toutes les expositions. On les

multiplie par semis, par drageons, par marcottes et par la

arefl'e. La méthode des drageons est sûre; mais celle de la

greffe est préférable pour ceux qui sont pressés de jouir. La

voie des semis est trop longue : d’ailleurs, le rosier venu de

graines donne souvent une fleur moins belle que celle de

l’individu d’où la graine a été tirée. On greffe les rosiers en

écusson ou à œil dormant. L’espèce sauvage est propre a

recevoir toutes les greffes.

Ou peut planter ces charmans arbrisseaux en tout temps,

excepté dans les fortes chaleurs et pendant les gelées. Il faut

les tailler, afin de les tenir sur bois nouveau. Ils se prêtent à

toutes les formes, et plus on les taille, plus on prolonge leur

dU
Quand on veut avoir de belles fleurs, on supprime un

grand nombre de boulons, en en conservant quelques-un*

des plus avancés, quelques autres ensuite de moindre force,

et toujours ainsi jusqu’aux derniers qui commencent à pa-

r0

ï!e

e

s rosiers les plus généralement cultivés sont ceux de

Prooins ,
dont la fleur fait un objet de commerce ;

le rosier

à cent feuilles ,
le mousseux, le musqué, le rosier cannelle

,

celui de Bourgogne, de Champagne, et le rosier à gros cul.

-Leurs fleurs se succèdent.
j
usqu a la fin de l’automne. On peut

Digitized by GoogI



R O S 485
placer ces jolis arbrisseaux par-tout, en embellir tous les

lieux. Ils figurent également bien dans les plates-bandes des

parterres ,
dans les massils des bosquets, sur les pentes douces

des bois ou au bord des eaux, soit qu’on les assortisse avec
d’autres arbrisseaux du même âge et de la même hauteur
qu’eux, soit qu’on les entoure de différentes fleurs à tige»

basses , et toujours moins belles que celles qu’ils produisent.

Propriétés et usages des Roses.

Quoique les roses perdent
,
par la dessication

, une parti©

de leur odeur , elles en retiennent cependant assez pour
entrer dans les sachets et les pots pourris. Ces fleurs donnent
par la distillation une eau odorante, appelée eau rose

,

et

une huile essentielle, transparente
,
presque sans couleur,

figée à une température ordinaire
,
aussi volatile que les huiles

essentielles indigènes, et consacrée principalement à la toi-

lette des femmes. Cette huile est très-rare et fort chère, parce
qu’il faut beaucoup de roses pour en retirer la pins petit©

quantité : à peine en obtient-on un demie-drachme avec cent

livres de roses. Elle est très-recherchée pour son parfum
,
qui

se développe par le frottement. Elle porte le nom de beurre

de roses. Les Orientaux en font un grand usage
;
ils enfoncent

une épingle dans oelte huile figée, et la quantité médiocre
que l’épingle enlève suffit pour parfumer pendant la journée
plusieurs personnes.

Fusée-Aublet a publié, dans la Biblioth. physico-économ.

,

ann. 1784» Pa&- 353 , un procédé particulier pour distiller

l’huile essentielle de roses. On peut en voir les détails dans
cet ouvrage. « Lorsque le beurre de roses est séparé , dit-il

,

» de tout ce qui lui est étranger , il est d’une teinte citronnée,

» demi-transparent, et ressemble k un cristal nébuleux ou à

» de la glace
;

il est toujours figé
;

il *e liquéfie en échauffant

» le flacon dans les mains; mais aussi-tôt qu’on l’en retire,

» il reprend sa consistance. Pour le transvaser, il faut tenir

» le vase qui le contient dans l’eau chaude et échauffer l’en-

» tonnoir de verre
,
parce qu’en le versant si l’entonnoir ri’est

» pas chaud , le beurre s’y arrête. Il ne rancit pas
; j’en ai

» depuis douze ans qui n’a subi aucune altération. Il n’est

v pas possible de le falsifier ».

Uessence de roses qui vient des Indes orientales , et qui sa

vend si cher à Constantinople et en France quand on peut

en avoir, n’est autre chose <^ue l’huile essentielle pure de ces

fleurs, extraite de la manière la plus simple. Voici le pro-
cédé employé par les Indiens, que M. Donald Monro nous
a fait connoître : Ils effeuillent les roses dans un vase de bois,

a
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dans lequel ils mettent de l’eau bien pure, et ils les exposent

quelques jours à la chaleur du soleil; la partie huileuse des

feuilles
(
des pétales) se sépare et nage sur l’eau ; ils ramassent

doucement cette huile avec du coton bien fin, et ils 1 ex-

priment dans de petites bouteilles qu’ils bouchent herméti-

quement.
Les roses n’entrent pas seulement dans les parfums, mais

dans quelques liqueurs. Celle qu’on appelle huile de roses

est de ce nombre ;
elle est composée avec l’eau distillée des

roses pâles, et l’alcohol aromatisé par le bois de rose. J’en ai

bu quelquefois ;
mais je ne l’ai jamais trouvée très-agréable au

goût. Ce sens n’est pas celui auquel la rose convient; au con-

traire, l’infusion de roses est en général amère, et la plupart

•ont ou astringentes, ou purgatives. Si je ne craignois pas de

mêler des idées tristes au doux parfum de ces fleurs, je dirois

comment on prépare avec elles, pour divers usages pharma-

ceutiques, l’onguent, le syrop ,
le miel, les conserves, le vi-

naigre et la liqueur anodine de roses. (D.)

ROSIER DU JAPON. C’est le Camélia. Fby.cemot.(B.)

ROSMAR. Le morse porte ce nom en Danemarck et en

Norwège. Voyez Morse. (S.)
\

ROSMARUS, nom latin du Morse. Voy.cemol. (Desm.)

ROSOMACK et ROSOMAKA ,
nom que porte le glouton

dans plusieurs pays du Nord. Voyez Glouton. (S.)

ROSPO. On donne ce nom, en Italie, à la raie pastenaque.

Voyez au mot Raie. (B.)

ROSSE, nom spécifique d’un poisson du genre Cyprin.

Voyez ce mot. (B.)

ROSSE; en français ,
c’est un vieux cheval, peu propre

au service. (Desm.)

ROSSIGNOL (Sylvia luscina Lalh.
,

pl. enl. ,
n° 6i5,

fi-r. 2 de YHist. nat. de Butfon, genre de la Fauvette,

ordre Passereaux. Voyez ces mots.). Cet oiseau, un peu

plus vros que lafauvette ,
a six pouces deux lignes de long ;

le dessus de la tête et du cou , le dos , le croupion ,
les plumes

scapulaires, les couvertures supérieures des ailes et de la

queue sont d’un brun tirant sur le roux ;
la gorge ,

le devant

du cou, la poitrine, le ventre, d un gris blanc; les flancs

gris, ainsi que les jambes; les couvertures inferieures de la

queue d’un blanc roussâtre ;
les deux pennes intermediaires

d’un brun roux; les autres de cette même teinte a 1 extérieur,

et d’un rouge bai à l’intérieur; les pennes des ailes d un gris

tirant sur le roux en dehors
;
d’un cendre brun bordé de

roussâtre du côté interne; les pieds et les ongles de couleur
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de chair; !e bec est brun foncé en dessus et gris brun en
dessous.

La femelle ressemble tellement au mâle, qu’il est très-

difficile de la distinguer ;
cependant

,
les uns lui donnent

l’œil moins grand , la tête moins ronde, le bec moins long

et moins large à sa base, sur-tout étant vu par dessons; le

plumage moins haut en couleur; le ventre plus blanc
; la

queue moins touffue et moins large, lorsqu’elle la déploie.

Elle court , dit-on
, çà et là dans la cage , tandis que le mâle

se soutient long-temps en la même place
,
porté sur un seul

pied ; d'autres prétendent que le mâle a deux ou trois pennes
à chaque aile, dont le côté extérieur est noir, et que ses

pieds , lorsqu’on les met entre soi et la lumière , et qu’on re-
garde au travers, paroissent rougeâtres, tandis que ceux do
la femelle paroissent blanchâtres.'Tous ces signes sont très-in-

certains. Quoique j’aie élevé et possédé pendant plus de vingt
ans des rossignols mâles et femelles, j’avoue que, malgré
l'examen le plus sévère

,
et souvent répété

,
je n’ai pu trouver

dans le plumage et la taille des différences qui puissent ca-

ractériser les sexes, soit dans le jeune âge, soit dans l’âge

avancé. Lejeune mâle se fait connoitre par son gazouillement

presque aussi-tôt qu’il mange seul, et le vieux en ce qu d'à
l'anus plus gonllé et plus alongé, ce qui forme un tubercule

de deux lignes au moins au-dessus du niveau de la peau; ce

tubercule est plus apparent au printemps ,et n’est pas aussi

sensible dans les autres saisons, distinction qui , dans la plu-

part des oiseaux, sur-tout les petits , indique la différence

des sexes. On ne peut admettre un peu plus , un peu moins
de grandeur dans la taille pour caractère distinctif, puisqu’il

y a des mâles plus petits que des femelles, et des femelles plus

petites que des mâles.

Le plumage des jeunes est si peu dissemblable de celui des

jeunes rouge-gorges
,
qu’on ne les distingue guère qu’à leur

cri; ils ont des mouchetures rousses sur un fond brun.

On désigne plusieurs races dans celle espèce; mais sont-elles

réelles? c’est ceque j’ai peine à croire; quoi qu’il en soit, on les

divise d’après les lieux quelles habitent, en rossignols do
montagne

,
qui sont les plus petits, en rossignols de cam-

pagne, qui sont de moyenne grandeur, et en rossignols aqua-
tiques

,
habitant le long des eaux ; ceux-ci ont plus de gros-

seur, sont plus robustes et meilleurs pour le chant; d’autres

prétendent que ces derniers ont le gosier plus humide et

moins éclatant que ne l’ont ceux qui vivent dans les lieux secs.

-Enfin , il en est qui assurent que ces derniers ne sont point

des rossignols , mais des Rousserolles. ( Vcy. ce mot.) J’ai pris
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de ces oiseaux sur les montagnes

, dans la plaine et au tord
des eaux; je n’ai vu entr’eux d’autres différences que celle»
qu’on apperçoii dans tous les oiseaux de la même espèce,
ut même dans ceux qui vivent dans les mêmes lieux

;
un plu-’

mage dont les nuances sont plus ou moins foncées; une
taille qui est un peu plus, un peu moins forte; un chant plus
ou moins parfait.

. On indique i°. un grand rossignol qui a le plumage cen-
dré

,
mélangé de roux , et qui passe pour chanler mieux que

le petit ;
mais l’on n’est pas d’accord sur les lieux qu’il ha-

bite; on le place dans les plaines de la Silésie et au bord des
eaux ; a

0
, le rossignol blanc, qui est une variété accidentelle

et très-rare. Quant aux oiseaux étrangers à l’Europe, aux-
quels 011 a donne le nom du rossignol

, parce que leur chant
surpasse en mélodie celui dés autres oiseaux de leur pays, ce
ne sont point de vrais rossignols ,* celui des Antilles est une
espèce de moqueur; celui du Canada est un troglodite, &c.

L’espèce du rossignol appartient à l’ancien continent
; elle

habite l'Europe depuis l’Italie et l’Espagne jusqu’à la Suède ;

elle se trouve aussi en Sibérie et dans une partie de l’Asie;
on assure même qu’on la voit au Japon et à la Chine

;
mai»

il est des pays où elle se plaît plus que dans d’autres. Il en est

même où elle 11e s’arrête point; l’on cite, en France, le

Bugey jusqu’à la hauteur de Nantua
; une partie de la Hol-

lande , l’Ecossfe , l’Irlande , et quelques contrées du nord de
l’Angleterre.

Les rossignols nous quittent à l’automne; on n’en trouve
même pas en hiver dans nos contrées méridionales. Comme
l’on n’avoit pas de certitude qu’il y en eût en Afrique,
on a jugé qu’ils se retiroie.nt en Asie

; mais l’on sait pré-
sentement que ceux de l’Europe s’y réfugient "pour y
passer la mauvaise saison. Sonnini

, à qui nous devons
des observations suivies et judicieuses sur les oiseaux voya-
geurs, nous assure qu’il y a des' rossignols clans la con-
trée la plus orientale de l’Afrique , et qu’ils arrivent en au-
tomne dans la Basse-Egypte, cc J’en ai Vu plusieurs pendant
l’hiver, dit cc savant voyageur, sur les plaines fraîches et

riantes du Delta
;
j’ai aussi été témoin de leur passage dans les

îles île l’Archipel- Dans quelques parties de l’Asie mineure,
comme l’Anatolie , ajoute-t-il

,
le rossignol est commun et ne

quitte point les forêts ni les bosquets qu’il s’est choisis. Au
reste

,
pendant leur passage dans les îles du Levant et leur

séjour sur les plages qui leur sont étrangères, puisqu’ilime
se livrent point à la. reproduction de leur espèce, lea;W*s&-
gnols ne déploient pas leur chant mélodieux ». 11
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Î

jas de cloute qu’il en est qui se retirent dans la Barbarie, car,

orsqu’au printemps et à l’automne 011 observe leur marche
en France, on voit qu’ils sont plus nombreux à l’arrière-

saison dans les contrées voisines de la Méditerranée qu’en
tout autre temps; on les y trouve lorsqu’ils ont totalement

disparu de nos pays septentrionaux
,
et près d’un moi. plutôt;

je les ai entendus, à leur retour, au commencement de mars

,

chanter dans les bosquets qui sont aux environs de Bayonne;
ce n’est qu’à mesure que les frimas s’éloignent, qu’ils

s’avancent vers le Nord; ils partent et reviennent avec les

fauvettes , les figuiers

,

les bec-figues et les autres insectivores.

.L’habitude de voyager les maîtrise tellement
,
que ceux qu’on

tient en cage s'agitent beaucoup, sur-tout la nuit, aux époques
ordinaires marquées pour leur émigration. Ils fuient non-seu-

lement les grands froids , mais ils cherchent un pays où ils

puissent trouver une nourriture convenable.

Le rossignol, d’un naturel timide et solitaire, voyage

,

arrive et part seul; il paroit clans nos contrées à la fin de
mars , se tient alors le long des haies qui bordent les lërreins

cultivés et les jardins, où il trouve une nourriture plus abon-
dante que par-tout ailleurs ; mais il y reste peu de temps, car

dès cjue les forêts commencent à se couvrir de verdure, il

se retire dans les bois et les bosquets où il se plaît sous le plus

épais feuillage; l’abri d’une colline
,
le voisinage d'un ruis-

seau
, la proximité d’un écho ,sont les endroits qu’il préfère;

le mâle a toujours deux ou trois arbres favoris
,
sur lesquels il

ee plaît à chanter, et ce n’est guère cjue là qu’il donne à son
rainage toute l’étendue dont il est nusééptible; il en est cepen-
dant un plus pféféré que les autres

,
c’est celui qui est le plus

proche du nid sur lequel il ne cesse d’avoir l’œil. Une fois

apparie, il ne souffre aucun de ses pareils clans le can-
ton qu’il a choisi

;
l’étendue de son arrondissement semble

dépendre du plus ou moiris'd'abondance dans la subsistance

nécessaire à sa famille; mais où la nourriture abonde, la dis-

tance des nids est beaucoup moindre; fcependanl la jalousie y
entre pour quelque- chose

,
puisque les mâles se battent à ou-

trance pour le choix d’une compagne; ces combats se répè-

tent souvent à leur arrivée; car
,
clans cette espèce, les femelles

sont beaucoup moins nombreuses que les mâles.

Vers la fin d’avril ou an commencement de mai
,
chaque

couple travaille à la construction de son nid
;
des herbes gros-

sières , des feuilles de chêne sèches , et en grande quantité ,

sont employées au-dehors ; des crins, dés petites racines,

de la bourre
,
garnissent le dedans

; le tout est lié ensemble.
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construit ordinairement près déterre, dans les broussailles, an pied d’une haie, d’unecharmille ou sur les branches les plus basses de quelque ar-buste touffu
, et le tourne au levant. La ponte est delualre

a c.nq œufs, d un brun verdâtre, uniforme
; le brun domineau gros bout et le verdâtre au petit. L’incubation dure

dix-huit a vingt jours; le mâle
, dit-on, n’en partage pas lamonotonie , ce qui seroit une exception à l’ordre établi poul-

ies insectivores qui soulagent leurs femelles dans ce travail vers
Je m.heu du jour; mais une telle exception demande, pour

.
être confirmée

, de nouvelles observations
,
puisque tous ceux

qui en parlent paroissent ne le faire que d’après un ouï-dire.La femelle, ajoute-t-on
, ne quitte le nid qu’une fois le

jour
,
sur le soir

,
pour chercher sa nourriture

; d’après cela
elle ne prendroit sa subsistance que tous les vingt- quatré
heures, ceqm serod bien long pour des insectivores; mais cequ on ne dit pas, c est que le mâle y supplée dans le courént
de la journee. Des que les petits sont éclos

, le père et la mère
en prennent un soin égal , mais ils ne leur dégorgent pas la
nourriture

, comme font les serins, ainsi que le disent Mont-
beillard et Mauduyt

;
en cela, ils ne diffèrent pas des oiseaux

qui ne vivent que d’insectes; ainsi qu’eux
, ils n’ont point de

jabot et pour faire des courses moins répétées
, ils reculent

jusqu à 1 entrée de l’œsophage les vermisseaux, les petites
chenilles non velues, les œufs de fourmis, en remplissent
jeui bec autant qu il en peut contenir, et les distribuent éga-
lement a leurs petits; et même, lorsque la nourriture est en
abondance près de leur nid

, ils se contentent de la porter au
bout du bec ainsi qu’ils le font lorsqu’ils nourrissent leurs
petits en voliere. Ceux-ci ont.le corps couvert de plumes enmoins de quinze jours

, et quittent le nid avant de pouvoir
voler; on les voit alors suivre Jours parens en sautillant de
branche en branche; dès qu’ils peuvent voltiger, le mâle se
charge seul du reste de l'éducation

, tandis que la femelle
s occupe d un nouveau nid pour sa seconde ponte. Elle en
fait ordinairement deux par an

, rarement trois, du moins
dans nos contrées, à moins que les premières n’aient été

dunnid
^ * ** qU ‘ arHve ^ SOUVenl d

’

après la position

Dès que le rossignol a des petits, il cesse de chanter, et ra-
rement on l’entend pendant la deuxième couvée

, pour peu
qu elle soit tardive

; mais il jette souvent, et sur-tout le sou-
un cri perçant qui s’entend de loin, wkit, whü, et une sorte
de croassement errnre

,
qui ne s’entend que de près, et que le

Oigitii ogle
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père et la mère répètent sans cesse lorsqu'on approche du nid

ou des petits envolés, cris d’inquiétude et d’alarme
,
qui ,

bien

loin de les sauver, les décèlent et les exposent au danger
;
ce-

pendant , à ce signal, la jeune famille reste immobile, se

blotit sur les branches ou se cache dans les broussailles, et

garde sur-tout le plus profond silence.

Vers la fin d’août, et même plutôt, si leur nourriture ha-
bituelle devient rare dans les bois , vieux et jeunes, tous les

quittent pour se rapprocher des haies vives, des terres nou-
vellement labourées, des jardins, lieux où elle est plus abon-
dante, et à laquelle ils joignent les baies tendres, les fruits du
sureau, &c. Alors leur chair

,
prenant beaucoup de graisse

,

acquiert celle délicatesse qui les fait rechercher, sur-tout en
Gascogne; mais ni là ni ailleurs

,
on 11e les engraisse pour la

table, comme le disent quelques naturalistes; ils le sont na-
turellement, ainsi que les fauvettes , les bec-figues et la plu-

E
art des oiseaux à bec lin

;
on les prend alors le long dei

aies
, avec des crins et des lacets.

De tous les oiseaux , le rossignol est celui qui a le chant le

plus harmonieux, le plus varié et le plus éclatant; je n’en

puis excepter le moqueur
, qu’on a mis beaucoup au-dessus

,

mais qui doit descendre au second rang, du moins telle est

mon opinion, basée sur la comparaison. Il n’est pas un seul

oiseau chanteur qu’il n’efface
;

il réunit les talens de tous ; il

réussit dans tous les genres. On compte dans son ramage
seize reprises différentes

,
bien déterminées par leurs pre-

mières et dernières notes
;

il le soutient pendant vingt se-

condes, et la sphère que remplit sa voix est au moins d’un
mille de diamètre. Le chant est tellement l’attribut de celle

espèce, que la femelle, assure Monlbeillard , a un ramage
moins fort

, il est vrai
,

et moins varié que celui du mâle

,

.mais qui, du reste, lui ressemble ;
enfin, le rêve du rossignol

-est un gazouillement; aussi l’a-t-on nommé le coryphée des

bois. Ce qui charme dans cet oiseau
,
c’est qu’il ne se répète

pas comme les autres , il crée à chaque reprise
;
du moins ,

s’il

redit quelque passage , c’est avec un accent nouveau , embelli

de nouveaux agrémens. Qui peut l’écouler sans ravissement
dans ces belles nuits du printemps , dans ces temps calmes,

où sa voix u’est offusquée par aucune autre?C’est alors qu’il

déploie , dans leur plénitude
,
toutes les ressources de son in-

comparable organe, dont l’éloquent coopérateur de Billion

nous fait une peinture aussi brillante que fidèle.
(
Voyez l’ar-

ticle du Rossignol dans son Histoire naturelle.) Mais
,
avare

des beautés de son flexible gosier, il n’est plus le même dès

le solstice d’été
j
et s’il se fait encore entendre

,
ses sons n’ont
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ni ardeur ni constance , et quelques jours après , le chantre de
la nature se tait. Ce ramage inimitable est remplacé par des
cris aigus et des coassemens

,
contraste si extrême qu’on ne

peut croire que ces sons rauques et durs
, vrais cris de rep-

tiles, puissent partir de cet organe, d’où sortoient peu de
jours auparavant des sons flûtes et mélodieux. Il n’est donc
pas étonnant qu’on ait cherché les moyens de jouir plus long-
temps de ce ramage inimitable; mais pour conserver à sa

voix le charme qui, dans l’oiseau libre, disparoît avec ses

amours, il faut le tenir en captivité; ce n’est pas assez, il

exige de la patience, des attentions; il faut lui prodiguer
des soins que ne demandent pas les autres oiseaux , car c’est

un captif d’une humeur difficile
,
qui ne rend le service dé-

siré qu’autant qu’il est bien traité.

jManière <l'élever et de conserver les Rossignols en volière.

On se procure des rossignols de trois manières, pris dans le nid,
pris jeunes avant la mue et au départ, et pris adultes au printemps.

Jeunes.

Pour trouver un nid de rossignol où il y a des petits, il faut aller

]e uialiu au lever du soleil, et le soir au soleil Touchant près du
lieu où l'on a toujours entendu chanter le mâle , ce qu’il lie fait

ordinairement que peu éloigné du nid; on s’y tient tranquille sans

faire de bruit; les allées et venues du père et de la inère ,
les cris

des petits indiqueront certainement l'endroit où il est; ce moyen est

presque immanquable. 11 faut se garder, dès qu’on veut les élever

n la brorhelto, de les tirer hors du nid avant qu'ils ne soient bien

couverts de plumes. On doit choisir ceux de la première ponte; ils

sont toujours plus vigoureux , et ils chauleront plutôt
;
de plus, la

mue qui en fait périr une partie, les prend dans les chaleurs, et ils

sont plus eu clal de la supporter. On les met avec le nid et de la

mousse dans un panier couvert , ayant soin de tenir le couvercle

un peu eut erl pour la communication de l’air, ou de le faire à claire-

voie , et de le couvrir pendant la nuit d'une étoile chaude ; il faut sur-

tout prendre garde qu’ils ne sortent du panier après leur avoir douné

la becquée, de peur qu'ils ne prennent dans le moment la goutte qui est

pour eux uu mal incurable. On les tiendra dans ce panier très-propre-

ment jusqu’à ce qu'ils puissent bien se soutenir sur leurs jambes;

alors on les mettra dans une cage dont le fond est garni de mousse.

Avec toutes ces précautions on est certain de les amener à bien, et

d'avoir des oiseaux bien portans , robustes et propres au chant
;
mais

on doit se conformer à la manière de les nourrir, que je vais indi-

quer. 11 faut savoir leur donner la nourriture et la leur refuser à

propos ;
ils sont si délicats que le moindre excès peut les étouffer.

On ne doit pas avoir égard à leur demaude réitérée, car ils ou-

vrent le bec à tout moment, soit qu’on les approche, soit qu’on lou-

che au nid ; il faut donc- pour réussir, ne pas s’écarter du régime
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•Mirant. On leur donne la première becquée une demi-heure après

le lever du soleil , la seconde une heure après, et ainsi d'heure en
heure jusqu’à la dernière, qui sera vers le soleil couchant; après il

faut les refuser, quoiqu’ils demandent ; mais la dernière doit être

plus forte que les autres , A cause de la nuit. On se sert pour cela

d’une petite brochette de bois bien unie, un peu mince par le bout

et de la largeur d’environ le petit doigt, et on ne leur donnera à
chaque fois que quatre becquées ;

après trois semaines ou un mois au

plus , ils mangeront seuls , et les mfiles commenceront A gazouiller ;

alors on les sépare et on les met dans différentes cages , car ers

oiseaux aiment à vivre seuls. La nourriture qui leur convient est

celle indiquée pour les vieux , A laquelle on donne la consistance

nécessaire pour pouvoir la prendre avec la broofiette. D’antres cu-
rieux font des boulettes de la grosseur d’une plume A écrire, et com-
posée de coeur de mouton ou de veau cru

,
dont 011 a enlevé exac-

tement les peaux , les nerfs et la graisse, et leur en donnent deux
on trois , à huit on dix reprises différentes par jour; on peut rem-
placer ces boulettes avec «lu jaune d’oeuf dur, coupé par petits mor-
ceaux ; -ils les font boire deux ou trois -fois par jour avec un peu
de cotou trempé dans l’eau ; enfin une pâle faite Aie mie de pain , de

chénevis broyé , de bœuf bouilli et de persil haché est employée
avec succès ; mais je regarde la première indiquée comme la meil-

leure de toutes. _ ; c~

Comme ces oiseaux sont très-délicats , l’on 11e réussit pas toujours

complètement; c’est pourquoi on doit, si ou le peut, les faire soigner

par le père et la mère , moyen que j’ai toujours employé avec succès ,

et qui m'a procuré des oiseaux bien vivans et bons chanteurs. Lors
donequ'on veut les faire élever de celte manière, on prend ordinai-

rement les jeunes des dernières poules
,
quoique ceux des autres soient

aussi bons ; mais les amateurs qui agissent ainsi , destinent les vieux à

couver en volière au printemps suivant. Lorsqu’on a trouvé nu nid

par les moyeus indiqués ci-dessus, 011 tend le lllet, rets saillant ou
deux nappes A petites mailles, si le lerreiti le permet, le plus près

possible du nid, on les-garuit de vers de farine attachés à des pi-

quets , et l’on a bientôt pris le mâle et la femelle. Aussi—tôt qu’on
est de retour, on les met avec le nid et les petits dans tin cabinet

très-peu éclairé. On leur donne à boire et A manger dans trois pots

de -faïence peu profonds; daus l’un est l’eau, dans un autre sont

cinquante A soixante vers de farine, et dans le troisième la nourri-
ture indiquée, A laquelle ou joint des œufs de fourmis

:
pour les

décider plutôt A manger, un jette de ces derniers en abondance sur

le plancher
; 011 les traite enfin, quant à fa nourriture, ainsi que tes

toaaignoU nouvellement pris, dont je parlerai ci-après. J’ajouterai

A cela, qu'on doit pour les familiariser avec leur nouveau domi-
cile, y mettre des paquets de branches feuillues, et couvrir le plan-
cher de mousse. Les arbres en caisse toujours verts et touffus

,
comme

lauriers , buissons ardens, etc. , convicndroienl encore mieux , d’au-

tant plus qu’il en résulte un avantagé très-grand pour leur tranquillité,

puisqu’on ne serait pas obligé d’entrer dans leur prison poiircbauger la

verdure. En ôpéraüt ainsi, l'on u bientôt la satisfaction de vois la
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pere et la mère prendre des vers de farine, des œufs de fourmis

cl de la pâtée pour les donner à leurs petits
; cette pâtée sera com-

posée comme la première indiquée ci-dessus. Ces oiseaux ont une
telle affection pour leur géniture ,

qu’ils oublieut promptement la

perte de leur liberté, lui prodiguent les mêmes soins que dans les

bois , et moutrent pour elle la même sollicitude
; ils jettent aussi

le cri d’alarme si quelque chose les offusque, et à ce cri leur jeune
famille se cache aussi -tôt dans la mousse et la feuillée. Ceux qui
veulent les faire nieller au printemps suivant ( Voyez ci-après la

manière de le faire. ), conservent les vieux, et ont soin de les sé-

parer en les mettant dans des cages particulières; autrement on doit

donner la liberté à la femelle , ainsi qu’aux jeunes de son sexe qu’on

reconnuil facilement à leur silence; au contraire les jeunes mâles,
ainsi que je l’ai déjà dit , commencent leur ramage dès qu’ils man-
gent seuls : ainsi donc ou peut être certain qu'un jeune qui , un
mois après, ne gazouille pas , est une femelle. 11 y a encore d’autres

moyens pour s’épargner la peine de soigner soi-mème des petits ,

comme celui de les faire élever par (des vieux accoutumés à la cage.

Si on désire les counoitre, on peut consulter le Traité du Rossignol

,

pag. 78 et suivantes.

Éducation des jeunes.

Les jeunes qn’on doit préférer sont ceux de la première ponle ;

on peut leur donner tel instituteur que l’on voudra
;
mais les meil-

leurs, si l’on ne desire que leur ramage, sont les vieux rossignols ,

et l’on choisit celui qui a la plus belle voix , car tous ne chantent

pas également bien. A mesure que le jeune mâle avarice en âge , s»

voix se forme par degrés , et est dans toute sa force sur la fin de dé-

cembre; il apprend facilement des airs étrangers, sifilés à la bouche
ou de ilageolct, si 011 les lui fait entendre assidûment pendant quel-

ques mois ; il apprend même, dit-on, à chanter alternativement

avec un chœur, à répéter ses couplets à propos, et même à parler 1»

langue que l'on voudra ; mais il faut faire le sacriiice de son chant

naturel
,
ou il le perd en entier, ou il est en partie gâté par ces sons

étrangers , et souvent on Cnil par le regretter
;
puisque sa variété

qui en fait le principal mérite , est remplacée par une monotonie,
qui, à la longue devient ennuyeuse; cnHn un autre inconvénient

qui n'arrive que trop souvent, c’est qu’il oublie une partie du pre-

mier et n’apprend qu'une partie du second , d’où il résulte un chant

coupé et très-imparfait. Cependant si l’on veut lui apprendre quel-

ques airs , qu s’y preud de cette manière : on le met , dès qu’il com-
mence à gazouiller , dans Une cage couverte de serge verte

,
que l'un

place dans une chambre écartée de tous oiseaux quelconques, jeunes

ou vieux , afin qu’il n'entende pas leur ramage ;
de plus, toute per-

sonne, autre que celle qui enasoin, doit s’abstenir d'y entrer ; car une
très-grande tranquillité lui est nécessaire. On accroche cette cage près de

la fenêtre dans les premiers huit jours , apres quoi 011 l’en éloigne

peu à peu jusqu’à ce qu’elle soit dans l’endroit de la chambre le plus

sombre, où l’oiseau doit rosier tout lo temps qu'on scraà l’instruire. Six

leçons par jour sulfirobt , deux le matin en se levant, deux dans le
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milieu de la journée, et deux le soir en se coucliant ; celles du ma-
tin et du soir seront les plus longues, parce» que c’est l'instant qu’il

est plus attentif; on répète à chaque leçon , dix fois au moins l’air

qu’on lui apprend; on le siffle
, on le joue tout de suite sans répé-

ter deux fois le commencement et la fin. 11 peut exécuter deux airs

avec facilité ; mais si on lui eu apprend plus , il arrive souvrut
qu’il les confond, et ne sait rien parfaitement.

L’instrument dont on se sert doit être plus moelleux et plus bas

que le petit flageolet ordinaire ou les serinettes propres à siffler les

serins ; un gros flageolet fait eu flûte à bec , dout le tou est grave

«t plein ,
convient mieux au gosier du rossignol ; mais celui qui me

paroit remplir le but désiré est une serinette à bouvreuil que l’on

nomme bouvrelle ou pione ; il se fabrique à MireCourt où il est connu
sous ces noms. Cependant on doit avertir l’instituteur de ne pas se

rebuter et abandonner son écolier
,
parce qu'il l’entend toujours ga-

zouiller comme à son ordinaire, sans donner aucun signe d’instruc-

tion après sa mue et même pendant l’hiver , car ce n’est souvent qu'au

printemps que plusieurs répètent les airs qu'ils ont appris. On ne doit

pas espérer réparer la faute qu’on a faite en cessant de l’instruire,

car à cet âge il n’est plus susceptible d'éducation. Parmi les jeunes
qu’on élève, il s’en trouve qui chantent la nuit, mais la plupart

commencent à se faire entendre le malin sur les huit à neuf heure#
dans les courts jours, et toujours plus matin à mesure que les jours

croissent.

Jeunes et vieux Rossignols pris au filet.

Les jeunes pris vers l’automne doivent être traités de la même ma-
nière que les vieux; ils n’ont sur ceux-ci que l’avantage de chanter
pendant l’hiver, dès la première année, et de se familiariser plus
volontiers.

Si l’on veut faire chanter le rossignol captif , il faut, comme je l’ai

dit, le bien traiter dans sa prison , tâcher de lui rendre sa captivité

aussi douce que la liberté ; en l’environnant des couleurs de ses bos-
quets, en étendant la mousse sous ses pieds, en le garantissant du
froid et des visites importunes, en lui donnant sur-tout une nourriture
abondante et qui lui plaise

;
â ces conditions il chantera au bout de

huit jours , et même plutôt s’il est pris avant d'èlre apparié, c’est-à-

dire avant le a5 avril, autrement il est très-rare qu’il ne succombe
à la perle de sa femelle , mais il ne chante plus ou très-peu s’il est

pris après le i5 de mai.

Cages qui conviennent aux Rossignols.

Il y en a de trois sortes; la première sert à mettre l'oiseau aussi-tôt

qu’il est pris
;
elle est couverte eu dessus d’une serge verte, construite

en planches, eu forme de caisse carrée de seize pouces de longueur
sur quatorze de hauteur et dix de profondeur, fermée par-devant
d'une grille de fer ou de bois couverte comme le dessus; la porte est

sur le côté dans le bas , et assez grande pour que la main puisse y
entrer et sortir aisément, et pouvoir donner à manger et à boire au
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rossignol sans l'effaroucher. Au-dessus du pot destiné à mettre la man-
geaille, on pratiquera au liaut de la cage un petit trou auquel on
adapte un entonnoir de fer blanc, par lequel l’on fait tomber la pâte

et les vers de farine dans le vase qui est au-dessous , ce qui évite de

troubler l’oiseau plusieurs fois par jour , et à quoi l'on seroit forcé

sans cela , vu qu’il lui faut donner des vers au moins en trois reprises.

Le pot à boire est de l'autre côté de la porte, et placé de manière qu'on
puisse le prendre et le remettre sans déranger la cage , et sans bruit.

Ou fixera celle cage sous un petit auvent au-dchurs d’une fenêtre, de

manière qu'on puisse atteindre à la porte sans rien déranger. L’ex-
position du Levaut étant la meilleure, doit être préférée; celle du
Midi fatigue l’oiseau, l’empécbe de chanter, le desséche, et souvent

le reif.l aveugle au bout de quelques mois. La rage doit y rester pendant
toute la saison du chant, et il ne faut pas la nettoyer tant qu'il liera

dans celte prison, de peur de l'cllaroucher
; il n’eu résulte aurtiu in-

convénient pour ses pieds, car il ne quille les juchoirs que pour boiro

et manger. Lorsqu’ila cessé de chanter
,
on la relire et on la lient dans

la chambre; et pour l’accoutumer peu à peu au grand jour, ou élève

insensiblement la serge qui est devant le grillage.

La seconde est celle où il doit toujours rester, et dans laquelle on le

met lorsqu’il est moins sauvage. Cette cage a la même forme que la pré-
cédente ,

est ouverte sur le devaut, et a une seconde porte au milieu

des barreaux ,
afin de pouvoir donner la liberté au rossignol quand on

le veut ; on place les pots au boire et au manger de chaque côté de cetlo

porte à la hauteur d’un doigt, près des bétons, en dedans de la cage et dans

un petit cercle de fer : elle doitavoir un doublefoud qui se tire quand

on veut la nettoyer; on peut meme s’éviter l'embarras de le faire sou-

vent ,
en mettant dans le fond de la mousse bien sèche, sur laquelle la

fiente de l’oiseau se desséche promptement , et ses pieds
,
par co

moyen ,
restent toujours propres. L’entonnoir devient inutile

,
puis-

qu'on lui présentant des vers de farine , on l'accoutume facilement à

venir les prendre à la mâin ;
il faut lui en donner peu , car ce mets

,

qui est pour lui une friandise , le fait maigrir
;
[on doit aussi éviter

d'en mettre dans sa pâtée, à moins qu’ils lie soient coupés, vu que se

réfugiant dans le fond du pot , le rossignoljette toute sa înangeaille pour

les avoir, et la jette souvent dans la suite pour les chercher, quoi-
qu’il n’y en ait pas.

Enfin, la troisième sert pour mettre un rossignol aveugle,.«ou

aveuglé exprès pour en tirer un chant plus continu ; elle doit

être petite et n’avoir que trois juchoirs, un pour le boire, un autre

pour le manger, et le troisième au milieu de la cage. Elle doit être

faite de sapin ou de hêtre bien sec et bien sain
; les plant hes doivent

être très-minces; l’ouverture est, comme dans les précédentes, sur lo

devant , sa longueur
,
de sept pouces et demi

, sa hauteur d'un pouce de
plus , cl sa profondeur de quatre et demi ; les deux premiers juchoirs

sont éloignés des pots de seize lignes tout au plus; ces pots sont placés

dans des petits cercles de fil-de-fer sur chaque.côte en dedans de la

cage, et couverts eu dehors d’uue grille de fer voûtée. Cette cage doit

aussi avoir son tiroir pour la nettoyer.
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Piégea à Rossignols.

4g5

Tou» le» piège» sont bons pour les roaaignola , car il» sont pet»

défians ,
quoiqu’assez ^imides. On les prend à la pipée , au* gluaux ,

avec les trébuchels à mésange , divers filets propres à cette chasse , et

notamment le trébuchel œdonologie
,
qui est le plus commode et lo

plus en usage
,
parce qu’il est très-subtil et peut se mettre à la poche.

J’observerai que les petits pièges qu’on emploie pour prendre les ros-

signols destinés à la cage, doivent être couverts d'un taffetas vert,

au lieu d’un filet dans lequel leurs plumes peuvent s’embarrasser
, et

où ils pourroient perdre les pennes de la queue, ce qui retarderoit

leur chant, car j’ai remarqué qu’un rossignol qui en est privé garde lo

silence; comme ces pennes ne repoussent qu’à la mue, il ne chan-
teroit pas de toute la saison. Cette particularité dans les rossignols n’est

pas connue de beaucoup d’amateurs, qui leur arrachent la queue lors-

qu’elle est gâtée, croyant qu’elle repoussera promptement, ainsi que
fait celle des autres oiseaux. Cette suppression qui au printemps les

prive de leur chant, s’ils sont captifs, l’avance au contraire au temps

de la mue, si on devance l'époque où elles doiveut tomber naturel-

lement.

Le trébuchel œdonologie ae fait de deux demi-cercles de fer , dont
on se sert pour les cages des perroquets , et de huit pouces de dia-

mètre ,
dont un est du double au moins plus fort que l’autre: le pre-

mier sert de ressort, et l’autre de battant. Il y a un trou à chaque
bout du plus gros, par lequel on passe de la ficelle double , menue
et très-forte ; dans les ficelles

,
on arrête le second par les deux bouts

,

au moyen de deux petits morceaux de bois plats. Aux deux demi-cer-

cles sera attaché le filet de soie , ou plutôt le taffetas
,
qui doit être un

peu large, afin que le rossignol y étant pris, ne se trouve pas tropà
l’étroit. On tend ce piège par le moyen d’un piton de bois pointu,

on le passe au milieu des ficelles doubles; on le tourne assez pour
que le trébuchel soit bien bandé, et on l’enfonce ensuite en terre

jusqu’à la tète , au moyeu de quoi le trébuchel se trouve fermé et

posé contre terre. On a un autre piton de boisa crochet pour mieux
fixer le premier demi-cercle , et aGn qu’il ne s’élève point du der-
rière lorsque l’autre se fermera.

Pour tendre ce trébuchel, il faut lever le demi-cercle , ouvrir ra

trébuchet et l’arrêter, ce qui se fait avec un crochet ou une petite ma-
chine de bois à qui l’on fait deux coches avec un canif, dans lesquelles

s'arrêtent les deux demi-cercles. Aux crochets sont attachés les ver*
de farine avec des épingles

; ensuite on retire le filet de soie du mi-
lieu du trébuchet , en le plaçant entre les deux demi-cercles , et le

reculant en arrière autant qu’il se pourra , afin de ne pas l’accrocher

dans les coches du crochet du bois qui tient le piège ouvert. On aura
»oiri ,

lorsqu’il sera tendu
,
que le demi-cercle soit élevé do terre d’en-

viron deux pouces, ce qui empêchera le rossignol de venir prendre
les vers de farine par-derrière , et de passer le bec par-dessus les

demi-cercles sans entrer en dedans du trébuchet. On aura encore

attention qu’il puisse tomber facilement, et qu’il ne soit point arrêté
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dans sa détente par quelque pierre , ou de la terre qui se trouveroit

sous les deux pelits morceaux de bois ou sous la partie inférieure du
crochet où sont attachés les vers de farine.

Pour bien comprendre la manière dont ce piège est construit, et

qu’une description présente toujours imparfaitement, on doit en con-
sulter les figures dans la Nouvelle Maison rustique

,

le Traité du Ros-
signols. l'Aviceptologie française. Déplus on trouve à Paris de ce»

trébuchets tout faits chez les marchands de filets; ils en ont même
d’un nouveau genre , moins compliqués , et qui offrent les mêmes
avantages.

Chasse.

Peu de chasses offrent autant d’agrémens que celle-ci
;
elle se fait

daus les belles matinées du mois d’avril, l’on est toujours à l’ombre
des bosquets

, l’on jouit de la fraîcheur des bois sans essuyer aucune
fatigue, e| l’on est toujours sûr de rapporter son gibier, pour peu
qu’on ait de l’adresse ; car le rossignol est si friand des vers de farine,

qu’il se jette sans aucune défiance sur l’amorce trompeuse qui doit lui

ravir sa liberté. Ou a encore l’avantage de pouvoir choisir dans le

bois celui qui est doué du plus bel organe , sans craindre de se trom-
per

,
puisque , comme je l’ai dit , cet oiseau n’en souffre point d’autres

dans son arrondissement.

Le vrai temps de cette chasse est depuis la Gu de mars ou le com-
mencement d’avril jusqu’au a5 de ce dernier mois; plulût on les

prend, meilleurs ils sont, car ils chantent plutôt et plus.tard. Mais,
comme je l’ai dit, ceux qu’un prend au commencement de mai étant

déjà accouplés
,
périssent ou chantent peu. L’heure la plus favorable

pour la chasse est depuis le lever du soleil jusqu’à dix heures du
matin ,

parce que c’est à cette époque du jour qu’il cherche sa pâture

et se jette avec plus d’avidité sur les vers de farine. La veille du jour

destiné pour la chasse , on se rend le soir dans le bois où l’on aura en-

tendu chanter un rossignol; on remarque ses arbres favoris , et l’en-

droit le plus propre pour tendre le filet; après y avoir remué la terre,

on y enfonce plusieurs petites baguettes longues d’un pied , à l’extré-

mité supérieure de laquelle ou attache quelques vers de farine ;
les

plaçant de manière que le rossignol puisse aisément les appercevoir de

dessus son arbre. Si on trouve le lendemain les vers mangés, on y
place le piège , en remuant de nouveau la terre, ce qui attire cet oi-

seau ;
en outre, étaut naturellement curieux, il est rare qu’il n’y vienne

aussi-tôt qu’on s’est retiré; on ne doit pas s’inquiéter s’il s’en écarte

pendant qu’on tend le filet, et va chanter ailleurs, on l’y attire en
imitant le cri d’appel de la femelle qui est le même que celui du mâle

,

mais sur un ton plus foible et plus doux
; enfin s’il s'obstine à rester

éloigné, on l'effraie en lui jetant une pierre; cependant il faut ob-
server qu’à leur arrivée les rossignols n'ont pas encore de canton

choisi , n’ont pas d’arbre favori , et se tiennent le long des haies; mais
s’en écartant peu ,

il suffit de les tourner pour les faire venir où le

piège est tendu. Pour s’assurer si c'est un mâle ou une femelle qu’on

a pris, on reste environ une demi-heure dans l’endroit, et dès que
l’on n’entend plus rien pendant çet espace de temps , on peut être
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rerlain de lenir l’oiseau désiré; si au contraire on entend chanter un
rossignol dans le même lieu , c’est une marque que c’est une femelle
qu'on a prise, alors on tend le piège de nouveau pour prendre le

mâle; d’ailleurs on peut s’eu assurer par les marques indiquées ci-
dessus : mais comme elles n’existent pas chez les jeunes mâles pris

au mois d’août, on s'assure du leur sexe , à leur gazouillement qu’ils

font entendre ordinairement huit à dix jours après la perte de leur

liberté. Pour le retirer du piège, on le prend d’une main en dessus

du filet, de l’autre on ouvre le Iréburhet, et ou le saisit par les

pieds en le dégageant doucement des mailles dans lesquelles il pour-
roit être embarrassé. Dés qu’il en est retiré, on le met dans un petit

sac de taffetas fait exprès et dont on doit être toujours muni, et en
avoir un pour chaque rossignol que l’on prend. Celle poche doit avoir
au moins six pouces de longueur sur deux ou trois de largeur, et

s’ouvrir par les deux bouts comme une bourse
; l’un reste fermé

, et

par l’autre on fait couler l'oiseau dans le petit sac, ayant soin de no
pas déranger les plumes, sur-tout celles îles ailes et' de la queue, ce

qui relarderoit sou chantai elles étoieut endommagées.

Conduite qu’on doit lenir pour les accoutumer à leur nouvelle

nourriture et les Jdire chanter.

La cage étant d’avanee préparée et placée comme je l’ai dit, le

premier soin qu’on doit avoir au retour de la chasse , est de le mettre

dans sa prison. A cet effet , on ouvre le petit sac du côté qui répond
à la tête de l’oiseau

,
qu’on laisse couler doucement; et dés qu'il a la

tête passée hors du sachet, ou lui fait avaler quelques guutles d’eau

pour le rafraîchir, ce qu’on fait eu trempant le bec a plusieurs re-
prises dans un petit pot plein d’eau ; ou le laisse eusuile sortir du sac

dans la cage , dont on ferme aussi-lot la porte. Il reste quelque temps
tranquille; mais les vers de fariue réveillent bientôt sou appétit, et

lui font oublier sa liberté.

Quatre heures après que le rossignol est en cage , on doit le visiter

,

entr’ouvrir légèrement la porte de la cage , tirer avec deux doigts

le pot aux vers de farine , et en remettre vingt-cinq nouveaux
;
ou

couvrira en même temps le fond du put d’un peu de pâle décrite

ci-après , et qui doit être sa uouri ilure ordinaire. Sur les sept heures

du soir, on lui fait une troisième visite, pour lui douuer encore vingt-

cinq vers, dont on coupera quelques-uns en deux avec des ciseaux t
afin que la pâle s’y attache , et que le prisonnier puisse en avaler

insensiblement et en prendre le goût. On doit en mettre aussi quel-
ques-uns dans l’abreuvoir, afin qu’en les voyant remuer, il s’apper-

çoive qu’il y a de l’eau. Le second jour, ou lui doune la même
quantité de vers eu trois fois, savoir, vingt—cinq A huit heures du
matin, autant à midi, et autaul à sept heures du soir, ayant soin de
couper tous les vers eu deux et de les mêler un peu avec la pâte.

On fart la même chose le troisième jour
; mais l’un doit alors coupel-

les vers en trois ou quatre parties , et faire le même mélange. On suit

celte marche pendant trois semaines, après quoi l’on diminue peu à
peu le nombre des vers, eu augmentant A proportion la quantité d?

Xfi. 1 i
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]a pâte, afin qu’il ne manque pas de nourriture: plus il mange de

cet aliment, plus il devient vigoureux et plus il chante. Si l’on peut

se procurer des vers avec facilité, on peut continuer de lui en donner

dix ù quinze par jour, laut qu il chante.

Cel oiseau timide et solitaire est capable , à la longue, d’attaclie-

ïnent pour la personne qui le soigne
;
ou en a vu , dit-on , mourir de

regret eu changeant de maître , et d'autres qui , ayant été lâchés dans

les bois, sont revenus chez lui. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il

n’aime pas le changement ;
il devient triste, inquiet et cesse de chanter ,

si on le transporte d’un local dans un autre, si même on le change de

place
,
quoique dans la même chambre ;

c’est pourquoi l'on doit

,

pour ue pas interrompre son chant, le laisser au même endroit pen-

dant toute la saison.

Les rossignols qu’on tient en cage ont coutume de se baigner après

qu’ils ont cbanté , c’est pourquoi on doit leur donner tous les jours

de l'eau fraîche. Enfin cet oiseau, d’un naturel très-craintif, lorsqu’il

n’est pas apprivoisé, s'effa rouelle à la vue du moindre objet qui lui

est étranger. 11 périt immanquablement , si , comme les autres oiseaux ,

on le met dans une cage à jour de tous côtés; il s’y débat comme un

furieux, jusqu'à ce qu'il se soit tué ;
au contraire, lorsque le jour lui

est interdit de tous côtés , il est tranquille , se console en chantant et

en mangeant des vers de farine.

Moyen pour se procurer le chant du Rossignol pendant toute l année.

On a vu que ces prisonniers avoient deux saisons pour chanter,

le mois de mai et celui de décembre; mais on peut en changer l’or-

dre à son gré. Pour cela, ou met au commencement du mois de

décembre un vieux mâle dans une des cages faites pour cet objet,

et décrite ci-dessus pour les rossignols aveugles. Ou l’enferme dans

un cabinet rendu obscur par degrés, on l’y tient jusqu’à la fin de

mai, et l’on ménage le retour de la lumière comme on l’a retirée.

Ce retour fait sur lui les effets du printemps; et il chantera en juin

,

époque où l’on agit de la même manière pour un autre jusqu’à la fin

de novembre. Ainsi avec deux vieux mâles, on en a toujours un qui

chante pendant tout le temps que l’autre se tait ;
mais pour une parfaite

réussite, il faut que celui qui est dans la chambre obscure n'entende

pas le chant de l’autre, et que pendant l’hiver le froid ne puisse

entrer dans son cachot. Des personnes les aveuglent pour en tirer un

chant presque continuel. Voyez la manière de les aveugler au mot

Pinson.

Appariement et ponte des Rossignols en captivité.

Malgré le plus grand obstacle, l’amour de la liberté qui est plus

vif dans ces oiseaux que dans les autres , on a trouvé des moyens pour

les faire nicher dans leur prison et y soigner leur géniturc. Le*

meilleurs sont ceux qu’on a pris au printemps précédent , à qui ou a

fait élever leurs petits, qu’on a conservés, avec la précaution de

tenir pendant l'hiver le mâle et la femelle dans une cage particulière,

et l’allenlion de les placer d’abord, s’il se peut, dans le cabinet

destiné à cct objet, afin qu’ils s’y accoutument peu à peu. On leur
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en facilite les moyens en les laissant sortir de leur cage de temps
à autre. Cette alliauce est d’autant meilleure

,
qu’elle est due à la na-

ture, et qu’on ne réussit pas toujours en les appariant de force. Au
commencement d’avril, ou leur ouvre la cage pour ne la plus refer-

mer; alors on leur fournil les matériaux qu'ils ont coutume d employer
pour leur nid, tels que feuilles de chêne, mousses, chiendent épluché,

bourre de cerf et crins; trois ou quatre fagots de bois sec et menu
sont dans un coin de la chambre, près de la fenêtre, l’un contre

l’autre, liés ensemble, mais lâchement, et fixés par le gros bout; ou
les garnit de feuilles do chêne dans le haut, sur les côtes et entre les

branches , ne laissant d’ouverture
,
pour leur en faciliter l’entrée, que

celle par où l’on aura passé la main; on y met en outre uu petit

baquet de bois de deux pouces de profondeur, de trois pieds de dia-

mètre et rempli de terre, et un vase d’un pouce de profondeur,
rempli d’eau, afin qu’ils puissent s’y baigner; elle doit être renou-
velée tous les jours; mais il faut retirer ce vase lorsque la femelle

couve. Ce cabinet doit être exposé au midi , bien clos et garanti du
vent du nord. Des curieux se procurent une jouissance plus agréable,

en mettant le couple dans une grande volière plantée d’ifs, de char-
mille, lilas, etc. ou plutôt dans un coin de jardin garni de ces ar-
brisseaux, et dont on fait une volière en l’euvirounaul de filets;

cette manière est plus favorable et plus sûre pour les faire couver.

On a observé plusieurs fois qu’on pouvoit lâcher le père et la méro
"tant et si long-temps que les petits ne sont pas eu état de voler , sans

craindre de les perdre; il sullit seulement d’avoir l’attention, dans
les premiers jours, de ne pas les laisser sortir tou» deux à-la-fois,

mais de lâcher d’abord le mâle seul , ensuite la femelle encore seule,

après quoi tous les deux ensemble; mais il faut sur-tout que l’ouver-

ture par laquelle ils sortent et rentrent, soit proche de leur nid, ils

profiteront de celte liberté pour attraper beaucoup d'insectes qu’on

lie peut leur procurer, et très-necessaires pour élever leurs petits.

Enfin , il faut se garder d’entrer souvent dans la volière tandis que
le père et la mère ont la liberté de sortir, et n'y laisser entrer ni

chien ni chat, etc. ce qui suffi roit pour la leur faire abandonner.

Manière d’établir des Rossignols dans les endroits où il n’y en a pas.'

Il n’est pas d’homme qui ne desire posséder , dans un jardin orné
de bosquets , un oiseau dont le chant, toujours différent de lui-même,
varie sans cesse nos jouissances sans jamais nous lasser; unoiseauqui,

au milieu de la nuit la plus sombre , fait retentir les bois et les échos de
ses accens les plus éclatans. Nous allons donc lui indiquer les moyens
de fixer près de sa demeure le chantre des bois. Pour cela, l’on se

procure le père et la mère lorsqu'ils ont des petits éclos depuis en-
viron huit jours, avec un rets saillant, ainsi que je l’ai dit pour les

rossignols auxquels on veut les faire élever en volière. Il faut les

prendre de grand malin, ce qui se fait en moins d’une heure. Aussi-tôt

qu’ils sont pris, ou les enferme, séparés l’un de l’autre, dans un petit

sac de soie; après quoi on enlève le nid sans toucher aux petits, et

l’on coupe (eûtes l^s branches sur lesquelles il est posé ;
si c’est uu
3
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arbrisseau, on rloit l’enlever tout entier. On transporte le tout à l'en-

druit destiné, et ou le place dans un site qu’on choisit le plus sem-

blable à celui d'où on l’a enlevé; ensuite ou met le mâle dans une

cage particulière , et la femelle dans une autre. Ces rages doivent être

couvertes d’une serge verte et assez épaisse, avec une porte sur le

devant, arrangée de manière qu’étant éloigné , on la puisse ouvrir

avec une (icelle qui y sera attachée. Le nid posé , on place les cages,

une de chaque côté, à la distance de vingt-cinq à trente pas, de ma-

nière que les petits se trouvent à-peu-près dans la même ligne et

entre les deux ; les portes doivent leur faire face. Le tout ainsi pré-

paré, on les laisse crier pendant un certain temps, jusqu'à ce que

leur cri d’appel ait été bien entendu par les père et mère
;
alors on

ouvre la cage de la femelle , sans si montrer, ensuite celle du mâle,

lorsque celle-ci est sortie : le mouvement de la nature les portera droit

au lieu où ils ont euteudu crier leurs petits ,
auxquels ils donnent de

suite la becquée . et ils leur continueront ces mêmes soins jusqu à ce

qu’ils soient élevés. La jeune famille ,
assure— I—ou , y reviendra

l’année suivante et peuplera les bosquets, car ils out 1 habitude de

revenir tous les ans dans les lieux où ils ont été élevés, sans doute

s’ils y trouvent une nourriture convenable et les commodités pour

y nicher, car sans cela tout ce qu ou auroit fait seroit a pure perle.

Nourriture.

Le rossignol , d’un naturel vorace ,
s’accommode volontiers de

tout aliment, pourvu qu'il soit mélangé de viande. Les uns les nour-

rissent avec parties égales de ebénevis pilé, de mie de pain fraisee,

de persil et de chair de boeuf bouilli, barbés menue, le tout mêlé

ensemble; d'autres prennent parties égales de pain d'œillette et de

colifichet réduits en poudre, auxquels on ajoute du cœur de bœuf ou

de mouton cuit , haché bien menu. Ces deux pâtes oui un inconvé-

nient
,
quoiqu’elles maintiennent cet oiseau en bon état; c’est qu il

faut lés renouveler tous les jours en été , sans quoi la viande se cor-

rompt promptement ,
le dégoûte , le fait maigrir et lui fait garder le

silence. U a dune fallu lui chercher une nourriture qui réunît tous

les avantages, sans avoir ce désagrément: telles sont celles indiquées

ci-après ,
elles se conservent des années entières sans se corrompre,

et avec elles l’on n’éprouve pas plus d’embarras à soiguer un rossignol

qu’un serin. Ces pâtes sont sullisantes pour l’entretenir en embon-

point; cependant en y mêlant de temps à autre, à parties égales, du

cœur de mouton haché fin, il chante beaucoup plus fort et plus long-

temps
;
c’est pourquoi on doit lui en donner souvent dans la saisou

du chant.

Composition de la première pâte.

Deux livres de rouelle de bœuf, une livre de pois chiches, une

livre d'amandes douces, un gros et demi de safran du Gâlinais en

poudre douze œufs frais. Les pois doivent être pilés et tamisés
;
les

amandes pelées dans l’eau chaude et pilées le plus fin qu’il sera pos-

sible • la rouelle de bœuf doit être hachée btuu menu , et nelloyee
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avec so;n de 8e» peau*, graisse et filets; le safran infusé dans un
demi -gobelet d'eau bouillante. Le tout disposé de celte manière, on
casse dans un plat les douze œufs, et l’on y mêle successivement tous

ces ingrédiens, en finissant par le safran. On forme du tout des

gâteaux ronds, de l'épaisseur du doigt, qu’on fait sécher au four,
après que le pain en aura élé tiré, ou dans yne grande tourtière,

frottée avec du beurre frais et mise à un feu très-doux. Ces gâteau*

ont atteint la cuisson nécessaire, lorsqu’ils ont la consistance des
biscuits nouvellement faits, ou du pain d’épice de Rbeims. On en
rompt un morceau, qu’on émiette dans la main pour le donner au*
rossignols.

Composition de la deuxième pâle.

On y met de plus qu’à la première , une demi-livre de semence de
pavot, autant de millet jaune ou écorché, deux onces de (leur de
farine, une livre de miel blanc et deux ou trois onces de beurre frais.

Ou pulvérise et tamise les pois et le millet jaune; ou pile bien la

semence de pavot , ainsi que les amandes douces; il faut que celles-ci

soient bien réduites eu pâte et qu’on ne sente point de grumeaux sous

les doigts, car les rossignols ne les digéreroient pas; la viande doit

être préparée comme il est dit pour la première pâte ;
ensuite ou casse

les œufs, dont on met seulement les jaunes, dans un grand plat de
terre, en y ajoutant ensuite le miel et le safran. Lorsque ces trois

ingrédiens seront bien mélangés, un y incorpore successivement la

viaude , les amandes douces et les farines, ayant soin de remuer le

loutavec une spatule de bois pour n’en faire qu’une espece de bouillie

égale et saus grumeaux. Ensuite on verse le tout dans un autre grand
plat de terre vernissée, dont ou aura eu soin de graisser le fond avec

le beurre , et ou le inet sur un feu très-doux , en remuant toujours,

sur-tout dans le fond, de peur que la pâte ne s'y attache; et pour
qu’elle se dessertie doucement , on continue ainsi jusqu’à ce qu’elle

soit cuite, ce qui se conuolt lorsqu'elle ne s’attache plus au* doigts

et quelle a la mollesse d’un biscuit nouvellement fait. Alors ou la

relire de dessus le feu pour la laisser refroidir entièrement dans le

plat
;
après quoi on la met, dan* une boite de fer blanc fermée de son

couvercle , et on la conserve pour l’usage , dans un endroit sec. Si

,

lorsqu’elle est refroidie, il y a beaucoup de morceaux dans la pâte, il

la faudra piler de nouveau , afin de la rendre égale dans toutes ses

parties, parce que les rossignols les préfèrent, et jettent les autre»

pour les chercher jusque dans le fond du pot; au contraire, si ces

morceaux sont d’égale grosseur, ils les mangent tous..

Celte pâte, difficile à préparer, si on ne l’a vu faire, ou si or»

il'en a pas un échantillon , dépend d’un degré de dessèchement qu’on

ne peut trouver qu’au hasard. Quand elle est trop sèche , elle perd
«le sa substance, et l'on est obligé d’y joindre souvent du cœur de

mouton pour maintenir les rossignols en embonpoint
; si au contraire

elle n’est pas assez cuite, elle se moisit, et il faut l’employer promp-
tement. Ces deux pâtes conviennent au rossignol, parce qu'elle»

«tout échaulfaules
;

ï'ou a reconnu qu’elles l’excitoienl à chauler.
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ainsi que Te* parfum* ;

mais elles ne conviennent point aux fauvette

t

el autres petits oiseaux, à bec teudre et délicat, quoiqu’ils s’en trouvent

bien dans les premiers mois et qu’elles les engraissent; elles les des-

sèchent par la suite et les font périr d’éthisie. On ne doit leur

donuer que la première nourriture indiquée ci-dessus.

Ver de farine.

C’est ainsi que l’on désigne la larve d’un ténébrion ( tenebrio mo-
Tilor Linn- ) qui se trouve eu abondance chez les meuniers el les bou-

langers. Celte sorte de nourriture est très-essentielle pour prendre le*

rossignols au Ciel et pour le» fortifier pendant la saison du chant ;

c'est pourquoi on doit toujours eu avoir une provision
;
comme

l’on en trouve difficilement au commencement du printemps , il

faut s’en approvisionner l’été. On les conserve dans des vases de

faïence ou de terre vernissée, à fonds larges, en leur donnant du
son pour nourriture, et y mettant quelques morceaux de liège ou de
bois pourri où ils se retirent el engraissent promptement. Les pots

duivenl être de faïence ou de terre vernissée
,
parce que ces insectes

s'érhapperoient si un les mettoil dans une boite ou un vase contre

lequel ils puissent grimper; c’est par cette raison qu’on laisse deux à
trois pouces au moins de distance entre le son et les bords de l’ou-

verture : cette précaution est indispensable, tant parce qu’ils s’échap-

peroient tous, que parce qu’étant très- voraces
,

ils gâteraient les

meubles et les livres. Le vase doit être placé dans un endroit sec. Il

faut avoir soin de renouveler de temps en temps leur nourriture;

on reconnoît que le son est usé, lorsqu’il est réduit en une sorte de

poussière grise : on le crible deux fois par an , époque où on le renou-
velle entièrement ;

sans celte précaution , il contracte une mauvaise
odeur , et prend une humidité occasionnée par le mélange des excré-

mens de ces insectes, ce qui les fait maigrir et dépérir.

Maladies des Jiossignols et remèdes.

Pour savoir si un Rossignol est malade, il faut connoitre les signes

qui indiquent sa bonne sauté. 11 se porte bien , s’il chante souvent

dans la saison , qui est depuis décembre jusqu'à la fin de juin , il faut

eu excepter la première année de sa captivité , où il ne se fait guère

entendre avant le mois de février; s’il s’épluche fréquemment , sur-

tout au dos; s'il est gai, alerte, s’agite dans sa cage, secoue beaucoup

les ailes et se pare de tous côtés; enfin s’il dort sur un pied, mange
bien et est avide de vers de farine.

Lorsque le rossignol reste pendant la nuit dans le bas de sa cage,

c’est un signe de maladie, à moins que ses doigts ne soient embar-
rassés par la fiente qui s’y attache, si on ne le tient pas proprement,

et s’y durcit au point qu’il lui est impossible de se tenir sur son juchoir.

En ce ras ,
on met l'oiseau dans sa main , et on trempe ses pieds dans

de l'eau tiède, afin de les nettoyer; il éprouvera aussi beaucoup de

difficulté à sb percher si ses ongles sont trop longs , mais il sufiit de

les rogner de temps en temps.

-S’il est attaqué d'un mal au croupion
,
qui le fait languir , on fendra

l’abcès avec la pointe des ciseaux , on le pressera un peu avec le bout
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du doigt, et on rétablira l'oiseau avec quelques vers de farine, des

cloportes et des araignées. Ou lui évite cette maladie en le purgeant
quelquefois, sur-tout au mois de mars, avec une demi-douzaine de
ces dernières.

Quand â force de chanter il dessèche et maigrit , la graine de pavot
•st excellente dans sa pâle pour le tranquillisscr , le rafraîchir et lui

procurer du sommeil. Le cœur de mouton , purgé de scs peaux ,

fibres et veines, haché très-menu et mélangé à dose égale avec sa

pâte, l’engraisse promptement, ainsi que les figues et les baies de
sureau. On doit supprimer la graine de pavot après la mue, époque
où il prend beaucoup de graisse et est exposé à mourir de gras—

fondure.

On guérit un rossignol constipé avec quatre ou cinq vers de farine

donnés à-la-fois
,
ou une grosse araignée noire de cave et de grenier;

ce remède est le plus efficace.

Lorsqu’il est incommodé du flux de ventre, ce qu’on voit à sa fient*

plus liquide qu'à l'ordinaire, au remuement continu de sa queue et

à ses plumes hérissées, il faut lui donner du cœur de mouton , arrangé
comme j’ai dit ci-dessus.

Le rossignol est sujet à la goutte , sur-tout les jeunes élevés à la

brochette : ceux qui l'ont avant de manger seuls , en périssent infail-

liblement ; et dés qu’ils boitent, c'est perdre son temps que de les

élever. Lorsque les vieux pris au filet en sont attaqués , ce qui est

assez rare , cela vient de ce que la cage se trouve exposée à quelque
vent coulis dont l’oiseau n’a pu se garantir; il suffit de le mettre dans
un endroit chaud pour le guérir. On doit, afin de leur éviter celte

maladie
,
garnir le fond de la cage de mousse et de sable. De tous ces

maux que cet oiseau 11e conuoit pas en liberté, le plus dangereux est

le mal caduc , car il en périt, si
, dès qu’il en est attaqué , on ne vient

promptement à son secours, l'oyez le remède au mot Oiseau.
Lorsque les rossignols ont avalé quelque chose d’indigeste, ils le

rejettent sous la forme de pilules ou de petites pelotes , comme font

les oiseaux de proie; mais ce n’est point une maladie, cela vient de
ce qu’ils n’ont point de jabot , et qu’ils n ont qu’un seul canal ou
œsophage qui conduit à l’estomac. Enfin on visite deux fois par an
son rossignol , au mois de mars et au mois d’octobre

,
pour voir s’il

n’est pas trop gras ou trop maigre, car son air extérieur est souvent
trompeur; quelquefois il est malade sans le paroître; quelquefois il

11e l’est pas, quoiqu'il le paroisse, soit en portant mal ses plumes,
soit en dormant le jour, ce qui arrive souvent aux deux époques du
voyage, parce qu’il s’est fatigué à se débattre pendant la nuit.

Le Rossignol, a ailes variées. Voyez Traquet .d'Angle-
terre.
Le Rossignol d’Amérique. Voyez Grand Figuier de la Ja-

maïque.
Le Rossignol d’hiver , nom vulgaire donné au Rouge-gorge et

à la Fauvette d’hiver, parce qu’ils chantent dans celte saisun. On
le donne aussi à la Corneille mantelée. Voyez ces mois.
Le Rossicnol des Indes. Voyez Gobe-moucjbe de Pondichéry.
Le Rossignol monet. Voyez Bouvreull.
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Le Rossignol dk Madagascar. Voyez Foddi-jala.
Le Rossignol db muraille

(
Sylvia pheenicurus Lalh.

,
pi. enl.

,

n" 355

1

, fig. 1 et 2) a cinq pouces (rois lignes de longueur
;

le dessus

de la lêle , du cou el du dos d'un cendré clair, noirâtre dans quelques

individus ;
le bec entouré de plumes noires

;
le front blanc

;
les peunes

des ailes noirâtres frangées de gris-blanchâtre; le ventre blanc; le

croupion , les couvertures du dessus de la queue, la poitrine , les côtés

el les jambes, d’une teinte rousse. Celle couleur est plus vive sur la

poitrine, s’éteintstir Its flancs , et reparoîl dans toute sa vivacité sur

les pennes de la queue, excepté les deux intermédiaires qui sont

brunes; le bec, les pieds el les ongles noirs.

La femelle a la lêle, la gorge, le cou et le dos gris; le croupion,

les couvertures et la queue roux
;

celle couleur est plus claire sur les

pallies inférieures ; elle n’a ni le front blanc , ni la gorge noire.

Les jeunes sont bruns el mouchetés de roux sur le dessus et le des-

sousdu corps; mais ils portent l’attribut des vieux, eu cequ’ils ont la

queue rousse.

Quoiqu’on ait donné â cet oiseau le nom du inssignol , d’après

quelques rapports dans le ramage, cependant trës-éloignés , il n’en n ni

les mœurs, ni les habitudes , ni le plumage. Il arrive dans nos can-
tons vers les premirR^Jours d'avril , se fixe sur les tours

,
les combles

eles édifices, el préfèrent ceux qui sont inhabités; il eu est qui se re-

tirent dans les forêts, mais ils choisissent les plus épaisses; c’est tou-

jours des endroits les plus élevés qu’il fait entendre, principalement le

malin et le soir, un chant mêlé d’accens tristes. Il vole légèrement, et

lorsqu’il est perché, il jette un petit cri, toujours accompagné d'un

secouement de queue horizontal el de droite à gauche. Les trous de

muraille et des vieux arbres sont les endroits qu’il choisit pour nicher.

Fendant tout le temps de la couvée, le mâle se lient à la pointe d'une

roche, sur une cheminée ou au haut d’un édifice isolé, voisin de la

. ouvée. On prétend que ces oiseaux, d'un naturel craintif et fa-

rouche, abandon ncroienl leur nid si l’on en approrhoit, et qu’ils quit-

leroient leurs œufs si on les tourhoit. On ajoute même qu’ils affame,

roient leurs petits , ou les jetleroient hors du nid. Ces faits n’ont lieu

que lorsqu’ils sont trop inquiétés.

Le mâle et la femelle travaillent à la construction du nid, le font

assez négligemment, comme le sont ceux de tous les oiseaux qui

nichent dans des trous; ils le composent de mousse, de plumes, de
laine el de bourre ; la ponte est de quatre â cinq œufs bleus , et

les petits naissent couverts de duvet. En les prenant dans le nid , on
peot les élever en rage, mais l’adulte cède à son instinct sauvage, re-

fuse de manger cl se laisse mourir
;
si

,
par hasard, il survit à la perle

de sa liberté, il annoncera par sou silence obstiné sa tristesse et

ses regrets : on 11e peut donc jouir de son ramago qu’il fait entendre

même pendant la nuit. On assure qu’il le perfectionne en imitant

celui des oiseaux qu’il est à portée d’écouler, el qu’il est suscep-

tible d éducation. Ou le nourrit de la pâle indiquée pour le rossi-

gnol , mais il est plus difficile à élever : ainsi que lui, il est très-

friand de xTers de farine ,
aussi lepreud-on aux mêmes pièges. Sa subsis-

tance , dans sou état de liberté , sont les. mouches, les araignées
, les
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chrysalides, le» fourmi» et le» petites baie» ou fruit» tendres ; il

becqueté aussi les ligue». Il disparoîl de nos ('outrées à [automne,
fréquente les méridionales jusqu'en novembre, et les quille à relie

époque, sans doute pour se retirer eu Afrique, comme font la plupart

de nos oiseaux d'été.

On dorme à cette espère plusieurs variétés d'âge ou de climat :

avant de les désigner, j'observerai que les jeunes mâles et même 1rs

vieux ont après leur mue un plumage assez différent de celui qu’il*

portent au printemps
;
le noir , le blanc et le cendré de la tête ne sont

point par masse séparée , mais sont mélangés les uns avec 1rs antres;

le noir de la gorge et du devant du cou est varié de gris blanc ; celle

dernière couleur termine les plumes qui , étant couchées les unes sur

les autres
,
paraissent poinlillces de noir : enfin, le roux est moins

pur sur les parties postérieures, et les plumes ont leur extrémité

conformée de même.
Le rossignol de muraille cendré de Rrisson , est une variété du

mâle
,
qui n’a qu'une ligne blanche sur le front ; le dos est d’un cendré

foncé, et le ventre n’est pas blanc.

Le rossignol de muraille à poitrine tachetée du même auteur , est

nue femelle qui ne dilTére qu’en ce que sa poitrine est marquetée de
taches rousses.

fin troisième dont parle Montbeillard , est noir sur la poitrine et

les côtés
; le cendré est plus foncé que dans le commun , et le blanc

du front est moins apparent ;
il a une tache blanche dans les ailes dont

les pennes sont noirâtres. Les individus que j’ai vus ainsi colorés, sont

plus gros que les autres. Ne seruil-ce pas une race distincte?

La molacilla tilhis de Linnæns , édit, i 3 , est , selon Scopoli , d’une

espèce particulière : son opinion a été adoptée par Latham et Grnelin ,

mais le premier ne la juge telle que dans son Systema. Le mâle a le

dessus du corps d’un cendré blanchâtre; la gorge et la poitrine noires;

Jo ventre blanchâtre dans son milieu et varié de noir et de blanc dans

le reste. La femelle est toute brune. On l’appelle en Italie rnorelto

,

et

en Allemagne luwsrbch schweise.

Le rossignol de muraille <TAmérique , de Calesby , n’est autre que le

pplit noir-aurore
,
qui est un gvbe-mouche, ainsi que l’a reconnu Latham.

EnÊn, Montbeillard el Mauduyt regardent comme variété, le Ros-
signol de muraille de Gibraltar

; Latham et Grnelin le donnent
comme espèce distincte, Voyez ce mot.
Le Rossignol de muraille d’Amérique. Voyez Petit-noir-

aurore.
Le Rossignol de muraille cendré. Voyez Rossionol de

MURAILLE.
Le Rossignol de muraille de Gibraltar ( &ylvia Gibralta-

riensis Lalh. ) est de la taille du commun
;

il a le ber. d’un brun
foncé; les côtés de la tète et la gorge noirs

;
le front blanc : celle

couleur descend de chaque côté, presqu’au-dessus de l'œil
; le dessus

cle la tête el du cou , les couvertures des ailes , la poitrine el le haut

du ventre d’jun gris cendré
;
le bas-ventre blanc

;
les pennes des ailes

d'un gris-brun el bordée» de blanc
;
le croupion roux ; les deux pennes

du milieu de la queue brunes ; les autres terminées de cette couleur ,
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excepté la plus extérieure de chaque côté qui est totalement rousse ;

les pieds sont bruns.

Le Rossignol dk muraille des Indes. Latham a fait un grim-
pereau de cel o seau (

Indigo creper
,
premier supplément To Ikegen.

Synop.). Cependant , Sonnerai qui nous le fait counoitre , lui a donné
la dénomination sous laquelle nous le décrivons. Sa grosseur est à-peu-
près celle du bec-figue ; le bec est noir; l’iris d'un jaune roussAlre

;

le dessus de la tele, le derrière du cou, le dos, les ailes et la queue
sont d’un bleu d'indigo clair ; deux bandes se font remarquer sur les

côtés de la tête; l’une est noire et au - dessous de l'oeil, l'autre est

blanche et au-dessus : celte dernière couleur couvre la gorge
;
et

une teinte rousse règne sur le devant du cou et le dessous du corps;
les pieds sont d'un jaune roux.

Le Rossignol de muraille a poitrine tachetée. Voyez Ros-
signol DE MURAILLE.
Le Rossignol de muraille A ventre rouge (Sylvia erythogastra

Lath. ). Celte espèce décrite par Guldenslaed , et figurée dans les

Nouveaux Commentaires de FAcadémie de Pétersbourg

,

se voit pen-
dant l’été sur le gravier du lit des torrens qui descendent des monts
Caucassieus. A l'automne, elle passe dans des contrées plus méridio-

nales. Diverses baies et les semences de l’hippophaës sont le fond
de sa nourriture : c’est aussi sur ses branches qu'elle place son nid.

Le mâle a six pouces et demi de longueur , et la taille du motteux

le bec noir, les yeux bruns, le sommet de la tête et la unque d’un

blanc sale; les plumes du tour du bec, de la gorge, des joues, des

tempes, du cou et du dos noires; la poitrine, Ievenlre, le croupion,

les couvertures inférieures et les pennes de la queue d’un marron
foncé; le milieu de la plus grande partie des pennes de l’aile blanc;

les pieds et les ongles noirs.

La femelle a le croupion et la queue d’une teinte plus pâle ;
l’ex-

trémité des pennes latérales et les intermédiaires eu entier sont

brunes ; le reste du plumage est cendré, plus foncé en dessus et

mélangé de roux sur le ventre.

Le Rossignol de rivière. Voyez Roussfrolle.
Le Rossignol de Saint-Domingue. Voyez Moqueur.
Le Rossignol de Virginie. Voy. Cardinal huppé. (Vieill.)

ROSSIGNOLET. C’est, en Provence, le jeune rossi-

gnol. (Vieill.)

ROSSIGNOLETTE. C’est la femelle du Rossignol. Voyez

ce mol. (Vieill.)

ROSSOLAN, nom que l’on donne à I’Ortolan de neige
dans les montagnes du Dauphiné. Voyez ce mot. (Vieill.)

ROSSOLIS, Drosera, genre de plantes à fleurs polypéta-

lées, de la pentandrie pentagynie, qui offre pour caractère

un calice à cinq divisions persistantes
; une corolle hypogyne,

inarcescenle , à cinq pétales; cinq étamines hypogynes à an-

thères adnées aux fllamens
;
un ovaire arrondi supérieur, sur-

monté de cinq styles à stigmate simple.
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Le fruit est une capsule turbinée ou arrondie, entourée par

le calice ,
recouverte par la corolle

,
uniloculaire

,
s’ouvrant

depuis le sommet jusqu’au milieu en trois ou cinq valves et

renfermant de nombreuses semences insérées à la paroi in-

terne des valves, à périsperme charnu
, à embryon globuleux,

droit, très-petit, et situe à la base du périsperme.

Ce genre
,
qui est appelé rosette par quelques botanistes, et

qui est figuré pl. 220 des Illustrations de Lamarck ,
renferme

des plantes à feuilles radicales, alternes, parsemées de poils

glanduleux et à fleurs disposées en épis au sommet d’une

hampe, qui toutes croissent dans les marais et sont annuelles.

On en compte une douzaine d’espèces, dont les plus com-
munes ou les plus remarquables sont :

Le Rossolis a feuilles rondes , qui a les feuilles orbiculaires.

Il se trouve très-communément dans les marais. Il est vulgairement

connu sous les noms d'herbe aux goutteux , d'herbe de la rosée , ou

de rosée du soleil. Il s’élève à deux ou trois pouces, et fleurit en cle.

Les glaiides transparentes qui surmontent les poils dont les feuilles

sont hérissées , et qu'on est déterminé à prendre pour des gouttes d’eau

,

ont toujours rendu cette plante remarquable aux ÿeux des habitans

des campagnes, qui lui ont attribué des propriétés merveilleuses,

telles que de guérir la fièvre par son simple attouchement. On rem-
ploie en médecine comme béchique , mais cependant elle passe pour

suspecte
;
on prétend même qu’elle fait périr les moulons. Les

feuilles de cette plante, qui approchent beaucoup de celles de la

dionne, sont irritables comme elles. Il suffit de les gratter avec un corps

pointu
,
pour les faire changer de position.

Le Rossolis a longues feuilles a les feuilles ovales-oblongues.

II se trouve dans les mêmes lieux que le précédeut, dont il passe

pour une variété aux yeux de plusieurs botanistes.

Le Rossolis de Portugal, qui a les feuilles subulées, convexes

en dessous, et les fleurs décandres. II se trouve en Portugal. (B.)

ROSTELLAIRE, Rostellaria, genre de testacés de la classe

des Univalves, dont le caractère consiste en une coquille

fusiforme
,
terminée inférieurement par un canal en bec

pointu, et ayant la lèvre droite entière ou dentée, plus ou
moins dilatée avec l’àge, et écbancrée par un sinus contigu au
canal.

Ce genre se rapproche beaucoup des strombes, et en faisoit

partie dans les ouvrages de Linnæus. On 11’eu commît en-
core qu’une espèce marine

,
c’est la Rostelt.aire fuseau ,

figurée dans d’Argenville, pl. 10, lettre B, et qui se trouve

dans la mer Rouge. C’est une coquille rare, sur le compte de
laquelle on n’a aucuns renseignemens.

Mais on en connoît plusieurs espèces fossiles, dont trois à
Grignon seulement. Ces dernières ont donné lieu à des obser-
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valions d’Al. Brongniard et de Coquebert, qui ont été men-
tionnées à l’article Coquilles, comme pouvant servir à la

connoLssance de la formation du test.

Ces espèces sont :

La Rostellaire fissorklle ,
qui est sillonnée, dont la lèvre est

entière en son milieu et se continue en une fente longitudinale. Elle

est figurée pl. 33, fig. 6 de la Conchyliologie de Dargenville.

La Rostellaire fendue, qui est unie, dont la lèvre est entière,

prolongée, postérieurement recourbée, et dont la base se continue
en une fente longitudinale. Elle est figurée pl. 35 «ta l'Histoire natu-
relle des Coquillages , faisant suite au Buffon , édition de Deterville.

La Rostellaire canalicblék est sillonnée , a la lèvre émarginée
en sou milieu, se continuant en une fente longitudinale

; son canal
«st très-court et recourbé. Elle est figurée n° a5 , fig. 5 du Bulletin
de la Société philomatique. (B.)

ROSTINGER ou ROSSOR. Gesner donne ce nom au
Morse. Voyez ce mot. (Desm.)

ROSTRE, Rostrum , synonyme de bec. Dans les insectes

hémiptères
,
l’espèce de trompe roide et articulée cpti forme

la bouche porte ce nom plus particulièrement. On nomme
aussi rostre , dans les crustacés

,
la partie de la tête placée en

avant des yeux, et qui est souvent fort prolongée et garnie

d’épines, comme dans certains rnaja, dans quelques écre-

visses, &c. (Desm.)

ROSTRICORNES, famille d’insectes établie par DumériL,
et qui a pour caractère d’avoir des étuis recouvrant des ailes

membraneuses, quatre palpes, quatre articles à tous les tarses

et les antennes portées sur un bec. Elle renferme les genre»
Charanson, Attelabe, Brente , Anthribe, Brachy-
cèrk, Rhinomacer et Bruche. Les deux derniers de ces

genres appartiennent, le premier à la famille des Ciste-
jlknées de Latreille, le second à celle des BruchÈtes, et tous

les autres à celle des Charansonites. Voyez ces mots. (O.)

ROTALITE, Rotaliles
, coquille orbiculaire, déprimée,

discoïde, multiloculaire
, lisse en dessous, à rides rayonnantes

en dessus avec des points tuberculeux et inégaux au centre -

y

à bords carinés, et ayant une ouverture marginale, petite et

trigone.

Cette coquille, qui est figurée pl. i 3 , fig. 11-32 du troi-

sième volume des Mémoires de Guettard , sert de type à un
genre établi par Lamarck. On la trouve fossile à Grignon,
près de Versailles. (B.)

ROTANG, Calamus, genre de plantes à fleurs incom-
plètes, de l’hexandrie monogynie , selon quelques botanistes,

«1e la monoécie hexandrie , selon d’autres, et de la famille des.
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Palmiers, dont le caractère consiste a avoir un calice à six

divisions, dont trois extérieures plus courtes: six étamines;

un ovaire supérieur, surmonté d’un style conique, trifide, à
stigmates simples.

Le fruit est une baie turbinée ou globuleuse, couverte de-
cailles imbriquées et luisantes

,
qui devient ferme et coriace à

la suite de sa maturité, et contenant, dans une seule loge, une
à trois semences.

Ce genre, qui est figuré pl. 770 des Illustrations de La-
marck

,
lie

,
selon l’observation de Jussieu

, la famille des gra-

minées à celle des palmiers. Il renferme des plantes vivaces

souvent fort élevées, à tiges caudex , articulées, droites lors-

qu’elles sont grosses, ponctuées lorsqu’elles sont grêles, solides,

mais percées d’une infinité de tubulures longitudinales et ter-

minées par un bourgeon en forme de corne qui contient une
substance amilacée, blanche, solide et d’un goût agréable; à
feuilles alternes, pinnées avec impaire, à pétioles engaînans

et se recouvrant comme les feuilles des graminées, presque

toujours épineux ,
souvent terminés par une longue queue

filiforme pendante; à fructification disposée sur des spadix

axillaires, grêles, très-rameux
,
couverts d’écailles imbriquées

et parsemées de spathes à une seule fleur. On en compte huit

à dix espèces toutes propres aux parties orientales de l’Inde,

et dont plusieurs sont très-précieuses sous plusieurs rapports.

Parmi ces espères, il faut principalement remarquer : Le Rotang
commun, Calamus rotang Lion. ,

qui a le pétiole couvert d’une in-

imité d’épines droites, et te spadix relevé. 11 se trouve dans l'Inde ,

dans tes forêts voisines des fleuves. Le tronc se termine par un bour-
geon en forme de corne. Il est sillonné longitudinalement , et se di-

vise, à environ deux toises de terre , en plusieurs rameaux qui s'ap-

puient sur les arbres voisins et qui s'élèvent à prés de soixante pieds,

quoiqu’ils aient rarement plus d’un pouce de diamètre. La partie du
pétiole des feuilles qui ue fait pas gaîue , atteint souvent quinze ou
seize pieds. Les folioles ont un pouce de large sur un pied et plus de
long, et sont couvertes d’épines molles de couleur fauve. Les spadix
sont itexueux et garnis de petites fleurs qui se changent eu fruits glo-

buleux, jaunâtres, striés de rouge, delà grosseur d’une noix. Il pa-
roi l que ces fruits avortent souvent, car il est très-rare d’en ren-
contrer.

Ce rotang, figuré pl. 5i du cinquième volume de Rumphius, est

le plus grand et le plus gros dn genre. 11 est d’une grande utilité aux
habitans des pays où il se trouve. On mange l’intérieur de ses jeunes

pousses, après en avoir enlevé l’écorce et les avoir fait cuire dau*
l’eau ou torréfier sur les charbons. O 11 inauge de même ses fruits ,

qui sont acides et agréables au goût. Il découle , des incisious faites à
son tronc , une liqueur claire et limpide qui s’épaissit insensiblement,

et devient gomuteuse et roussâtre. Mais ce n’est pas sou» ces rapport*
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que ce rotang est le plus avantageux

, c’est qu’il fournit ces cannes si

légères, si flexibles et en même temps si solides, qu’on emploie gé-
néralement en Europe, et particuliérement eu France , sous le nom
de joncs et de jets. Ces cannes fout , ou mieux ont fait , car la mode
en est un peu passée, l’objet d’un commerce très-important; d'abord
exclusivement entre les mains des Hollandais, et ensuite entre les
leurs et celles des Anglais. Il en est qui ont été vendues cinquante et
soixante louis pièce, et qui ne revenoient peut-être pas à plus
de douze sols à leur propriétaire. Les qualités qu’on exige de ces
cannes sont d’être filées bien droit , de diminuer insensiblement

,

d’avoir une peau bien unie, d’une teinte brune, bien égale, et une
hauteur convenable. Celles-là sont appelées cannes mâles. Les autres,
qui ont la peau couleur de paille, sont appelées cannes femelles , et

quelque belles qu’elles soient, elles valent toujours moitié moins que
les brunes. Chaque intervalle de deux noeuds fournit une canne

; et
comme souvent elle ne seroit pas assez haute, ou conserve, pour
poignée, une petite portion de l’intervalle suivant. Les vieillards qui
veulent avoir de longues cannes, saus y mettre trop d'argent, se
pourvoient ordinairement de celles de celle espèce.

On colore les cannes de roseau par le moyen de la fumée et en
les peignant et vernissant ensuite

;
mais ces préparations en diminuent

singulièrement la valeur. On est venu, en Europe, jusqu’à les com-
poser, en unissant, par le moyen de la colle de poisson, plusieurs
jets ensemble, et en les tenant serrés de ficelle pendant un certain
nombre de jours.

Le Rotang vrai, Calamus verus

,

qui a le pétiole garni d’épines
horizontales , le spadix droit, et trois des folioles du calice plus
grandes. 11 se trouve dans les lies de Sumatra et de Java et ainsi que dans
les autres contrées voisines. Ses tiges sont presque toujours solitaires,

au plus grosses comme le doigt, et de soixante à quatre-vingts pieds
de long; ses feuilles sont longues de sept à huit pieds, parsemées de
longues épines droites , et sa queue garnie de courtes épines recour-
bées

;
ses folioles garnies d’épines molles et larges de deux doigts. Ses

fleurs sont nombreuses , odorantes ; ses fruits gros comme une balle

de fusil, bruns et acides. On en voit la figure pl. 5^ du cinquième
volume de Rumphius.

On appelle cette espère le rotang vrai
,
parce que c’est réellement

lui et non le précédent
, comme on l’a cru long-temps

,
qui fournit

ces jets extrêmement longs , avec lesquels on fait dans 1 Inde des
cordes ,

des nattes
,
etc. etc. et en Europe ces cannes badines dont on

se sert comme de jouet
,
qu’on emploie à battre les habits, à faire les

sièges dits de canne , des brosses propres à nettoyer les dents , etc. etc.

Le commerce qu’on fait , ou mieux qu’on faisoil, car il est aussi

tombé, des tiges de ce rotang en Europe, n'étoit pas moins impor-
tant pour les Hollandais que celui du précédent, avant que les An-
glais leur en enlevassent une partie

;
mais il se conserve dans toute sa

vigueur dans l’Inde, où la chaleur du climat rend nécessaires les meu-
bles faits à jour, ceux qui n’icterccptent point la circulation de l’air.

11 est dans les îles de la Sonde des maisons treillissées arec du
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rotang , excepté le toit et les principaux piliers. Le plancher même
sur lequel on marche est à jour.

Le Rotang a sang-de-dragon, Calamus draco , a les épines
des gaines des feuilles appliquées contre la lige, celles des pétioles

écartées . et les spadix droits. On le trouve dans presque toute l’Inde

,

et ou le voit figuré pl. b8 , u° 1 du cinquième volume de Ruinphius.
Il ressemble aux précédeus pour la grandeur , et se trouve comme
eux sur le bord des rivières, ou mieux, dans les forêts susceptibles

d’être inondées dans les crues d’eau. Ses fruits sont encore plus petits

que ceux de l'espère précédente, et sont couverts, à leur maturité,
d’une gomme-résine rouge, qui est une des espèces de Sang-de-
dragon. ( ce mut.

J
Pour l’avoir en grande quantité, les tia-

hilans du pays portent ces fruits dans leurs maisons, et les broyent
dans un pilou à ris

;
ils les mettent dans de l’eau , et par le moyen de

la chaleur du soleil ou de celle du feu ,
ils en retirent toute la gomme,

qu’ils réduisent en pain par 1 évaporation: Mais ceux qui veulent
l’avoir pure, se contentent de détacher une partie de la croûte gommo-
résineuse, en secouant dans des sacs les fruits parvenus à leur ma-
turité. Dans ce cas, la gomme est sous forme de globules irréguliers

de la grosseur d’une fève. Cette gomme a une odeur agréable appro-
chant de celle du styrax calamite

, une couleur rouge obscure
, dont

on peut tirer parti dans la peinture, en la méfanl avec une gomme
plus tenace ou avec de l’huile siccative; mais c’est principalement
comme remède qu’elle est recherchée des Indiens et des Chinois. On
la regarde comme spécifique dans les dyssenleries, les blessures, lea

contusions, etc. On l’apporte même en Europe; mais ici on ne la
distingue plus des autres sangs-de-dragon , dont elle ne diffère que
par une nuance diflicile à saisir. Il paroit que c’est celui qu’on trouva
le plus fréquemment dans les boutiques.

Le Rotang osier
,
Calamus viminalis , a les épines de la gaine

des feuilles presque droites, celles du pétiole écartées et recourbées,
et le spadix penché. Il se trouve dans les forêts humides de Java et
des Célèbes. Ses tiges sont à peine grosses comme une plume d’oie, et
presque aussi longues que celles des précédeus. On en fait un grand
usage dans l'Inde pour tous les objets auxquels on emploie l’osier en
Europe , tels que pour la fabrication des paniers, des corbeilles

, de*
boucliers , des cages, des jalousies de fenêtres, des sièges, etc. etc.
On en forme des cordes qui servent même dans la navigation

, et
des liens de toute espèce. Celle espèce est figurée dans Ruinphius ,

tab. 5a , vol. 5.

Le Rotang a cordes , Calamus rudenturn , a les épines de la
gaine des feuilles recourbées, le spadix écarté et droit. Il se trouve
dans l'Inde sur les rivages sablonneux, et se voit figuré pl. fia du
cinquième volume de Rumphius. Il ressemble beaucoup au précé-
dent , et est employé positivement aux mêmes usages.

Le Rotang zadaca a les épines presque droites et les spadix ra-
dicaux. Il se trouve dans les bois humides de Java et îles voisines.
On le voit figuré dans Rumphius, vol. 5, tab. 57 ; n° a. Il forme
le passage entre les rotangs et les Sagoutiers.

( Voyez ce mot. )

C’«st un palmier dont les feuilles sont épineuses, toutes radicales.
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Fort grandes, mais sans queue pendante. Ses spadix naissent entre les

feuilles , s'élèvent peu , et sont formés d’un petit nombre de (leurs.

Ses fruits sont plus gros que des poires
, ont une saveur agréablement

acide, et sont très-bons à manger. On les compare aux a/tanus. Ils

se mangent crus , et ou les conserve dans la saumure. La consom-
mation qu’on eu fait est très—considérable

, elles marins ne manquent
pas d’en fairp provision pour leurs voyages. (B.)

ROTE LE. Voyez Bkrgforelle. (S.)

ROTENGLE. Poisson du genre des cyprins

,

qui se trouve
abondamment dans le nord de l’Allemagne, et qui parvient
à la longueur d’un pied. Voyez au mol Cyprin. (R.)

ROTH-GULDEN-ERTZ ou ROTtl-GULTIG-ERTZ.
C’est le nom que les miitérulogisles allemands donnent à la

mine d’argent rouge. Voyez Argent. (Pat.)

ROTHE , Rothia, plante d’un à deux pieds de haut, à tige

anguleuse, à feuilles alternes profondément pinnatifides, à
découpures linéaires, la plupart dentées et blanchâtres en
dessous, à fleurs terminales longuement pédonculées et res-

semblant à celles des scabieuses, qui forme un genre dans la

syngénésie égale.

Ce genre, qui est figuré pl. 667 des Illustrations de La-
marck

,
pi. 1 du Journal d'Histoire naturelle , et que l’Héritier

a décrit sous le nom d'Hyménopape

,

a pour caractère un ca-

lice commun, presque simple, à folioles ovoïdes, membra-
neuses, lâches, colorées supérieurement

;
un réceptacle pres-

que plane, nu, supportant des Délirons hermaphrodites velus.

Le fruit est un composé de plusieurs semences ovoïdes cou-
ronnées par des écailles sca rieuses, urcéoiées.

La rothe croit dans la Caroline, d’où elle a été envoyée par
Michaux, et où je l’ai observée dans les terreins sablonneux.

Gærtner a donné le même non» à un autre genre, qui a

pour caractère un calice polvphylle simple, lanugineux; un
réceptacle écailleux sur ses bords et velu dans son centre ; les

semences du bord simples et celles du centre aigréttées. Ce
genre avoil été appelé voigtie par Rothe , et il est figuré pl. 1 74
de l'onvrage de Gærtner sur les fruits. (R.)

ROTIE. Les marchands donnent ce nom à deux ou trois

coquilles du genre des rochers

,

qui ont des saillies rameuses
et colorées de brun; c’est principalement le murex ramosus

de Linnæu.s. Voyez au mot Rocher. ,B.)

ROTII ÈRE, nom spécifique d’une vorlicelle, vorticella

rotatoria Lin ri.
,
qui a été rend necélèbre par les expériences de

Leuwenhoeck, de Spallanzani et d’autres
,
dont le résultat a été

qu’elle pouvoit être rendue à la vie après un jour
;
un mois , uu
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an .vingt ans de dessication ou de mort apparente. Voyez au
mol Vorticei.le. (B.)

ROTIN. Voyez Rotang. (S.)

ROT-JE. Les navigateurs hollandais ont donné ce nom à
Un oiseau de mer ressemblant à une hirondelle

,

dont lé bec-

est crochu et dont les pieds sont divisés en trois doigts unis
par une membrane

;
son ventre est blanc et le reste de son

plumage noir; quelques individus ont les ailes tachetées do
noir et de blanc. Ces oiseaux ont un cri perçant, rottet, tet,

tet, tet, tet, d’où vient leur nom hollandais; ils font leurs nids
avec de la mousse ordinairement sur les rochers et les mon-
tagnes, et il ri’cst pas difficile de les y tuer à coups de bâton ;

ils sont gros et fort bons à manger. On les voit en mai sur les

terres de Spitzberg et de Groenland. Dès que leurs petits sont

en état de sortir du nid, ils partent avec eux, se glissent du
fond de leurs trous jusqu’à la mer, et ils ne reviennent plus à
terre qu’au printemps suivant pour y nicher.

Le rot-je paraît être le petit pétrel que l’on appelle com-
munément oiseau de tempête. (S.)

ROT-SCHAER , nom étranger de la morue séchée. Voyez
au mot Morue. (B.)

ROTTAIN. Voyez Rotang. (S.)

ROTTBOL, llottboellia
,
genre de plantes unilobées de la

triandrie digynie et de la famille des Graminées
,
dont le ca-

ractère consiste en une baie calicinale ou univalve et uniflore,

ou bivalve et biflore; une fleur mâle et une hermaphrodite;

une baie florale, bivalve, plus courte que la baie calicinale;

trois étamines; un ovaire supérieur, ovale, surmonté de deux
styles à stigmates velus.

Le fruit est une semence enveloppée dans la baie florale.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 48 des Illustrations de La-

marck, renferme des plantes à fleurs en épis, dont l’axe est

linéaire, un peu flexueux, articulé, creusé en dessus de ses

articidations, de cavilésoblongues et alternes, et à fleurs situées

dans les excavations. On en compte quinze à seize espèces,

dont trois naturelles à l’Europe méridionale
,
et les autres aux

Indes ou îles voisines.

La plus commune de ces espèces est le RoTTBor, recourbé,

qui a les épis cylindriques, subulés, recourbés, la base calici-

nale bivalve et subulée. Il se trouve sur le bord de la Médi-
terranée. Il faisoit partie des œgylopes dans les premiers ou-
vrages de Linnæus. r

Cavanilles a figuré
,
pl. 3 i de ses Planta; Hispaniœ

,
une

nouvelle espèce de ce genre dont la fleur est monandre. (B.)

xix. *-k
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ROTTIN. Voyez au mot Rotang. (B.)

ROTULE ,
Rotula ,

arbrisseau à rameaux simples
, à feuilles

ovales oblongues, très-entières, sessile» et imbriquées, à fleurs

d’un violet clair ramassées en bouquets terminaux, qui, selon

Loureiro, forme un genre dans la pentandrie monogynie.

Ce genre olt’re pour caractère un calice persistant divisé en

cinq parties; une corolle en roue également divisée en cinq

parties; cinq étamines; un germe presque rond, surmonté

d’un style à stigmate émarginé.

Le fruit est une petite baie rouge presque ronde , à une loge

et à quatre semences courbées.

La rotule croit dans les marais et sur le bord des rivières de

la Cochinchine. (R.)

ROTULE , nom d’une division du genre des oursins, in-

troduite par Klein. Voyez au mot Oursin. (B.)

ROUAN. On nomme chevaux rouans ceux dont le poil

est mêlé de rouge et de blanc , de gris sale et de bai. On dis-

tingue deux ou Irois sortes de rouans qui sont : le rouan ordi-

naire, le rouan vineux ,
qui tire plus sur le rouge et qui ap-

proche de la couleur du vin ; et le rouan cap-de-maure ou
cavessa-de-more : les chevaux de celte couleur ont la tète et

les extrémités blanches , et lu reste du cor ps est rouan ,
selon

quelques auteurs
,

gris sale. (Desm.)

ROUCHEROLLE. Voyez RoussEROEr.E. (Vieioi..)

ROUCOUYER, Bixa, arbre à tige rameuse, à feuille*

alternes, péliolées eu cœur aigu, entières et accompagnée»

de stipules, à fleurs d’un rouge pâle et disposées en bouquets

terminaux ,
qui forme un genre dans la polyandrie décan-

drie , et dans la famille des Lii.iacées.

Ce genre ,
qui est figuré pl. 469 des Illustrations de La-

marck, a pour caractère un calice petit et à cinq dents; une

corolle de dix pétales, dont cinq extérieurs plus grands, al-

ternes avec les autres ; un très-grand nombre d’étaminesà

peine plus longues que la corolle ; un ovaire supérieur velu T

surmonté d’un style à stigmate bifide.

Le fruit est une capsule conique , acuminée ,
hérissée de

petites soies roides, uniloculaire, bivalve
,
renfermant plu-

sieurs semences turbinées ,
munies d’un tubercule à leur

sommet ,
creusées d’un sillon sur leur surface extérieure , re-

couvertes d’une pellicule rougeâtre ou matière humide d’une

odeur forte et qui adhère fortement aux doigts.

Le rouccuyer croît sur le bord des eaux dans l’Amérique

méridionale et dans les îles de l’Inde. Il s’élève à-peu-près

à la hauteur de nospruniers. Son bois est tendre ; son écorce

filandreuse comme celle du tilleul. C’est la pélicule rougeâtre
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qui est sur sa semence qui forme le roucou du commerce,
dont on fait un grand usage dans la teinture du petit teint.

Pour l’obtenir , on ouvre les capsules dans leur maturité,

on en ôle les graines, et on les met dans des auges suffisant- *

ment remplies d'eau, et ou les écrase. La matière colorante

se dissout au bout de quelques jours de macération
, et on la

sépare du reste des graines par le moyen de cribles de jonc.

Au bout de huit ou dix jours , on passe l’eau dans des tamis

de toile. La matière colorante reste sur la toile
; on lui fait

jeter un bouillon sur le feu, ensuite on la fait sécher dans des

caisses et à l’ombre. Voilà le roucou du commerce
,
qui est

plus ou moins pur
,
plus ou moins vif en couleur, selon le

soin qu’on a mis à le fabriquer.

Pour être d’une bonne qualité, il doit être couleur de feu

,

plus vif en dedans qu’en dehors, doux au toucher. Celui qui
a été séché au soleil est noir. Celui qui, n’ayant pas été bien
desséché, a moisi, est d’un rouge pâle. Celui qui est frelaté,

ne se dissout pas complètement dans l’eau.

Le meilleur est celui qu’on obtient par le simple froisse-

ment des graines dans l’eau entre les mains
; mais on n’em-

ploie guère cette méthode , à cause de la perte de matière qui
en résulte. C’est celle que les Caraïbes employoient pour se

procurer le roucou , avec lequel ils étoient dans l’habitude de
se teindre le corps, en le mêlant avec de l’huile.

C’est à Cayenne qu’on prépare le mieux le roucou ; aussi

celui de cette colonie a-t-il une valeur supérieure à celui de
toutes les autres, dans les marchés d’Europe.

La préparation du roucou expose les nègres à des maux de
tête ,

et même à des vertiges; car, pendant sa fermentation

,

il est d’une odeur insupportable. L’agréable odeur de violette

Î
u’on lui connoît en Europe

,
ne se développe que dans la

essication.

La couleur que donne le rocou aux étoffes de laine et da
soie, est très-belle; mais elle n’est d’aucune durée à l’air, et

le savon l’emporte complètement; aussi est-il proscrit dans
les fabriques de bon teint, où on fait sa nuance par le mé-
lange de la gaude et de la garance. Dans les fabriques de
petit teint ,

où il est souvent employé, soit seul, soit mêlé à
d’autres ingrédiens , on fait usage du procédé suivant. On
fait fondre dans une chaudière de la cendre gravelée avec une
suffisante quantité d’eau

,
et on fait bouillir pendant une

heure. Ensuite on met autant de livres de roucou que de cen-
dres

,
on remue bien , et on laisse encore bouillir un quart-

d’heure
;
ensuite on trempe les étoiles, préalablement mouil-

lées , jusqu’à ce qu’elles aient pris le ton demandé. Il ne
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«'agit plus que de les passer en rivière et de les faire sé-

cher. (B.)

ROUDOU. C’est la même chose que le Redoux.. Voyez ce

mot. (B.)

ROUÉES (vénerie.) ;
se dit des têtes du cerf, lorsqu’elles

sont serrées et peu ouvertes. (S.)

ROUGE et ROUGE A LA CUILLER. C'est le canard

nouchet en Picardie. (S.)

ROUGEATRE , nom d’une espèce de Cyprin , le cypri-

nus rutilas Liun. Voyez ce mot. (B.)

ROUGEATRE ,
nom donné par Lacépède à une espèce

de tortue de l’Amérique septentrionale. C’est la Tortue de
Pensyevanie de Linnæus. Voyez ce mot. (B.)

ROUGE-BOURSE. Belon désigne ainsi le Rouge-gorge.

Voyez ce mot. (Vieill.)

ROUGE-BRUN ou ROUGE DE MONTAGNE , oxide

de fer qu’on trouve déposé par couches horizontales entre

des bancs d’argile, et quelquefois entre des bancs de pierre

calcaire. On en rend la couleur plus ou moins brune par le

moyen du feu. Voyez Fer et Oxides. (Pat.)

ROUGE-CAP (
Tanagra gularis Lath. , ordre Passe-

reaux, genre du Tangaha. Voy. ces mots.). Ce beau tangara

a la tête, le haut de la gorge d’un rouge très-vif; le bas de la

gorge d’un pourpre obscur ;
le derrière de la tête et du cou,

le dos, le croupion ,
les plumes scapulaires et les couvertures

du dessus de la queue d’un noir brillant; les côtés, le devant

du cou et tout le dessous du corps d’un très-beau blanc
;

les

ailes et la queue noirâtres; la mandibule supérieure brune;

l’inférieure blanchâtre, avec son extrémité brune; les pieds,

les doigts et les ongles gris
;
près de sept pouces de longueur,

et la grosseur du pinson ; les ailes pliées s’étendent jusqu’à

près de la moitié de la queue; celle-ci est arrondie à son

extrémité. Quelques individus ont la couleur noire, mélangée

d’une teinte brunâtre. Celui-ci, figuré dans la planche enlu-

minée i55, fig. 2 ,
a le dessus du corps brun.

Cette espèce se trouve à Cayenne , mais n’y est pas com-

mune. (VlEIEU.^t

ROUGE-GORGE (
Sylvia rubecula Lath.

,
pi. enl. n° 36 1 ,

fig. 1 ,
ordre Passereaux ,

genre de la Fauvette. Voyez ces

mots. ). Le rouge-gorge est à-peu-près de la grosseur du ros-

signol; il a cinq pouces neuf lignes de longueur
;
le bec noi-

râtre ;
le dessus de la tête, du cou et du corps d’un gris brun;

le front, le tour des yeux, la gorge , le devant du cou et le

jüautde la poitrine d’un roux orangé; le bas de la poitrine
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«entiré sur les côtés , blanc dans le milieu

; le ventre de cette

dernière couleur ; les flancs d’un brun olivâtre terne
;
les

pennes des ailes d’un gris brun et olivâtre à l’extérieur; les

grandes couvertures terminées par une petite tache rousse;

les pennes de la queue d’un gris brun, avec une teinte oli-

vâtre sur les deux intermédiaires; le bec noirâtre; les pieds

et les ongles bruns.

La femelle diffère peu du mâle; le rouge orangé lire plus

au jaune, et descend moins loin sur la poitrine.

Les jeunes ne prennent la couleur rouge qu’après la mue ;

ils ont, dans leur enfance, le plumage généralement brun ,

moucheté de roux sale.

Brisson donne comme espèce distincte le rouge-gorge de
Boulogne ; mais les ornithologistes modernes en font une va-
riété du précédent. Il a plus de grosseur; la tête, le cou en
dessus, le dos et le croupion cendrés, ainsi que les plumes
scapnlaires et jes couvertures supérieures de la queue, dont
les pennes sont noires et bordées de blanc; la gorge de cette

dernière couleur; le devant du cou, la poitrine, roussâlres
;

le ventre et les parties subséquentes variés de blanc et de
roux; les couvertures des ailes sont, de plus, mélangées de
noir ; les pennes pareilles à la queue; le bec brun

;
les pieds

jaunes, et les ongles noirs. Cet oiseau s’appelle en Italie spi-

pola. Est-ce bien un oiseau de cette famille ? Ne seroit-ce pas
un motteux?

De l’Espagne et de l’Italie à la Suède , on rencontre des
rouge-gorges. En France, ils sont plus nombreux dans la

Lorraine et la Bourgogne qu’ailleurs; c’est là que se font les

plus grandes chasses, et où leur chair prend celte graisse

exquise qui en fait un mets très-délicat, sans doute parce
qu’ils y trouvent en abondance les fruits et les baies tendres

dont à l’automne les insectivores font leur principale nour-
riture. Il n’en est pas de même dans nos provinces; aussi leur

chair y est peu recherchée. Des oiseaux de cette espèce, les

uns ne quittent pas leur pays natal, tandis que les autres, et

c’est le plus grand nombre ,
se préparent au départ à l’époque

où la couleur rouge commence à pointiller sur la gorge des

jeunes, dont le plumage, pendant la mue* présente une
bigarrure agréable pV le mélange des teintes de l’enfance et

des couleurs de l’âge avancé. Dans toutes les saisons, le rouge-
gorge conserve son naturel solitaire; il voyage seul, lorsque
presque tous les autres oiseaux se recherchent et se réunissent

en troupes plus ou moins nombreuses. Dans les beaux jours,

les bois
,
les bocages les plus ombragés et les endroits humides

sont sa demeure favorite; ils ont pour lui tant d’attraits, qu’il
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semble les quitter à regret lorsque les frimas y détruisent sa
pâture. Ce n’est qu’alors qu’il s’approche des habitations, où
il se tient dans les haies, les jardins et les vergers , et les égaie,

quand tous les autres oiseaux se taisent
,
par un chant qui n’est

pas sans agrément. Plus la saison devient rigoureuse, plus il

devient familier; et lorsque la neige le prive de toute nour-
riture au-dehors , ou lui en rend la recherche trop pénible,
il vient presque dans les maisons chercher les miettes de la

table, les fibres des viandes, et même diverses graines, car à
celte époque il se nourrit presque de tout. Il manifeste alors
tellement l’envie d’y pénétrer

,
que , si toute entrée lui est

fermée, il frappera du bec contre les vitres pour demander
un asyle qu’on lui donne volontiers; il se familiarise au point
que, s’il n’est pas inquiété, il y restera pendant l’hiver sans
montrer la moindre envie d’en sorlir.C’est aussi par le même
signal

,
qu’aux approches du printemps, il indique le désir

de retourner dans sa solitude.

Le rouge-gorge qui reste dans les forêts devient le coin—,

paguon du bûcheron , se réchauffe à son feu
, becquette son

pain , et ne cesse toute la journée de voltiger autour de lui.

Il montre en tout temps de l’affection pour l’homme, et

semble se plaire à lui faire compagnie ; il suit ou précède les

voyageurs dans les forêts, et cela pendant assez long-temps.

Moins sauvage que les autres oiseaux
,

il se laisse approcher
de si près, que l’on croiroit pouvoir le 'prendre à la main;
mais, dès qu’on en est à portée, il va se poser plus loin

, où
il se laisse encore approcher pour encore s’éloigner. Au prin-
temps, époque du retour de ceux qui voyagent, on les voit

en plus grand nombre dans les vergers et les jardins, mais
c’est pour peu de temps

;
ils se hâtent d’entrer dans les bois

pour y retrouver , sous le feuillage
, leur solitude et les

amours. Les forêts d’une grande étendue, sur-tout lorsqu’elles

sont arrosées d’eaux vives, sont celles qu’ils préfèrent; aussi

y sont-ils en plus grande quantité. De tous les oiseaux, le

rouge-gorge est le plus matinal; il fait entendre son ramage
dès l’aube du jour : c’est aussi le dernier qu’on voit voltiger

après le coucher du soleil. Son chant, composé de sons déliés,

légers et tendres, n’est qu’un gazouillement pendant l'hiver;

mais, dans le temps des amours
,
il lui dorme toute son éten-

due, termine, par des modulations plus éclatantes, et le coupe
par des accens gracieux et louchans. Il a difiérens cris : l’un,

qu’on entend de loin ,
tirit, tiritit, tirititit, sur-tout le malin

et le soir, et lorsqu’il est ému par quelque objet nouveau. Il

le jette aussi , soit qu’il s’échappe de quelque piège, soit qu’on
approche de son uid. Il en fuit eutendre un autre, ilip, uip,-
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qui paroît être celai d’appel; car il suffit de l’imiter, en suçant

le doigt, pour mettre en mouvement tous les rouge-gorges

des environs. Cet ami de la solitude choisit les endroits obscurs

pour placer son nid
;

il le cache près de terre , dans les ra-

cines des arbres, dans des touffes de lierre ou dans un buisson

très-fourré; il le compose de mousse à l’extérieur, y entremêle
du crin et des feuilles de chêne, et en garnit l’intérieur de
bourre et de plumes. Il en est, dit Willugby, qui, après

Tavoir construit, le comblent de feuilles accumulées, ne
laissant sous cet amas qu’une entrée étroite, oblique, qu’ils

bouchent encore d’une feuille en sortant. La ponte est de
cinq à sept oeufs blanchâtres, tachetés de roussâlre. Le mâle
les couve dans le milieu du jour , époque où la femelle

cherche sa nourriture. Ainsi que le rossignol

,

le rouge-gorge

ne peut souffrir un autre oiseau de son espèce dans l’arron-

dissement qu’il a choisi; il le poursuit vivement dès qu’il s’y

montre, et le force de s’en éloigner. La femelle fait deux et

trois couvées par an; l’un et l’autre nourrissent leurs petits

de vermisseaux, d’insectes qu’ils chassent avec adresse et lé-

gèreté. Pris adulte, à l’arrière-saison et dans l’hiver, lerowoe-

gorge supporte volontiers la captivité
,
et chante même peu

de temps après la perle de sa liberté. On peut le conserver

long-temps en lui donnant la même nourriture qu’au ros-

signol, et à son défaut il vit de pain émietté, de chénevi*

écrasé et de petites graines qu’il trouve dans la volière; mais
celle nourriture le soutient moins que la première : il ne vit

pas aussi long-leinps.

A l’automne, cet oiseau joinlaux insectes, sa pâtureordinaire,

les baies tendres, les fruits des ronces, les alises, et même le rai-

sin : c’est alors que sa chair acquiert toute celte délicatesse
,
qui

alors en fait vraiment un mets délicieux. Il en est tellement

friand, qu’il donne dans les pièges qu’on amorce avec ces

Fruits sauvages. Peu défiant et naturellementcurieux.il donne
dans tous ceux qu’on lui tend. On le prend aux collets

, à la

sauterelle, et sur-tout aux gluaux presque aussi-tôt qu’on les

a exposés. On les tend à la rive des bois sur des perches, qu’on
garantit aussi de la chute; maison fait une chasse plus abon-
dante avec les rejetset les sauterelles; il n’est pas même besoin

d’amorcer ces petits pièges, il suffit de les tendre au bord des
clairières ou dans le milieu des sentiers, de remuer un peu la

terre, et sa curiosité l’y porte aussi-tôt. Ce sont aussi les pre-
miers oiseaux qu’on prend à la pipée ; la voix seule du pipeur
ou le bruit qu’il fait en taillant les branches suffit pour les

atiirer. Ils y viennent en faisant entendre de loin leur cri

,

tirititit

,

d’un timbre sonore
, et voltigent par-tout avec agi»
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talion jusqu’à ce qu’ils soient arrêtés par les gluaux sur quel-
ques-unes des avenues ou perches qu’on a taillées basses ex-
près pour les mettre à portée de leur vol ordinaire, qui ne
s’élève guère au-dessus de quatre à cinq pieds de terre. Le
rouge-gorge est le premier qui réponde à l’appeau de la

chouette ou au son de la feuille de lierre percée , cequeles pi-

peurs appellent frouer. Nous allons entrer dans tous les détails

qui concernent celte chasse, puisqu’elle est la plus avanta-
geuse à l’oiseleur, qui y prend un grand nombre d’espèces

différentes, et sur-tout beaucoup de grives et de rouge-gorges

,

qui sont alors un excellent manger.

Pipée.

On doit les agrémens de celle chasse à l'antipathie que la plupart

des oiseaux qui se perchent ont pour les hiboux et les chouettes : le

geai sur-tout montre un courage héroïque, lorsqu'après avoir ouï ta

chouette , il entend les sons plaintifs de l'oiseau que fait crier le

pipeur. Plein du désir de combattre son ennemi, it s’approche en
silence, les plume» hérissées, les yeux en feu, voltige d’arbre en
arbre, saute de branche en branche, de l’arbre à terre, et fond avec
impétuosité sur ta rabane en jetant un cri réservé pour l’instant du
combat.
La saison la plus favorable est l’automne, car ou ne réussit guère

au printemps et en été, temps où les oiseaux sont maigres et occu-

pés de leur progéniture. D’ailleurs on ne pourroit prendre que les

pères et mères , et ce sentit anéantir l’espoir de l'arrière-saison
,
puts-

qu’en les détruisant on détruit leurs couvées.

Saison convenable à faite la pipée.

On distingue trois sortes de pipées : ta pipée prématurée

,

c’est celle

de l’été dont je viens de parler; elle se fait dans le temps de la matu-
rité des merises. La seconde est la pipée de saison ; sou époque est

celle où les oiseaux se disposent à voyager el que l’on nomme passage.

alors la citasse réunit tous les avantages, agrément, réussite , abon-
dance et morceaux friands. Les oiseaux que l’on y prend sont gras,

d’un goût exquis; tels sont le» grives, les rouge-gorges

,

qui , nom-
breux à cette époque

,
présentent le moment le plus favorable pour

leur faire la chasse. La troisième se nomme pipée tardive ; elle se fait

an mois do novembre. Dans celle-ci le pipeur est obligé de couvrir

sa cabane de branches pour suppléer aux feuilles
; on y prend très-

peu de rouge-gorges , mais beaucoup de geais et autres oiseaux dont
le passage est tardif. On ne fait pas la pipée pendant l’hiver, non-
seulement parce qu’il n’y a plu» d’oiseaux dans les bois, mais encore
parce que la glu s’endurcit et ne peut s'attacher aux plumes.

Heures favorables'.

Le meilleur moment pour commencer la pipée, dépend de la

saison ; on la fait ordinairement deux fois le jour, le soir el le matin}

Digitized by Google



R O U 521

il suffit de dire qu'ilfaul qu'elle soit tendue une henre ou cinq quarts

d'heure avant le soleil couché et avant le soleil levé. On commence

ù piper des qu’on entend rôder le merle , et le soir jusqu’à ce que la

nuit soit close; ensuite on la fait pour attirer les hiboux et les chouettes ,

s’il y en a aiix environs. On pipe le matin jusqu'à huit ou neuf heures,

un peu plus tard même si le temps est couvert , et s’il ne pleut ni no
vente. 11 est des personnes qui pipent toute la journée ; mais c’est

gâter la pipée pour plus de huit jours, parce que les oiseaux accou-

tumés aux cris de la chouette et du hibou , se fatiguent , ne s’approchent

plus, et se contentent de crier de loin. 11 ne faut donc point passer

les huit à neuf heures dans la pipée tardive

,

et on doit, dans la pipée

de saison , cesser même avant huit heures
,
parce que le soleil étant déjà

chaud, desséche les gluaux. On doit s'abstenir de piper trop tôt le

soir
,
parce que les oiseaux , ne venant au bois que pour se coucher sont

alors dispersés dans les vignes et les campagnes; en outre, s’ils entendent

piper long-temps de loin
,
ils se familiarisent avec la voix de l'appeau ,

sont moins pressés d'approcher, n’approchent même qu’avec dé-
fiance; et pour peu que le pipeur donne un faux ton , ils se retirent

en faisant un cri qui sert de signal aux autres de se tenir sur leur

garde, et tous disparoissent. Il est nécessaire le matin de piper incon-

tinent après l’aurore
,
parce qu'en attendant plus tard , les oiseaux

quittent les bois pour aller chercher leur nourriture dans les champs,
et n’y reviennent qu’après s’étre rassasiés, ce qui n’est qu’au milieu

du jour ; alors le pipeur a été contraint par l'ardeur du soleil de dé-
tendre promptement. Il faut aussi éviter la proximité des pipées ,

car si l’on s’entend d’une pipée à l’autre, ou qu’on pipe plus d’une

fois pendant huit jours dans la même, les oiseaux n’y \ iendront plus

qu’eu très-petit nombre, et meme se contenteront de criailler de loin.

Les mornens précieux pour la pipée , sont donc le matin au lever dt|

soleil , et le soir à son coucher
;
le matin , avant que les oiseaux soient

sortis dubois; le soir, au moment qu’ils y rentrent pour se coucher.

Ils se donnent à ces deux époques du jour plus de mouvement, et

sont plus disposés à se prendre; aussi dès qu’on commence à piper ,

ils s’approchent plus volontiers.

Manière de piper et de frouer.

Par le mot piper, on doit entendre l’art d’appeler les oiseaux, eu
contrefaisant les cris de la chouette ou du moyen duc. Bien piper est

bien imiter la chouette. sa moyen d'appeau à languette ou d’une feuille

de chiendent ; mais piper avec art est l’écueil de beaucoup d 'oiseleurs

et la ruse la plus fatale pour les oiseaux
; malgré leur inimitié connue,

depuis les plus foibles jusqu'aux plus forts, pour les hiboux, ils s'y

connoissent trop bieu pour venir indifféremment quand on pipe bien
ou mal. Avant de contrefaire les cris de la chouette

,

on commence
par exciter la curiosité des oiseaux en frouant , ce qui attire les petit»

oiseaux et les dispose à tomber à la pipée aux premiers coups d’ap-

peau ; cependant il est possible de prendre beaucoup d’oiseaux de toute

espèce sans piper. On en trouve un exemple dans XAviceptologie
française. Voyez page et suivantes.

frouer est exciter, en soufflant sur une machine quelconque, un
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bruit qui imite ou le cri (le quelqu’oiseau , ou son vol , ou le eouche-
ment de la chouette. Quoiqu’il ne soit pas si difficile de /rouer que
de piper, il faut encore de l’expérience pour y réussir. On ne peut

se flatter de bien /rouer, si on n'imite les différons cris des geais , des

merles

,

des draines

,

etc.
; si on ne lts imite dans les mouiens où ces

oiseaux peignent l’envie de se venger , leur crainte, et appellent les

autres à leur secours. Ces cris sont alors bien différons de ceux qu’ils

jettent lorsqu'ils s’appellent mutuellement
; ce sont donc ces divers

sons qu'il faut étudier et exécuter fidèlement pour avoir une réussite

corn piété.

On /roue de diverses manières; i°. en soufflant dans une feuille

de lierre à laquelle ou fait un trou rond avec les dents, l'ongle ou
ti.u couteau , en levant la principale côte du milieu à un tiers de dis-

tance de la queue, de la largeur de ce trou, qui est rond à y passer

tin grain de chéuevis. En soufflant dans celle feuille, pliée eu deux
dans sa longueur, on contrefait un petit oiseau qui appelle les autres

à son secours, ce qu’il ne fait que lorsqu'il a rencontré, l'ennemi

commun , suit hibou , soit chouette ou autres. D’abord que ce petit

oiseau fait ce cri, tous les autres s’animent et accourent en foule,

a". On /roue avec la lame d’un couteau, dont on applique le Iran-

chant en long sur les deux lèvres , et pour lors un contrefait uu
moineau qui fait un cri dès qu'il apperçoil l'ennemi. 3". On fait uu
petit sifflet avec un peu de cire et une plume de corbeau, de pigeon

ou de volaille, et l’on s’en sert à /rouer. //.,On en fait un autre qui

a uu trou par-dessus et au bout , et on diversifie les tons en posant le

doigt dessus et le relevant alternativement ; avec ce sifflet on contre-

fait aisément une mésange en colère. On /roue d’abord asse» fort

pour que les oiseaux éloignés entendent bien ; on diminue lu force des

tous à mesure qu’on s’apperçoit qu’ils approchent : on imite ensuite

les cris du geai

,

de la pie, du tuerie et de la draine

,

ayant soin de

temps à autre de* contrefaire, en suçant ses lèvres, ceux de quelques

petits oiseaux. L’on doit saisir avec empressement les premiers qui

sc prennent, pour les faire crier dans le besoin en leur serrant un
peu les ailes.

Après avoir/roué quelque temps
,
pendant lequel on prend souvent

beaucoup d’oiseaux , sur-tout des rouge-gorges
,
ou donne quelques

coups de pipeau pour contrefaire la chouette ; mais \epipeur ne doit

le faire que quand il voit les oiseaux dans son voisinage; ii doit forcer

jusqu'à uu certain point les coups qu’il entre-inéle de Iremblemens,
«t les diminuer à mesure que ceux-ci approchent. Suivant l’auteur

de XAviceplologie

,

il ne faut point commencer à piper fort pour sa

faire entendre des oiseaux éloignés, parce que, dit-il, les oiseaux

prévenus par le /rouernenl sont attentifs; et s'il arrivoit qu’on vint à

piper fort, intimidés alors par les cris meuaçans de la chouette

,

ils

se conteuteroienl de criailler de loin sans vouloir approcher; en outre

si les premiers coups, devant être forts, venoient à être faux, ils les

éloigueroieul et Iromperoient l'espoir du pipettr. On doit donc com-
mencer par piper doucement, laisser une demi- minute d’inter-

valle entre chaque cri , et il faut que les sons aient quelque chose de

lugubre et de plaintif
; ou diminue après cela l’intervalle qui sa
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trouve enlre le* coups, jusqu’à ce qu’on soit parvenu par degré i

rendre les rris les plus ordinaires de la chouette ; c’est pourquoi il

faut qu’un pipeur en ail entendu, et qu’il soit familiarisé arec les

diffère»* tons pour pouvoir les bien imiter : des cris petits , coupés

,

doux cl tremblaus enhardissent les oiseaux cl les font donner à l’envi

l’un de l’autre. Pendant que l'on pipe , on froue aussi, et l’on doit

faire crier de temps à autre quelques petits oiseaux
, en changeant

autant qu'on le peut d’espèce, car chacun attire ceux de sa race- Ce-
pendant il en est qui en fout venir d’autres : le pinson attire les grives ,

les merles
,
les geais , les pies ; les geais font approcher les pies et les

corneilles

,

et font souvent un tel vacarme, qu’ils étourdissent et re-

butent les autres; le rouge-gorge attire presque tous les autres oiseaux

et fait peu de bruit. Comme plusieurs peuvent nuire et pincer avec
leur bec , on les lient par les deux ailes qu’on joint sur le dus , ce qui

les empêche de blesser
;
celle position a de plus l’avantage qu’ils ne

font point de bruit avec les ailes : de plus , un leurcasse une mandibule
du bec. On doit aussi cesser de temps à autre

,
pendant deux ou trois

minutes
, les cris de la chouette , et l’on Jroue doucement pendant ces

intervalles
, ou l’on imite les cris du geai

,

du merle . du pinson

,

elc. Il

faut tâcher de contrefaire soigneusement ces espèces d’oiseaux
,
parce

qu’ils sont ordinairement les agresseurs, et que leurs cris amènent tous

les autres.

11 résulte de ce qui est dit ci-dessus, que pour être bon pipeur,

on doit commencer par fn.uer fort , et aft’oiblir ces tons à mesure
que les oiseaux approchent, piper ensuite lenlemeut et augmenter
par degrés les coups qui doivenl être entrecoupés de quelques Irem-
blemens. Lorsque les oiseaux paroissenl animés, il faut piper dou-
cement et lugubrement , ce qui se fait

,
en ne laissant devant la bouche

que très-peu d’intervalle entre les deux mains qui tiennent la feuille.

Enfin on doit s’abstenir de piper trop fréquemment, ce qui épou-
vante les oiseaux.

Quant aux pipeaux , on en fait de plusieurs sortes, soit avec de
l’écorce de merisier bien ralissée et polie avec le couteau ou le canif;

ou la met entre deux morceaux île plomb propres à mettre dans la

bouche , de la largeur d’un quart de pouce et de la longueur de dix-huit

lignes; soit avec un morceau de coudrier que l’ou fend et qu’on re-

joint après avoir applani les deux parties séparées , et en avoir levé

une petite parlie très-mince, qu’ou appelle fanguette , de la longueur
de sept à huit ligues. Après l’avoir rétréci avec la pointe du canif, et

avoir fait une ouverture suffisante à ces deux parties
,
pour faire

passer l’air entre deux , ou les rejoint et les lie par les bouts avec uno
ficelle, puis l’on s'en sert pour piper

;

si l’on veut grossir le loti, ou
augmente l'ouverture. 11 est encore d’autres pipeaux qu’on appello

appeaux à languettes
, dont on peut voir la description et les figures ,

ainsi que de ceux kf'rouer, dans l'Aviceptologiefrançaise , pl. 7 el 8,
pag. 55 el 3g , et que nous passons sous silence pour en venir à celui

dont se servenl les oiseleurs modernes; c’est ce fatal appeau qui con-
duit à leur fin presque tous les uiseaux qui ont juré une haine mor-
telle à la chouette et au moyen duc ; cet appeau 11’esl qu’une feuille

de chiendent. Comme il en est de deux sortes, l'uu doit choisir celui
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qui est doux, sans poil, dout la feuille est fort mince

,
qui n’a

qu’une légère côte dans son milieu, et qui ne fait pas le carrelet
;

l'autre qui a du poil fait ordiuairemeut saigner les lèvres, het
moyennes feuilles sont celles que l’on doit préférer , car les feuilles

radicales offrent à l’air par leur épaisseur trop de résistance , ne
donnent que des sous durs et criards, et celles qui sont les plus

proches de la cime donnent des faux Ions, en se cassant et se dé-
chirant par trop do fragilité ; vertes ou fanées elles peuvent servir.

Comme celle espèce ne se trouve pas daus tons les bois, on peut user

de l’autre en lui donnant un apprêt ; il a à-peu-près le même port

,

et ne diffère que parce qu il est fort velu , et que ses poils sout grands
et roides ; on en cueille une demi- douzaine de feuilles trois heures
avant d’en faire usage, ou les met pendant quelque temps entre trois

ou quatre doubles de papier gris , imbibés de vinaigre et d’eau , ce
qui les rend souples et les amortit ; leurs poils ne mettent plus d’obs-

tacle an conlacl do l’air, on peut en tirer des sons aussi doux que de
celle du chiendent d piper. II faut avoir soin de ne les tirer de la

toile qu'au moment de s'en servir, car elles durciroient, et on sé-

chant ne deviendroient bonnes à rien. Pour bien piper, le doigt in-

dex et le pouce de chaque main doivent tenir l’herbe entre les lè-

vres ; celles-ci ne doivent pas être intérieurement jointes à la feuille,

et l’heibe ne doit pas toucher les dents
;

la langue en se baissais!

et se voulant par intervalle contre le palais, augmente et diminue
par mesure la rapacité de la bouche , et l’air qui frappe la feuille

eu reçoit des modifications qui 'imitent les cris lents et plaintifs de
la chouette. Quant aux tremblemens que le pipeur fait de moment à
autre, ils sont monotones , et ne viennent que du gosier. Celte ma-
nière de piper est la meilleure

;
mais elle demande de l'usage , et

„eomme peu de personnes y réussissent, on n’a pas encore abandonné
les pipeaux de bois , de plomb et de fer blanc. ( Voyez pour ceux-ci

3es planches et descriptions ci-dessus citées.)

Glu.

On fait usage de deux espèces A ' glu , l’une est d'écorce de houx
et l’autre d'écorce de gui ; la première est la meilleure

, et l’on n’use

guère de la dernière. Pour faire la glu de houx , on prend l’écorce de cet

arbre dans le temps de la sève, époque où elle se détache aisément; celle

«lu plus gros est la meilleure, mais lorsque la sève est passée
, comme

il est très-difficile d’avoir l'écorce seule, on coupe le pied du houx
par morceaux longs, de la largeur ou profoudeui d’un grand chau-
dron , où on les inet avec de l'eau , à laquelle ou fait jeter quel-

ques bouillons; alors l’écorce se retire facilement. On doit avoir

*oin d'ùter la première pellicule qui est brune,' parce qu’elle rend
la glu trop sale : quand ou ne prend pas celle précaution la glu

est moins bonne, et celte pellicule s’en détache difficilement : plus

elle est nette, plus elle est âpre et forte pour arrêter les oiseaux les

plus vigoureux. Cette écorce se pile et se broie, soit dans nu mortier

,

soit sous une meule de pierre; plus elle est pilée et broyée, plus elle

produit de glu; ensuite on la met dans des pots qu’on enterre pendant

quinze jours dans un lieu humide, et où la chaleur est concentrée,

ce qui la fait bientôt fermenter : ou retire k» pots lorsqu’elle a acquis
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le degré de fermentation suffisante

, <* qui s’apperçoil à l'odeur qui

s’eu exhale. On hat la glu el on la lave pour la nettoyer de ses or-
dures , l’eau claire et la plus froide est la meilleure; il vaut encore
mieux se servir de l'eau courante

,
car on s'expose à en perdre beau-

coup dans celle qui est tiède et dormante; de plus, la glu se con-
vertit eu huile

,
lorsque l eau n’est pas assez fraîche : il faut

,
pour la

rendre propre et bonne, la manier , la plier, la déplier , la battre

pendant long-temps dans l’eau
,
qui entraîne par sou courant tous les

corps hétérogènes.

La glu de gui est plutôt faite, puisqu’on peut en avoir du malin
au soir. Il faut pour la faire se munir de colons de gui , car la feuille

el la graine doivent être rejetées. On les froisse et on les écorce avec
un marteau

,
pour séparer le bois d’avec l'écorce ; lorsqu’on en a la

quantité suffisante, on la pile et on la lave comme celle du houx,
et à force de la laver dans l’eau fraîche , on la débarrasse de ses filan-

dres blanches comme des soies de porc , lesquelles sont fort minces,
très-déliées et tiennent fortement. Cette glu es l plutôt préparée, il est

vrai, mais elle n’est pas si tenace; ce n’est doue qu’à défaut de l’autre

qu’il faut l'employer. Il y a un choix à faire dans les diverses

sortes de gui : l’on se sert de celui du tremble , du peuplier
, du saule,

du tilleul, du poirier, du prunier el de l’aube-épine; mais celle

des premiers est la meilleure.

Dans les lieux où l’on trouve de la glu toute préparée, on s'évite

beaucoup de peine en l’achetant dans cet état , mais elle est souvent
si sale et si mal lavée, qu’on ne peut s’en servir sans la relaver,

ce qui en fait perdre une grande partie.

La meilleure est donc celle qui est bien lavée , et de couleur

Jaune; c’est celle du houx ; la glu de gui est plus verte que l’autre,

et celle qui est brune ou piquetée de noir, est usée et trop vieille.

On ne laisse point d’eau dans le pot où ou la met, mais de 'l’huile

d’olive environ une demi-once par livre, ce qui l’empêche de s'at-

tacher aux parois du vaisseau , el ce qui la rend en même temps plus
ductile et par conséquent meilleure. La quantité d’huile qu'on doit

mettre, dépend des différentes saisons où l’on se propose de l’em-
ployer. U vaut toujours mieux en mettre moins que trop

, car il

est assez difficile d’en ôter, et le trop rend la glu molle, liquide,

et lui retire sa force, ce qui l’empêche de s’attacher aux plumes.
Tour la retirer, on expose le pot à glu au courant d’un ruisseau,

de façon qu'il reçoive l’eau un peu obliquement
,
pour qu'elle ou-

trai ne le superflu. Enfin il faut que l'huile qu’on emploie n’ait au-
cune odeur, car celle qui s’eu exhaleroit donnrroit de la défiance
aux oiseaux. A défaut de celle d’olive, on peut employer celle do
noix el de lin. On doit être prévenu qu’il ne faut jamais manier
la glu avec les mains , à moins qu’elles ne soient bien mouillées
ou huilées, car elle s’y attache facilement; le seul moyen de l'en

détacher totalement, est de les laver avec de l’huile.

Gluaux.

Tjes gluaux sont des aaussais ou de petits osiers sans feuilles, de
la longueur de quinze à dix-huit pouces , sans nœuds et même sans

Digitized by Google



526 R O U
boulons s'il est possible : les plus déliés , les plus minces et les plus
droits sont les meilleurs , car ils son! moins visibles et plus llexibles.

Parmi les saules , ceux qu’on doit rejeter sont le saule marceau ,

ses branches sont trop fragiles
;

le saule blanc
, qui croît sur les ri-

vières, qui ne doit être employé qu’à l’extrémité. Celui qu’on doit

choisir , dit l'auteur de 1 Jviceptologie , est le saule blanc femelle ,

(font se servent les tonneliers, le tout dépend de le cueillir dans sa
maturité. Le Traité de la Pipée le rejette à cause de sa couleur jaune
qui se voit de loin , et parce qu’il est trop moelleux

;
mais, dit l’auteur

ci-dessus cité, après deux tendues il brunit, et ne se corrige quo
trop tôt de ce défaut. On commit que les saussaie sont mûrs

,
quand

ou peut en ôter les feuilles sans que leurs cimes cassent. Comme les

meilleurs se trouvent sur le tronc du saule, il arrive souvent qu’ils

sont moins mûrs que ceux qui se trouvent sur les mères branches ;

il faut les choisir miuces , longs , droits et sans nœuds
; rejeter ceux

qui sont d’une couleur pâle
,
parce qu’ils sont de mauvaise nature,

et durciroient peu. Lorsqu’on en a cueilli une quantité suffisante, on
les met dans un endroit chaud, ou même au soleil, l’espace de deux
heures. On en ôte les feuilles; unies égale par leurs cimes, et on les

coupe tous de la longueur dite ci-dessus; ensuite ou aiguise les

grosses extrémités en manière de coin. On parvient à les endurcir
eu les mettant sur de la braise allumée, ou seulement dans des cen-
dres fort chaudes; sans cette précaution les extrémités taillées en
coin ,

et naturellement molles, s’émousseroieut promptement, et se-

roient hors d’état d’entrer dans les entailles faites aux branches, sur

lesquelles on les place.

Pour engluer, on prend dê la glu avec la cime des gluaux ou
avec une spatule de bois

;
quand il y en a dessus une quantité suf-

fisante, on les lient par le gros bout dans les deux mains, séparés

par moitié, autant dans l’une que l'autre ; on les tortille et on les

trotte ensemble, jusqu’à ce que la glu se soit répandue et attachée

également par-tout, excepté à quatre doigts prés du gros bout qui

doit être tenu le plus proprement possible , afin de pouvoir les ma-
nier , les tendre et détendre sans s'engluer les doigts.

Les gluaux aiusi préparés doivent être enveloppés, soit dans un»
toile cirée, soit dans une peau ou dans un parchemin qui les excè-

dent peu et qu’on frotte d’huile : ainsi enveloppés ou les attache avec

une ficelle, et on les lieut très-serrés , afin qu’ils ne glissent ni ne

s'échappent de l’enveloppe
,
qui sert à le» conserver , à empêcher

qu’aucune ordure ne s’y attache , à les porter par-tout commodé-
ment et à les tenir toujours fraîchement; de plus, il faut avoir soin

de les mettre à l’ombre dans un lieu frais et humide
,
pour qu’ils

se dessèchent moins; car ils se cassent facilement, s’ils sont secs,

lorsqu’il faut les séparer pour les asseoir sur les branches
;
on y re-

mettra de la glu pour les rafraîchir, quand ils sont desséchés et

qu’ils commencent à ne plus prendre.
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Choix d’un lieu convenable à la pipée.

Les endroits élevés, trop fréquentés, prés des rliemins et envi-
ronnés d’échos , ne doivent jamais être rhoisis pour y construire une
pipée. Les deux motifs qui doivent servit de guide au pipeur

,

sont

la tranquillité des bois et l'abondance des oiseaux qui les habitent.

La proximité d’uu abreuvoir , le voisinage des vignes en temps de

vendange, d’un jeune taillis, sont les lieux les plus favorables; les

hauteurs ne conviennent point
,
parce que les oiseaux cherchent les

abris du vent pendant la nuit, et que les arbres sont plus souvent

agités sur les élévations ; de plus , le pipeur est forcé de tendre roide

pour faire tenir ses gluaux; alors les oiseaux 11 e pouvant les entraî-

ner avec eux y laissent leurs plumes et s’échappent; il eu résulte un
autre inconvénient , s’il les tend comme de coutume, ils ne tiennent

plus , et tombent à mesure qu’on les place. Les lieux bas doivent

donc être préférés, en outre ce sont ceux que les oiseaux choisis-

sent pour se coucher. Il faut aussi éviter lè milieu d’une foFêl
, car

ils s’y enfoncent peu; ils se tiennent , au contraire, à l'entrée pour
pouvoir en sortir promptement , et y trouver leur nourriture qui y
est toujours abondante ; ainsi une pipée à peu de distance d'une fo-

rêt , d'une vignoble, dans un terrein rempli de genévriers, dans un
lieu tranquille, à l’abri des curieux, au bord des ruisseaux ou d’une

eau dormante qui sert d’abreuvoir aux oiseaux, offre tous les avan-
tages que peut desirer le pipeur. Pour les pipées prématurées , les

endroits où il y a des merisiers, des arbres à fruits, des ronces chan-

gées de leurs baies , sont ceux que l’on doit rechercher
,
parce qu’il

s'y trouve toujours beaucoup de merles et de grives. Enfin une seule

pipée n’étant pas suffisante, si l’on y va tous les jours ou du moins
fort souvent , il est donc nécessaire d’en avoir en plusieurs en-
droits , et il seroit plus avantageux d’en changer toutes les fois qu’on

fait cette chasse ,
parce que les oiseaux se fatiguent et n'y vien-

nent plus.

Choix et préparation (le Varbre.

Le succès de la pipée dépend aussi du choix de l'arbre ; il est de
la plus grande importance de l'avoir bien placé, bien disposé et ar-
tistement préparé. Le chêne doit être préféré

,
parce que ses bran-

ches, quoique petites, offrent un meilleur soutien au pipeur lors-

qu’il tend ses gluaux. 11 faut eu chosir un qui soit isolé, au moins
de quatre-vingts pas des autres

,
qui ne surpasse guère que de moitié

la hauteur du taillis, et qui ait sur-tout la cime bien garnie de bran-
ches : une douzaine adroitement ménagées suffisent pour tendre Yar-
bre d’une pipée ; il faut éviter quelles se trouvent perpendiculai-

rement les unes au-dessus des autres, et qu’elles soient trop grosses.

Avant de toucher à l'arbre, il faut jeter uu coup-doeil sur ce qu’il

y a à ménager , à rejeter et à élèter. Un arbre convenable doit avoir
des branches courtes, grosses au plus comme le bras, bien disposée»

et arrangées autour du tronc ; il ne vaut rien s’il n’a des branches qua
d'un coté, ou si elles sont mal distribuées- Le meilleur est celui qui
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est garni de branches, depuis le sommet jnqu’à cinq ou six pieds de
terre, c'est-à-dire, jusqu’à la loge, si elle est posée au pied. On
commence par élèler deux branches de la cime sur lesquelles on prend
les corbeaux , les pies

,

les chouettes, etc.; mais on ne doit pas dé-
garnir le liant de l’arbre des autres branches, parce que les oiseaux,
voyant de loin les gluaux

, les évileroient eu se posant vers l'extré-

mité des branches , et on ne fait les eutaillures que lorsqu’il n’y a plus
rien à couper. On doit éléler une ou deux branches vers le bas de
l’arbre, à la portée d’être teudues jusqu’à leur extrémité: c’est là où
l’on prend les draines et les alouettes dans les temps obscurs. On
élague les petites branches feuillées qui sont autour de la branche
principale , à distance au plus de trois à quatre pieds dn tronc, car
plus elles sont courtes, moins elles sont difficiles à tendre, et moins
ou y emploie de gluaux ; les plus droites sont à préférer parce qu’elles

sont plus faciles à tendre que celles qui sont courbes et tortuces. On
doit retrancher auprès du tronc les branches qui , ne pouvant servir,

pourroient nuire par leur situation , sur-tout si elles sont posées per-
pendiculairement l’une sur l’autre

;
car un oiseau pris sur une brancha

supérieure
,
tomberoit alors sur l’inférieure, directement dessous :

ainsi, de branche en branche, un seul détendroit tout un côté, si

le pipeur n’étoit pas assez habile pour prévoir ce défaut en prépa-
rant son arbre. Ainsi , les branches resserrées ne doivent être ni
confuses , ni à côté l’une de l’autre, au même niveau, ni mal dispersées

et distribuées. Si cependant les branches qu’on est obligé de retran-

cher
,
peuvent servir à poser le pied du pipeur, lorsqu’il tond l’arbre ,

il ne doit les couper qu’à un demi-pied de distance du tronc, afin

qu’il puisse monter plus commodément, et s’y tenir appuyé lorsqu’il

tend une branche en dessus; elles lui servent aussi à descendre plus

facilement , soit en teudant , soit en détendant.

Lorsqu’on ne trouve pas un arbre convenable , on en prend deux
et même Irois petits , selon l’étendue qu’on veut donner à la pipée ;

alors ,
on place la loge dans le milieu , afin de se trouver à portée de

ramasser les oiseaux pris d’abord qu’ils sont tombés.

Quoiqu’une pipée 11e soit pas excellente sans arbres, on en fait quel-
quefois dans les lieux où il s’en trouve de trop petits, mais dont on
ne laisse pas de préparer et de tendre les branches ; et s’il n’y en a pas
du tout, et que l’endroit soit peuplé d’oiseaux, ou se borne à faire

des roules en étoile en plus grand nombre que la pipée ordinaire.

L’on n’y prend pas les gros oiseaux, mais les autres espèces s'y pren-
nent fort bien.

Loge pour cacher le pipeur.

La loge doit être au centre de la pipée

,

principe dont on ne doit

jamais s’écarter. Tous les pipeurs sont dans l’usage de la construire

au pied de l’arbre qu’ils rfgardont comme le centre : mais l'auteur

de l ’Aviccplologie prétend que c’est un abus, et qu’il en résulte des

inconvénicns qui miisentà.la réussite de cette chasse. r°.On ne peut,

dit-il ,
faire une loge au pied d’un arbre sans qu’elle ne paroisse fa-

gotée
,
parce qu’il ne s’y trouve pas assez de branches vives pour

qu’elle conserve un état do verdure naturelle, a?. KDe ne laisse pas I4
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liberté de monter commodément sur l’arbre. 5°. Les oiseaux , en
tombant, se débarrassent souvent, parce que 1es gluaux s’accrochent

aux branches de la loge ; ils y laissent leurs plumes et s’échappent. Pour-
vu que l’arbre , ajoute- t-il , soit dans l’enceinte de la pipée

,

et que la

place qu’on destine à la construction de la toge soit proprement accom -

modée , dégarnie de branches et entourée d'une espèce de haie qu’on

fait avec tous les petits rameaux qu'on a coupés, c’est le principal
;

mais que l’arbre, soit dans une avenuè circulaire ou dans une autre,

cela devient indifférent, pourvu qu’il se trouve dans une croix formée
par la rencontre d’une avenue circulaire avec une transverse, et qu’ou
Je découvre sans peine de la loge qui en est à deux ou trois toises.

On choisit pour la construire un endroit touffu, garni de branches

bien feuillées , et assez bien exposé pour être regardé comme le centre

de la; pipée. L'intérieur doit être uni et propre, pour qu’on puisse

s’asseoir commodément. L’extérieur doit avoir la forme d'uu grand
buisson isolé, et paroître l’ouvrage de la nature. Il faut éviter, autant

qu’on le peut, cette forme ronde extérieure, qui devenant suspecte aux
oiseaux ,

les empècheroit d’en approcher, et ne pas s’inquiéter si quel-

ques branches en passent la superficie : ce ne seroil qu’au détriment

de la loge qu’on les relrancheroit. Des deux entrées opposées qu'on

y fait, une doit donner du côté de l’arbre; et les jours avantageuse-

ment ménagés, doivent laisser voir librement tout ce qui se passe dans
la pipée sans être vu. On doit faire les entrées opposées, afin qu’ou
puisse entrer et sortir librement des deux côtés. Ces entrées se cou-
vrent avec deux petites portes

,
faites de branchages disposés en forma

de claies. Le pipeur ne doit avoir dans son vêlement rien de blanc,
ce qui épuuvanleroit les oiseaux, et ils se donneroient mutuellement
le signal de ne pas approcher.

La loge doit êlré bieu couverte de branches bien garnies de feuilles,

afin que les oiseaux ne puissent appercevoir ceux qui sont dedans,

car ils ne s’approchent qu’avec méfiance
,
sur-tout quand la pipée a

servi plusieurs fois. Sa grandeur peut être proportionnée au nombre
des personnes qui assistent à cette chasse. Si une ne suffit pas, oh
en peut faire deux et trois , éloignées l’une de l’autre, qu’on place

dans des endroits d’où l’on puisse jouir de la chasse. On leur doune
ordinairement de quatre à six pieds de hauteur, afin qu’on puisse s’y

lenir sans être trop gèué. Mais il faut y être tranquille et muet, cag

le lnoindre bruit fait fuir les oiseaux.

Avenues.

On entend par avenues , des routes circulaires et transverses
,
qu’on

fait dans la pipée , et où sont placés les p/ians de distance en distance.

Celle qui environne la loge doit être la plus large : on lui doune six

ou sept pieds. La seconde n’en a que trois, et la troisième quatre et.

meme plus. ,

Les avenues transverses sont ordinairement au nombre de cinq
quand ou a uu arbre bien disposé; mais lorsqu’il est trop petit, trop

évasé, ou d’une forme désavantageuse, on pourroit, au lieu de cinq,
en faire six à sept, observaut de leur donner cinq pieds de large à
leur extrémité, et trois à leur entrée. Ce» avenue* ou route» doivent

*>1
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être bien netloyées dans le bas, afin que celui qui court chercher le»

oiseaux ne rencontre rien qui puisse le faire tomber. Leur longueur
dépend de la volonté du pipeur ; mais elles doivent Pèlre assez pour
pouvoir y placer les perches éloignées de quelques pas l'une de l’autre.

Perches ou PHans,

Lorsque les avenues sont nettoyées et débarrassées des branches
coupées, on doit s’occuper des plions ; les plus élevés ne doivent pas
avoir plus de six pieds , et les plus bas moins de deux, en comptant
depuis la terre jusqu'au milieu de leur bordure. Si les perches qu’on
a réservées sont trop grosses pour qu’elles puissent se plier eu arcade
à la hauteur nécessaire, on leur donne , dans ce ras, un léger coup
de serpe à la hauteur de trois pieds et demi à quatre pieds

;
ce qui

facilite les moyens de les abaisser. Quand ou n'a pas de perches voi-
sines des avenues qu’on puisse plier, il faut s’en procurer le nombre
suffisant et les attacher solidement. Ou les tient en demi-cercle , et

on les laisse horizontalement baissées à la hauteur de cinq à six pieds
de terre, plus ou moins, et on y fait des entailles comme sur les

branches.

Entailles.

Après avoir construit la loge

,

préparé les avenues, disposé les

plions , élagué les branches et coupé toutes celles qui nuisent , ou fait

les entailles pour pouvoir tendre les gluaux

,

eu donnant de biais des

petits coups de serpe sur le dessus des branches, en droite ligne, à
deux pouces de distance l’un de l’autre , jusqu’au tronc de l’arbre.

Ces enlaillures faites sans enlever le morceau , doivent être profondes
de deux à trois lignes, selon la grosseur de la branche, afin de pou-
voir introduire et faire tenir les gluaux penchés sur ses branches par

le gros bout taillé à cet effet
, ayant soiu , eu descendant de la cime

de l’arbre
,

par où ou doit commencer, de faire tomber tout le bran-
chage coupé, sans en laisser eu l’air, ce qui pourroil épouvanter les

oiseaux. 11 faut avoir soin d’élever un peu le dos de la serpette au

moment où on la retire de chaque entaille, ce qui les empêche de se

refermer , et ne pas leur donner trop de profondeur sur-tout sur les

branches où l'on est obligé de poser les pieds, car elles pourvoient ou
casser sous celui qui tend , ou se rompre au moindre coup de vent :

un couteau suffit pour les petits pliaus.

Échelle.

11 arrive souvent qu’on trouve de très-beaux arbres pour faire des

pipées ; mais la difficulté de mouler rebute le pipeur et les lui fait

abandonner pour se contenter d'un autre moins favorable. Pour re-

médier à cet inconvénient, on se sert d’un arbre bien brancliu de

c6té et d’autre , de distance en distance, et ou en coupe les branches à

un demi-pied du tronc pour s’en servir comme d'échelle. Après l’avoir

coupée de la longueur nécessaire, on a soin de la lier par le haut, et

de la bien serrer avec une barre contre l'arbre à la hauteur des pre-

mières branches. Il résulte un plus grand avantage de se munir d'un
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i <1e ’* ,onSueur de vingt-qualre ou trente pied, que

«le se servir d un arbre pour échelle. On attache à un des bouts de lacorde que que chose de pesant, afin de pouvoir la jeter su, une desblanches les plus basse» de 1 arbre
, et lorsque la corde est passée surla blanche, ou en lie les deux extrémités qui traînent jusqu’à terre-

l'&rhre
"<*ads ce"e V'™ monte facilement sur

1 arbre et qu on en descend sans courir de risques.

Manière de tendre la pipée.

Tendre la pipée . c’est placer les gluaux
, et les distribuer sur lesbranches de 1 arbre et sur les perches ou plians. Si c'est le soir queon tend

, 1 on doit commencer par les perches «les roules et finir parl aibre; s, c est e malin on fait le contraire. Lorsqu’on est montésui ] arbre avec la quantité de gluaux suffisante pour le tendre on
,

commencer a les poser sur les branches les plu» hautes, et ainsi

lincë'r
,U

7
U
n
UX

.

P'U
f.

has“es;
.

on place dans les entailles à dis-tance 1 un de 1 autre d un demi-pied et plus s’ils sont longs, à unemoindre distance sis sont court»; on les couche et penche sur lesbranches, 1 un sur I autre , a hauteur d'environ quatre doigt» sur
\ arbre et d environ trois doigts sur les perches, ayant attention doles maure en droite hgi» le long de la branche, afin que tout oiseauqui s y pose ne puisse éviter de s’y prendre, soit parie gluau supé-rieur, soit par 1 inferieur, et souvent par tous les deux. On le» posesur les perches des avenues a une moindre distance que sur l’arbre etplus couches que sur les branches.

9

Le tout ainsi bien préparé et bien tendu, tous les curieux se placentdans la loge «arrangent de manière à ne pas loucher aux branchesdont elle est construite, et le pipeut y entre le dernier, pour avoir
la liberté den sortir et rentrer à volonté. Le lecteur qui desire des
details encore plus étendus sur tout ce qui concerne celte chasse, peutconsulter la Nouvelle Maison Rustique, édition de 1798.

*

Oiseaux qui se prennent à la pipée.

Læs oiseaux de proie diurnes et nocturne*, les corbeaux
, les cor-

neilles, les pies et les geais; ces derniers sont les plus opiniâtres etfont souvent le desespoir du pipeur, eh détendant l'arbre du haut enbas ; les merles , les grives, les pinsons; ceux-ci s’attroupent en quan-
tité et y attirent les draines ;\es pinsons d’Ardennes, les gros-becs lespiverts \es rouge-gorges les rossignols

, les fauvettes . les roitelets .les verdiers. les bruanse I les moineaux. Ceux que l’on n'a jamais prisque par h isard
. parce qu ils ne viennent pas au pipeau , sont les ra-miers, es tourterelles, les étourneaux, les linottes . les chardonnerets

et Ions les oiseaux qui ne perchent pas.
Le R°üoe-gorce bleu (Sylvia sialis Lnh., pl. impr. en couleurde mon Histoire des Qiseaux de /’Amér. septenlr. ). Le mâle a cinqpouces dix lignes de longueur; le bec e. l’iris noir,; le dessus de latête, du cou, du dos. les scapulaires, le croupion, les couverture»de, ailes, le bord extérieur des pennes

, les deux intermédiaire» de Jaqueue eu eiiUer, 1 extérieur de» autres d’un très-beau bleu; les pennes
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caudales et alaires noirâtres à l’intérieur ;

la gorge, le derant du eon,

la poitrine et les côtés du ventre roux; le milieu du ventre , le bas-

ventre et les couvertures inférieures de la queue, blancs
;
les pieds

^Lafemelle a le bec brun; le dessus de la télé et du corps d’un gris

brun - les pennes primaires bleues à l'exterieur; les petites couvertures

d’un cri-, bleuâtre ,
frangées de ferrugineux ;

les pennes secondaires

noirâtres, bordées de couleur de rouille; la gorge, le devant du cou

«t le dessous du corps ferrugineux ;
le ventre blanc dans son milieu ,

ainsi que les parties subséquentes ; la queue bleue ;
les pieds noirâtre*.

On trouve cette espèce daus toute l’Amérique septentrionale ,
de-

puis la Louisiane jusqu’au Canada ;
sou cri est lugubre et triait ,

mais

;on ramage est fort et assez agréable. Elle niche dans des trous

d’arbre. ,

Les jeunes ont un plumage très-diflérent des vieux. Voyez les

planches citées ci-dessus.
, , T .u m u;,.

Le Rouge-gorce des boissons (Sylvia dumetorum Lath.) habile

la Russie. Les parties supérieures du corps sont d’un brun cendre;

la tête est bleuâtre; la gorge et la poitrine sont blanches.

Le Rouce-coroe de la Caroline. Voyez Rouge-gorce bleo.

Le Rooge-gorgE jaunâtre (
Sylvia lutescens Lath

)
a cinq pouces

et demi de longueur; le bec noirâtre; le froflt et le haut de la goige

d’un fauve sombre ;
une grande tacite d’un brun rouge sur les oreilles ;

le dessus du corps et les couvertures supérieures de la queue d un

brun ferrugineux; le dessous du corps dm, blanc rougeâtre, plus

sombre sur la poitrine; les pieds bruns. Son pays natal es inconnu

Le Rouge-gorge aux joues noires (Sylv.a nignrosln,> Lath.)

— s ix pouces et demi de longueur; le bec noir
,
plus pale a la base ;

le plumage d’un brun olive eu dessus; le milieu de chaque plume

plus foncé ;
une tache d’un jaune roux entre le bec cl 1 œil ;

la gorge

de celle couleur; une strie blanchâtre sur les joues; la poitrine rousse,

*vec des taches longitudinales noirâtres; le ventre blanc; les côtes

tachetés de noir ;
les couvertures des ailes d’un brun olive sombre et

terminées d’un blanc rougeâtre; les penues de la meme teinte, mais

plus foncée, et bordée de jaunâtre; la queue carree et les pennes

pointues ,
la plus extérieure de chaque côte blanche; lexliemite delà

plus proche est de relie mèine.çouleur , les autres sont brunes, et les

pieds d’un brun jaunâtre.
P

Latham, qui le premier a décrit cet oiseau, se lait sur son pays

^Le Rouge gorge du Kamtchatka (
Sylvia boréalh Lath.). Front

ferrugineux; même couleur sur les côtés de la lete et sur la gorge,

mais plus pâle’; parties supérieures du corps vertes; parties luferieuies

d’un faune inclinant à l’olive; queue arrondie a son extrémité; toutes

les pennes, excepté les deux intermédiaires, terminées ,de blanc;

p itds noirâtres; bec d’une teinte pâle ;
longueur, quatre pouces trois

iiuarts. (ViEiLL.) ,
•

ROUGE-GORGE, nom dune espece d iguane qui se

trouve en Amérique, et dont la gorge devient rouge lors-

qu'elle s’enfle ;et d’une espèce d'opludien* du genre couleuvre,
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qui a également le gosier de celle couleur. Voyez aux mots
Iguane et Couleuvre. (B.)

ROUGE GROS -BEC. C'est, dans Albin, le cardinal

huppé. (S.)

ROUGE HERBE. On donne ce nom au sarrasin dans
quelques cantons. Voyez au mot Sarrasin. (B.)

ROUGE DE MONTAGNE, nom qu’on donne quelque-

fois à l’ocre rouge , qui est un oxide de fer naturellement

coloré en beau rouge, et qu’on emploie beaucoup dans les

peintures communes, soit à l’huile , soit en détrempe. Voyea
les articles Feu , Métaux et Oxides. (

Pat.
)

ROUGE-NOIR
(
Loxia orye, var. Lalh., pl. enl. , n° 309,

fig. a, ordre Passereaux, genre du Gros- bec. Voyez ces

mots. ). Cet oiseau est nommé dans les planches enluminées,
gros-bec de Cayenne

,

et BulTon dit dans la description
,
qu’il

lui a élé apporté de cetle île
, c’est probablement une mé-

prise
,
du moins le» ornithologistes modernes le regardent

comme une variété du foudi du Cap de Bonne-Espérance.

J’en ai fait moi -même une autre dans ce Dictionnaire, en
disant à l’article de ce Foudi

,
que le rouge-noir est beaucoup

plus gros et plus long. Payant confondu avec le gros-bec à têts

noire de Cayenne.

Cet oiseau est à-peu-près de la taille du foudi ; il a tout le

corps rougè
;
la poitrine et le ventre noirs.

(
Vieill.)

ROUGE-OTTE, nom d’un ver marin qui sert de nour-
riture aux morues. On ne peut dire à quel genre il appartient,

d’après les indications des marins. (B.)

ROUGE-QUEUE
(
Lanius emeria Lalh., genre de la

Pie-orièche , ordre Pies. Voyez ces mots. ). Longueur, cinq
pouces et demi

;
bec d’un cendré brun ; iris blanchâtre

;

dessus et derrière de la tête noirs ; tache d’un rouge vif en-
tourée de blanc au-dessous des yeux

;
quatre taches noires

sur le cou en arc de cercle; dessus du cou, dos, croupion,
scapulaires, couvertures supérieures de la queue et des ailes,

bruns; gorge, devant du cou, poitrine, haut du ventre,

côtés et jambes
, blancs; bas du ventre et couvertures infé-

rieures de la queue, roux
;
pennes et celles des ailes d’uu

brun clair
;
pieds et ongles noirs.

Celte espèce se trouve au Bengale. ( Vieii.l. )

ROUGE-QUEUE
(
Sylvia erytluzcus Lath., ordre Passe-

reaux, genre de la Fauvette. Voyez ces mots.). Cet oiseau

est un peu plus gros et plus long que le rossigml de muraille ,

avec lequel on peut le confondre; mais il en diffère encore
dan» sou plumage et dans ses habitude»; il n’approche pas

pendant l’été des maisons, ne niche point dans las trou» d«
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murailles et d’arbres, mais dans les buissons, comme les

fauvettes. On ne le voit guère en plaine qu’au passage de
l’automne ;

il se lient dans les bois, et préfère ceux des pays de
montagnes; il en sort le malin

, y rentre pendant la chaleur du
jour, pour les quitter sur le soir et chercher dans les champs
voisins les vermisseaux

,
les mouches et autres insectes dont il

fait sa principale nourriture. On ne lui connoit point de
chanl

;
il ne fait entendre qu’un petit cri flùté, siiit

, en
alongeant et filant très-doux la première syllabe. Il est en
général assez silencieux et fort tranquille; s’il y a une branche
isolée qui sorte d’un buisson ou qui traverse un sentier, c’est

là qu’il se pose en donnant à sa queue une petite secousse,

comme le rossignol de muraille. Celte espèce est voyageuse,
du moins elle quitte les contrées septentrionales à l'automne
et passe dans les méridionales. Je l’ai rencontrée plusieurs

fois dans les environs de Bordeaux
,
au mois de novembre ;

alors elle s’approche des maisons
, et entre même dans l’in-

térieur si elle trouve une issue.

Le rouge-queue place son nid dans de petits buissons près
de terre

, le construit de mousse en dehors , de laine et de
plumes en dedans, lui donne une forme sphérique, avec
une ouverture au côté du levant, et y dépose cinq à six œufs
blancs, variés de gris.

L’oiseau que Brisson a décrit sous le nom de rouge-queue

à collier

,

et que Montbeillard regarde comme le mâle de
cette espèce, a une tache brune assez étendue sur le devant
du cou, qui lui forme une espèce de collier; le dessus de la

tête, le derrière du cou, les plumes scapulaires, les couver-

tures des ailes et le dos sont bruns
; le croupion et les couver-

tures supérieures de la queue, roux; les joues
,
la gorge, le

devant du cou et le dessous du corps d’un blanc sale, varié

de taches brunes au bas des joues, sur la poitrine el les bancs
;

les pennes des ailes brunes, ainsi que les deux du milieu de
la queue; les autres rousses dans les deux premiers tiers, et

de la couleur des intermédiaires dans l’autre; le bec noirâtre

et les pieds bruns.

La femelle a les parties supérieures grises; les inférieures

d’un gris blanc, mêlé de roux ; les flancs et les couvertures

inférieures de la queue roussâlres ; les grandes couvertures

supérieures des ailes d’un gris brun
, bordé de gris roussâtre ;

les pennes pareilles ; la queue rousse ; le bec et les pieds

noirâtres.

Le Rouge-queue de Belon. Voyez Rossignol de muraille.
Le Rouge-queue de Cayenne. Voyez Rouge-queue de la

Guiane.
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Jjp Rouce-QOede de Ceylan (
Sylvia Cinnamoma Lath.) a les

parties supérieures du corps grisâtres; la gorge nuire; la poitrine,,

le ' entre et le croupion rouges ; les pennes des ailes noires
;
les quatre

premières rouges à la base ;
nue tache de celle couleur sur la sixième ?

la qoeue noire: les quatre pennes du milieu tachetées de roux obli-

quement sur les côtés: taille de notre rouge-queue.

Le Rouc-k-qoeue a. collier. Voyez Rouok-qdeue.

Le Rouoe-queüe be la Gciane (
Sylvia Guianensi» Latli.

,
pl.

enl. , n® 686 ,
fig. a. ) a six pouces et demi de longueur ; le bec noi-

râtre
;
les parties supérieures grises ; les ailes et la queue d’un roux

très-vif; la gorge , le devant du cou et tout le dessous du corps blan

châtres; les pieds gris-brun; les ongles noirs.

Le Kougk-qüeÙe noir. Voy. Bec-rond noir et blanc. (Vieill.)

ROUGEOLE, nom vulgaire du Méeampyre des champs»

Voyez ce mot. (
B.)

ROUGEOR. Lacépède a donné ce nom à une espèce de-

Spare. Voyez ce mot. (B.)

ROUGEOT. L’on donne communément en Bourgogne

celle dénomination au milouin r à cause de sa grosse tête

rousse. Voyez Milouin. (S.)

ROUGET, nom spécifique de plusieurs espèces de pois-

sons, dont le corps est rouge et dont la chair est très-délicate.

Les principaux sont: le mulle rouget, le mulle surmulet et

la trigle-lyre. (B.)

ROUGETTE, espèce de quadrupède de l’ordre des Car-
nassiers , du sous-ordre des Chéiroptères , et du genre des

Roussettes. Voyez ce dernier mot. (Desm.)

ROUGRI ou BUSE DES DÉSERTS. Voyez l’article des

Buses. (S.)

ROUHAMON, Lasiostoma, arbrisseau à rameaux arti-

culés ; à feuilles opposées, entières, lisses, ovales, terminées

en pointe
, à peine pédonculées ,

de l’aisselle desquelles part

de dislance en distance une vrille simple ,
longue de deux

pouces, recourbée en forme de crosse au sommet, ou elle

devient plus épaisse , et d’où sortent deux pelitcs fleurs accom-

pagnées d’une écaille bractiforme.

Cet arbrisseau, qui est figuré pl. 81 des Illustrations de

Lamarck , forme dans la tétrandrie monogynie un genre qui

a pour caractère un calice monopltylle
,

divisé en quatre

parties ; une corolle tubuleuse, à quatre lobes velus
;
quair*

étamines velues à leur base; un ovaire supérieur, arrondi,

surmonté d’un style à stigmate obtus.

Le fruit est une capsule uniloculaire , contenant deux

semences arrondies d’un côté et appluties de 1 autre.

Le rouhamon a été observé à la Guiane par Aublet. Il
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s’attache et se soutient sur les arbres voisins par le mctyen do
ses vrilles.

Wildenow pense que le Polyoze de Loureiro, peut être

rapporté à ce genre. Voyez ce mot. (B.)

BOUILLE, poussière jaune, couleur d’ocre
,
répandue

sur les feuilles d’un grand nombre de plantes.
(
D.)

ROUILLE ,
oxide qui se forme à la surface des métaux

qui sont susceptibles d'être attaqués par l'humidité de l’air,

comme le sont sur- tout le fer et le cuivre. L’oxide qui se

forme sur le fer, conserve le nom de rouille ; celui du cuivre

prend le nom de vert-de-gris ; la rouille de fer n’est nulle-

ment contraire à la santé ; elle a même d’excellentes pro-
priétés médicinales. Le vert-de-gris au contraire est un poison
des plus funestes, et l’on ne saurait avoir trop d’attention à
tenir bien étamés les vases et ustensiles de cuivre qui servent

à la préparation des alimens. Il serait sur-tout dangereux d’y

laisser séjourner des liqueurs acides ou salées.
(
Pat.)

. ROUILLÉ, nom spécifique d’un Labre. Voy. ce mol. (B.)

ROULEAU, nom générique donné par les anciens con-
chyliologistes français, aux coquilles qu’on connoît aujour-

d’hui sous celui de Volutes. Voyez ce mot. (B.)

ROULEUR , nom donné à un insecte qui roule les feuilles

de la vigne , Attelabe Bacchus.
(
L.)

ROULEUSES, nom donné par Réaumur, à des chenilles

qui roulent des feuilles dans lesquelles elles vivent et subissent

leurs difïèrens changemens. (L.)

ROULEUSES, Tortrices, famille d’insectes de l’ordre des

Lépidoptères, qui comprend les divisions du genre phalène

de Linnæus
,
nommées rouleuses (tortrices

)
et teignes (tinece).

Ses caractères sont : antennes sétacées ; ailes entières ; les supé-

rieures forment un carré long , à base élargie et arrondie exté-

rieurement, à bord postérieur droit, dans les uns ;
linéaires,

moulées autour du corps , dans les autres. Chenilles vivant

dans des tuyaux ou dans l’intérieur des feuilles et des fruits.

Cette famille est composée des genres Pyrale , Céros-
tome , Crambus, Teigne, Yfonomeute, IEcophore ,

Alucite et Adèle. Voyez ces mots. (L.)

ROULOUL DE MALACA (
Columba cristata Latli.

,

ordre et genre du Pigeon. Voyez ce mol.). Sonnerat qui le

premier a fait connoître cet oiseau
(
Voyage aux Indes et à la

Chine , loin, a, pag. 174, pl. 100.), compare sa grosseur à celle

du ramier ; six crins noirs ou poils durs et raides s’élèvent sur

le devant du front èt forment une sorte de huppe
;
une touffe

de plumes roides, peu barbues, courtes, désunies et d’un
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rouge mordoré partent de l’occipul et s’inclinent en arrière;

le dessus de la tète, dans la partie qui sépare les deux huppes,

est blanc; les joues et le cou sont noirs; des petites plumes

dures, roides et blanches bordent les paupières; l’iris est

jaune; le bec est de cette couleur*en dessous, vers la base, et

tout noir en dessus; un riolet foncé colore la poitrine et lo

ventre
;
les ailes ont du brun sur leurs petites couvertures, du

blanc roussàtre, coupé en travers de lignes noires, sur les

moyennes, les pennes secondaires et les primaires; ces der-

nières sont rousses
; le dos, le croupion et la queue d’un vert

sombre; celle-ci est courte et horizontale; le bec en cône

courbé ; les pieds sont jaunes
; les jambes couvertes de plumes

jusqu’au talon ; les doigts séparés jusqu’à leur origine; celui

de derrière est privé d’ongle.

La femelle est d’une grosseur qui tient le milieu entre la

perdrix et la caille ; dix pouces et demi font à peu-près sa

longueur
;

elle a le plumage généralement d’un beau vert

foncé, rembruni sur la tête; le bec d’un rouge pâle, un peu
courbé à sa pointe; l’espace entre le bec et l’œil dénué de
plumes et rougeâtre, ainsi que le tour des yeux; la queue, les

jambes et le bas-ventre d’un brun noirâtre : les ailes d’un brun
tanné, tendant au rouge et bigarré de noir; les pieds d’un
rouge pâle et le doigt postérieur privé d’ongle.

Latham avoit d’abord isolé cette femelle comme espèce

distincte du mâle et placée dans un autre genre ( celui de la

Perdrix , tetrao viridis

;

c’est l’oiseau dont j’ai parlé dans ce

Dictionnaire sous le nom de Caii.ee verte. Voyez ce mot . )

,

mais ayant vu depuis plusieurs de ces oiseaux morts et vivans

,

il a reconnu son erreur (deuxième Suppl. To (lie Gen. Synop.),

et les a réunis tous les deux avec lesperdrix
(
perdix coronata).

Ces oiseaux, dit-il, participent desdeux genres {pigeon etper-
drix) ; ils ont les pieds et les doigts du premier ; mais leur port,

leur démarche etleur forme diffèrent tellement qu’on ne peut
leur en donner le nom; c’est aussi l’opinion du docteur Shaw
(
nat. Mise. vol. 3. ).

Sonnerat regarde le rouloul comme ayant par les caractères

du rapport avec lefaisan

,

dans le genre duquel l’a mis Sparr-
man ( Phasianus cristalus Fascic. 3.) ;

mais il pense qu’il

n’appartient à aucun des genres connus et qu’il en forme un
nouveau. Mauduyt a adopté son sentiment, et l'a placé à la

suite dufaisan : « Puisque, dit-il, le caractère tiré de la con-
formation du doigt postérieur qui n’est qu’un moignon et n’a

point d’ongle, suffit pour qu’on doive le placer dans un genre

à part ». Cependant il paroit douter que ce caractère soit

«onstant, car il ajoute: « L’individu observé par Sonnerat
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n’auroit-il pas été mutilé » ? Mais ce doute n'existe plus présen-
tement

,
puisque Lathaiu ayant vu plusieurs de ces oiseaux vi-

vansetmorts,a remarqué que tous, males et femelles, excepté
un seul , avoient les pieds et les doigts conformés de même. Ce-
lui qui lait exception est la variétéqu’il a décrite et fait figurer
dans le Gen. Synop.

,

vol. a
,
part, a

,
pl. 58. Cet oiseau, qui

diffère un peu dans les couleurs
(
Voytz ci-après sa descrip-

tion.), a, dit-il, les pieds et les doigts exactement faits com mê-
le pigeon. Ainsi donc le rouloul ne peut faire un genre parti-
culier, d’après la privation de l’ongle postérieur, puisque ce
caractère n’est qu’individuel; mais est-ce un pigeon, ou une
perdrix

,

ou un faisan , oiseaux bien dissemblables, quoique
souvent confondus par les méthodistes lorsqu’ils n’ont eis

pour guides que des becs et des pieds? On a vu ci-dessus qu’il»

ne sont pas d’accord sur ce point. 11 résulte, ce me semble y
de celte différence dans les opinions, qu’il ne suffit pas de con-
noître la forme d’un bec, la conformation d’un pied ou d’un
doigt pour fixer un oiseau dans la famille qui lui convient ; il

faut posséder d’autres connoissances, et l’on doit les puiser
dans son naturel, ses mœurs, son genre de vie ,

sans quoi il est

difficilede ne pas errer. Prenons pour exemple le rouloul, dont
onne connoîtquele physique. C’est,selon lesuns,un pigeon ,

selon d’autres une perdrix ou unfaisan ; Lalliam lui-mème,
ce savant ornithologiste, a varié dans son opinion sans doute
parce qu’il ne parloit que d’après le physique de cet oiseau.

Cependant combien sont dissemblables un pigeon et une per-
drix dans leurs mœurs, dans leurs habitudes! Le premier
construit son nid à une certaine élévation de terre, sur les

arbres et ailleurs , fait plusieurs pontes par an , et chaque ponte
n’est composée que de deux œufs ; >1 nourrit ses petits Hans le

nid, ceux-ci y restent long-iemps après être éclos, et le quit-

tent avant de pouvoir se suffire à eux mêmes. La perdrix

,

au-

contraire, niche sur la terre, ne fait ordinairement qu’une
ponte par an, et cette poule est nombreuse; ses petits aban-
donnent le nid au sortir de l’œuf, cherchent aussi-lôt et pren-
nent d’eux-mêmes leur nourriture, il est encore dans le na-
turel de ces oiseaux beaucoup d’autres traits aussi disparates,

mais l’exposition de ceux-ci suffit pour convaincre qu’on ne
peut.quoi qu’on en dise, bien déterminer dans une méthode,
la place d’un oiseau quelconque sans être instruit de ses habi-
tudes et de son genre de vie. Le rouloul en est une preuve.

La variété du rouloul décrite par Lathara dans le Muséum
Lévertan , est de la taille d’un pigeon commun : elle a neuf
pouces un quart de longueur; le bec jaune, et noir à la pointe;,

la têtehuppée comme leprécéder t ; lahuppe est différente dan»
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!a figure qu’a publiée Latham

; le front blanc ; cette couleur

s’étend sur chaque côté au-dessous de la huppe
;
les paupières

rouges; une peau nue, de même teinte autour des yeux, et finis-

sant en pointe vers les oreilles; la tête et le cou d’un brun
rougeâtre sombre; la poitrine , le ventre et le bas-ventre d’un
noir violet; les ailes d’un beau brun rougeâtre; le dos, le

croupion et la queue d’un vert brunâtre terne; les couver-
tures de la queue longues et pendantes sur les pennes , les

pieds d’un jaune rougeâtre et les ongles noirs. (Vieilu.)

ROUNOIR. Levaillant a nommé ainsi la Buse jakal.
Voyez l'article des Buses. (S.)

ROUPALE ,
Rupalea, genre de plantes à fleurs polype-

talées, de la létrandrie monogvnie, et de la famille des Pro-
téloïiies, qui offre pour caractère une corolle de quatre

pétales réunis à leur base
;
point de calice

;
quatre étamines

insérées au milieu des pétales, dans un sillon particulier ; un
ovaire arrondi , velu , surmonté d’un style à stigmate épais.

Le fruit est un péricarpe uniloculaire et monosperme.
Ce genre

,
qui est figuré pl. 55 des Illustr. de Lamarck

,

renferme deux arbustes à feuilles alternes, fermées, un peu
recourbées en leurs bords

, et terminées par une longue
pointe; à fleurs disposées en longs épis axillaires. Ces deux
arbrisseaux ne diffèrent que parce que l’un a les feuilles

ovales, péliolées, et l’autre les a oblongues et sessiles. Ils se

trouvent à la Guiane , et exhalent lorsqu’on entame leur

écorce une odeur très-fétide. (B.)

ROUPEAU. Belou désigne ainsi le Bihoreau. Voyez ce

mol.
(
Vieiul.)

ROUPIE. C’est, dans Belon, le Rouge-gorge. Voyez ce
mot. ( V ieii.i..

)

ROURELLE ,
Robergia, arbre de moyenne grandeur, à

feuilles alternes, pinnées de quatre paires de folioles oblongues,
aiguës, entières, veinées, velues en dessous; à fleurs blanches,
disposées en panicules axillaires et terminales, qui forme un
genre dans la décandrie pentagyuie.

Ce genre établi par Aublet , a pour caractère un calice

divisé en cinq parties velues
; cinq pétales arrondis ; dix éta-

mines ; un ovaire supérieur, ovale et velu , surmonté de cinq
styles à stigmate renflé et sillonné.

Le fruit est un drupe noir
,
qui renferme une coque à deux

valves.

La rourelle croît à la Guiane, et est figurée pl. 187 de l’ou-

vrage d’Aublet, sur les plantes de ce pays. (B.)

ROUSSAILLE. Les pécheurs donnent ce nom à tous les
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rousse sur les parties supérieures
,
el les inférieures sont d’un

roux tanné
;
il y a des taches brunes sur la poitrine

,
et sous

L'œil trois raies également brunes; les pennes des ailes et de
la queue sont noirâtres el bordées de roux

;
le bec et les pieds

sont jaunâtres. -

La rousseline se plait près des eaux, sur les rives des étangs

ou sur la grève des rivières. Son ramage est agréable
, et elle

se fait eulendre dès le matin. Rzaczynski en parle comme
d’un oiseau de Pologue, et on la voit arriver tous les ans au
mois d’octobre en Lorraine et dans le pays Messin; elle y
fait même quelquefois son nid le long des eaux courantes. (S.)

ROUSSEROLLE
(
Turdus arundinaceus Lalh., pl. enl.

n° 5 1 3 de 1’Hist. nat. de Bujfon

,

Ordre Passereaux
;
genre

de la Grive. Voyez ces mots.), a un peu plus de grosseur

que Yalouette, el sept pouces de longueur; toutes les parties

supérieures d’un bruu roux, d’où lui est venu les noms de
roussette et rousserolle ; tout le dessous dn corps d’un blanc

sale
;
les pennes des ailes et de la queue brunes, et bordées de

la couleur du dos; le bec brun en dessus et blanchâtre en
dessous ;

les pieds et les ongles gris.

La rousserolle habile les marécages, le bord des étangs et

des rivières
,
el se tient dans les joncs ou rouches

,
ce qui l'a

fait appeler roucherolle. Elle grimpe le long des roseaux et des

saules peu élevés, comme font les grimpereaux
, et vit des

iuseclesqu’elley trouve. Le mâle chante la nuit comme le jour

dans le temps des amours. Son chant et l’habitude de se tenir

dans les lieux humides, lui ont fait donner le nom de ros-

signol de rivière. Quoiqu’il soit assez étendu, il n’a aucun
des agrémens de celui du chantre de nos bois. Cet oiseau

l’accompagne ordinairement d’une action très-vive el d’un
trémoussement de tout son corps. Montreuxard. Il pro-
nonce distinctement, selon Belon, ces syllabes : toro

,
tret

,

fuys ,
huy , tret. On l’appelle encore tirearache

,
d’après sou

cri , et cracra dans divers cantons. L’on distingue deux rous-

terolles

,

celle-ci et une autre qui est plus petite; mais cette

petite rousserolle
,
qu’en Brie l’on nomme effaroatte

,
qui

babille continuellement et se tient dans les roseaux comme
la grande, ne seroit-elie pas plutôt la fauvette de roseaux
qu’une variété de cette espèce? Quoi qu’il en soit, la grande
rousserolle vole pesamment et en battant des ailes, place son
nid à terre sur les rives en pente et dans les endroits garnis

de mousse. Selon Reion, elle le fait entre les cannes et rou-
ches avec de petites pailles de roseaux : c’est aussi l’opinion

de Krainer. Celui qu’a fait figurer Sepp est composé de tètes

de roseaux, liées ensemble avec les petits, filameus des ra-
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ciliés, dans lequel sont cinq œufs d’un blanc jaunâtre, ta-

cbelés de brun , et un peu plus gros que ceux d’un moineau.
L’espèce est plus répandue dans le midi de la France que
dans les parties septentrionales. On la trouve aussi en Italie,

dans le» marais qui environnent la ville de Péronne, dans les

provinces méridionales delà Russie et dans les Sles de l'embou-
chure de la Vislule; mais on ne la voit pas en Angleterre,
dit Lalham. Il paraît que cet oiseau se trouve auâsi en Asie ,

puisque Sonnerai en a rapporté un des Philippines.

Les auteurs font mention de quelques variété» de la roue-

serolle : l’une a le croupion et la queue de couleur rousse ;

l'autre est variée en dessus de taches noires en fer de flèche.

Nozeman. Lalhain en décrit une troisième, qui a été rap-
portée de Gibraltar; elle a la taille du rossignol

,

et six pouces
et demi anglais de longueur

; le bec d’un brun pâle; le dessus

du corps brun
;
le dessous d’un blanc sombre; les sourcils de

cette couleur
;

les pennes noirâtres et bordées de brun ; le

croupion et la queue roux; toutes les pennes caudales,

excepté les deux intermédiaires, ont une bande noire près

de leur extrémité, et qui s’en éloigne d’autant plus, qu’elles

sont plus extérieures; l'espace que celte bande laisse entr’elle

et la pointe des plumes est blanc sur les trois pennes les

plus latérales , et cette couleur n’est apparente que sur les

barbes intérieures de la quatrième.
(
Vieii-l,.)

ROUSSET ( Hist. nat. de Buffvn, édit, de Sonnini.). Celte

petite pie-grièche de Cayenne a la tête et la queue d’nn roux
ardent; celte couleur est plus ou moins foncée

,
plus ou moins

variée sur le reste du plumage; le bec ,
les pieds, les ongles,

sont d’un noir de corne : sa taille est un peu au-dessous de
celle du moineau

,
et sa queue esl étagée. Levaillant assure

que c’est un jeune oiseau. Voyez son Ornithologie d’Afrique.

(
Vieile.)

ROUSSETTE
(
Pteropus

) ,
genre de quadrupèdes ren-

fermant les plus grandes espèces du sous-ordre de la famille

des Chauve-souris, ordre desCARN-AssiERs, sous-ordre des

Chéiroptères. Voyez tons ces mots.

Ce genre a pour caractères : des mains en forme d’ailes,

comme les chauve-souris ; les canines écartées et laissant

entr’elles un vide suffisant pour la place des incisives; quatre

incisives à chaque mâchoire; molaires mousses; point d’o-

reillon.; queue courte ou nulle.

Ce genre, de l’ancien continent, ne renferme encore que
trois espèces décrites ;

mais il est reconnu qu’il doit en
contenir encore d’autres, dont le professeur Geoffroy don-
nera les descriptions. La Roussette proprement dite, et
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la Rougette, sont les plus anciennement connues. La
Chauve-souris cÉphai.otte (

Voyez à son article. )

,

que
nous ne commissions, lorsque nous écrivions l’article ue*

chauve-souris
,
que d’après la description de Pallas

, nous avoit

paru alors appartenir au genre noctilion ; mais actuellement

nous pouvons assurer, d’après le professeur Geoffroy, qui a

eu occasion de voir une céphalolte provenant du cabinet de

M. Meyer, que ce quadrupède doit entrer dans le genre de*

roussettes. En eti’et, il a tout le port de ces animaux
;

il s’en

rapproche par la forme de ses dents molaires, la présenced’un

ongle au deuxième doigt de la main
,
le défaut d’oreilion

,

la brièveté de la queue, &c. Pallas n’avoit trouvé que deux
dents incisives à la mâchoire supérieure, ce qui sembloit l’ex-

clure de ce genre; mais le professeur Geoffroy s’est assuré

que la céphalolte a quatre incisives à chaque mâchoire

,

comme toutes les roussettes. Pour le reste de la description

de la roussette céphalolte, voyez à l'article Chauve-souris.
Roussette {Pteropus vampyrus Erxleb.

;
Vsspertilio vam-

pyrus Linu.). La roussette a neuf pouces de iougueiir, depuis

le bout du museau jusqu’à l’origine de la queue
, et trois pied*

d’envergure, lorsque les membranes qui lui servent d’ailes,

sont étendues; sa tête est de moyenne grosseur; ses oreilles

sont courtes; son museau arrondi
;
ses yeux grands; sou col

court; son corps peu épais. Elle n’a point de queue. L’on
remarque entre les deux jambes de derrière deux membranes
triangulaires

,
qui se rendent de la face interne de la patte à

l’endroit de l’origine de la queue. Le bout du museau de la

roussette, la plus grande partie des oreilles et les doigts, sont
dépourvus de poils

, et ont une couleu> brune
; le poil de la

face a différentes teintes de roux; les coins de la bouche, les

joues, le tour des yeux et le front sont généralement d’un
roux plus clair que la mâchoire inférieure, les tempes, les

alentours des oreilles et le sommet de la tète; cette même
couleur rousse foncée s’étend sur la face supérieure du corps
et de chaque côté; le dos, le cou, le milieu des lombes, la
poitrine et le ventre sont d’un roux noir

;
la membrane des

ailes et des jambes de derrière a différentes teintes de brun
et de noirâtre.

La langue de cet animal est fort étroite à son extrémité, et
hérissée sur les côtés de papilles dures

,
pointues

, dirigées
en arrière, et longue d’une demi-ligne. Cette organisation,
commune à un grand nombre de quadrupèdes carnas-
siers, donne à la roussette la faculté de déchirer en léchant,
et de sucer ainsi, sans les éveiller, le sang des animaux en-
dormis. « Il semble, dit JBulfon, que les anciens ont connu
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imparfaitement ces quadrupèdes ailés

, et il est très-vraisém-*
blable que c’est d’après ces modèles bizarres de la nature que
leur imagination a dessiné les harpies ; les ailes , les dents

, les

griffes , la voracité
,
la saleté

,
tous les attributs difformes et les

qualités nuisibles des harpies
, conviennent à nos roussettes.

Hérodote paraît les avoir indiquées, lorsqu’il dit qu’il y
avoit de grandes chauve-souris qui incommodoient beaucoup
les hommes qui alloient recueillir la casse autour des marais
de l’Asie, et qu’ils étoient obligés de se couvrir le corps et le

visage pour se garantir des morsures dangereuses. Strabon
parle de très-grandes chauve-souris dans la Mésopotamie,
dont la chair est bonne à manger ».

Cette chauve-souris est très-commune à Madagascar, à l’île

de Bourbon
,
à Ternate, aux Philippines et dans les autres

villes de l’Archipel indien. On la trouve aussi, mais plus
rarement, sur le continent.

Les roussettes ne voient que la nuit. Pendant le jour, elles

se tiennent en société dans les creux des grands arbres pourris
;

elles y demeurent attachées, la tète en bas, les ailes pliées et
exactement plaquées contre le corps : elles ressemblent alors

à un corps rond , vêtu d’une robe d’un brun foncé et bien
coloriée ,

auq uel tient une tète dont la physionomie a quelque
chose de vif et de fin. Le soir , elles sortent et volent en grand
nombre, et si serrées, qu’elles obscurcissent l’air de leurs

grandes ailes ; elles ne lardent pas à entourer les arbres de
ce pays, tels que les bananiers , les pêchers , les goyaviers

, le

guy et d’autres; elles en mangent les fruits mûrs, quelles
savent bien distinguer, avec un bruit assez considérable, et

vers le jour elles regagnent leur retraite.

Lorsque les roussettes tombent à terre, elles ne peuvent
reprendre leur vol qu’en grimpant contre quelque appui que
ce puisse être, et ne peuvent que s’y traîner lentement

, ce
qui est occasionné par la grandeur de leurs ailes et la foiblesse

de leurs pattes de devant.

La roussette, ainsi que la rougette, fournissent une nour-
riture fort saine. Les jeunes, sur-tout de quatre à cinq mois,
déjà grasses, sont aussi bonnes dans leur genre que le per-
dreau et le lapereau dans le leur. Les vieilles sont dures, bien
que très-grasses dans la saison des. fruits. La chair des vieux
mâles a un fumet déplaisant et fort. . .

C’est à tort qu’on a donné le nom de vampire à cet animal';

il appartient au Spasme , Chauve-souris d’Amérique.
Rougette (Pteropusfuscus Briss.).Ce quadru pède, regarda

par la plupart des auteurs comme une simple variété de l’es-

pèce de la roussette
, va. est cependant bien distinct par 1*.
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grandeur du corps et la couleur du poil. La rougette n’a

guère que cinq pouces et demi de longueur, depuis le bout

du museau jusqu’à l'extrémité du corps, et deux pieds d’en-

vergure lorsque les ailes sont étendues. Elle porte sur le cou
un demi-collier d’un rouge vif mêlé d’orangé. Nous avons
vu que la roussette est beaucoup plus grande

,
puisqu’elle a

neuf pouces de longueur et trois pieds d’envergure, etqu’elle

est d’un roux brun et sans collier. Les habitudes de ces deux
animaux sont les mêmes

;
ils se trouvent dans les mêmes

lieux. (DesM.)
ROUSSETTE ACOU ROUGE, de Brisson. C’est la Rou-

gette. Voyez ce mot. ( Desm.)
•

ROUSSETTE. Voyez Fauvette des bois, Rousserollk
et Bruant. (Vieill.)

ROUSSETTE , nom spécifique de deux poissons du genre
des squales. La grande est le squalus canicula Linn.; la pe-
tite

,
le squalus catulus Linn. Voyez au mot Squale. (B.)

ROUSSIER DE PONTOISE. On a donné ce nom à un
dépôt ferrugineux qu’on a trouvé près de Pontoise, et d’où
l’on tiroit quelque peu d’or par le lavage ; mais cette espèce
d’exploitation a été bientôt reconnue pour infructueuse. '

< (Pat.)
ROUSSIGNEAU. En Provence, c’est le rossignol.

(
Vieill.)

ROUSSIGNOL, le rossignol en vieux français. (S.)

ROUSSILLE, nom qu’on donne dans quelques cantons

«u Bolet orangé. Voyez ce mot. (B.)

ROUSSIN ,
cheval ordinairement employé an tirage des

charrettes, à la .charrue, &c. Ce sont des chevaux entiers de
race commune, et fort épais de corps. Comme ils tirent avec
un collier, il est nécessaire qu’ils soient bien étoffes, qu’ils

aient le poitrail large et les épaules nourries. (Dbsm.)
ROUSSIN D’ARCADIE, nom vulgaire de I’Ane. Voyei

ce mot. (Desm.)
ROUSSOLAN. Voyez Grano-montaiN. (Vieill.)
ROUTE (

vénerie
) ,

grand chemin dans les bois. On dit

qu’une béte va la route, quand elle suit le grand chemin. (S.)

ROUVERDIN
(
Tanagra gyrola Lath., pl. enl. n° i55,

fig. a , ordre Passereaux
,
genre du Tangara. Voyez ces

mots. ). Ce tangara a la tête d’un roux marron
, bordé pal*

une bande jaune étroite; tout le corps d’un vert éclatant,

mêlé de bleu sur le devant du cou, la poitrine et le ventre;
les jambes d’un fauve clair ; une tache jaune sur le haut des
ailes; les pennesd’un vert obscur, ainsi que celles delà queue;
le bec, les pieds et les ongles d’un brun clair; grosseur

« un
*i*. Min
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peu inférieure à celle de la linotte „• longueur, quatre pouces

quatre lignes.

Des individus ont toute la tête rousse, sans bande jaune

,

celui figuré dans les oiseaux d’Edwards
,
pl. e3 , l’a d’un

ronge terne.

Cette espèce se trouve dans plusieurs contrées de l’Amé-

rique méridionale, au Pérou et à la Guiane.
(
Vieile.)

ROUVET, Osyris, genre de plantes à fleurs incomplètes,

de la dioécie triandrie et de la famille des Éuæagnoïdes ,

dont le caractère consiste en un calice turbiné, trifide
;
point

de corolle ;
trois étamines courtes dans les pieds mâles

j
un

ovaire inférieur, surmonté d’un style à trois stigmates.

Le fruit est un drupe globuleux, ombiliqué à son sommet,

renfermant un noyau monosperme.
Ce genre est figuré pl. 802 des Illustrations de Lamarck.

H renferme deux sous-arbrisseaux rameux , à feuilles alternes

et à fleurs disposée» en grappes à l’extrémité des rameaux ,

dont l’un ,
qui est le rouvet blanc

,

a les feuilles linéaires
, et

se trouve dans les parties méridionales de l’Europe, aux lieux

sablonneux et incultes. C'est un petit arbuste d’un à deux
pieds de haut, qui est ordinairement dioïque, mais quelque-

fois hermaphrodite. (B.)

ROUVRE, nom spécifique du chêne le plus commun en

France. Voyez au mot Chêne. (B.)

ROUX ou ROURE. C’est le sumach des corroyeurs, rhus

conaria Linn. Voyez au mot Sumach. (B.)

ROXBURGE, Roxburghia
,
plante siirgolière qui tient le

milieu entre les liliacées et les asclépiades. Elle a une racine

tubéreuse fusiforme
,
une tige herbacée

,
grimpante , sillon-

née ; des feuilles opposée», pétioléea, en cœur aigu, très-

entières, nerveuses et glabres; des pédoncules axillaires et

biflores, chargés de deux bractées lancéolées.

Cette plante, qui est figurée dans l’ouvrage de Roxbaume
sur les Plantes de Coromandel, vol. 1 , tab. 3a ,

forme
, dans

l’oclandrie monogynie , un genre qui a pour caractère un
calice de quatre folioles ; nne corolle de quatre pétales ; un
appendice lancéolé inséré au milieu de chaque pétale

; des

étamines sessiles géminées à la base de chaque appendice
; un

ovaire surmonté d’un seul style.

Le fruit est une capsule uniloculaire ,
bivalve, renfermant

plusieurs semences insérées sur un réceptacle spongieux.

Le roxburge vient naturellement dans l’Inde. Son calice est

jaune ,
et sa corolle, qui est plus petite, est rouge. (B.)

ROYEN, Royena
,
genre de plantes à fleurs monopéta-

iées, de la décandrie digynie et de la famille des Ebénacees,
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qui présente pour caractère un calice urcéolé, persistant et à
cinq dents; une corolle raonopélale urcéolée, insérée à la

base du calice, et à limbe divisé en cinq parties recourbées;

dix étamines courtes; un ovaire supérieur ovale, surmonté
de deux styles à stigmates simples.

Le fruit est une baie à quatre loges monospermes
, ren-

fermant des semences cartilagineuses à radicule supérieure.

Ce genre est figuré pl. 370 des Illustrations de Lamarck.
11 renferme des arbustes plus ou moins velus, k fleurs axil-

laires ,
souvent pédonculées

,
quelquefois simplement fe-

melles par la stérilité des anthères.On en compte sept à huit

espèces, toutes originaires duCap de Bonne-Espérance, dont
deux ou trois se cultivent dans les jardins des amateurs, mais
qui ne présentent rien de saillant.

(
B.)

RUBACELLE ou RUBICELLE, nom que quelques au-
teurs ont donné, soit au rubis spinelle d’une couleur jaunâtre,

soit à la topaze du Brésil
,
qü’on a voulu faire passer à la cou-

leur de rubis par le moyen du feu ,
mais qui a pris une mau-

vaise teinte dans cette opération.
(
Pat.)

RUBAN , nom vulgaire du cepole ténia.
(
Voyez au mot

Céfole.
)
On appelle aussi quelquefois de ce nom le Chêto-

don feint. Voyez ce mot. (B.) .

RUBAN, nom donné par les marchands à une coquille

du genre bulime
(
bulimus virgineus), qui vient de l’Amérique

méridionale. (
Voyez Bulime. ) II» donnent aussi le même

nom au turbo petholatus , figuré dans Gualtiéri
, tab. 64

,

lettr. F.
(
Voyez au mot Sabot.) Geoffroy, de son côté, a

consacré ce nom èTHélice des bruyères. Voy. ce mot. (B.)

RUBANNEE, nom spécifique d’une couleuvre. Voyez au
mot Couleuvre. (B.)

RUBANNIER, Sparganium, genre de plantes à fleurs

incomplètes, de; la monoécie triandrie et de la famille des
Typhoïdes, donide caractère consiste à avoir des chatons
globuleux, compactes, disposés autour d’une tige flexueuse,

les supérieurs mâles , et les inférieurs femelles. Ils sont formés
de calices de trois folioles à trois étamines ou à ovaire supé-
rieur turbiné, surmonté d’un style court à deux stigmates
aigus.

Le fruit est un drupe turbiné , mucroné et monosperme.
Ce genre est figuré pl. 748 des Illustrations de Lamarck. Il ren-

ferme des plantes aquatiques à [racines moins rampantes; à feuilles

alterues engainantes, très-longues, étroites, rudes, coupantes par
leurs bords

;
à tiges rondes, tortueuses, rameuses , remplies de moelle.

On en distingue trois espèces , dont ta plus commune est le Ruban-
n ikr droit

,
qui u les feuilles droites et fortement carénées sur leur

a

Digitized by GoogI



548 R U B
dos. II est vivace et se trouve dans presque toutes les eanx stagnantes.'

Ses feuilles concourent puissamment à élever le sol des marais et à
former de la tourbe. On les emploie dans quelques cantons pour faire

de la litière, pour couvrir les chaumières, pour rembourrer les pail-

lasses , etc. etc. Ses racines passent pour sudorifiques et propres contre
la morsure des serpens.

Le rubannier nageant a les feuilles planes et nageantes. Il se trouve
dans les eaus. staguaules. (B.)

RUBARBE. Voyez Rhubarbe. (S.)

RUBASSE. Ou donne ce nom aux cristaux de roche qui
étoient naturellement noirâtres, et qu’on a fait passer à la

couleur rouge par le moyen du feu. On a étendu cette déno-
mination aux cristaux qu’on a colorés artificiellement par
des vapeurs métalliques.

( Pat.)
RUBECC1US, nom lalin employé par quelques auteur»

pour désigner le Bouvreuil. Voyez ce mot. (S.)

RUBECULLA. C’est \e rouge-gorge en latin moderne. (S.)

RUBELINE. Voyez Rouge-gorge.
(
Vieili..)

RUBELLION , nom vulgaire du Srare hurta. Voyez ce
mot. (B.)

RUBENTIE , Rubentia, nom donné par Jussieu au genre
Olivetier. Voyez ce mot. (B.)

RUBETRA (
Pipra rubetra Lath., ordre Passereaux,

genre du Manakin. Voyez ces mots. ). Cet oiseau a quatre

pouces de longueur ; le bec et une crête jaunes
; le plumage

généralement jaunâtre
; la gorge brune

;
les pennes des aile»

et de la queue bleues. On dit que ce manatiu se trouve au
Brésil et à Cayenne. ( Vieill.)

RUB IACEES, Rubiaceœ Juss. , famille de plantes dont
le caractère consiste en un calice simple, monophylle , adhé-

rent ,
à limbe divisé ou plus rarement entier , caduc ou per-

sistant; une corolle régulière, ordinairement tubuleuse, k
limbe divisé; des étamines en nombre déterminé, commu-
nément quatre ou cinq

,
insérées presque toujours ausommet

du tube de la corolle , alternes , avec ses divisions et en nom-
bre égal ,

à filamens de même hauteur , et à anthères droites

,

biloculaires ; un ovaire inférieur, à style unique ou très-

rarement double, à stigmate presque toujours double.

Le fruit est tantôt compose de deux semences accolées

,

recouvertes d’une tunique extérieure plus ou moins épaisse,

«ouvent coriace
,
et quelquefois molle

;
tantôt une capsule ou

nue baie ordinairement biloculaire, à loges monospermes,
quelquefois unie ou multiloculaire. Lorsque les semences sont

solitaires ,
elles sont presque toujours adhérentes par leur

base au fond de la loge, rarement attachées à son sommet par
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fe moyen d’un cordon- ombilical. Lorsqu’elles sont nom-
breuses ,

elles sont attachées à un placenta adhérent en tout

ou en partie à la cloison. Toujours leur embryon est entouré

par un périsperme corné très-grand; leurs cotylédons sont

elliptiques ou orbiculaires et rapprochés; leur radicule infé-

rieure, excepté dans un petit nombre.
Les plantes de cette famille sont arborescentes , frutescentes

ou herbacées. Ces dernières ont une tige tétragone ou angu-
leuse , souvent hérissée d’aiguillons. Les feuilles de toutes

sortent de bouton ironiques dépourvus d-’écailles ; elles sont

simples, très-entières, verticillées ou opposées : dans ce der-

nier cas, elles sont réunies à leur base par une gaine ciliée

ou par des stipules intermédiaires
,
qu’on peut regarder

comme les rudimens des feuilles qui manquent à ces plantes

pour être verticillées. Les- fleurs hermaphrodites , et quel-

quefois stériles par l’avortement d’nn des organes sexuels ,

affectent différentes dispositions.

Ventenat rapporte à cette famille, qui est la seconde die la

onzième classe de son Tableau, du règne végétal, et dont les

caractères sont figurés pl. i3, n° 1 du même ouvrage, qua-
rante-trois genres sous onze divisions; savoir :

i°. Les rubiacées dont le fruit est' à deux semences et les

étamines presque toujours au nombre de quatre ; dont les

feuilles sont verticillées et les tiges communément herbacées:

Shérardie, Gaillbt,Crucianelle,Croisette, Gakance
et Anthosperme.

3-°. Les rubiacées dont lé fruit est à deux semences, les éta-

mines au nombre de quatre, rarement cinq ou six
;
dont les

feuilles sont presque toujours opposées, réunies par une gaîno

ciliée , et les liges ordinairement herbacées : Knoxie , Spebt-

macoce r Richardie et Phy lus.
3°. Les rubiacées dont le fruit est une capsulé ou une baie

biloculaire et polysperme, qui ont quatre étamines, les feuilles-

opposées, et la tige Herbacée.ou frutescente : Hédiote, Ol-
DKNLANDE et CaTESBÉ.

4°.' Les rub'iacées dont Iè fruit est une capsule ou une baie

biloculaire et polysperme, les étamines au nombre de cinq r
lès feuilles opposées, et la tige souvent frutescente : Randis,
Berthière, Müssaende-, Quinquina-, Ronbeletis, Gé-
NIPAYER, GaRDÈNE et PÔRTLANDE.

5°. Les rubiacées dont le fruit est une capsule biloculaire

polysperme, qui ont six étamines; dont lès feuilles sont op-
posées et là tige frutescente : Côntarée et Hilxia.

6°. Les rubiacées dont le fruit est un drupe ou baie bilo-

sulaire disperme,-dout les feuilles sont opposées et la tigj»
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ordinairement frutescente : Chômer , Ixore et Anthri-
B11EA.

7°. Les rubiacées dont le fruit est ordinairement une baie
biloculaire, qui ont cinq étamines, les feuilles opposées et

la tige frutescente : Ciocoque, Psychotre , Cafyeyer et
Pédere.

8°. Lçs rubiacées dont le fruit est une baie ou drupe mul-
tiloculaire , à loges monospermes , les étamines au nombre
de quatre ou cinq , ou même plus , dont les feuilles sont op-
posées et la tige ordinairement frutescente : Lauger

, Ery-
•jhare, Myonime, Pykostre, Vanguerie, Mathiore et

Guettarde.
9°. Les rubiacées dont le fruit est une baie multiloculaire à

loges polyspermes, dont les étamines sont au nombre de cinq
ou plus, les feuilles ordinairement opposées, et les tiges her-
bacées on frutescentes : Damer.

to°. Les rubiacées dont les fleurs sont quelquefois réunies,

plus souvent agrégées sur un réceptacle commun, dont les

feuilles sont opposées, et les liges rarement herbacées : Mit-
cijerr, Morymbe et CÉPHARANTHE.

i i°. Les genres appartenant à la famille des rubiacées

,

et

dont le fruit est inconnu ; Si!. hissa. Voyez ces différens

mots. (B.)

RUBICANE,nom du IIouge-gorgE dans le Maine. Voy.
ce mot. (Vieilr.)

RUBICELLE ou RUBACELLE, Rubis spinelle , d’une
mauvaise couleur. Voyez Rubis. (Pat.)

RUBICILLA. Dans la plupart des ouvrages d’ornitho-

logie écrits en latin
,
c’est la désignation du bouvreuil. (S.)

RUBIENNE, nom du Rouge-gorge en Anjou. Voy. ce
mot. (VlEIT.E.)

RUBIN (Muscicapa coronata Lath., pl. enl. , n° 675,
fig. 1 ,

ordre Passereaux , genre du Gobe-mouche. Voyez
ces mots.). Ce joli gobe-mouche , dont on doit la connoissance

à Commerson ,
se trouve dans Je pays des Amazones où il

est nommé par les Espagnols,putillas. Une huppe de petites

plumes effilées , d’un beau rouge cramoisi, s’étale en rayon
sur sa tête; cette même couleur s’étend sous le bec

, descend
sur la gorge, couvre la poitrine, le ventre et les couver-
tures inférieures de la queue; tout le dessus du corps, les

ailes et la queue sont d’un cendré brun , avec quelques ondes
blanchâtres au bord des couvertures et des pennes; les

pieds rougeâtres
;

le bec est brun. Longueur , cinq ponce
ét demi.
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La femelle n’a point de huppe ; ses couleurs sont plus

foi blés ,
et son plumage, partout où le mâle est rouge, a

quelques traits de cette couleur
,
sur un fond blanchâtre.

(VlEILL.)

RUBIN ,
nom que la linotte porte en Frise. (S.)

RUBIS ( Trochilus colubris Latham, Oiseaux dorés, pl. 3»

des Oiseaux-mouches
,
genre du Colibri, ordre Pies. Voyet

ces mots.). Ce charmant oiseau s’avance dans l’Amérique
septentrionale jusqu’au Canada

, y arrive dans le mois de mai,

à l’époque où les pêchers sont en fleur
,
et la quitte au mois

de septembre, pour passer l’hiver au* Florides, au Mexique,
et dans les Grandes-Antilles.

Le mâle a trois pouces quatre lignes de longueur ; le

dessus de la tête et le dos d’un vert doré, plus brillant vers

le croupion ; la poitrine et le ventre d’un gris blanc et d’un
gris noirâtre ; les pennes des ailes brunes; la tige très-forte

et saillante; la queue noire et fourchue ;
les pennes intermé-

diaires de la couleur du croupion
;

la gorge d’un rouge
éclatant; le bec d’un jaune obscur et terminé de brun;lçs
pieds de cette dernière couleur.

La femelle, pl. 3s, diflère du mâle, non-seulement pat

des couleurs plus ternes, mais en ce que les pennes de sa queue
ont une autre conformation. Les pennes caudales du mâle
finissent en pointe, et les latérales sont plus longues que les

intermédiaires , ce qui rend la queue fourchue ; celles de la

femelle sont arrondies par le bout et égales entre «lies ;
le

front est d’un vert brun gris; le cou en dessus , le dos et le

croupion d'un vert doré ; les couvertures supérieures vertes,

ainsi que les pennes intermédiaires de la queue; les latérales

sont de cette couleur àleur base, noires au milieu
, et blanches

à l’extrémité
;
les pennes des ailes noirâtres

;
la gorge , le de-

vant du cou et le dessous du corps d’un gris blanc ; le bec et

les pieds noirs.

Le jeune mâle
,
pl. 33 , a le dessus de la tête , du cou et du

corps brun et peu doré
;
le dessous du corps d’un gris blanc

la queue non fourchue; des petits points rouges sur la gorge ,

qui est pareille aux parties inférieures. La jeune femelle ne
diffère qu’en ce qu’elle est privée de ces points rouges; c’est

le tominea de Gmelin.
Rubis-émeraude (Trockilus rubineus Lath., pl. enlum.

de l’Hist. nat. de Suffitn , n° 276 , fig. 4.). Quatre pouces
quatre lignes font la longueur de cet oiseau-mouche

, dont
k gorge est d ’un rubis éclatant ou couleur de rosette, suivant

les aspects
;
la tête , le cou

,
le devant et 4e dessus du corps

sont d’un vert d’émeraude, à reflets dorés ; les grandes cou.-
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vertures des ailes rousses et bordées d’un brun violet

, ainsi
que les pennes et celles de la queue

; le bec et les pieds
noirs.

Cet oiseau ,
qu’on trouve au Brésil et à la Guiane, est des

plus rares.

Le grand Rubis (
Trochilus rubineus major, Oiseaux

dorés
,

pl. 37 des Oiseaux-mouches.) a quatre pouces trois

lignes de longueur ; le bec noir ; les parties supérieures grises

,

excepté le bas du dos, qui est d’un noir très-peu doré
; les

couvertures des ailes d’un brun rouge doré ; les grandes
pennes brunes; les plus courtes rousses, avec une bordure
plus foncée

;
le haut de la gorge de couleur obscure

; le reste

de la gorge d’un rouge de feu très-vif; le devant du cou et

la poitrine d’un verl changeant en gros bleu sur le ventre;

les pennes de la queue rousses et bordées de blanc
;
les pieds

noirs.

On trouve cet oiseau au Brésil et à la Guiane.
Rubis-topaze {JVochilus moschitus Lath. , Oiseaux-dorés,

pl. aq des Oiseaux-mouches.). Le mâle rubis- topaze est un
des plus beaux oiseaux de cette brillante famille; les petites

plumes qui recouvrent le bec dans près de sa moitié
,
celles

de la télé et de l'occiput
,
vues en face , ont l'éclat du rubis

;

vues de côté, elles sont d’un pourpre sombre; celles de la

gorge et du devant du cou , vues de face, ont le brillantde la

topaze , et vues de côté , elles sont d’un vert sombre ; la partie

inférieure de la poitrine et le ventre sont noirs; le bas-ventre

a deux petites taches blanches sur les côtés; le dessus du cou
et du corps, les couvertures des ailes et de la queue sont

noirs , avec quelques reflets verts; les pehnes des ailes d’un
brun changeanten violet, les couvertures inférieures de la

queue rousses
;
les pennes d’un brun roux pourpré , et ter-

minées de brun noir ; le bec et les pieds noirâtres.

Cette espèce varie dans la taille et dans le plus ou le moins
d’éclat dans les couleurs. L'oiseau-mouche à huppe de rubis

,

d’Edwards ,pl. 344 , et celui de la planche enl. de Buffon (>40,

fig. 1, sont un peu plus petits; sa huppe u’est pas naturelle ;

les plumes de la tête, qui sont ordinairement longues, se sont

trouvées hérissées dans l’individu qui a servi de modèle.

La femelle, pl. 55 , a le dessus de la tête et du corps d’un
vert cuivré

;
les petites couvertures des. ailes et celles de la

queue d’un vert doré; les penn.es d’un, violet sombre 5 celles,

du milieu de la queue pareilles aux couvertures; les autres

rousses, avec des taches noires, changeantes en violet bronzé
vers leur extrémité; la gorge et le dessous du corps gris; le

bec et les pieds bruns. La femelle indiquée par Buflon, M,au>
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duvl, 8cc. est un jeune mâle pris à l’époque de la mue. Cet

oiseau, figuré pl. 3o, a le dessus du corps brun
,
plus clair sur

la tête , et mélangé de quelques taches rouges
; la gorge et la

poitrine blanches, et coupées par le milieu d’une bande
longitudinale de couleur de topaze; le ventre brun, tacheté de
blanc sur les côtés. Dans un âge moins avancé, le jeune

mâle, pl. 46 , n’a qu’une tache rouge sur la gorge , et tout

son.plumage ressemble assez à celui de la femelle
;
enfin, dans

son enfance, pl. 56 , la gorge est tachetée de brun , le dessous

du corps d’un gris sale; le dessus d’un vert cuivré sombre;
et l’extrémité des pennes de la queue d’abord noire , ensuite

blanche.

Celte espèce se trouve à Cayenne et au Brésil. (Vieii.l.)

RUBIS. On donne ce nom ,
dans le commerce

,
à trois es-

pèces de gemmes, qui néanmoins diffèrent beaucoup entre

elles par leur forme cristalline , leur pesanteur spécifique ,

leur éclat et leur dureté. Mais il est remarquableque ces trois

espèces de gemmes se ressemblent en un point
,
c’est qu’elles

prennent trois couleurs différentes
,
le bleu , le rouge et le

jaune; ce qui leur fait donner les noms de saphir

,

de rubis

ou de topaze
,
suivant leur couleur. Ces gemmes

,
quoique

différemment colorées, ne sont, chacune dans leur espèce,

qu’une seule et même pierre ; on en voit même des échan-
tillons qui réunissent deux ou trois couleurs nettement tran-

chées.

L’espèce de rubis qui fait la matière de cet article , est le

rubis octaèdre on spinclle
,
qui mérite par préférence le nom

de rubis, attendu que c’est la couleur rouge qui lui est la plu»

ordinaire : on lui donne le surnom de spinelle quand sa cou-
leur est d’un rouge foncé; on le nomme rubis -balais quand
il est couleur de rose.

La pierre qui porte le nom de rubis <T Orient est plus sou-
vent bleue que rouge ou jaune

;
ainsi le rubis d’Orient n’est

autre chose qu’une variété du saphir. La troisième espèce est

une variété rouge de la topaze du Brésil. Vovez Saphir et

Topaze.

Le rubis octaèdre varie dans les teintes de rouge depuis le

rose léger jusqu’au pourpre , indépendamment des autres

couleurs dont il est susceptible. « J’en ai , dit Roraé de l’Isle

,

» qui sont d’un blanc cristallin
,
avec une légère teinte rou-

» geâlre : d’autres sont violets, bleuâtres
,
jaunâtres

,
ver-

» dâtres, noirâtres, et d’autres entièrement opaques ». (t. // ,

»i8.)

La forme cristalline de ce rubis est l’octaèdre régulier »
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souvent tronqué dans ses arêtes

,
mais jamais dans ses angles

solides , et toutes ses faces sont lisses et luisantes.

Sa dureté est très-considérable, mais moindre que celle dn
rubis d’Orient, qui est, après le diamant

, la plus dure de

toutes les gemmes. .

'

La pesanteur spécifique du rubis spinelle est de 3,760. Elle

est mitoyenne entre celle du rubis d’Orient et celle du rubis

du Brésil : la première est de 4,280 ; la seconde est de 3,55 1

.

Le rubis spinelle résiste au feu le plus violent des four-

neaux ; mais , exposé au chalumeau avec le borax , il se fond
sans bouillonner.

La forme octaèdre du rubis spinelle le faisoit regarder au-

trefois comme un diamant rouge ; c’est même encore sous

ce nom que Sage l’a désigné dans ses Elémens de minéralogie

(p. aaa). Mais si cette gemme se rapproche du diamant par

sa forme, elle s’en écarte par sa dureté
,
qui est beaucoup

moindre
;
par sa pesanteur spécifique

,
qui esf plus considé-

rable
(
celle du diamant n’est que de 3 ,6a 1 ). Mais elle en dif-

fère sur-tout essentiellement par ses propriétés et sa composi-
tion chimique. Il est aujourd’hui parfaitement reconnu que
le diamant est un corps combustible , et qui n’est composé
que de pur charbon.

Le rubis, au contraire, est composé de différentes terres,

comme les autres substances pierreusss. Les analyses qui eu

ont été faites par Klaproth et par Vauquelin , ont donné les

résultats suivans :

D’après Klaproth. D’après Vauquelin-

Alumine .
. 74» 5o 8 j, 4 7

Silice . . iô, 5o 0
Magnésie .. 8,25 8, 78
Oxide de fer.

.

.. t, 5o Acide chrômique .

.

6, 18

Chau* . . 0,75 0

ioo, 5o. Perte. . . . 1 2, 57

100

D’après la forme et les couleurs du rubis spinelle
, P orné

de l’Isle dit que s’il existe une topaze octaèdre , un saphir oc-

taèdre
,
une émeraude octaèdre, c’est à cette espèce qu’ils ap-

partiennent. Il ajoute qu’on pourroit même y rapporter le

saphir rhomboidal qu’il avoit vu chez Jacquemin
, le joaillier

de la couronne (qui est aujourd’hui au musée du Jardin des

Plantes) ; mai* il doutoit que cette pierre fût dans son état

naturel. Ce doute étoit bien fondé ; l’on voit qu’elle a été
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polie; mais certainement on n’auroit pas changé sa forme
naturelle pour lui donner celle d’un rhomboïde , ainsi que
je l’ai déjà observé au mot gemme ; d’ailleurs

,
j’ai vu , lorsque

j’étois en Sibérie , des saphirs bruts chez un marchand russe

qui les avoit achetés des Chinois, et quiavoient la même forme
qne celui du Musée. Il y auroit d’ailleurs un moyen fort

simple de s’assurer si celle pierre est une variété du rubis spi-

nelle
, ou un saphir oriental, en prenant sa pesanteur spéci-

fique. Mais
,
je le répète, la forme de ce saphir ne saurait être

l’ouvrage de l’art : jamais aucun lapidaire ne se serait avisé

de donner à une gemme la forme rhotnboïdale qui lui ôle-

roit tout son jeu, et qui la rendrait absolument incapable

d’être mise en œuvre
;

il est donc bien certain qu’on lui a

laissé sa forme naturelle.

On ne connoîl point jusqu’ici le gisement ou le lieu natal

du rubis spinelle ; on sait seulement qu’il vient de l’ile de
Ceilan, et qu’on le trouve dans le sable des rivières qui des-

cendent des hautes montagnes de l'intérieur de l’île : il est

accompagné d’hyacinthes ou jargons, de même que les sa-

phirs du Puy en Velay, qu’on trouve dans les sables volca-

niques du ruisseau voisin d’Expailly. Voyez Gemmes.
Quoique le rubis spinelle soit moins estimé que le rubis

cF Orient ou saphir rouge, néanmoins, quand il est d’une
teinte vive et d’une belle eau , et qu'il passe le poids de quatre

karats ou seize grains , il vaut, dit-on , la moitié du prix du
diamant. Voyez Gemmes, Saphir et Topaze. (Pat.)

RUBIS DE BOHÊME. Ce n’est pas , comme le disent

quelques auteurs, un quartz rouge ; c’est le pyrope ou grenat
noble de Werner. Voyez Pvrope. ( Pat.)

RUBIS DE ROCHE. Quelques naturalistes ont donné ce

nom au grenat de couleur purpurine ou grenat syrien. Voy.
Grenat. (Pat.)

RUBIS DE SOUFRE ou RUBINE D’ARSENIC. C’est

le réalgar transparent et cristallisé. Voyez Réargar. (Pat.)

RUBRICA. C’est, daus Gesner, le bouvreuil. (S.)

RUBRIQUE. On a quelquefois donné ce nom au crayon
rouge. Voyez Sanguine et Fer. (Pat.)

RUCH ou ROC des Orientaux; oiseau fabuleux
, dont il

est souvent question dans les contes arabes . et que Billion a
rapporté au condor d’après Garcilasso, mais mal-à-propos,
ce me semble ,

car le condor est un oiseau des contrées méri-
dionales de l’Amérique

,
et qui n’existe point en Arabie. (S.)

RUCHE. C’est le Rouge- gorge en Poitou. Voyez ce

mot. (Vieit.l.)
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RUCHE. Voyez Abeilles. (L.)

RUDBECK
,
Rudbeckia

,
genre de plantes à fleurs com-

posées, de la syngénésie polygamie frustranée, qui présente

pour caractère un calice polyphylle sur deux ou trois ran-
gées, réfléchi dans la maturité

;
un réceptacle conique, écail-

leux, garni de fleurons hermaphrodites, tubuleux au centre,
et de demi-fleurons oblongs

,
pendans et neutres.

Le fruit est composé de semences oblongues, surmontées-
d’un petit rebord membraneux ,

entier et denté.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 706 des Illustrât, de Lamarck ,

renferme des plantes vivaces à tiges élevées, slrieés, à feuille*

alternes , ordinairement rudes au toucher, et à fleurs termi-
nales. On en compte douze ou quinze espèces, dont les plu*
remarquables sont :

Le Rudbec k. découpé ,
qui a les feuilles composées et

découpées. 11 est vivace , et se trouve dans les terreius. secs de

l’Amérique septentrionale. On le cultive dans les jardins

d’ornemens , à raison de la beauté de ses fleurs dont les fleu-

rons sont noirs
,
et les demi-fleurons grands et jaunes.

Le Rudbeck pourpré, qui a les feuilles lancéolées, ovales,

alternes
,
entières, elles demi-fleurons bifides. Il est vivace r

et se trouve dans l’Amérique septentrionale
, où je l’ai observé.

C’est une plante de trois à quatre pieds de haut
,
fort remar-

quable par la beauté de sa fleur, dont le centre est brun ; les

demi-fleurons d’un pourpre éclatant, et, de plus, pendans
et longs de deux à trois pouces.

Le Rudbeck amplexïcaule, qui a les feuilles en cœur
lancéolé , amplexicaules , et les fleurs à réceptacle conique
brun et à rayons jaunes. Il vient du Mexique , et a été décrit

et figuré par moi. Il est bisannuel. (B.)

RUDE , nom spécifique d’une couleuvre. Voyez au mot
Couleuvre. (B.)

RUE ,
Rula Linn.

(
Décandrie monogynie)

,
plante amère,

d’une odeur très-forte, qui appartient à la famille de» Ru-
tacées, et dont on ne connoît qu’un petit nombre d’espèces

formant un genre du même nom. Dans les rues
,
les feuille»

«ont le plus souvent découpées, quelquefois simples -

r et les

fleurs sont disposéesen corymbe ou en cime aux sommets
des rameaux. Chaque fleur a ùn petit calice, persistant et

divisé en quatre ou cinq parties
;
une corolle composée de

quatre ou cinq pétales ovales
,
ouverts , un peu concaves et

munis d'un onglet;huit ou dix étaraines étendues, de la lon-

gueur à-peu-près des pétales , et dont les filets dilatés à leur

base portent des anthères courtes et droites
;
un ovaire-

courbé, entouré dé plusieurs points nectariXurxnes ; et iuu
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Jrtyle en alêne, érigé et couronné par nn stigmate simple. Le
fruit est une capsule courbe , divisée en autant de lobes qu’il

y a de pétales dans la fleur, et ayant le même nombre de
loges , s’ouvrant par le haut, et remplies de semences rudes
et réniformes, insérées à lèur angle central. On voit ce»

caractères figurés dans Lamarck, Illustrations des Genres ,

pl. 345.
L’irritabilité des étamines, qu’on observe dans plusieurs

plantes, est sur-tout très-sensible et très-remarquable dans
les rues. Voyez l’article Irritabilité.

L’espèce de rue la plus connue est celle desjardins

,

la

Rue commune ,
Rutu graveolens Linn. Elle a une tige d’ar-

brisseau de cinq à six pieds de hauteur, qui pousse de tou*

côtés plusieurs branches garnies de feuilles décomposées,
eblongues ,

charnues
,
lisses, d’une couleur de vert de mer,

rangées comme par paires sur une côte terminée par une
seule feuille. Les fleurs , dont les pétales sont d’un jaune clair,

naissent en paquets au sommet des rameaux, et dans chaque
rameau la fleur centrale a toujours une partie de plus. Toute
la plante a une odeur forte et désagréable, un goût âcre et

amer. Elle croît naturellement en Espagne et dans le midi da
la France. On la cultive dans les jardins j elle fleurit en juin
et reste verte tout l’hiver jusqu’au printemps, saison pendant
laquelle les vieilles feuilles font place aux nouvelles.

L’odeur et la saveur forte et pénétrante de la rue annon-
cent l’activité des principes qu’elle renferme. On en relire

une huile essentielle rouge, qui dépose , en vieillissant, un
sédiment résineux roux s les semences en fournissent plus que
l’herbe. Cette huile ranime avec promptitude les forces vi-
tales ;

mais son usage est dangereux
,
parce qu’elle est très-

âcre et très-échaufl'ante. Extérieurement, elle peut être de
quelqu’avantage en onction sur les parties affectées de pa-
ralysie , ou sur le ventre , dans les coliques venteuses. On
emploie ordinairement les feuilles et les graines de la rue en,

infusion vineuse , ou le suc qu’on en exprime à la dose de
deux ou trois onces. Enfin cette plante entre dans plusieurs
compositions pharmaceutiques.

Toutes les autres espèces de rue ont , comme celle des jar-
dins, une odeur plus ou moins forte. Ces plantes peuvent
être multipliées par semences ou par boutures au printemps.
La manière de les élever par boutures est la même que celle

qu’on emploie pour la Lavande
(
Koyez ce mol. ) , et autre*

plantes dures et aromatiques. En général, les rues, placte*
dans un mauvais terrein rempli de décombres, y réussissent

mieux et résistent plus au froid que daus un meilleur sol. (D.)

Digitized by Google



558
,

RUT
RUE DE CHÈVRE. C’est le Galegà officinal. Voyez

ce mot. (B.)

RUE DES PRÉS. On donne vulgairement ce nom an
Pigamon des prés. Voyez au mot Pigamon. (B.)

RUE SAUVAGE. C’est I’Harmale. Voyez ce mot. (B.)

RUFALBIN ( Cuculus Senegalensis Lath.
,
pl. enl. n° 55a,

ordre Pies
,
genre du Coucou. Voyez cesmots.). Grosseur du

coucou. d’Europe ; longueur, un peu plus de quinze pouces
;

bec noirs iris rouge ; dessus de la tête et derrière du cou noi-
râtres; joues

,
gorge, côtés et devant du cou d’un blanc sale ;

dos et plumes scapulaires d’un roux rembruni î croupion et

couvertures supérieures de la queue rayés transversalement
de brun sur un fond brun plus foncé

; poitrine , ventre

,

lianes et jambes d’un blanc sale
; pennes des ailes rousses

;

queue noirâtre
;
pieds d’un gris brun ; ongle du doigt posté-

rieur interne droit , alongé et fait comme l’éperon des
alouettes.

Cette espèce se trouve au Sénégal. (Vieill.)

RUFFE
,
poisson. Voyez Post. (S.)

RUFFEY , nom du grand butor sur le lac Majeur; Voyez
l’article des Butors. (S.)

RUFIUS. Voyez Rirurus. (S.)

RUGISSEMENT, nom du cri effrayant et terrible du
lion, du tigre

,
de la panthère, etc. (Desm.)

RUISCHE, Ruischia, genre de plantes à fleurs poly3
pétalées, de la pentandrie monogynie , dont le caractère con-
siste en un calice de cinq écailles jaunes , dures et arrondies ;

une corolle de cinq pétales réunis à leur base, et se recour-

bant au sommet* cinq étaminesi un ovaire supérieur, ovoïde,

à cinq sillons à style court , à stigmate applati et rayonnant.
Le fruit est une baie à plusieurs semences. Ce genre a été

établi par Jacquin et Aublet , et contient deux arbrisseaux

sarmenteux, à feuilles alternes et à fleurs disposées en épis

terminaux, accompagnées de bractées remarquables.

L’un
,

le ruische à feuilles de clusie , a les feuilles ovales,

obtuses, et les üeurs avec une seule bractée claviforme et

pendantes. Il croît à la Martinique.

L’autre , le ruische souroube , a les feuilles ovales, obtuses

,

mneronées et veinées , et les bractées tripartites. 11 croît à la

Gtiiane
, et a servi de type à un genre appelé loganie par

Scopoli.

Ils sont tous deux figurés pl. i55 des Illustrations de

Lamarck.
Les bractées de la dernière est à trois branches , dont une

«

Digitized by Google



R U K
. 55g

•st cylindrique , creuse et fermée par le bout , et les deux au-

tres en forme de languette concave ,
tous d’un rouge de co-

rail. La fleur est placée dans l’angle formé par les deux

languettes. (B.)

RUISSEAU ,
petit courant d’eau formé par l’écoulement

d’une source ou d’une fontaine. Foyez Source. (Pat.)

RUIZ, Ricizia, genre de plantes à fleurs polypétalées de

la monadelphie monandrie , et de la famille des Maevacées,

qui a pour caractère un calice double, dont l’extérieur est de

trois folioles caduques , et l’intérieur plus grand , à cinq di-

visions ;
une corolle de cinq pétales obliques , falciformes ; des

étamines nombreuses connées à leur base; dix ovaires supé-

rieurs connés, à styles courts et à stigmates aigus.

Le fruit est une réunion de dix capsules saillantes, unilo-

culaires et dispermes.

Ce genre, qui a été établi par Cavanilles, et qui fait un

des objets de sa troisième Dissertation sur les malvacées ,
offre

des arbustesà feuilles alternes et à fleurs disposéesen corymbes

axillaires ou,terminaux. On en compte trois espèces figurées

dans le même ouvrage, qui viennent toutes de l’île de la

Réunion , et' qui diffèrent par leurs feuilles plus ou moins

lobées.

On a aussi donné ce nom à un arbre du Pérou, qui forme

tin genre dans la dioécie icosandrie. Ce genre offre pour ca-

ractère un calice campanulé, velu ,
et à cinq divisions

;
une

corolle de cinq pétales oblongs insérés au calice. Dans les

fleurs mâles
,
plus de quarante étamines insérées sur le ca-

lice
;
dans les fleurs femelles , cinq écailles sagittées entou-

rant de deux à neuf ovaires coniques, à stigmate sessile.

Le fruit est un composé d’un à neuf drupes ovales aigus,

contenant une noix ovale rugueuse et uniloculaire.

Ces caractères sont figurés pl. ag du Généra de la Flore du
Pérou. (B.)

RUKKAI (Sciurus macrourus Erxleb. ,
fig. Zoolog. indic.

tab. 1 .) ,
quadrupède du genre de l’EcUREUin.

(
Foyez ce

mot.) C’est , à ce qu’il me paroît, la même espèce que écu-

reuil de Madagascar ,àkcx\\e, dans celouvrage, vol. 7 , p. 45o.

Reinhold Forsler en a donné une fort bonne figure coloriée

dans sa Zoologie de CInde. On la trouve non-seulement dans

l'ile de Madagascar, mais encore dans celle de Ceylan et au
Malabar. LesSingalais l’appellent dandulana et aussi rukkea

on rukkai , mot qui exprime le cri de l’animal.

Cet écureuil est trois fois plus grand que le nôtre, et sa

queue est du double plus longue que le corps. II a le bout du
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nez couleur de rose; un bouquet de poils noirs â la pointe
des oreilles ; les joues

,
les pattes , la gorge, le dessous du cou,

la poitrine et Je ventre d’un jaune clair; le dessus de la tète ,

des cuisses et des doigts, aussi bien qu’une double raie four-
chuequi descend sur les joues, de couleur noire; la queue très-

tou flue et cendrée. (S.)

RUMou RHUM , nom donné par les Anglais à l’eau-de-
vie qu’ils retirent du sucre. Ce nom a prévalu en Europe sur
celui de tafia

,

que les habitausdes colonies françaises donnent
à la même liqueur.

« L’Amérique, dit Ducœur-Joly
(
Manuel des habitana de

Saint-Uomingue.), fait une grande consommation du rum, et

les îles anglaises ne sauroienl lui en fournir une quantité suf-

fisante. Ne pouvanten tirer de noscolonies, qui n’en distillent

qu’une très- petite quantité et d’une qualité inférieure, les

Américains viennent prendre nos sirops pour les distiller

eux-mêmes; nous y perdons la main-d’œuvre, ainsi que les

écumes. Dans la vente des sirops, on perd plus de la moitié;

car un gallon (t) de sirop ne se vend que vingt sous
, et il en

résulteroit un gallon de rum qui se vendroit deux livres dix
sous ou même trois livres.

» La fabrication du rum est un objet qu’on n’à pas encore
su apprécier dans les colonies françaises. Celte branche de
commerce forme le tiers du revenu des sucreries anglaises,

tandis que nous nous bornons à faire quelques mauvais tafias

dont le goût empireumatique et érugiueux répugne au goût
du consommateur un peu délicat.

» Cependant nous employonspour nos tafiasprécisément les

mêmes matières avec lesquelles les'Anglais fabriquent ce rum,
si recherché en Europe et en Amérique. La manipulation de
celle liqueur est

, à très-peu de chose près, la même dans
toutes les îles, ainsi que les déboursés. Ce sont de gros sirops

de sucre, et des écumes mêlées avec une certaine quantité

d’eau et de vidange qu’on fait fermenter dans des tonneaux
pendant huit ou dix jours, c’est-à-dire jusqu’à ce que la fer-

mentation, qui doit être vineuse, soit presque imperceptible.

Alorson inet celte composition, appelée vulgairement grappe,

dans un alambic , et on la distille de la manière qu’on lait

l’eau-de-vie en France.

» La première liqueur qui passe par l’alambic, est le tafia

chez les Français, et le rum chez les Anglais; ensuite vient

la petite eau
,
qui est un tafia ou rum très-foible. Les colons

(i) On appelle gallon un* masure qui contient quatre pinte» ( de
Paris ).
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français la mêlent avec leurs tafias, quoiqu’elle ait un goût et

une odeur très-désagréable3
;
niais les Anglais la mettent à

part pour la rectifier par l’alambic ; ce qui leur donne un
rum très-spiritueux, qu’ils nomment esprit

,

et qui sert à
donner une grande force à leurrum ordinaire

;
par ce moyen ,

ils le rendent propre à être transporté dans toutes les con-
trées de la terre, sans s’all'oiblir par le trajet. Un peu plus ou
un peu moins de cet esprit compense toutes les distances. La
liqueur qui reste ail fond de l’alambic, après la distillation

de la petite eau, est la vidange.

» D’où vient donc que nos insulaires n’obtiennent
, dans

leurs guildiveries

,

que des tafias qui répugnent à tous les

étrangers, pendant que les Anglais fabriquent le rum, objet

si précieux à leurs colonies, puisque la vente de cette liqueur

suffit pour réparer les perles, et pour fournir aux dépenses
d’exploitation de leurs sucreries? Le chapiteau et le serpentin

(les alambics font seuls celle différence.

» Les chapiteaux ont trop peu de capacité
;
les collets sont

trop courts. Les serpentins n’ont ni assez de diamètre ni assez

de circonvolutions ; de sorte que les vapeurs qui se subliment,

malgré le feu le mieux ménagé, n’ayant point assez d’espace

pour circuler, il ne se fait qu’une médiocre ségrégation d’es-

prits des parties aqueuses de la grappe, mêlées avec ces

esprits; de-là les mauvaises qualités du tafia. Les Anglais ont,

depuis long-temps, senti les défauts de nos guildiveries; aussi

les ont-ils perfectionnées, tandis que nous restons asservis aux
premières idées et aux premières habitudes sur cet objet in-

téressant ».

Il importe donc de publier la méthode employée par le»

Anglais pour faire le rum ; elle est consignée dans l’ouvrage

de Ducœur-Joly cité ci-dessus, d’où j’ai extrait ce qu’on
va lire.

La capacité des alambics la plus convenable à la fabrication

du bon rum ,
doit être d’environ trois cents gallons

,
qui font

douze cents pintes mesure de Paris. Ils doivent avoir quatre

pieds et demi de hauteur,, avec un fond d’une bonne épais-

seur, ainsi que les parties qui l’environnent. Il faut que le

collet ait seize pouces de haut
,
afin que la distillation soit

plus prompte , et que la grappe ne se sublime pas avec les

esprits. Le chapiteau sera trois fois plus grand que ceux qui

sont en usage dans les brûleries de France, toutes propor-

tions gardées d’ailleurs
;
sa forme sera un peu plus écrasée.

Le collet du chapiteau sera long d’environ un pied; et le

bec , au lieu d’être de cuivre , sera de bon étain , allié d’un

peu de cuivre
,
pour lui donner une bonne consistance. On

xix, x.n

Digitized by Google



5Ga RU M
adaptera le bec du chapiteau au sommet de ce même cha-
PUeau, pour faciliter l’ascension des esprits

; et ce bec sera

^courbé en forme de col de cygne. Le serpentin, qui doit

être de bon étain, aura trois ponces et demi ou quatre

pouces de diamètre , et au moins six grandes révolutions.

Les ustensiles nécessaires pour une rummerie (on appelle

ainsi l’établissement particulier consacré à la distillation du
rum), sont :

i°. Deux chaudières ou alambics ayant la contenance et

les dimensions indiquées ci-dessus.

2°. Des pièces à grappes en proportion
(
Voyez plus bas ce

qu’on entend par grappe), très -larges par le bas, étroites

par le haut, en chêne ou en sapin rouge, contenant chacune
trois cent dix gallons. Il faut dix à douze de ces pièces.

5°. Un certain nombre de pièces semblables
,
pour les vi-

danges et le ferment artificiel.

4°. Des pipes foncées des deux bouts avec un robinet d#
cuivre ,

contenant cinq à six cents gallons
,
pour conserver

le rum jusqu’au moment de la vente.

5°. Deux bailles de cinq gallons chacune, pour vider et

mesurer les liqueurs.

6°. Une grande cuve avec robinet de enivre, pour rece-

voir et conserver les vidanges. Elle doit être placée dans l’in-

térieur de la rummerie , afin que le grand air et les pluies ne
détériorent pas ce liquide.

7°. Un troisième alambic de la contenance de cent cin-

quante gallons, pour distiller la petite eau et faire l’esprit.

8°. De grands bacs ou des citernes
,
pour les écumes.

y
0

'. Enfin , un grand magasin à rum et à pièces à grappe

,

et un bel établi en maçonnerie , où les chaudières seront

montées, et où sera le caveau de distillation du rummier ,

avec un réservoir pour les vidanges. Cet établi ne doit point

avoir de murs latéraux, mais seulement un bon toit.

Tous ces objets, selon Ducœur-Joly, peuvent coûter de

qninze à vingt mille livres tournois.

Maintenant, il faut dire ce qu’on entend par grappe. On
appelle ainsi un mélange de plusieurs liquides, qu’on met
dans les chaudières ou alambics arum

,
pour être distillé et

donner cette liqueur. Ces liquides sont l’eau commune , les

écumes, les sirops et les vidanges, ou, à leur défaut, un
certain ferment dont il va être parlé.

Les eaux saumâtres et même stagnantes sont préférables aux
eaux vives, parce qu’elles contiennent plus de principes de

fermentation.

Les écumes ne doivent être employées que quarante-huit
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heures après qu’elles ont été retirée» des chaudières à sucre

,

et Lorsqu’il s’est établi un commencement de fermentation

qui rejette au-dehors toutes les ordures dont elles sont char-

gées. Il y a des écumes de première, seconde et troisième

qualité. C’est au rummier à les distinguer, afin de les propor-

tionner aux autres matières qui entrent dans la composition

des grappes.

Les sirops provenus des sucres bruts sont plus riches’ et

valent mieux que ceux du sucre terré
;

il en faut moins. On
évalue celte différence à quinze pour cent.

Les vidanges sont la liqueur que la distillation du rum et

de la petite eau laisse au fond des alambics. Pour qu’elles

aient les qualités requises, il ne faut pas que la distillation ait

été trop poussée. Les bonnes vidanges sont rougeâtres , d’un
goût amer légèrement acide, mais point aigre. On doit en
prendre un grand soin

,
pour empêcher qu’elles ne devien-

nent grasses et bourbeuses ;
car en cet état elles ne sont

bonnes à rien. Il ne faut les employer que lorsqu'elles sont

limpides , fines et tièdes , ayant à-peu-près la chaleur du lait

qu’on vient de traire. Ces vidanges sont déposées dans un
grand baquet garni d’un robinet de cuivre à sa partie infé-

rieure. Leur emploi a pour objet d’accélérer la fermentation

des grappes. Sans leur secours ,
celle fermentation auroil lieu

bien plus lentement; mais les grappes faites sans vidanges

donnent un rum plus agréable au goût ,
et qui peut se boire

plutôt.

Au défaut de vidanges on peut faire usage d’un ferment
particulier, composé des pelils brins de bagasse qui tombent
du moulin , et que l’on mêle ,

dans des futailles faites exprès,
avec trois fois autant d’eau. Ce mélange, agité fortement et à
plusieurs reprises

,
pendant un jour, entre en fermentation

au bout de trente heures. Pour avoir la liqueur nette et

claire , on la soutire par un robinet placé au bas des futailles.

On remplit des liquides ci-dessus les pièces à grappes à
deux ou trois reprises , à mesure que la fermentation s’y éta-

blit
;
et on les verse dans l’ordre suivant : d’abord les vidan-

ges, ensuite les écumes, après cela les sirops , et enfin l’eau.

Dès que l’eau est versée
,
on brasse le tout avec force pendant

cinq à six minutes. Cette opération est répéiée trois ou quatre
fois par vingt quatre heures ; et chaque fois

, avant de brasser

,

on écume les grappes. Ces écumes, mêlées avec celles qu’on
tire de la sucrerie, sont données aux bestiaux

,
qu’elles en-

graissent.

Les pièces à grappes doivent être bien rincées toutes les

fois qu’on les remplit de nouveau , et l’on doit avoir soin

a
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d’en nettoyer les bords supérieurs pendant le temps que fa

liqueur fermente. Lies grappes sont couvertes exactement,
soit avec d’épais paillassons, soit avec un couvercle de bois.

JLa marche de la fermentation est plus ou moins rapide,

selon la situation de la rummerie ,e t selon la saison ou d’autre»

circonstances qu’on ne peut détailler ici. Quelquefois la li-

queur est en état d’être distillée en sept à huit jours; quel-
quefois elle lie peut l’être qu'au- bout d’onze à douze. Plus ou
est attentif à brasser et à écumer

,
plus l’opération avance.

!Les pièces neuves la retardent beaucoup, sur-tout quand ou
manque de vidanges. Le point de maturité tics grappes s’an-

nonce par rabaissement du liquide. On dit alors que les

grappes sont plates; on les goûte : elles doivent avoir une
saveur douce, mais piquante et vineuse. Si elles étoient aigres,

il ne Jkudroil pas les employer, niais remédier à cet incon-
vénient.

Les grappes ne s’aigrissent que par une surabondance de
vidanges, par l'usage de vidanges appauvries ou gâtées

,
par

le défaut d’écumer ou de brasser exactement, on parce qu’on
laisse sur les bords des pièces qui les contiennent les matières

impures que la fermentation y attache. Pour remédier au mal

,

on retire de chaque futaille dix gallons de la liqueur aigre,

qu’on remplace par six gallons de sirop et autant d’eau

bouillante; on brasse aussi-tôt, et on couvre la futaille : il

s’établit alors une fermentation de meilleure qualité, et en
deux jours ces grappes se trouvent propres à être distillées.

Quand la fermentation des grappes est trop active, on la

retarde avec de l’eau froide; quand elle est trop lente, on
ajoute de l’eau chaude, ou une petite poignée de chaux vive

,

ou des vidanges. On corrige les grappes trop chaudes ou trop

froides avec des écumes et des vidanges d’une température
opposée.

Il faut employer les grappes dans les douze heures qui

suivent leur maturité, jamais plus tard : les jûéccs à grappes

ne doivent jamais rester vides.

Les matières liquides dont se composent les grappes sont

mêlées en proportions différentes, selon leur qualité, leur

plus ou moins de richesse, et selon les circonstances.

Quand on veut faire du rum au commencement de la

récolte des cannes, et avant d’avoir des sirops, on composa
les grappes de la manière suivante (1).

( 1 )
On suppose des pièces à grappe et des chaudières , conte-

nant 3oo gallons.



RDM 565
gallons,

Ecumes 1H0
j

Eau commune 90 !- 00»
Ferment liquide ou levain 3o J

Si les écumes étaient peu riches, il faudroit en mettre une
plus grande quantité. Los grappes formées de cette façon ne
donnent

(
pour chaque pièce de trois centsgallons}qu’eu\ iron

douze à quinze gallons de rum

,

et quarante-cinq à cinquante

de petite eau , encore ce rum est-il d’une qualité très-infé-

rieure : il n’est guère qu’à 28 degrés.

Voici quelle peut être la composition des grappes lorsqu’on

commence à avoir des sirops :

Ecumes.
Vidanges
Eau commune
Premier ferment dont on a donné la coin-

*. .

position

Sirops

gallons.

Les grappes qui résultent de cette nouvelle combinaison
donnent (pour chaque pièce de trois cents gallons) environ
trente gallons de rum à a5 degrés, et quarante gallons de
petite eau

,
qui, étant distillée, donne treize à quatorze gal-

lons d’esprit de 18 à 19 degrés; mêlant ensuite l’esprit avec

le rum ,
ij en résulte quarante-trois à quarante-quatre gallons

de rum à la preuve de 2a à a5 degrés.

Lorsqu’on est plus riche en sirops , on peut adopter
,
dans

la composition des grappes ,
la troisième combinaison ci-

après :

gnlluni.

Ecumes 1 5c»
j

Vidanges rjj 1

Eau commune 4o > 5oo
Premier ferment liquide. .. «o I

Sirops 36 )

Cette proportion donnera trente gallons de rum à 25 de-
grés, et quarante à cinquante gallons de petite eau, qui,
distillée, rendra à-peu-près un tiers d'esprit, c’est-à-dire

treize à quatorze gallons, lesquels, mêlés avec lè rum
, en

produiront environ cinquante-trois à cinquante-quatre
, à

la preuve de aa à 25 degrés.

Il y a encore, dans la composition des grappes, d’autres

proportions relatives aux circonstances où L’on se tr ouve dan*
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Je cours d’une récolte , et à la qualité des liquides qu'on y
emploie. Quelle que soit la quantité de chaque liquide, et de
quelque manière qu’on les combine ensemble, les grappes
ne donnent jamais qu’en proportion des sirops et des écumes.
Un rummier éclairé obtient ordinairement ungallon derum,

y compris la petite eau réduite en esprit pour chaque gallon

de sirop, et autant pour cinq dlécume, car on estime que
cinq gallons d’écume équivalent à un gallon de sirop.

Lorsque les grappes sont au degré convenable pour la dis-

tillation , on les fait couler dans l’ajatnbic ou chaudière à rum,
par un canal de pierre ou de bois fait exprès. L’alambic étant

plein, ou lutte exactement le chapiteau.

S'il arrive que le rum soit trop fort, on l’affoiblit avec de l’eau

commune, et jamais avec de la jjelile eau
,
qui le gâte en lui

donnant un goût désagréable.

Le rummier doit veiller sans cesse au degré de feu nécessaire

à ses chaudières. Ce feu doit être doux, modéré, toujours égal

et non interrompu. S'il est trop violent, il sublime beaucoup
de parties qui nuisent à la qualité du rum. Les Anglais, au lieu

de bois et de bagasses , se servent, autant qu’ils le peuvent
, de

charbon de terre
;
ils prétendent que son feu est plus constam-

ment égal.

Si on rempli! l’alambic de petite eau et qu’on la distille, elle

donne un rum supérieur à tous les autres , et qu’on nomme
esprit

,

parce qu’il est plus détlegmé que celui qui provient
des grappes. Trois cents gallons de petite eau doivent rendre
environ un tiers de bon rum marchand

,
et de plus trente gal-

lons de petite eau.

Quand les grappes sont bien composées et que la distillation

est bien faite, sur trois cents gallons on obtient à-peu-près
quatre-vingts à qualre-vingl-quatre gallons de rum

, et qua-
rante à cinquante gallons de petite eau. L’esprit qui provieut

de celte petite eau, mêlé avec le rum , donne environ cent

vingt à cent trente gallons, qui sont, comme on voit, un peu
plus du tiers des trois cents gallons de grappes.

Lorsque le rum est distillé, on le inet dans des barriques de
la contenance de cent dix à cent vingt gallons. On ne doit pas
les bondonner, mais couvrir seulement l’ouverture du ton-

neau avec une plaque de plomb ou de fer blanc, percée de
petits trous. On transv .se souvent le rum d’une futaille dans
une autre; cette manipulation le vieillit, en favorisant l’éva-

poration de ses parties les plus subtiles, lesquelles alfectenl trop

vivement l’organe du goût. Au moyen de ce procédé, on a,

en moins de sept à huit mois, du rum très-bon à boire.

Plus le rum vieillit , meilleur il devient. 11 eu est de même
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du tafia de nos îles. Celte dernière liqueur ne perd jamais toul-

à-fait, il est vrai
,
le goût désagréable qu’on lui connoit, et que

n’a pas le rum

;

mais elle n’acquiert pas moins, comme lui,

beaucoup de qualité en vieillissant. J’ai bu du tafia de trente

ans; à cet âge il est presque aussi doux que fort, comme hui-

leux et rempli de parties balsamiques; on n’en éprouve que
des eüels salutaires. Un petit verre de cette liqueur pure, bu
à jeuu tous les jours dans nos colonies, est la meilleure recette

dont on puisse faire usage pour s’y maintenir en santé
;
piise

aussi modérément, elle rétablit et entretient les forces sans

échauffer, et donne du ton à l’estomac , souvent aifoibli dans

ces pays par la transpiration continuelle ou par l’abus des

boissons rafraîchissantes.

On peut donner différens degrés de force au rum comme
à l’eau-de-vie. Plus le nombre de degrés est considérable ,

moins lerum a de force ;
aussi à 20 degrés il est plus fort q u a 20.

En distillant du bon rum deux fois, on obtient une liqueur

des plus spiritueuses, qui est àla preuvede î^degrés. La petilt

eau distillée, fournil une liqueur de 18, 19 et 20 degrés, dont
on se sert pour donner au rum trop foible la force qu’il doit

«voir pour le commerce, el qui est depuis 20 degrés jusqu'à

3o degrés inclusivement.

O11 prépare le rum plus ou moins fort, selon les pays aux-

quels on le destine. On le fait communément à 26 degrés pour
la France et l’Amérique; à 25 ou 26 pour la côte d’Afrique et

la traite des nègres; à a5 pour l’Irlande et les étals du Nord de 9
l’Europe; à 23 pour Londres. Dans celte ville, on ne boit

pourtant pas le rum à ce degré de force
,
qui est trop considé-

rable ;
mais une fois entré en Angleterre , on le mélange avec

de l’eau. Le débit ne s’en fait ensuite qu’à 27 ou 28 degrés.

Celte liqueur peut recevoir beaucoup d’eau lorsqu’elle est à

22 degrés , et c’est autant de gagné sur les droits d’entrée.

On peut voir dans l’ouvrage de Ducœur-Joly , déjà cité, le*

moyens pratiqués pouf don 11er au rum divers degrés de force,

et la description du pèse-liqueuremployé par les Anglais pour
déterminer ces degrés.

Le rum peut se boire pur; mais on le boit communément
mêlé avec deux tiers d’eau

;
quand ou ajoute au rum et à

l’eau du sucre et du jus de limon
, il résulte de ce mélange une

boisson très-connue
,
qui porte le nom de punch , et dont les

Anglais, et à leur imitation les autres peuples du nord de
l’Europe , font aujourd’hui une grande consommation. (D.)

ItUMINANS. O11 a donné ce nom à une famille de qua-
drupèdes vivipares

,
qui ont un estomac conformé d’une ma-

nière particulière , et qui font remonter les alimens qui y sont
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descendus pour les mâcher une seconde fois. Ce sont les c7ia-

meaux, dromadaires , vigognes ,
clievrotains , cerfs ,

daims,
chevreuils

,
girafes, chamois, gazelles et autres antilopes,

les chèvres ,
les bouquetins

, les brebis , les bœufs et les bujles.

On a prétendu mal à propos
,
que le lièvre et quelques autres

animaux ruminoienl. La grandeur de leurs intestins, qui
approche de celle des vrais ruminons, a induit en erreur.

Ainsi l'intestin cæcum du lièvre est cinq fois plus grand que
son estomac

,
auquel il est attaché, et il est intérieurement di-

visé par une cloison spirale dans toute sa longueur. On a dit

encore que le taupe-grillon ou la càurtillère (gryllus gryllo-

talpn
)
ruminoit, parce que son estomac on son canal intestinal

a plusieurs renflemens analogues à ceux des vrais ruminons.
On assure même des choses plus étonnantes : des hommes ont
ruminé comme des quadrupèdes. El. Ackord en à vu un
exem pie en 1 783. (

Voyez sa Dissert, de ruminations humanâ,
singulari quodam casu illuslrata. Hall. in-8°. Consultez aussi

Metzger , Berlinisch naturforcher

,

Band IV, p. 4?. 1 et Peyer,
merycçlog. Basil. 1 b85 . 4

0
. Camper, Th. Bartholin

, Æmi-
liauus, &c. ). Mais ces cas sont rares et peu imporlans

,
parce

qu’on ne peut tirer aucune conclusion de quelques faits isolés

ou mal observés, mal décrits pour la plupart.

Tous les ruminons son t privés de dents incisivesà la mâchoire
supérieure, etles seuls genres du chameauei del’ani mal du musc
ont des dents caninesà la mâchoiresupérieure: tous lesaul res en
manquent; mais ils en sont en quelque sorte dédommagés par
d’autres armes, par des cornes, tandis que les ruminons armés
de canines sont privés de ces autres défenses.L ne autre marque
essentielle des ruminons ,

est d’avoir le pied fourchu. Le coc/ion

a bien aussi le pied fourchu: mais ses sabots postérieurs sont
proportionnellement plus gros que ceux des ruminons ; de
sorte qu’il a quatre sabots à chaque pied

, au lieu qu’on 11’en

n’en voit que deux gros dans les pieds des ruminons, jrarce

que leurs sabots postérieurs sont fort petits.

Comme tous les ruminons sont privés de dents incisives su-
périeures, et qu’ils mangent assez vite , il arrive que leurs ali-

mens ne sont pas assez broyés lorsqu’ils descendent dans leur

estomac. D’ailleurs, un aliment fibreux et peu substantiel
, tel

que le foin , doit être bien divisé pour fournir toutes ses molé-
cules nutritives. La nature y a pourvu. Dans les oiseaux gal-

linacés, tels que les poules; dans plusieurs mollusques testacés

ou nus
, tels que les buccins

,
les ascidies

;
dans les crustacés

,

la nature a placé un gésier musculeux , ou un estomac garni de
tubercules osseux, afin de briser facilement les alimens durs

que ces animaux avalent. Les poules
, les pigeons

,

prennent
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même de petits cailloux qui aident à la trituration des graines

dont ces oiseaux se nourrissent.

Comme l’estomac est membraneux chez les ruminons, et

dans tous les quadrupèdes, il n’éloit pas possible que les ali-*

mens y fussent broyés
,
et la nature ne pouvant placer des

dents au fond de leur estomac , comme dans les écrevisses ,

les crabes

,

& c. ,
elle a voulu que les alimens remontassent pour

être écrasés de nouveau sous les dents. Remarquez que les ru-

minons. n’agitent pas les mâchoires de haut en bas
,
mais eu

les frottant horizontalement les unes contre les autres, afin de

mieux triturer les herbes. Leurs dents sont toujours recou-
vertes d’un tartre noir luisant

,
près de leur racine sur-tout.

Tous les animaux herbivores ont de grands intestins; au
lieu que les carnivores en ont de fort courts : nous en avons
donné la raison au mol Carnivore.

Puisque les herbivores ont de grands intestins , il n’est pas

étonnant que les ruminons soient de ce nombre
,
car ils sont

très-décidément herbivores et refusent toute nourriture de
chair. Il est vrai que la nécessité contraint quelquefois ces ani-

maux à vivre de matières animales. Ainsi ,
les vaches vivent

de poissons en Islande, suivant Pontoppidan et la Peyrère ;

dans l’Inde, vers les rivages de la mer, d’après le rapport
d’Ovington et deThevenot

;
en Tartarie ,

suivant les mission-

naires de la Chine. L’instinct porte même les animaux herbi-

vores, comme les carnivores, à dévorer leur placenta , lors-

qu’ils mettent bas leurs petits.

Les ruminons ont quatre estomacs
,
ou plutôt un seul esto-

mac divisé en quatre portions : la première s’appelle la panse

,

qui forme une poche vaste, dont l’intérieur est tapissé de pa-
pilles : la seconde est le bonnet ; c’est une petite cavité ronde
qui est réticulée en dedans comme un rayon d<' miel, car

chaque réseau a six angles. Vient ensuite lefeuillet qui est de
forme plus longue que large, et qui est intérieurement revêtu

de lames larges on de membranes qui ressemblent aux feuil-

lets d’un porte-feuille, c’est de là que lui vient son nom. Enfin,
la quatrième poche est la caillette, dont les parois sont fort

épaisses et ridées : sa dénomination lui vient de ce qu’elle a une
propriété acide qui caille le lait, et c’est d’elle qu’on lire la

présure qu’on trouve dans les veaux.
Les jeunes ruminons qui sont encore à la mamelle, n’em-

ploient que celle dernière poche de l’estomac ; les autres po-
ches sont peu développées; et il ne se fait aucune rumination.
En effet

, le lait maternel est pour le jeune animal, un aliment
assez approprié qui n’a nul besoin d’être remâché.
Mais lorsque les ruminons sont sevrés, et qu’ils prennent-
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d'autres alimens

,
les autres poches de leur estomac se déve-

loppent. La masse alimentaire imparfaitement divisée sous les

dents, est d’abord reçue dans la panse qui la macère et l’hu-

inecle : de là ,
elle entre dans le bonnet qui

,
sécrétant beau-

coup de suc aqueux, la pénètre, l’amollit, la pelotonne et la

fait remonter dans l’oesophage en se contractant, comme dans
le vomissement. Après avoir été remâchée et mise en bouillie,

la masse alimentaire redescend pour entrer immédiatement
au feuillet, et ensuite à la caillette où s’opère une digestion

parfaite.

Dans les chameaux

,

le bonnet sécrète une grande quantité

de liqueur aqueuse
,
qui leur sert beaucoup dans ces longues

courses au milieu des déserts arides et brùlans de l’Arabie et

de l’Afrique ; telle est la prévoyance de la nature qui a créé

ces animaux pour parcourir ces contrées sablonneuses. On
n’a point parlé juste en prétendant que le chameau conser-
voit dans celle poche de son estomac , l’eau qu’il buvoit

;
au

contraire
, c’est la membrane séreuse de cet organe qui sécrète

celte liqueur
, de la masse du sang

,
comme les reins sécrètent

l’urine.

Les gallinacés sont
,
pour ainsi dire

,
les représentans des

ruminans dans la classe des oiseaux ,
car ils ont trois estomacs,

et leur gésier fait la fonction de la rumination ,
en triturant les

graines ramolliesdans les autres estomacs ;
\esruminans n’ayant

pas celte faculté dans leurs estomacs, font remonter leurs ali—

mens dans la bouche pour les y remâcher. Aussi, les fibres de
ces estomacs sont assez fortes pour chasser, en se contractant

,

les matières alimentaires qui y sont contenues. Ciiez les ani-

maux carnivores, l’esloinac simplement membraneux, est

incapable de contraction.

11 paroit que cette manière de digérer à deux reprises,

comme le font les ruminans , indue sur le reste de l’organi-

sation
,
car il n’arrive aucun changement dans l’intérieur des

corps, que les parties extérieures n’en ressentent l’influence.

Ainsi
,
la graisse desruminans est dure ,

épaisse et même solide

,

c'est du suif; tandis que lesanimaux carnivoresont une graisse

liquide et huileuse. Le lait des ruminans est aussi fort épais ,

chargé de beaucoup de parties caséeuses ; c’est aussi le plus

usité pour préparer des fromages; mais on n’en pourroil pas

faire avec le lait des carnivores qui est fort séreux
,
d’un goût

rance et désagréable. D’ailleurs, la famille des ruminans est

lort distincte dans la classe des quadrupèdes, par ses dents, ses

pieds, ses cornes, ses poils ou laine, sa rumination, son lait,

son suif, et même par ses mœurs douces et pacifiques , son

inslincl débonnaire, sa facilité à devenir domestique, par
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l’excellence de sa chair, la solidité de son cuir; enfin, par une
foule d’avantages inestimables. C’est de ces animaux que
l’homme tire sa nourriture journalière , car leur chair est la

meilleure de toutes celle» des antres animaux pour l’usage cou*

tinuel. Les carnivores la préfèrent même à celle des autre»

espèces
,
qui est moins agréable au goût. La chair des galli-

nacés lient encore le même rang parmi les oiseaux. Ce sont

les familles qu'il importe le plus de multiplier et d’améliorer

pour l’avantage de l’espèce humaine. Le bœuf est le premier

instrument de la civilisation des peuples
, et le fondement de

la société civile ;
c’est la cheville-ouvrière de l’agriculture , de

cet art bienfaiteur ,
le plus nécessaire des arts

,
puisqu’il donne

seul l’exislenceauxhommescivilisés. Voy. Qu a dru cèdes. (V.)

RUMPHE, Rumphia
,
grand arbre à feuilles alternes,

péliolées,en coeur, aiguës, dentelées et rudes; à fleurs dis-

posées en grappes axillaires, qui forme un genre dans la

triandrie monogvnie.
Ce genre a pour caractère un calice persistant à trois divi-

sions; une corolle de trois pétales oblongs, trois étamines ; un
ovaire supérieur, surmonté d’un style à stigmate trigone.

Le fruit est un drupe coriace, turhiué , creusé de trois sil-

lons ,
contenant un noyau triioculaire et trisperme.

Le rumphe croit dans l’Inde; il est figuré dans Rheed ,

vol. 4 , tab. 1
1 ,

et dans les lllustr. de l^amarck, pl. a5 . (B.)

RUND-FISll , nom norwégien
,
qui désigne une des pré-

parations de la morue. Voyez au mot Morue. (B.)

RUPELLAIRE, Rupeliaria
,
genre de coquillages delà

famille des Bivalves , établi par Heurieu-Bellevue. Son ca-
ractère consiste à avoir la coquille transverse, inéquilalérale,

à extrémité antérieure comprimée, et postérieure bombée
, à

deux dents cardinales crochues sur chaque valve, une sim-

ple, et l’autre bifide, alternante; un ligament extérieur, et

deux impressions musculaires.

Ce genre
,
qui est très-voisin des rupicoles et des corbules

de Lainarck, renferme deux espèces , dont l’une, la Rufel-
j,aire striée, est striée et bâillante à sa partie antérieure,

et ses bords sont unis. Elle est figurée dans les Mémoires de
VAcadémie de la Rochelle

,
tome 2 ,

planche 3 , lettre G.
L’autre, la Rupellaire réticulée, est ovale, inégale-

ment réticulée, bâillante aux deux extrémités, et à bords in-

térieurs légèrement dentelés. C’est la venus litophaga de
Relzius, que Lamarck avoit placée parmi les Pétricoles.
Voyez ce mot.

Ces deux coquilles se trouvent sur les côtes de France

,
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principalement aux environs de la Rochelle, dans les pierre*

calcaires qu’elles percent,, ainsi que les pholades , mais non de

la même manière
,
c’esl-à-dire que leurs trous ne sont pas

ronds, mais ovoïdes, comme elles, et qu’on ne peut par
conséquent expliquer leur formation par la rotation de la

coquille. Voyez au mot Phot.ade.
T’ieurieu - Bellevue croit qu’on peut supposer que ce co-

quillage perce son trou par le moyen d’un acide phospho-
reux qu'il lâche à mesure qu’il a besoin de l’agrandir; mais
il semble que cet acide doit agir sur la coquille même avec
autant d’activité, pour ne pas dire plus, que sur la pierre

calcaire qui la renferme. Au reste, comme l’avoue ce natu-
raliste, c’est par l’observation seule qu’on peut acquérirquel-

ques preuves de ce sentiment, et il n’y en a pas encore eu de
faite sur ces coquilles dans ce but. (B.)

RUPHUS; le dronte dans Moehring. (S.)

RUPICAPRA, nom latin du Chamois. Voyez ce mot.
(Desm.)

RUPICOLA. Les ornithologistes ont appliqué ce nom
latin au coq de roche. (S.)

RUPICOLE, Rupicola
,
genre de coquillages établi par

Fieu rieu- Bellevue. Son caractère consiste à avoir une co-
quille transverse

,
inéquilatérale, un peu bâillante aux deux

extrémités, sans dents ni callosités une fossette semilunaire
en saillie intérieure sur chaque valve, accompagnant le liga-

ment cardinal.

Ce genre ne contient qu’une espèce, qui se rapproche des

glycimères
,
et qui n’a pas encore été figurée ni décrite. Elle

se trouve aux environs de la Rochelle dans les rochers cal-

caires qu’elle perce ,
ainsi que les pholades ,

mais à la manière
des Rupellaires. {Voyez ce mot.) Elle a à peine un demi-
pouce de long. (B.)

RUPPIE, Ruppia, plante à tige filiforme, rameuse, à

feuilles caulinaires, alternes; à fleurs florales
,
presque oppo-

sées
, les unes et les autres linéaires, qui forme un genre dans

la tétrandrie tétragynie.

Ce genre
,
qui est figuré pl. 90 des Illustrations de La-

marck , offre pour caractère un calice de deux valves cadu-

ques; point de corolle
;
quatre étamines à anthères sessiles,

presque didymes; quatre ovaires supérieurs ovales, coniques,

connivens
, à stigmates sessiles et obtus.

Le fruit est composé de quatre noix ovales, acuminéea,
monospermes

,
portées sur des pédoncules filiformes qui se

développent après la floraison.
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La ruppie est nue plante fort remarquable par sa fructifi-

cation, et qui se rapproche beaucoup îles potamots. On la

trouve comme eux dans les eaux stagnantes, douces ou salées,

où elle est entièrement submergée, excepté à l’époque de sa

fécondation ,
où des espèces de spadix sortent de l’eau pour se

recourber et y rentrer ensuite. (B.)

R U S G ,
ancien nom du Fkagon piquant. Voyez ce

mot. (B.)

RUSÉ (vénerie.). Quand une bête va et revient sur les

mêmes voies
,
pour se défaire des chiens qui la poursuivent

,

on dit qu’elle ruse. fS.)

RUSÉ, nom spécifique d’un poisson du genre des sée»

(zeus insidiator Linn.). Vbyez au molZÉE. (B.)

RUSMA ,
nom que les Turcs donnent à la substance qu’ils

emploient dans leurs étuves comme dépilatoire, et dont on
n’avoil en Europe qu’une idée si peu juste, qu’on la regardoit

comme un minéral particulier extrêmement rare et si pré-

cieux
,
qu’on le vendoit, disoit-on, au poids de l’or, tandis

que c’est une préparation de l’art
,
qui coûte fort peu de

chose. Je ne puis rien faire de mieux que de rapporter ici ce

qu’ena dit, avec l’agrément ordinaire de son style, Sonnini,
dans son Voyage en Egypte.

« L’une des choses
,
dit-il

,
que l’amour de soi-même, et le

désir de plaire aux autres, fait le plus rechercher par les

femmes d’Egypte, est d’avoir la peau douce et unie sur tout

le corps , sans y souffrir la plus légère apparence de rudesse.

Les endroits voilés par la nature perdent chez elles leur om-
brage, et tout est également lisse et poli. L’on sait que les sec-

tateurs de Mahomet ont l’habitude de s’épiler : eux pour qui

les moustaches sont un ornement', et une longue barbe un
signe de distinction, ne veulent rien de velu sur le reste de
leur corps, et les habilans de l’Egypte ont le même goût.

Jadis les prêtres seuls se rasoient le corps entier tons les trois

jours, afin, dit Hérodote, qu’il 11e s’engendrât ni vermine,
ni aucune autre ordure sur des hommes qui servoient les

dieux. *

» Aujourd’hui, tous les Egyptiens se rasent de même, et

ils n’en sont pas moins presque tous rongés par la vermine.
La plupart ne se servent que du rasoir pour celle opération
qu’ils renouvellent souvent; d’autres, comme en Turquie,
font usage d’un dépilatoire que les Turcs appellent rusmn

, et

les Arabes nouret , drogue très-commune et qui se vend à
vil prix. Ce n’est point, comme on l’a cru

,
une substance

minérale
,
qui se trouve tout élaborée, comme dépilatoire,

dans le sein de la terre, elle demande une préparation et un
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alliage pour acquérir celte propriété. En effet , Selon , Je
premier qui ait décrit (à Cute en Galalie) un minéral qu’ils

nomment rusma , ajoute que ce minéral seul ne peut servir

qu'après qu'ils l’ont battu en poudre bien subtile , mettant la
moitié autant de chaux vive que de rusma, qu’ils détrempent
en quelque vaisseau avec de l’eau. (Observ . liv. 3 , chap. 33,)
Ainsi , le rusma de Selon ne donne point seul un dépilatoire,

et il contient quelque substance caustique, qui, mêlée avec
la cliaux , lui donne cette propriété. ......

» Ce mélange est le vrai rusma des Turcs; et, comme je

viens de le dire , les Arabes le nomment nouret
, mot qui,

suivant le dictionnaire turc , est persan. Il est certain que le

rusma et le nouret sont la même substance , ou plutôt la

même composition ; et si l’on consulte le même dictionnaire

turc, aux mots NurécINuret, l’on verra que l’on nomme
ainsi un dépilatoire fait de chaux et d’arsenic.

» C’est eu effet avec l’arsenic ou l’orpiment, mêlé avec de
la chaux vive

,
que se prépare dans les bains d’Egypte la

drogue qui fait tomber les poils. La proportion est de sept
parties de chaux sur trois d’orpiment. Lorsqu'on veut s’en

servir, il est nécessaire de se tenir dans un endroit très-

chaud, comme les bains d’étuve de l’Orient, dans lesquels

une sueur abondante découle de toutes les parties du corps.

On délaie le mélange dans de l’eau, et on s’en frotte légère-

ment aux endroits que l’on veut dépiler. Après quelques ins-

tans, on essaie si les poils se détachent; alors on les enlève

sans douleur, et on se lave avec de l’eau chaude. Il faut avoir

soin de ne pas laisser trop long-temps cette pommade, car elle

brùleroit la peau. Cela n’empêche pas le poil de croître de
nouveau, et au bout de quelque- temps on est obligé de re-

commencer l’opération. (Sonnini, Voyage dans la Haute et

Basse-Egypte , tom. î ,
pag. 3oi , et suiv.) Voyez Arsenic

et Orpiment. (Pat.)

RUSSAK, nom que les Russes donnent à une race des

lièvres. Voyez l’article du Lièvre hybrijde. (S.)

RUSSE. En Saintonge, c’est le Rouge - Gorge. Voyez

ce mot. (Vieux.)
RUSSEL ,

Russelia , arbrisseau grimpant, à rameaux té-

tragones , à feuilles opposées , courtement pétiolées, ovales,

aigues, dentées, velues en dessus, à pédoncules axillaires,

portant deux ou trois fleurs rouges
,
lequel forme un genre

dans la didynamie angiospermie.

Ce genre
,
qui est figuré dans les Illustrations de Lamarck,

pl. 53g, et qui a été établi par Jacquin dans ses Plantes ame-

ricanes , offre pour caractère, un calice à cinq divisions, une
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corolle bilabiée; quatre étamines dont deux plus courtes
;
un

ovaire supérieur ,
surmonté d’un style à stigmate globuleux.

Le fruit est une capsule uniloculaire , bivalve et poly-

sperme.
Le russel a été trouvé dans les bois de l’île de Cuba. II

grimpe sur les arbres
,

et laisse tomber en festons ses ra-

meaux garnis de fleurs.

Cavanilles en a figuré une nouvelle espèce pl. 41 5 de
ses Plantœ Hispaniœ , qui a la tige droite et frutescente. Elle

vient du Mexique.
Linnæus avoit rapporté à ce genre une plante du Cap,

qui forme actuellement le genre Vahlie. Voy. ce mot. (B.)

RUSSOR. Voyez Rostinger et Morse. (Desm.)

RUSTICOLA. Linnæus a désigné ainsi la bécasse. (S.)

RUSTICULA, nom latin de la bécasse. (S.)

RUT. On dit que les bêles fauves entrent en rut, lors-

qu’elles se sentent aiguillonnées par le besoin de la repro-

duction. Ce besoin est le résultat d’une surabondance de nour-

riture ; il change presque totalement le caractère du mâle;

ainsi le cerf, si timide hors du temps du rut

,

acquiert lors-

qu’il est tourmenté par leR désirs que cet état exciie, une
sorte de courage , une espèce de férocité même , qui n’est

comparable qu’à celle que possèdent en tous temps les ani-

maux les plus féroces.

Dans les quadrupèdes du genre des cerfs

,

le rut succède

au refait du bois. 11 commence en septembre pour le cerf, et

dure trois semaines. Les jeunes n’y enlrentqu’après les vieux-

Les chevreuils entrent en rut en octobre , et cet état ne dure

pour eux que douze ou quinze jours.

Le mot chaleur est synonyme de celui de rut. La chaleur

des lièvres a lieu ordinairement en décembre et janvier ;

celle des loups et des renards dure depuis la fin de décem-
bre, jusqu’au commencement de février. Le sanglier est eu
chaleur dans tout le mois de décembre.
Pour les autres quadrupèdes , la saison des amours est or-

dinairement le printemps et l’automne ;
cependant un grand

nombre , tels que l'homme, les singes, les chiens

,

les chats ,

engendrent en tout temps. Voyez Génération. (Desm.)

RUTACÉES ,
famille de plantes qui a pour caractère un

calice monophylte , ordinairement à cinq divisions; une
corolle formée

,
presque toujours de cinq pétales alternes ,

«vec les divisions du calice ; des étamines en nombre dé-
terminé et distinctes , communément dix , dont cinq alter-

nes, opposées aux pétales, et cinq aux divisions du calice -,

\
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lin ovaire simple , à style unique , à stigmate rarement
divisé.

Le fruit est multiloculaire ou multicapsulaire
, à loges ou

capsules
,
ordinairement au nombre de cinq

;
mono ou po-

lysperme ,
à semences , dont le périsperine est charnu

, l’em-
bryon droit, les cotylédons foliacés, et la radicule souvent
supérieure.

Les plantes de celte famille sont herbacées ou frutes-

centes, rarement arborescentes. Leurs feuilles sont simples

ou composées, tantôt alternes et dépourvues de stipules, tan-

tôt munies de stipules et ordinairement opposées. Les ileurs

naissent dans les aisselles des feuilles ou au sommet de la tige

et des rameaux.
Ventcnal rapporte à cette famille

,
qui est la vingtième de

la treizième de son 'l'ableau du règne végétal
, et dont les

caractères sont figurés pl. 18, n° i du même ouvrage,
neuf genres sous trois divisions; sa%roir :

i°. \jes rutacées dont* les feuilles sont munies de stipules,

presque toujours opposées
;
la Herse

,
la Lagon

e

, la Faba-
gel.ee et la Gayne.

a0. Les rutacées dont les feuilles sont alternes et dépour-
vues de stipules

; la Rue , le Segane et la Fraxinelle.
5°. Les genres qui ont de l’afiinité avec les rutacées ; Mé-

LIANTHF. et DlOSMA. (R.)

RUTÈLE ,
Rulela

,

genre d’insectes de la première sec-

tion de l’ordre des Coléoptères et de la famille des Sca-
habéïdes.

Ce genre établi par Latreille , comprend un assez grand
nombre d’espèces

,
placées par les auteurs entomologiques

parmi les hannetons et les cétoines. Il renferme
,
de plus

, à
ce qu’il paroît ,

les insectes désignés par Knoch , sous le nom
générique de erémastocheili. Ses caractères sont lessuivans:

« Antennes en massue ovale , feuilletée
,
plicatile, de trois ar-

ticles ;
lèvre supérieure coriacée , cachée , entière ; mandi-

bules saillantes , échancrées ou crénelées latéralement
, dé-

primées ;
mâchoires courtes

,
cornées

,
assez semblables à

celles des hannetons ; palpes maxillaires assez avancés, der-

nier article ovalaire ou oblong , renflé dans plusieurs
;
ga-

nache presque carrée , un peu plus étroite au bord supé-
rieur qui est droit

;
palpes labiaux, insérés un peu au-dessus

du milieu des côtés ».

Le corps de ces insectes est ovalaire
,
convexe, le chape-

ron est court, large, obtus, le corcelet est transversal
,
pres-

3
ue carré , à côtés arrondis ; son bord antérieur n’est pas

’un tiers plus étroit que le postérieur
;
l’écusson est souvent
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très-grand ;
les jambes sont fortes; la poitrine a souvent une

pointe avancée.

Les insectes de ce genre sont tous etrangers a 1 Europe.

On ne sait encore rien de positif sur leur manière de vivre

,

mais il est probable qu’elle diffère peu de celle des hanne-

tons ,
dont ils ont généralement la forme.

Les espèces de rutèles peuvent se partager en deux sec-

tions. La première renferme celles qui ont les crochets des

tarses entiers
,
inégaux ,

l’un d’eux légèrement plus fort ;
le

bord antérieur du corcelet à peine plus étroit que le poste-

rieur; les côlés assez courbés; le dos convexe, 1 écusson

moyen
,
le sternum plus avancé.

Rutele laineuse (
Mtiolonlha lanigera QL ,

gen. à ,

esp. 17 , p. su. ,
lab. 4 ,

fig. Elle est laineuse en dessous
;

sa tète et son corcelet sont luisa us , dorés ;
ses élytrcs sont

jaunes ;
elle est de la grosseur du hanneton velu. On la trouve

aux Indes. ' -

Rutele ponctuée (
Melolonthd punctata Ol.

,
gcn.

esp. iâ, p. 22^ pl. 1 , fig. 6J. Elle est de la grosseur de la

précédente; ses élÿlres sont couleur de rouille claire, avec

trois points noirs sur chacune. Elle habite l’Amérique.

Ruxile verte (
Melolontha viridis Ol.

,
gen. 5 ,

esp. aJ.,

p. 29 ,
pl. 5 ,

fig. 21. ). EUe est glabre ,
verte en dessus, do-

rée en dessous. On la trouve au Cap de Eonne-Espérance.

Dans la seconde section sont renfermées les rutèles , dont

les crochets des tarses sont égaux, simples ou bifides; le

bord antérieur du corcelet sensiblement plus étroit que le

postérieur, et donnant ainsi au corcelet la ligure trapézoï-

dale ; le d8s plane, l’écusson égalant le cinquième au jilus,

de la longueur totale des élylres ; le sternum tres-avance.

Rutele linnéole {Cetonia lineola Ol.

,

gen. 6j esp. 98,

p. 77, pl. 5 ,
fig. 2iL ). Elle est un peu plus petite que la ce-

toine dorée; son corps est noir, et on remarque quelques

lignes d’un jaune d’ocre sur sa tète , son corcelet, son écus-

son et ses élytres. Elis habite 1 Amérique méridionale.

Rutele olivâtre {Cetonia olivacea Ol.
,
gen. fi , esp. 4J ,

p. Zj_
,

pl. 8 , fig. 69. ). Elle est d’un jaune pâle; son corcelet

est marqué (le deux lignes et deux points noirs ;
il y a quatre

taches noires transverses sur les élytres. Elle est commune a

Sierra-Léone ,
en Afrique.

La treille dit qu’il faut placer dans ce genre les crémas-

tocheilss de Knoch, dont les caractères sont : antennes en

massue ovale ,
feuilletée ,

de trois articles ; le troisième do

tous plus petit que le second; lèvre supérieure cachée, cor-

née , suivant ILuocli (
probablement membpafieuse , selon
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Latreille) ;

mandibules en partie cornées et en partie mçm-.
braneuses ;

mâchoires cornées, arquéees, pointues, ciliées,

au côté interne; lèvre inférieure ovale transverse, dernier

article des palpes, labiaux sur-tout, très-long; corps oblong;
chaperon large, très- concave au bord antérieur

; corcelet

presque carré ;
un sinus près de chaque angle postérieur ;

élylres un peu dilatées à leur base et antérieurement; ab-
domen en carré long ; crochets des tarses presque égaux.
Exetnpl. Cremastockeilus castaneus Knoch. (O.)

RUTHILE. C’est le nom que les minéralogistes alle-

mands donnent aujourd’hui à Voxide de titane
, cristallisé en

aiguilles
,
qu’on nommoil ci-devant schorl rouge

,

qui com-
prend la nâgénite de Saussure et la crispite de Laméthe-
rie. (Pat.)

RUT1CILLA. Le rossignol de muraille en latin mo-
derne. (S.)

RYCHOPSALÏA. C’est ainsi que Barrère a désigné le

^ec- en- ciseaux

,

et celle dénomination a été adoptée par
M- Brisson. (S.)

RYË-GR ASS. Voyez Ray-Grass. (S.)

RYS. En Pologne et en Russie , c*est le lynx. (Desm.)
RYZ. Voyez Ris. (S.)

RYZOPHORE , Ryzophoms. Herbst a établi
,
sous ce

nom, un genre d’insectes, qu’il forme dp lyctue bipuetu-

latus de f'abricius. Voyez Ips et Lycte. (O.)

If IN I) U TOME DIX-NEUVIEME.

607000
SB Kl



Digitized by Google





>>



Oigitized by Google





Digitized by Google


